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DES    NATIONS    CIYIIilStiES 


DU  MEXIQUE 

ET    DE    L'AMËRIQUE-CENTRALE. 


Vu  les  traités  internationaux  relatifs  a  la  propriété  littéraire ,  l'auteur 
et  l'éditeur  de  cet  ouvrage  se  réservent  le  droit  de  le  traduire  ou  de  le 
faire  traduire  en  foutes  langues.  Les  formalilés  prescrUes  par  les  traités 
sont  remplies  dans  les  divers  Etats  avec  lesquels  la  France  a  conclu  des 
conventions  littéraires,  et  ils  poursuivront  toutes  conu*efaçons,  ou  tra- 
ductions faites  au  mépris  de  levrs  droits. 
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AU  LECTEUR. 


En  mettant  la  dernière  main  à  cet  ouvrage,  nous 
éprouvons  le  besoin  de  témoigner  à  nos  souscripteurs 
notre  gratitude  de  l'accueil  qu'ils  ont  bien  voulu  faire  h 
nos  trois  premiers  volumes,  particulièrement  en  Russie, 
en  An^eterré  et  en  Amérique  ;  nous  avons  vu  avec  une 
^le  reconnaissance  le  patronage  éclairé  sous  lequel  ils 
ont  été  placés  dans  plusieurs  des  principales  bibliothè- 
ques de  l'Europe ,  et  nous  osons  en  augurer ,  pour  lé 
quatrième ,  qu'il  ne  sera  pas  reçu  avec  moins  de  bien^ 
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veillance.  Nous  avons  fait  nos  efforts  pour  correspondre 
au  VŒU  exprimé,  depuis  longtemps,  par  un  grand  nombre 
de  personnes,  en  faisant  connaître  l'histoire  de  la  con- 
quête ,  non  sous  le  point  de  vue  des  conquérants ,  mais 
sous  celui  de  la  nationalité  indigène.  Ce  n'est  donc  pas 
simplement  un  récit  des  hauts  faits  de  Fernand  Cortès 
que  nous  publions  ici ,  mais  bien  celui  des  annales  des 
peuples  du  Mexique  •et  de  rAmérique-Centrale,  que  nous 
suivons  dans  leur  lutte  avec  les  Espagnols ,  en  exposant 
les  véritables  causes  qui  contribuèrent  au  triomphe  de 
leurs  armes  et  auxquelles  les  autres  historiens  n'ont  tou- 
ché ,  pour  ainsi  dire ,  qu'en  passant ,  comme  à  des  faits 
d'une  importance  secondaire. 

Outre  les  documents  dont  ils  se  sont  servis  et  dont 
nous  avons  également  fait  notre  profit,  nous  avons 
puisé  plus  qu'eux  aux  sources  originales,  représentées, 
parmi  les  écrivains  espagnols,  par  Gomara,  historien 
plus  véridique  et  bien  plua  instruit  que  Bernai  Dias  del 
Gastillo ,  par  Sahagun  et  Torquemada ,  dont  les  connais-» 
sances  dans  la  langue ,  les  mœurs  et  les  histoires  indi- 
gènes sont  incontestables  ;  parmi  les  écrivains  indigènes, 
par  les  auteurs  anonymes  du  Codex  Chimalpopoca  et  des 
autres  histoires  en  langue  nahuatl,  telles  que  le  MS.  de 
l'an  1528  et  celui  de  Tan  1576,  de  la  Collection  de 
M.  Aubin  ,  enfin  par  TbistQire  de  la  république  de 
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TIaxcallan,  de  Mufios  Camargo,  les  Relations  d'Ixllilxo- 
chitl ,  les  Codex  Letellier,  de  la  bibliothèque  royale»  etc. 

Après  la  prise  de  Mexico»  nous  continuons  l'histoire 
des  nations  indigènes  »  comme  les  autres  historiens  ont 
suivi  Femand  Gortès  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière ,  quoi- 
que, à  dater  de  cette  époque»  les  documents  qui  les  con- 
cernent deviennent  beaucoup  plus  rares.  Nous  les  sui- 
vons» dans  leur  déclin  et  leur  abaissement,  jusqu'à  l'ex- 
tinction définitive  des  derniers  représentants  de  leurs 
monarddes  et  la  chute  du  culte  antique.  Pour  le  Hi- 
choacan  »  nous  avons  puisé  beaucoup  de  détails  intéres- 
sants dans  le  Mémoire  (  Relacion  de  los  ritos  y  ceremo- 
nias,  etc.  )  adressé  au  vice-roi  don  Antonio  de  Hendoza» 
et,  pour  la  province  d^Oaxaca»  nous  avons  spécialement 
suivi  les  Décades  d'Herrera»  les  bistcÂres  de  Bui^oa 
et  de  Carriedo  »  ainsi  que  les  pièces  du  procès  d' Alva- 
rado,  recueillies  par  M.  Ramirez,  ancien  ministre  des 
aflbires  étrangères  à  Mexico.  Ces  pièces  nous  ont  s^rvi 
paiement  dans  la  composition  de  l'histoire  de  la  c(m- 
quéte  des  états  guatémaliens;  mais  celles  qui  nous  y 
ont  été  le  plus  utiles  sont  les  deux  Lettres  de  Pedro  de 
Aharado,  contenues  dans  la  Collection  de  Barcia»  le 
MS.  Quiche  de  Chichicastenango  »  le  MS.  Cakchiquel  ou 
Mémorial  de  Tecpan-Atitlan ,  quelques  fragments  de 
Bernai  Dîas  et  de  Gomara ,  la  Xlir  Relation  d'IxtIiUo- 
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chitl,  l'histoire  manuscrite  de  Ximenez,  conservée  à  la- 
bibliothèque  de  l'université  de  Guatemala ,  et  celle  d*ua 
religieux  de  Saint-François,  sous  le  titre  de  Chronica  de 
Goattemala;  enfin,  les  histoires  de  Vasques,  de  Reme- 
sal ,  de  Juarros ,  les  Mémoures  de  Mgr  Garcia  Pelaez , 
archevêque  actuel  de  cette  ville ,  les  Actes  de  FAyuntà- 
miento,  récemment  publiés,  avec  d'autres  pièces  inté- 
ressantes, par  don  Rafaël  Arevalo. 

Nous  n'avons  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  intéresser 
le  lecteur»  et  nous  avons  relaté  avec  une  scrupuleuse 
exactitude;  les  cruautés  et  les  barbaries  commises  par  les 
Espagnols  dans  ces  contrées  :  nous  n'avons  hésité  de- 
vant aucune  considération ,  afin  de  rester  fidèle  à  la  vé- 
racité de  l'histoire;  aussi  croyons-nous  en  avoir  dit,  à  cet 
égard,  autant  que  Las  Casas  lui-même.  Hais  nous  la- 
vons  fait  sans  déclamation ,  et ,  pour  qu'on  ne  nous  ac- 
cusât pas,  comme  lui,  d'exagération,  nous  avons  pris  les 
faits  que  nous  exposons  partout  ailleurs  que  dans  ses 
ouvrages  ;  nous  citons  les  documents  officiels  où  nous 
les  avons  puisés,  n'épargnant  personne,  mais  rapportant 
le  bien  comme  le  mal  partout  où  nous  l'avons  trouvé , 
ne  craignant  pas  plus  de  dire  les  fautes  du  clergé  espa- 
gnol que  ses  bienfaits  ;  enfin  nous  ayons  fait  tous  nos 
efforts  pour  rester  dans  les  bornes  de  l'impartialité  la 
plus  rigoureuse. 
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C'est  la  CÊdSaàd^  de  BMUiquer  à  l'iraputialité  qjoi  non 
a  empêché  de  réuoir  dans  ce  cadre  Thistoire  de  la  con- 
quête de  TTucatan,  que  nous  nous  sommes  abstenu 
d'écrire  jusqu'ici»  &ttte  de  documents  originaux,  Tou- 
vrageseul  de  Cogotludo  ne.  pouvant  suffire  ayec  les  rares 
fragments  que  nous  avons  recueillis  ailleurs.  Cette  con- 
quête, n'ayant  été  accomplie  que  yen  le  milieu  du  sei- 
âème  riède,  sortait,  d'aiDeura,  de  noiM  plan  général, 
qui  était  de  ne  pas  dépasser  cette  époque.  Si,  plus  tard, 
nous  sommes  assez  heureux  pour  compléter  nos  docu- 
ments à  ce  sujet,  nous  pourrons  en  faire  l'objet  d'un 
nouveau  volume,  qui  comprendrait  la  conquête  des 
divers  états  situés  au  nord  du  Mexique  et  l'histoire  des 
races  indigènes  sous  la  domination  espagnole.  Une  ndson 
analogue  nous  arrête  également  dans  la  publication  de 
l'Atlas  projeté  par  notre  éditeur,  et  que  nous  ne  permet- 
trons que  lorsque  la  photographie  et  l'architecture  au- 
ront enrichi  nos  cartons  de  nouveaux  dessins. 

En  prenant  congé  du  lecteur ,  nous  le  prions  de  se 
reporter,  en  lisant  ce  volume,  à  l'époque  oh  la  conquête 
du  Mexique  fut  opérée  par  les  Espagnols.  Nous  avouons 
que ,  en  relatant  les  barbaries  conunises  par  eux ,  nous 
nous  sommes  demandé  bien  des  fois  s'ils  furent  plus 
barbares  et  plus  cruels  que  les  autres  nations  chrétiennes, 
dans  les  luttes  qui  déchirèrent  alors  l'Europe ,  ou  dans 
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les diverses  colonisations  qui  furent  entreprises  par  elles, 
entre  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle >  sur  les  diffé- 
rents points  du  globe.  Aajourd'tiui  même ,  y  a-t-il  une 
bien  grande  différence  entre  les  conquénuitB  du  Meiique 
et  les  Russes,  Anglais,  Américains  et  Français  s*ouvrant , 
les  armes  à  la  main,  les  portes  de  PEmpîre  Céleste,  pour 
étendre  les  bornes  de  leur  commerce ,  sous  le  prétexte 
spécieux  de  la  tolérance  religieuse  et  de  la  civilisation  ? 


L'ACTEUR. 


Paris,  oe  9  septembre  18^. 


fflSTOïRE 

DES  NATIONS  CIVILISÉES 

DU  MEXIQUE 

ET    DE    L'ÂMÉRIQUE-CENTRALE. 


LIVRE   TREIZIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

SitnatioD  de  Hexieo.  Ses  quartiers,  ses  chaossées,  ses  rues ,  ses  canaoï.  Plan 
de  cette  capitale.  La  grande  digne.  Maisoos  et  palais.  Propreté  de  cette 
fille.  Soins  de  Fédilité  meiicaine.  Police,  feni  de  naît ,  gardiens.  Palais  de 
MootézQma.  Sa  description.  La  ménagerie  royale.  Jardins  et  étangs.  Rési- 
dence royale  de  Chapultepec.  Orgueil  et  faste  de  Montéiuma.  Service  de  sa 
Uble.  Ses  repas.  Ses  habitudes.  Soins  qu'il  prend  des  aibires  du  gouver* 
Dément.  Son  ambition.  Ses  intrigues  à  la  mort  de  Nezahualpilli.  Prétendants 
k  la  couronne  de  Tetzcuco.  Cacama  poussé  au  trône  par  Tambassadear 
meucain.  Résistance  et  ambition  dlitlikochitl,  son  frère.  Débats  orageux. 
Colère  de  ce  prince.  Il  quitte  la  capitale.  Cacama  se  retire  à  Mexico.  Mon- 
tézoma  le  fait  reconduire  à  Tetzcuco  et  couronner  roi.  Révolte  dlitlilxo- 
•dutl.  11  lève  une  armée  et  marche  contre  son  frère.  Siège  et  prise  d*Otompan. 
Guerre  avec  Montézuma.  Défaite  des  généraux  mexicains.  Alliances  dHxtlil- 
lochitl  contre  Mexico.  Adultères  de  Tlachpanquizqui.  Le  Tlaxcaltèque  Tlal- 
hoicole  fait  triompher  les  armes  mexicaines  au  Michoacan.  Sou  patriotisme 
et  sa  mort  Les  Espagnols  aux  Antilles.  Découverte  de  TTucatan  par  Her- 
oandex  de  Cordova.  Combat  de  Potoncban.  Les  nouvelles  en  arrivent  k 
Mexico.  Condition  politique  et  morale  de  Tempire  de  TAnabuac.  Espérances 
de  la  secte  de  Quetzalcohuatl.  Craintes  de  Montéxuma.  11  veut  enrichir  de 
nooveaux  dons  le  temple  de  Huitzilopochtli.  Courage  de  Tzompantzin.  Sa 
nort.  Réconciliation  des  princes  de  Tetzcuco. 

L'empire  de  l'Anabnac,  partagé  entre  les  trois  états  prépondé- 
nuitsde  la  vallée  de  ce  nom,  était  arrivé»  sous  le  règne  da  second 
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tfoDtézuma ,  à  l*apogée  de  la  grandeur  et  de  la  puissance.  La 
cité  de  Mesdco-Tenocktitlan  »  quoique  ixifSrieure,  par  sa  popula- 
tion et  son  étendue»  Â  Tetzcuco,  sa  voisine  et  sa  rivale,  à  laquelle 
elle  le  cédait  encove  sous  le  rapport  de  Télégance  des  mœurs  et 
du  langage,  l'emportail  toutefois,  au  point  de  vue  stratégique, 
par  sa  situation  particulière  au  milieu  des  eaux  et  par  l'architec- 
ture imposante  de  ses  édifices,  non  moins  que  par  la  renommée 
qu'elle  avait  acquise  et  la  terreur  que  les  armes  de  ses  rois  avaient 
répandue  au  loin.  La  lagune  où  elle  était  assise  s'alimentait  des 
nombreux  ruisseaux  qui  descendaient  de&  montagnes  dont  elle 
est  environnée  au  couchant  :  ils  formaient  ce  que  les  Espagnols 
appelèrent,  depuis ,  le  lac  d'eau  douce,  entièrement  séparé  alors 
de  celui  de  Tetzcuco,  au  levant,  par  la  digue  construite  sous  le 
règne  de  Montézuma  I^  et  augmentée  par  Ahuitzotl  (1).  Les 
eaux  du  lac  de  Chalco,  en  passant  par  celui  de  Xochimilco,  ve- 
naient baigner  les  faubourgs  de  Mexico  au  couchant  et  au  midi , 
et  toutes  ensemble  m  déversaient  ensuite,  par  les  nombreux  ca- 
naux dont  la  ville  était  sillonnée,  dans  le  grand  lac  salé  qui  sé- 
parait les  deux  métropoles  de  l'Anahuac  (2). 

Ainsi  que  Venise,  dans  les  lagunes  bourbeuses  de  l'Adriatique, 
la  reine  des  cités  aztèques  avait  commencé  humblement  par  un 
assemblage  de  cabanes  rustiques  éparses  sur  les  Uots  d'un  maré- 
cage. Avec  les  accroissements  rapides  qu'elle  obtint  en  héritant 
de  l'antique  cité  de  Gulhuacan,  elle  chercha  i  gagner  sur  les 
eaux  le  terrain  nécessaire  à  son  extension  ;  elle  échangea  contre 
les  produits  de  son  Industrie  le  bols,  la  pierre  et  la  chaux  dont 
elle  avait  besoin ,  enfonça  des  forêts  entières  sous  les  fondations 
de  ses  teocallis,  et  ne  tarda  pas  à  se  montreri  sur  ses  piTotis,  la 
fivale  superbe  de  ses  anciens  dominateurs» 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  47,  56. 

(2)  Les  eaux  du  lac  de  Chalco,  eo  passant  par  celui  de  Xochimilco,  s'anis- 
saieot  à  celles  du  lac  d'eau  douce  où  était  Mexico,  descendaient  par  les  canaux 
de  la  ville  et  se  dé? ersaient  dans  le  lac  salé  de  Tetzcuco,  qui  est  plus  bas  que 
1^9  autres. 
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9ès  son  ùTigÊÊtùf  MmicchTénochtMàû  fiil  partagé  en  quatre 
qmtHms,  TaofMo,  AtaacMko,  liojollan  el  Qoepopan  ;  ila  foraiit 
kNqoinrs  fegardéâ  comtne  les  principaai  de  la  ville,  quoiqu'il  a'eâ 
Mi  élevé  plMieitrB  autre»  à  l'entotir  des  premiers  (1).  Um  moHi- 
tade  de  cafOMt  la  pattageaient  à  angles  droite^  chaque  canal 
étant  bordé  par  one  n^  étroite  qni  courait  parallèlement  et  ser^» 
Taît  an  piétons ,  cornue  le  qnal  dn  Rialto,  à  Venise  (2)  ;  mais  les 
camnn  étaient  larges  et  profonds ,  toujours  eonverts  de  barques 
et  d'acattis,  k  l'uiage  dtos  partieuliers  oo  destinés  au  transport  des 
marcbandises  et  des  provisions  qui  alimentaient  la  capitale  :  le 
pfne  grand  était  cehri  qui  séparait  Tenocbtitlan  de  Tlatilolco.  Us 
étaîefft  traversés  de  distance  en  distance  par  des  ponts  fixes  ou 
moMlesy  suivant  la  nécessité  du  lieu.  VntÊ  cAté ,  les  maisons  sor- 
taient de  l'eau  de  platn  pied  ;  de  l'âratre,  elles  s'alignaient  le  long 
des  rues  sur  lesquelles  elles  s^ouvraient  indistinctement,  de  même 
que  sur  le  canal.  Si  l'on  en  excepte  ces  rues,  qu'on  pourrait 
plutét  appeler  des  quais ,  Meiieo  n'avnt ,  en  réalité ,  que  quatre 
grande»  voies  de  terre  qui,  partant  des  quatre  portes  du  temple 
de  Huitsilopoclitli ,  s'unissaient  aui  chaussées  royales,  lesquelles, 
à  ^exception  de  celte  de  l'est ,  mettaient  en  communication  la 
ville  avec  la  campagne  :  c'étaient  la  chaussée  de  Tepeyacac,  au 
nord  (3] ,  ceHe  de  Xoloc  ou  d'istapelapan,  au  midi  (4),  et  celle  de 


{%)  Los  ^YiflioBS  de  cet  quatre  qntrtisrs  étsleot  deasinées  par  ks  quatre 
graades  roea.  La  premier,  appelé  r^opan^  eajonr d'Irai  Son-Podla,  eompre- 
itait  toQta  tette  partie  ée  la  Ttile  renfermée  entre  les  raea  méridionale  et 
arieotale;  le  second,  appelé  Aixaeualeo,  aurionrd'hut  SanrSelfculian,  était 
amliptis  entre  la  rwa  orientale  et  la  rue  leptentrioDale;  le  troiaièae ,  Jloyol- 
Um,  actvattament  San^m&n^  entre  la  roe  méridionale  et  la  rue  occidentale  ; 
enfin  Quapopon  on  £;iiipopan,  appelé  par  Clavigero  TUiqueekiiaican,  aojoar- 
d'hni  Santa-Maria,  était  situé  entre  la  rue  occidentale  et  la  septentrionale. 

(2)  Ces  mes  oir  qoaii  étaient  généraleoient  trè8*étfoits;  c'est  à  peine  si 
trois  on  quatre  hommes  à  pied  pouvaient  y  marcher  de  froat.  (Torqaemada , 
Hsnarq.  lad.,  bb.  Ul,  cap.  îS.) 

(3)  La  chaussée  de  Tepefoeae,  afujourd'hui  de  Iteilra-^iioraila  Gnadt^ 
Itipe,  atait  environ  Une  lieue  de  longueur. 

(4)  La  ehauwét  û'iMiapakapam  ou  de  Xoloe  correspond  en  partie  à  la  rente 
actuelle  de  San-Âugustin  de  las  Guevas,  par  la  Garita  de  San>Ailtoaio  àbad. 
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Tbcopan,  an  couchant  (1);  elles  traversaieDt  twit  le  lac,  et  la 
plus  courte  n'avait  pas  moins  d'une  lieae  de  longueur.  Parallèle  à 
la  dernière,  on  voyait  encore  celle  de  Chapultepec,  entreprise 
par  Montézuma  I"  pour  amener  l'aqueduc  de  ce  nom,  et  recon- 
struite arec  plus  de  solidité  dans  les  premières  années  de  Mon- 
tézuma Il  (2).  Elles  étaient  tontes  bâties  sur  pilotis,  arec  de 
grandes  pierres  unies  par  un  ciment  si  fin  qu'on  n'en  apercevait 
point  de  traces,  d'une  largeur  suffisante  pour  que  dix  hommes  à 
cbeval  pussent  y  passer  de  Front  avec  aisance,  et  coupées  par  des 
ponts-levis  qui  servaient  à  la  Fois  à  faciliter  la  navigation  et  à 
défendre  les  abords  de  la  cité  [3].  La  dernière  des  quatre  grandes 
voies,  commençant  en  Face  de  l'escalier  du  teocalli,  traversait, 
par  le  milieu,  l'autre  moitié  de  la  capitale,  aboutissant  à  l'embar- 
cadère du  lac  de  Tetzcuco,  an  bord  de  la  digue. 

Après  la  place  du  Tianquiz,  on  marché  de  Tlatilolco ,  ce  lieu 
était  le  plus  animé  de  toute  la  ville.  La  levée ,  solidement  con- 
struite et  d'une  étendue  considérable  [4],  était  plantée  d'arbres,  et 
ses  longues  allées  fournissaient  une  promenade  magnifique  aux 
habitants  de  toute  classe.  C'est  là  qu'étaient  les  baraques  des 
préposés  aux  accises  et  octrob  (5)  :  les  marchands  s'y  rendaient 

(1)  Li  cbaDssêedeTkicqp(in,iajoDTd'bai  de  Tacvba,  atsEI  eaTiron  ddb 
lieue  de  loogneur  depuis  la  sortie  des  faolwDrgsde  Ueiico  jusqa'i  l'eatiée  de 
Ticnba. 

(2)  Torqnemada,  Honorq.  Ind-,  lib.  11,  cap.  TS.  L'aqaedac  de  Chapultepee, 
long  d'eDTiroD  une  liene,  était  en  pierre  et  ciment  d'une  grande  dureté.  Il 
s'élerait  sur  doc  chaussée  solide  ,  et  aiail  cinq  pieds  de  haut  et  deux  pas  de 
largruT.LescoDduits.où  pouvait  passer  UDTolume  d'eau  égalïl'épaiaseurd'ua 
bomnifl,  étaient  doubles,  de  maniËre  i  ce  qu'on  pût  toujours  se  aerrir  de  l'un 
lorsqu'il  fallait  nettoyer  l'autre.  En  arrivant  en  ville,  l'eau  se  distribuait,  par 
le  mojen  de  conduiid  pins  petits,  dans  tous  les  quartiers  et  jusque  dans  lea 
malaoua  particulières. 

(3)  Cartes  de  Heroan  Certes ,  ap.  Loreaiana,  fol.  tOl.  —  Torquemada  Ho- 
narq.  lod.,  lib.  III,  cap.  33. 

(4)  Torquemadalui  donne  à  l'époque  desaconstrnctiaD.sonsHoolézumal", 
plus  de  3  lieues  de  long  sur  une  largeur  de  30  pieds  environ  ;  sa  forme  était 
celle  d'nue  demi-lune.  ' 

(5)  Bernai  Diis  del  Castillo,  Hisl.  de  la  conquista  de  Naeva-EspaSt,  Madrid, 
1689,  cap.  »1. 
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le  jour  pour  acquitter  à  la  douane  en  port  les  droits  des  mar- 
chandises  et  des  denrées  de  toute  sorte»  provenant  des  villes  rive- 
laines  et  des  provinces  de  Test  ;  les  curieux ,  pour  voir  arriver  et 
partir  les  voyageurs  qui  traversaient  sans  cesse  d'une  métropole 
i  Tantre,  et  le  soir,  lorsque  le  soleil  achevait  de  dorer  de  ses 
rayons  les  cimes  neigeuses  de  riztaccihuatl  et  du  Popocatepetl, 
la  foule  s'y  réunissait  pour  respirer  les  brises  salées  du  lac  (1). 

Suivant  les  rapports  les  plus  exacts ,  Mexico  renfermait  alors 
au  delà  de  soixante  mille  feux  (2).  Les  maisons  de  la  noblesse  et 
de  l'aristocratie  marchande  étaient  élevées  sur  des  terrasses  qui 
variaient  de  hauteur  ;  elles  étaient  commodes  et  spacieuses,  bâties, 
pour  la  plupart,  avec  la  pierre  poreuse  de  tetzontli  (3),  et  occu- 
paient la  plus  grande  partie  de  la  ville.  Elles  avaient  générale- 
ment un  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  avec  de  grandes 
fenêtres;  les  toits,  en  azotées  ou  terrasses,  étaient  garnis,  à  Ten- 
tour,  de  créneaux  ou  de  merlons,  comme  il  y  en  a  encore  beau- 
coup aujourd'hui ,  et  ornés  de  vases  et  de  caisses  remplis  de 
fleurs  et  d'arbustes  odoriférants*  Une  cour  environnée  de  porti- 
ques en  formait  le  centre  :  on  y  voyait  des  bassins  et  des  fon- 


(1)  La  promenade  actuelle  de  las  Vigas,  à  Meiico,  a  remplacé  jusqu'à  un 
cfftain  poiot  celle  de  la  grande  levée,  qui  était  près  de  là. 

(2)  Torquemada,  parlant  de  la  population  de  Meiico^  lui  donne  cent  vingt 
mille  maisons;  mais  Cortès  et  Pierre  Martyr  de  Angleria,  Gomaria,  Hcrrera  et 
(Tantres  écrivains  s*accordent  pour  le  chiffre  de  soixante  mille  maisons  et  non 
de  soixante  mille  habitants ,  comme  le  dit  mal  à  propos  Robertson.  Les 
soixante  mille  habitants  de  la  traduction  italienne  du  conquérant  anonyme 
sont  fautifs  ;  au  lieo  d'habitants,  c'est  feui  ou  maisons  qu'il  y  a  dans  le  texte 
origioal,  ce  qui  donnerait,  pins  ou  moins,  environ  trois  cent  mille  habitants, 
sairant  les  calculs  ordinaires  :  mais  dans  ce  chiffre  ou  ne  compte  pas  les  fau- 
bourgs. On  sait,  par  le  témoignage  d'Herrera  et  de  Bernai  Dias,  que  les  mai- 
soDS  continuaient  au  couchant  de  chaque  côté  de  la  chaussée  de  Tlacopau 
JQsqu'eo  terre  ferme.  Les  autres  faubourgs  étaient  Âztacalco,  Acatlan,  Mal- 
eoitlapilco,  Atenco,  Iztacalco,  Zancopioca ,  Huitznabuac ,  Xocotlan ,  Caltonco, 
NecatitlaD ,  Huitzitiaa ,  etc.  U  est  probable  que  Torquemada  comptait  ces  fau- 
bourgs, PU  élevant  à  cent  soixante  mille  le  nombre  des  maisons  de  Mexico. 

(3^  TetzoDtli  ou  amygdaloïde  poreuse,  pierre  volcanique  très-commune  aux 
eoviroQS  de  Mexico,  d'une  nature  dure  et  fort  légère  à  la  fois. 
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laines  avec  des  jets  d'eau  »  alimenlés  par  les  eaux  de  l'aqnediic  » 
qai  répandaient  une  douce  firatcheur.  Quelques '^nnes  même 
avaient  des  jardins  où  l'on  descendait  par  des  escaliers  ornés  de 
statues  et  d'autres  sculptures. 

Les  bas  quartiers  de  la  ville ,  ainsi  que  les  Siubourgs  »  se  oom* 
posaient  des  maisons  des  pauvres  ou  des  classes  inférieures  ;  elles 
étaient,  comme  encore  actuellement»  construites  en  adobes  ou  bri- 
ques crues  et  séchées  au  soleil  (1),  et  généralement  terminées»  ainsi 
que  les  autres,  par  des  toits  en  terrasses.  Par  une  mesure  de  salu- 
brité générale»  toutes  indistinctement  devaient  être  élevées  sur 
une  assise  en  pierre  de  plusieurs  pieds  de  hauteur»  afin  d'être  à 
l'abri  de  l'humidité  et  de  l'inondation  (3).  Les  cours  des  maisons» 
ainsi  que  les  places  et  les  rues»  étaient  pavées  de  larges  daHes  ou 
recouvertes  d'un  ciment  fort  dur»  et  on  trouvait  de  distance  en 
distance»  à  l'entrée  des  principaux  canaux ,  de  petits  édifices  qui, 
comme  à  la*douane  du  port,  Servaient  aux  collecteurs  des  ac- 
cises  (3).  Outre  les  quais  bordant  la  plupart  des  canaux»  il  y  avait 
encore»  ainsi  qu'à  Venise,  des  ruelles  circulant  derrière  les  grands 
édifices  et  quelques  canaux  sans  quais,  comme  le  grand  canal  de 
Tiatilolco»  formant  les  artères  principales  de  la  capitale  (4).  Dans 
les  faubourgs»  les  jardins  se  multipliaient  autour  des  maisons, 
offrant  une  culture  variée ,  les  uns  établis  sur  les  Ilots  du  maré- 
cage» les  autres  sur  des  chinampaa  qui  avaient  fini  par  s'attacher 
au  sol. 

Nulle  ville  au  monde  ne  pouvait  se  vanter»  à  cette  époque, 
d'être  tenue  avec  autant  de  soin  que  Mexico.  Pour  la  sécurité  des 
habitants,  le  port  des  armes  y  était  prohibé  sous  des  peines  sé- 
vères» excepté  aux  soldats  ou  officiers  de  garde  autour  de  la  per- 


(1)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  ni,  cap.  39. 

(2)  Pierre  Martyr  de  Angleria,  de  Orbe  Novo,  etc..  Decad.  V,  cap.  10. 

(3)  Relation  sur  la  Nouv. -Espagne ,  etc.,  s  17.  —  Cartat  de  Heroan  Cortes , 
ap.  Lorens.  —  Herrera,  Hist.  geo.  de  las  lad.  occid.,  decad.  Il,  lib.  7,  cap.  13. 

(4)  RelatioD,  ete.,  1 17. 
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sonne  d«  sonTeniiti  (t).  A  l'entrée  des  léftèbres,  des  bmaien  s'al^ 
hnaient  dans  toules  les  rues  de  distance  en  distance,  destinés  à 
las  éclairer  jusqu'au  matin,  ^  un  grand  nombre  de  veilleurs  de 
nait,  s'altemani  à  plusieurs  reprises,  étaient  chargés,  en  même 
temps,  de  les  entretenir  et  de  maintenir  le  bon  ordre.  D'autres 
feox  étaient  placés  au  sommet  de  quelques  grandes  tours ,  soit  à 
rentrée  des  chaussées,  comme  à  Âcachinanco,  soit  sur  certains 
points  isolés  du  lac,  où  ils  servaient  également  de  phares  aux  pié- 
tons et  aux  navigateurs.  Une  police  vigilante  était  constamment 
occupée  à  faire  nettoyer  les  canaux,  et  mille  balayeurs  étaient 
chargés  de  la  propreté  des  rues  et  des  places  publiques,  que  Ton 
arrosait  plusieurs  fois  le  jour,  pour  abattre  la  poussière  (2).  L'eau 
de  l'aqueduc,  au  moyen  de  tuyaux  en  terre  cuite,  passait  à  Tinté* 
rieur  des  palais  des  grands  et  se  répandait,  dans  plusieurs  vastes 
bassins,  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville,  pour  l'usage  du 
public,  sans  compter  un  nombre  infini  de  bateliers  qui  la  trans» 
portaient  dans  des  outres  et  allaient  la  vendre,  en  barque,  aux 
particuliers  de  maison  en  maison  (3).  Il  n'était  pas  jusqu'aux 
besoins  les  plus  communs  à  quoi  l'édilité  mexicaine  n'eût  pourvu, 
dans  sa  sollicitude  pour  la  propreté,  en  établissant  des  latrines 
publiques  de  distance  en  distance  sur  le  bord  des  canaux  (4). 

Ontie  le  temple  principal,  dédié  au  dieu  de  la  guerre,  ainsi 
que  les  soixantenlix-huit  sanctuaires  renfermés  dans  sa  vaste 
eaceinte,  Mexico,  comme  la  Rome  de  l'Amérique,  présentait  plus 
de  quatre  cents  autres  édifices  du  même  style,  érigés  en  Thonneur 
de  ses  innombrables  divinités,  sans  compter  une  multitude  d'ora- 
toires particuliers  qu'on  trouvait  dans  les  maisons  des  princes  (5). 

(1)  Herrers,  deead.  Il,  lib.  7,  cap.  11. 

(2)  Torciaentada,  Monarq.  lnd.,-lib.  IV,  cap.  51.  ^  Clafigero,  Hist.  Antig. 
de  Mexico,  t.  I,  lib.  7. 

(S)  Gartas  de  Hernan  Cortes,  ap.  LoreozaDa ,  pag.  108. 

(4)  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  eooquisla,  cap.  91. 

{^)  ^u  dire  du  père  AndresCavo,  le  oombre  des  temples  de  Conte  sorte  eieé- 
dût  deai  mille  dans  la  seule  ville  de  Mexico.  (  Los  très  Sigks  de  Mexico, 
Km.  I,  lib.  I,  $  t.) 
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D'après  l'ordre  hiérarohiqoOt  la  cité  de  Montézoma  était  partagée 
en  un  grand  nombre  de  joridictions  religieuses,  à  l'instar  de  nos 
paroisses,  et  chaque  quartier»  chaque  rue  avait  son  teocalli  ou  sa 
chapelle,  desâervie  par  une  certaine  quantité  de  ministres  (1). 

Mais  ce  qui  ajoutait  encore  à  la  splendeur  de  cette  grande 
ville,  c'étaient  les  nombreux  et  magnifiques  palais  que  ce  mo- 
narque avait  bâtis  ou  qui  lui  avaient  été  légués  par  ses  ancêtres. 
Sa  demeure  ordinaire  était  un  assemblage  d'édifices  régulière- 
ment construits  de  tetzontli  rose  et  couvrant  une  étendue  consi- 
dérable, à  peu  de  distance  du  grand  temple  (2)  :  on  y  comptait 
vingt  portes  s'ouvrant  sur  autant  de  places  ou  de  rues,  et  à  l'in- 
térieur trois  vastes  cours,  ornées  de  fontaines  alimentées  par  les 
eaux  limpides  de  Qiapultepec.  Le  marbre ,  le  porphyre ,  l'obsi- 
dienne et  l'albâtre  tecali  (3)  se  montraient  sous  toutes  les  formes 
dans  les  appartements  et  sous  les  portiques,  au  rez-de-chaussée 
et  à  l'étage  supérieur.  Les  toits  et  les  plafonds  étaient  construits 
de  bois  durs  et  précieux  offrant ,  dans  leurs  compartiments ,  les 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  et  de  la  menuiserie  aztèques  (4). 
Des  tapis  superbes,  des  nattes  d'une  finesse  admirable  couvraient 
les  parquets  ;  sur  les  murs  et  les  fenêtres  s'étendaient  des  étoffes 
non  moins  merveilleuses  par  la  beauté  du  tissu ,  l'élégance  des 
'  dessins,  que  par  la  richesse  des  couleurs.  Plus  de  cent  chambres 
ou  salons,  plus  de  cent  bains,  sans  compter  les  salles  d'armes, 
composaient  cette  somptueuse  habitation ,  où  l'or,  l'argent ,  les 
plumes  le  disputaient  d'éclat  aux  marbres  des  portiques.  Au- 

(1)  VetâDcart,  Teatro  Heiieano,  etc.,  part.  I»  traL  3,  cap.  5. 

(2)  Le  palais  de  Montéznma  était  en  partie  situé  sur  remplacemeDt  où  se 
trouve  actuellement  le  palais  natioual  de  Mexico,  d'abord  bâti  par  Cortès  pour 
sa  résidence  personnelle,  et  ensuite  abandonné  par  lui  aux  vice-rois  du 
Mexique. 

(8)  Le  tecali  parait  être  la  pierre  transparente  semblable  à  l'albâtre  orien- 
tal, dont  on  faisait  un  grand  usage  à  Mexico,  et  dont  les  religieux  se  servirent 
même  pour  faire  une  espècs  de  vitres  h  leurs  fenêtres.  Ou  eu  trouve  encore 
de  oe  genre  dan9  plusieurs  couvents  de  la  Puebia  de  los  Angeles. 

(4)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  35. 
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dessus  de  la  porte  principale,  une  sorte  de  griffon  aux  formes 
iabnlenses,  étouffant  un  tigre»  représentait  la  devise  des  fils 
d*Acamapichtli  (1].  Les  toits  du  palais  formaient  une  suite  d'im- 
menses terrasses,  dont  quelques-unes  étaient  si  étendues,  que  trente 
cavaliers  auraient  pu  y  jouter  ensemble  (2).  A  l'intérieur  brûlaieat 
sans  cesse  des  milliers  de  cassolettes,  remplies  de  parfums,  répan- 
dant une  odeur  enivrante  (3).  Trois  mille  personnes  étaient  jour- 
nellement employées  au  service  du  monarque  ;  dans  ce  nombre 
pins  de  mille  femmes,  dont  la  plupart  faisaient  partie  de  son 
sérail  et  qui  étaient  issues  de  la  première  noblesse  de  TAnabuac. 
Le  reste  de  la  maison  royale  se  composait  des  membres  du  con- 
seil» des  officiers  de  la  garde,  des  administrateurs  et  des  employés 
de  toute  espèce ,  serviteurs  et  gentilshommes  de  la  chambre  (4). 
Un  autre  édifice  non  moins  remarquable  était  celui  qui  avait 
été  destiné  à  la  conservation  et  à  la  propagation  des  oiseaux 
dont  les  plumes  servaient  à  la  confection  des  tableaux  ou  des 
étofiies  de  mosaïque.  Il  était  environné  de  portiques  d'albâtre 
s'oovrant  sur  de  vastes  jardins  dont  les  étangs  étaient  alimentés 
par  l'eau  salée  ou  par  l'eau  douce,  suivant  la  nature  des  oiseaux 
qu'on  y  nourrissait.  Trois  cents  personnes,  dont  l'unique  occu- 

(1)  Gomara,  Cronica  de  Nueva-Espana,  etc.,  cap.  71. 

(2)  Relation  d'un  gentilhomme  de  la  suite  de  Certes,  etc.,  s  20.  «  Il  y  avait 

<  et  il  y  a  encore  daos  cette  ville,  dit  ranooyme,  beaucoup  de  belles  et  de 
>  bonnes  maisons  de  seigneurs  aussi  grandes  que  les  nôtres,  avec  autant 
«  d'appartements,  des  jardins  dans  le  bas  et  sur  les  terrasses,  ce  qui  présen- 
«  tait  un  coup  d*œil  magnifique.  Plusieurs  fois  je  suis  entré  dans  la  rési- 
«  dence  du  souverain  seulement  pour  la  voir  :  chaque  fois  je  m*y  promenai 
ijusqu^à  me  fatiguer,  et  pourtant  jamais  je  ne  Tai  vue  tout  entière.  C'était 
«  Fusage  dans  tontes  les  habitations  des  chefs  qu'il  y  eût  une  grande  cour 
«  eotource  de  salles  spacieuses  et  de  chambres.  On  voyait,  dans  une  de  ces 

<  résidences,  un  salon  assez  vaste  pour  que  trois  mille  personnes  pussent  y 
«  tenir  sans  être  gênées.  Ce  palais  était  si  vaste,  que  sur  la  terrasse  qui  le 
■  couvrait  od  aurait  pu  donner  un  tournoi  où  trente  cavaliers  se  seraient 
t  eiercés  aussi  facilement  que  sur  la  grande  place  d'une  ville.  » 

(3)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  lil,cap.25. 

(4)  Gomara,  Cronica  de  Noeva-fispana ,  etc.,  ca|f.  67-71.  *  Herrera,  Hist. 
<la.  de  las  Ind.  occid.,  Decad.  II,  lib.  7,  cap.  9. 
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patîon  était  de  pradre  soin  de  cette  merreUleuse  coUectioa  ailée 
et  d'en  recuûUir  minutieusement  les  dépouilles,  habitaient  cette 
magnifique  résidence.  Des  bâtiments  séparés  renfermaient  les 
oiseaux  de  proie,  rassemblés  aux  mêmes  lieux,  comme  un  objet 
de  récréation  ou  d'étude  pour  les  sarants  et  les  princes  de  la 
cour  de  Moatézuma. 

Non  loin  de  là  s'élevaient  les  vastes  constructions  destinées  à 
la  ménagerie  royale  :  toutes  les  espèces  vivantes,  quadrupèdes, 
reptiles,  poissons  ou  amphibies  du  Mexique  et  des  régions 
lointaines  où  avaient  paru  les  armes  des  rois  de  TAnahuac, 
avaient  été  rassemblées  dans  ce  palais  et  renfermées  dans  des 
jardins,  des  cages  ou  des  fosses,  d'après  la  nature  de  leurs  in- 
stincts. Rien  n'avait  été  négligé  pour  les  conserver  et  les  main- 
tenir, une  multitude  de  gardiens  étant  constamment  occupés  à  les 
nourrir  ou  k  nettoyer  leurs  tanières  (1).  Par  un  caprice  du  despote 
qui  s'était  plu  à  réunir  cet  assemblage  si  intéressant  pour  l'his- 
toire  des.animanx,  on  voyait,  à  peu  de  distance  de  là,  une  collec- 
tion plus  hideuse,  de  nains,  de  pygmées,  de  bossus,  de  toutes  les 
difformités,  enfin,  que  la  nature  donne  qudquefois  en  spectacle 
parmi  les  humains  (2). 

Autour  de  ces  ménageries  et  de  ces  volières  grandioses  s'éten- 
daient des  jardins  où  l'on  cultivait ,  par  ordre  de  Montézuma, 
toutes  les  familles  de  végétaux  et  d'arbustes  odoriférants  qui 
naissent  sur  le  sol  de  ces  riches  contrées^:  on  y  voyait  toutes  les  va- 
riétés de  fleurs  et  de  plantes  médicinales  qui  s'y  produisent  si  abon- 
damment ;  car  nulle  part  au  monde  on  ne  les  trouve  avec  tant  de 
profusion  comme  dans  les  provinces  qui  étaient  alors  soumises  au 
sceptre  des  rois  aztèques,  et  aucune  nation  n'en  avait  étudié  les 
propriétés  et  les  vertus  comme  les  populations  de  la  langue  na- 
huatl.  Des  bocages  toujours  verts  répandaient ,  de  loin  en  loin  , 

(1)  Gomara,  Gronica,  etc.,  cap.  72-73. 

(2)  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  coaqoista,  cap.  01.  —  Cartas  de  Hera.  Certes, 
ap.  Loreniana,  fol.  111. 
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ne  oBbra  ptrAmiée  sbt  Im  plâles4Nmd68,  trrosées'par  tes  eaim 
Kinpides  que  des  eondoiU  souterraiiis  amenaient  de  l'aqoeduc 
de  Chapnltepee,  dans  des  bassins  de  marbre  ou  de  porphyre. 
Des  oiseam  aqnatiqnes  de  tonte  fcMtne  et  de  tonte  grandeur,  ans 
plumages  étineelants,  s'y  montraient  sans  ancnne  erainte  anx 
regards  de  cens  qni  venaient ,  à  Tabri  d'un  pavillon  élégant,  jouir 
da  speetaele  de  leurs  gracieuses  évolutions. 

La  résidence  la  plus  splendide  des  monarques  de  Tenochtitlan 
était,  dorant  l'été,  le  château  royal  qui  avait  remplacé,  sur  la 
colKne  de  CSiapidtepec,  les  ruines  de  l'ancien  Techcatepec  (1)  et  de 
lafoiteresae  qui  avait  abrité  l' enfiaince  de  la  nation  meiicaine,  depuis 
seu  entrée  dans  la  vallée.  Le  lac  baignait  encore  de  ses  ondes  le 
pied  du  rocher  où  s'élève  actnellemeut  le  palais  des  andens  vice- 
rois  du  Mexique  (3) ,  et  dont  les  flancs  de  porphyre  dérobent  anx 
yeux  des  fils  des  conquérants  les  grottes  mystérieuses  qui  servirent 
longtemps  de  tombeaux  aux  Acamapichtzins  (3).  Dans  le  siècle 
dernier,  on  y  voyait  cpielques  débris  des  figures  en  relief  de  Mon- 
técuma  et  de  son  père  sculptées  sur  les  rochers;  mais  aujourd'hui 
tout  a  disparu ,  et  il  ne  reste  d'antre  souvenir  de  ces  princes  que 
les  cyprès  gigantesques  qui,  naguère ,  étaient  un  des  ornements 
de  leurs  jardins  (i). 

Tels  étaient  l'orgueil  de  ce  monarque  et  le  respect  qu'il  avait  su 
imposer  à  tous  pour  sa  personne ,  que  nul  n'osait  le  regarder  en 
bce  (5).  Les  plus  grands  seigneurs  n'entraient  dans  ses  apparte- 

(1)  Le  lecteur  se  souviendra  peut-être  que  Cencalco  était  le  nom  toltèque  de 
eet  endroit  appelé  ensuite  Techcatepec  ayant  qae  le  séjour  des  Mexicains  eût 
donné  à  es  Heu  celui  de  Chapoltepec. 

(2;  U  fut  construit  par  le  yice-roi  Galves  k  la  fin  du  xvii*  siècle,  mais  ne 
fot  jamais  terminé  :  cette  belle  résidence  sert  aujourd'hui  d'école  prépara- 
toire pour  les  jeunes  militaires. 

(Z)  Ce  fait,  comme  nous  TaTons  fait  voir  ailleurs,  est  attesté  par  les  chro« 
niques  indigènes  et  les  traditions  encore  vivantes  parmi  les  Mexicains. 

(4)  Gama,  Descripcion  de  los  dos  piedras,  etc.,  part.  II,  pag.  81 -es.  Nous 
tTons  m  nons-méme  quelques  débris  de  ces  antiques  reliefs  sur  le  rocher 
qui  forme  la  base  de  la  colline  de  Cbapultepec. 

(&)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib,  lU,  cap.  88.  \ 
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ments  qne  pieds  nus,  eo  recouvrant  lears  riches  vèteineiitt  som 
des  manteaux  de  Tétoffe  la  plus  pauvre,  pour  témoigner  de  leur 
humilité  ;  ils  ne  lui  parlaient  que  courbés  et  les  yeux  baissés  sur  le 
sol»  et  il  ne  leur  répondait  qu'à  voix  basse  ou  par  l'intermédiaire 
des  secrétaires  qu'il  avait  continuellement  auprès  de  lui. 

Sa  table  était  servie  avec  une  étiquette  digne  des  despotes  de 
rOrient  :  elle  était  dressée  sur  une  natte  ou  un  coussin  composé 
de  cuirs  cousus  ensemble  et  s'élevant  à  peine  d'un  palme  au- 
dessus  du  sol  ;  le  siège  où  il  s'asseyait  n'était  guère  plus  haut.  Un 
paravent  richement  sculpté  se  plaçait  au  milieu  du  salon»  de  ma- 
nière à  dérober  sa  vue  à  l'assistance.  Quatre  cents  pages,  portant 
autant  de  plats  sur  des  serviettes  d'une  grande  finesse ,  venaient 
les  déposer,  à  l'entrée  de  la  salle,  sur  des  réchauds;  s'il  ne  dési- 
gnait pas  lui-même  ceux  dont  il  voulait  manger,  le  premier  séné* 
chai  foisait  prendre  ceux  qu'il  préférait.  Les  gentilshommes  de 
service  les  plaçaient  les  premiers  devant  le  roi  ;  ils  étaient  ensuite 
alternés  par  les  plus  jeunes  et  les  plus  belles  de  ses  femmes.  La 
nappe  était  du  coton  le  plus  fin ,  ornée  de  riches  couleurs,  les 
coupes  et  la  vaisselle  d'or ,  d'argent  ou  de  £aiïence  de  CholuUan. 
La  poterie,  non  plus  que  le  linge,  ne  reparaissait  deux  fois  sur 
sa  table';  elle  était,  aussitôt  après,  distribuée  aux  officiers  du 
palais.  Durant  ses  repas,  un  certain  nombre  de  conseillers  assis- 
taient, d'ordinaire,  débouta  l'une  des  extrémités  du  salon;  il 
leur  envoyait  toujours  plusieurs  plats  de  sa  table ,  qu'ils  man- 
geaient en  silence  (1). 

Après  le  dtner,  on  lui  présentait  une  pipe  bourrée  de  tabac  et 
de  liquidambar  ;  pendant  qu'il  en  aspirait  les  fumées  odorantes, 
ses  bouffons  l'amusaient  par  des  tours  ou  des  bons  mots,  quelque- 
fois par  des  discours  dont  les  formes  burlesques  cachaient  une 
leçon  pour  le  monarque.  D'autres  fois  on  lui  donnait  le  spectacle 
de  la  danse,  tantôt  gracieuse  et  légère  et  exécutée  par  ses  femmes, 

(1)  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  67. 
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lantAt  grave  et  séTère ,  si  c'était  par  les  nobles  guerriers  de  sa 
cour.  Il  prenait  ensuite  sa  sieste,  et  c'était  généralement  après  cas 
instants  de  repos  qu'il  recevait  les  princes  et  les  seigneurs  de  la 
▼ille  ou  du  dehors,  les  gourerneurs  des  prorinces  ou  les  ambassa- 
deurs des  rois  voisins  ou  étrangers  (1). 

De  même  que  Montézuma  n'usait  jamais  de  la  même  poterie , 
jamais  non  plus  il  ne  s'habillait  avec  les  mêmes  yètements;  par  un 
esprit  de  générosité  sans  exemple,  à  mesure  qu  il  s'en  était  serri, 
fl  en  faisait  don  à  ses  serviteurs  ou  aux  officiers  de  sa  maison*  Avec 
tout  ce  faste  et  cette  ostentation  orgueilleuse ,  il  était  d'une  ex- 
trême rigueur  pour  l'observation  des  lois  et  de  la  justice.  Il  lui 
amyait  parfois  de  sortir  de  Mexico,  suivi  de  son  cortège  habituel, 
porté  sur  les  épaules  de  ses  nobles ,  et  de  rentrer  incognito  au 
palais,  de  se  déguiser,  et  de  parcourir  la  ville  seul  ou  accom- 
pagné d'un  ou  deux  conseillers  intimes ,  pour  voir  de  ses  yeux  et 
entendre  de  ses  oreOles  ce  qui  se  feisait  on  ce  qu'on  disait  de  lui 
on  des  siens  parmi  les  classes  inférieures.  S'fl  découvrait  une 
injustice,  celui  qui  était  convaincu  de  l'avoir  commise ,  fùt-il  son 
propre  frère,  était  aussitôt  châtié  suivant  les  lois  en  vigueur  dans 
l'empire.  Il  se  livrait  peu,  même  aux  princes  de  sa  famille,  et 
demeurait  c[uelquefbis  plusieurs  mois  renfermé ,  méditant  sur  les 
affaires  de  son  gouvernement  et  sur  le  succès  de  sa  politique  (2). 

Ennemi  de  l'oisiveté,  il  exigeait  que  tout  le  monde  s'occupât, 
lans  autre  interruption  que  celle  que  demandait  la  nature  ;  il 
n'avait  pas  moins  d'éloignement  pour  la  malpropreté,  aussi  jamais 
les  rues  ni  les  édifices  d'une  capitale  ne  forent  mieux  tenus  que 
ceux  de  Mexico  sous  son  règne  (3).  Chaque  province  de  son 


(1)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  88. 

(2)  Torquemada,  HODarq.  lad.,  lib.  II,  cap.  74. 

(3)  An  rapport  d'Herrera  et  de  plusieurs  antres  auteurs,  les  Espagnols 
trourèrenl,  daos  le  palais  qu'ils  habitaient  à  Mexico,  plusieurs  sacs  remplis 
de  poiup  qui  formaient,  disent-ils,  partie  du  tribut  payé  par  les  prolétaires  et 
les  inralides  en  signe  de  rasselage  envers  le  monarque.  La  ebose  est  certaine, 
mais  on  ne  peut  nullement  affinner  ici  que  l'insecte  dont  il  s'agit  fût  en  réa- 
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«nifwrt  eBiietenaib  fwr  tes  ordres^^  tfan»  la  capitale  »  vme  maitovi 
qm  deveaak  la  demeure  de  cea  d«  deher»  qai  avaient  à 
traiter  avec  le  eouyemeMeDt.  Un  ftoUey  député  de  la  tténe  pro- 
TÎBcei  y  faiaait  eonatanuBesil  son  séjawr^  afin  de  pouToir  comn»* 
niqueri  en  cas  de  besoin ,  arec  le  souverain  et  loi  soumettre  les 
aAniea  de  aon  département  (1).  Nons  avona  parlé  aiUe«r»  des 
kospicea  eonatmita  par  les  rois  de  VAnabeac  ponr  les  soldats  io- 
valides.  Cette  grande  eonception  était  dne  à  Montéznrna  (^^  qui 
l'avait  miae  aussit6t  à  exécution^  en  assignant  pour  demeare  aux 
anciens  serviteurs  de  l'état  les  palais  royaux  de  la  cité  de  Gul-^ 
fanacan;  tous  les  militaires  que  leurs  Messuresi  leur  vieiUesse  ou 
la  pauvreté  avaient  rendus  incapables  de  pourvoir  d'une  manière 
convenable  à  leur  subsistance  y  étaient  recueillis  par  ordre  du 
monarque»  togés,  nourris  et  soignés  honorablement ,  chacun  sui- 
vant son  grade  ou  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  patrie  et  au 
roi.  Tel  était  le  prince  qui  allait  se  trouver  bientôt  en  contact  avec 
lea  nations  inconnues  de  l'Europe»  et  dont  les  vices  et  lea  vertus 
allaient  avoir  peur  derniers  témoins  les  conquérants  et  les  asser- 
visseur» de  son  pays. 

Depuis  son  accession  au  trône,,  liontéxnma  U  n'avait  cessé  de 
rêver  la  monarchie  universelle.  Son  ambition  s'était  accrue  avec 

lité  ce  produit  immonde  de  la  malpropreté  et  de  la  misère,  comme  on  Ta  cra 
et  répété  daos  ces  derniers  temps.  L*objet  de  ce  tribnt  était  une  toute  petite 
Itngaaste  destniclire  des  plantes  graminées  et  des  fleurs,  csanae  encore  au- 
joard*hai  sous  le  nom  de  pou,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  cet  insecte.  11 
n*y  a  pas  de  doute  que  ce  tribut,  qui  révèle  aussitôt  une  pensée  éminemment 
philosophique,  ne  fût  d'une  utilité  publique  fort  sensible,  en  faisait  contribuer 
ainsi  roisiveté  au  bénéfice  de  Tagriculture,  source  principale  de  la  richesse  et 
du  bien-être  de  Tétat.  Lorenzana  ajoute  les  fourmis  aui  espèces  contribuées 
(Cartas  de  Cortes,  pag.  173),  comme  étant  un  autre  insecte  également  abon- 
dant et  destructeur  dans  le  territoire  meiicain.  (J.  F.  Ramirez,  Proeeso  de 
residencia  contra  Pedro  de  Alvarado,  etc.,  Mexico,  1S47»  note  à  la  page  xu.) 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  U,  cap.  74. 

(3)  kl»,  ibid.  Ainsi  uo  siècle  avant  Elisabeth,  qui  fonda  Thospice  de  Green- 
wieh,  et  deux  avant  Louis  XIV»  qui  érigea  Thâtel  royal  des  Invalides,  les  sou- 
v«ffaias  ^athareê  du  M siique  donnaient  des  palais  pour  demeures  à  leurs 
nsn  seaviteuai 
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Ms  TictoiTM,  «t  PiBdiiéffwice  naiifestée  par  MezalnnlinUi  pmt 
l«s  HitépMs  de  m  finoillt  et  de  mb  étati»  danstet  dénierai  «iiiées 
de  so»  règne,  n'urait  p»  pea  enfioora^i  les  projet»  kardk  da  nom 
coHègm.  Lee  prédietioM  do  roi  de  Tetacuoo  et  ke  pcOMetict 
sinistres  qui  circulaient  dans  l'empire  s«r  les  hemonet  estraeiëi- 
nairea  qv'on  arail  tus  apparaître  em  dÎTcrs  endroits  de  TAmé- 
riqne  ne  laissaient  paa  'de  saisir  quekpiefoîs  d'une  appriheneion 
myatériense  la  despote  mexicaîn  dans  réclafi  de  aaa  plus  beaoi 
rêves.  La  mort  du  monanpie  acoUMUi  et  lea  dissensioBs  qiai  en 
forent  la  conaéqoence  renonvelèrent  tontes  les  aspiialloas  de 
Montérama,  qùt  travailla,  dèa  ce  mosMUtt  i  entretenir  la  rividitd 
entre  tes  divers  héritiers  de  la  conroane  de  Tetzcnco,  afin  d'en 
faire  aoA  proit 

La  fin  prématiirée  de  NeaahiudpiUi  »  ou  peut-être  la  conviction 
oà  il  était  desi  calamités  qui  ne  .tarderaient  pas  i  atteindre  son 
roranme ,  Tavaioit  empécbé  d^  désigner  son  successeur.  Cette 
omissioii,  en  donnant  Mea  i  la  discorde  entre  ses  enfonis,  accéléra 
leur  raine.  AnssiftAt  ses  obsèques  terminées,  les  princes  et  les  sei- 
gaeurs  aoolhuas  s'assemblèrent  avec  les  ambassadeurs  de  Mexico 
et  de  Tlaeopan  peiir  avis^  au  choix  d'un  nouveau  souverain.  Tet- 
lahnebnetzqoititEin  était  l'atné  des  fils  de  Nezahualpilli  et  de  la 
reine  Xocotzincatl ,  depuis  la  mort  funeste  de  Huexotzincatl  : 
Buûs  ce  prince,  dont  le  nom  même  indique  le  rôle  qu'il  jouait 
dans  sa  famille  (l),  était  timide  ;  il  était  généralement  regardé 
comme  peu  capable,  et  tous  sentaient  également  le  besoin  de 
mettre  à  leur  tète  un  chef  brave  et  habile,  qui  fttt  en  état  de  gou- 
verner dans  us  ten^s  d'épreuve  comme  celui  dont  an  paraissait 
menacé  (2).  L'ambassadeur  de  Montézuma  profita  aussitôt  de  leur 
perplexité  pour  prc^oser  l'élection  de  Gacama,  fils  aloé  de  la  reine 
Xilomenco  et  l'alné  de  tous  les  autres  fils  du  monarque  défunt. 


(1)  TeUaHmhtiêixqmmfnn,  bouffon,  fUiëuA,  et  lUtérskunent,  Celai  ipifiit 
Tire  les  autres.  Yoir  Aobio,  Mém.  suc  la  peinture  didactiqne,  «Éc.,  pi^.  83. 

(2)  litliliochiâ,  Hist.  des  Chietûaiàiues,  t.  fl,  cap^  M. 
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Qmlqiies-«Bi  dea  tlatoaoU  s'y  oppoMient,  cependutt,  à  cftOM 
des  droits  de  T^lshBehuelsqaititziii  ;  nuis  l'eDToyA  OMXicaiD , 
écartant  ce  motif,  fit  valoir  arec  force  les  talents  et  la  Taleor  da 
fils  de  Xilomenco,  et  réanit  sans  beaacoop  de  peine  la  majorité 
des  sufift^es  en  sa  faTenr. 

Pendant  qne  cette  élection  avait  lien ,  Cacama ,  ainsi  que  les 
antres  fils  légitimes  de  NezahnalpiUi,  attendait  dans  ane  salle 
Toisine  le  résultat  de  leurs  délibérations.  BienlAt  après,  les  por- 
tières s'ouvrirent  ;  les  seigneors  s'approchèrent  de  lui  avec  respect 
et  le  prièrent  de  vonloir  bien  les  snirre  avec  les  antres  princes.  Ils 
le  firent  asseofr  sar  le  siège  royal,  ayant  i  sa  droite  son  frère  Co- 
huanacoch  et  à  sa  gauche  Ixtlilxochitl  (1),  Le  pins  ancien  des  méat' 
bres  da  conseil,  qui  s'était  prononcé  le  premier  en  sa  faveur,  prit 
la  parole  :  après  avoir  exprimé  clairement  la  raison  d'état  qni  ex- 
dnaitTetlahuefauetzqnititzin,  il  annonça  que  Cacama,  étant  l'atné 
des  auâ^  enbnts  des  denx  princesses  mexicaines,  avait  été  re- 
connD,  en  fait  et  en  droit,  héritier  légitime  du  trône'  d'Acolhuacan, 
et,  en  terminant  son  discours ,  conjura  tous  les  conseillers  pré- 
sents en  ce  moment  de  lui  prêter,  sans  délai,  foi  et  hommage  (2). 

n  leur  en  donna  aussitôt  l'exemple  en  s'agenouillant  le  premier 
aux  pieds  du  prince.  Dans  le  même  instant ,  Ixtlilxochitl ,  sans 
attendre  que  Cohnanacoch  s'expliqnftt,  s'avança  avec  décision  an 
milieu  de  l'assemblée  étonnée,  en  protestant  contre  l'élération  de 
Cacama.  ixtlilxochitl  était  i  peine  Agé  de  dix-sept  ans  ;  depuis 

(t)  CacamaiM  plntAt  Cacamalt  (pelit  épi  de  mats  qui  ponsse  à  côté  du 
priDcipal)  élait  l'alné  des  fils  de  Xilomeaco.  Cnhuanacoch  i  collier  de  serpent), 
troisième  dea  fils  de  XocotziDciil ,  ëtail  Dé  t pré»  Cacama.  SaiTaot  l'historiea 
IiUiliOchill ,  SOD  aleol  et  bomoDjme  lilliliochitl ,  frère  cadet  de  Cohuaaa- 
CDCh ,  Dsquit  eo  \'»a  ISOO.  Scu  eufaace  aaaODÇa  ce  qu'il  devail  être  :  à  l'âge 
de  trois  aos,  il  fit  tomber  k  dessein  sa  nourrice  daos  uo  poits  sur  lequel  elle 
était  penchée,  parce  qu'elle  avait  écoaté  les  propos  amoureni  d'un  gentil- 
luHuiiiej  h  sept  aos  il  se  forma  une  garde  de  jeunes  nobles,  les  ciercant  aai 
' '"'"-es,  et  se  serTit  d'eux  ensuite  pour  faire  assassiner  plusicure  des 

roi.  Du  reste,  il  se  distingua  fort  jeane  par  une  grande  valeur. 

[ist.  dei  Chicbimèques,  tom.  11,  cap.  69.) 

oda,  Honarq.  lad-,  lib.  U,  cap.  83. 
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m  enfonce,  il  avait  manifesté  un  caractère  aussi  dar  qae  violent 
et  résolu.  Dévoré  d'une  ambition  précoce,  qu'il  cherchait  à  dis^i- 
oraler  sous  le  masque  de  l'amour  fraternel  et  des  sentiments  pa- 
triotiques, il  haïssait  Cacama  parce  qu'il  était  son  aîné,  et  Monté- 
sama  parce  qu'il  devinait,  avec  le  coup  d'œil  lucide  de  son  ambi- 
tion, les  espérances  plus  ambitieuses  encore  du  despote  mexicain. 
D  aurait  voulu  voir  sur  le  trdne  son  frère  Tetlahuehuetzquititzin 
évidemment  pour  régner  à  sa  place.  Ses  paroles  au  conseil  des 
andens  furent  aussi  fermes  et  aussi  claires  que  son  attitude  était 
hautaine.  Il  commença  par  dire  que  son  père  n'avait  nommé 
personne  dans  Tordre  de  sa  succession ,  ce  qu'un  homme  si  sage 
n'aurait  sans  doute  pas  manqué  de  foire,  s'il  l'avait  trouvé  conve- 
nable avant  de  mourir.  Qu'en  ce  cas  la  couronne  appartenait,  par 
droit  d'héritage,  à  son  frire  atné,  et  qu'on  ne  pouvait  pas  ainsi 
l'écarter  du  trône  sans  un  examen  préalable  ;  qu'il  y  avait  lieu 
d'attendre  avant  de  procéder  à  une  autre  élection,  et  que,  en 
attendant,  les  conseillers  qui  avaient  gouverné  si  bien  le  royaume 
depuis  près  d'un  an  sauraient  bien  continuer  encore  quelques  se- 
maines (1). 

Ce  discours  ne  convainquit  personne.  Les  conseillers,  connais- 
nnt  le  caractère  emporté  et  entreprenant  d'Ixtlilxochitl,  se  conten- 
tèrent donc  de  demander  l'avis  de  Cohuanacoch  :  celui-ci  se  rangea 
aussitôt  au  parti  de  Cacama,  en  disant  qu'il  croyait  un  plus  long  in- 
terrègne préjudiciable  aux  véritables  intérêts  de  l'état.  Ixtlilxochitl 
rinterrompit  plein  de  colère  ;  il  lui  reprocha  sa  précipitation  dans 
une  matière  si  grave ,  lui  foisant  un  crime  de  na  pas  deviner  la 
perfidie  de  Montézuma,  qui  ne  désirait  si  ardemment  voir  le  dia- 
dème sur  la  tète  de  Cacama  que  parce  que  celui-ci  n'était  qu'un 
homme  de  cire  qu'il  pouvait  mouler  au  gré  de  ses  désirs. 

Durant  toute  cette  altercation,  le  prince  qui  en  était  l'objet  de- 
meura silencieux ,  pour  qu'on  ne  crût  pas  qu'il  était  animé  par 
l'ambition  dans  la  défense  de  ses  droits.  Hais  Cohuanacoch  ré- 

(1)  Id.,  ibid.  —  IxtliliocliiU,  ibid.  ut  tup. 

IV.  9 
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pondit  ftTOC  fermeté  à  son  jeune  frère ,  en  lui  reprochant  ce  que 
9e8  vues  avaient  d'oflensaot  pour  tous.  IxUilzochiU  répliqua  aus- 
sitôt d'un  ton  menaçant  que,  ai  le  sceptre  a'adjugeait  au  plus 
digne»  ce  serait  lui  qu'on  devrait  préférer  à  ses  atnés,  et  qu'il  leur 
montrerait  bien  comment  il  savait  résister  aux  prétentions  de 
Montézuma  ;  qu'en  tous  cas  il  laissait  au  temps  le  soin  de  trancher 
la  question*  Sans  attendre  davantage ,  il  sortit  fièrement  de  la 
salle  et  alla  trouver  la  reine  sa  mère,  Ses  frères ,  redoutant  les 
^Aséquences  de  ces  dispositions  hostiles ,  ne  tardk-ent  pas  à  le 
suivre»  et  l'assemblée  se  sépara  sans  avoir  procédé  à  l'intronisa* 
tion  de  Cacama.  Celui-^i  était  rempli  d'inquiétude  ;  ne  sachant  à 
quel  parti  se  résoudre  dans  ces  conjectures  délicates»  il  s'embarqiw 
à  rimproviste  sur  le  lac,  sans  prendra  congé  de  personne»  et  se 
rendit  à  Mexico  afin  de  se  consulter  avec  son  oncle  (1). 

Pans  cet  intervalle,  la  reine  Xocotûncatl,  voyant  entrer  l'un 
après  l'autre  aos  deux  fils  »  reconnut  promptement ,  à  la  ccotrac*- 
tion  de  leurs  traits,  qu'il  s'était  passé  quelque  chose  d'inusité  ; 
elle  leur  demanda  avec  douceur  où  ils  avaient  laissé  leur  frère 
Cacama.  Cohuanacoch  lui  raconta  aussitôt  la  scène  dm  conseil. 
La  princesse»  qui  redoutait  également  remportemettt  dlxdil- 
xocbitU  parut  approuva  le  délai  qu'il  avai\^  demandé  ^d'aataot 
plus,  ajouta-t-elle,  que  Cacama»  étant  le  légitime  héritier  du 
tréne»  n'avait  rien  &  perdre  pour  attendre  pendant  quelques  jouiv 
b  proclamation  de  ses  droits.  Ces  dernières  paroles,  sonnèrent 
mal  aux  oreilles  de  son  jeune  fils.  «  On  voit  bien»  madame» 
«  s  écria*t-il  avec  colère,  que  vous  êtes  femme»  et  que  Votre  Altesse 
ik  n'a  pa3  su  mieux  pénétrer  que  les  autres  les  desseins  de  Montée 
«  zuma.  Ne  vous  souvient-il  plus  que,  durant  le  règne  de  mon 


(1)  Torqueraada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  83.  Nous  ayons  pris  la  pios 
§imà%  partie  de  notre  récit  actuel  de  cet  antenr,  oomme  plus  eiaet,  plu  mi* 
partial  et  surtout  plos  circonstancié  que  celui  d'ixtliliocbitl.  Il  était  de  la 
même  époque  que  ce  dernier,  eut  en  mains  les  mêmes  documents  et  d'autres 
même  qu'IitlUxochitl  ne  parait  psa  «Toir  cAnnua. 
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<  seifoeur  et  père»  il  traraillait  déjà  i  6tr«  vtoomiÈa  pchur  maître 

<  Awia  de  Veaipire  et  sens  égal  awr  la  terre,  le  coatraîre  dé  ce 
€  <|iH  derrait  être  aiqmrd'huit  poieqiie  son  bisaïeul  n'était  rrt  ^e 

<  de  la  lenle  ville  de  Mexico?  Ne  •'eiibrce*'t-il  pae  déjà  d'étendre 
t  la  pniiaanCe  avr  les  régioaa  orientales  el  même  sur  telles  dn 
c  leptentrkHi»  où  régaérenl  nos  anoétres  ?  Mais  le  jour  Tiendra 
i  iHeatAt  qni  mettra  nn  terme  à  sa  folle  présomption.  »  Colraana«- 
csdi  ayant  akm  voola  protester  contre  le  ton  irréréreneient 
avec  lequel  il  parlait  à  sa  anére,  rinq>étueiix  jeune  homme  répon* 
dit  aree  mm  aaoins  de  violenee  qu'il  ne  valait  pas  mieux  que 
Cseama^  homme  de  cire  comme  lui  »  tout  prêt  à  recevoir  les  im- 
prssaiona  que  faiî  voudrait  domer  Montérama»  et  eu  disant  ces 
loots  il  se  retira  brusquement  (1). 

Bien  persuadé*  après  le  trouble  cpi'il  avait  excité,  que  lés  véri^ 

tables  amis  de  la  royauté  ne  sauraient  le  considérer  de  bon  œil, 

«tcraignaait  que,  i  son  retour»  Gacaom»  aidé  de  la  puissance  de 

MoQtéiumay  ne  lui  fit  un  mauvais  partie  il  se  bâta  de  quitter  Tetz* 

ooeo.  U  se  retira  dans  les  OMMitagnes  du  Metctitlan»  antique  refuge 

te Cbicbimièques rebelles,  amenant  avec  lui  ses  partisans,  qui 

éliisBt  fbri  nombreux ,  et  intilaot  à  le  suivre  quiconque  était 

décidé  à  résister  à  \à  tyrannie  de  Montézuma  et  à  prendre  parti 

eoatre  GaoaÉDai.  Avec  la  baîa»  que  Yom  avait  pour  le  Joug  de 

l'eopire,  la  vue  d'un  prisse  acoDraa  enconragédAt  la  révolte 

aurait  su£i  pour  la  déternmiêr  ;  le  nom  de  Montézuma,  si  odieux 

au  aatione  étrangères,  i*  fit  qu'ajouter  des  aliments  à  TiMendie. 

LssciMiiduMeÉstîtlan,dontpfaisiear8  avaient  été  chargés  de  son 

éducation ,  le  reçurent  comme  leur  roi.  Ils  soulevèrent  en  sa  fa- 

Yior  les  Totonaqoes  ds  la  montagne,  et  it  ne  tarda  pas  à  se  trouver 

à  la  tète  d'une  armée  considérable  avec  laquelle  il  marcha  tdT 

TftaeQco(3)u 

(1)  Torqaemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  U,  cap.  83. 

W  M.,  ibtd.,  cap.  84.  —  Iitlilxochitl ,  Hist.  des  Cbichimèques,  tem.  U , 
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Cependant  Oteama  était  arrivé  &  Mexico.  Montézama,  qni  la 
chérissait  non-Mulemeat  comme  le  fils  de  sa  soeur  aînée,  mais 
comme  an  guerrier  aussi  brave  qne  prudent,  l'accneillit  STec  une 
distinction  marqaée.  Il  l'engagea  à  mettre  en  sAreté  contre  tonte 
éTentualité,  dans  Tenochtitlan,  les  trésors  de  son  père  Nezahual- 
pilti;  il  lui  promit  de  lai  donner  les  secours  nécessaires  pour 
prendre  possession  da  trAne  des  Acolhaas,  tout  en  faisant  ses  ef- 
forts pour  apaiser  Ixtlilxochitl  et  pour  l'amener  à  ses  pieds  comme 
un  fidèle  sujet.  Il  serait  difficile  de  foire  connaître  clairement 
quelle  était  alors  la  véritable  pensée  du  monarque  mexicain.  La 
discorde  qui  régnait  entre  les  fils  de  Nezahaalpilli  remplissait  trop 
bien  l'objet  de  ses  désirs  pour  qu'il  sonhaitAt  sincèrement  leur 
réunion.  En  laissant  gagner  du  terrain  à  ta  révolte  d'Ixililxochill, 
il  minait  la  puissance  des  rois  de  Tetzcaco  et  doublait  la  sienne 
ans  dépens  de  ses  anciens  rivaux. 

De  son  cAté ,  Cohuanacoch  était  demeuré  dans  cette  capi- 
tale après  le  brusque  départ  de  ses  deux  frères;  mais  en  leur 
absence  il  s'était  occupé  à  fortifier  l'opinion  en  faveur  de  Cacama. 
Le  départ  d'ixtlilxochitl  inspirait  des  craintes  sérieuses  à  la  cour, 
et,  dans  l'état  d'incertitude  où  se  trouvaient  les  afhirea  par  suite 
de  son  opposition  et  de  l'ignorance  oi!l  l'on  était  des  négociations 
de  Cacama,  ceux-là  même  qui  avaient  paru  le  plus  incliner  en  sa 
faveur  commençaient  à  se  refroidir  à  son  égard.  Des  jonrs  et  des 
mois  s'écoulèrent  sans  apporter  de  bien  grands  changements  i  la 
situation.  Gobuanacoch ,  craignant  enfin  qu'on  pins  long  re- 
tard ne  devint  foneste  aux  intérêts  de  la  couronne  d'Acolhuacan, 
envoya  des  messagers  i  son  frère,  pour  te  presser  de  retourner  k 
tout  prix  dans  la  capitale  et  de  se  mettre  en  possession  du 
trdne  (1). 

Hontéxuma,  jugeant  également  qu'il  était  temps  d'agir,  donna 
ordre  à  son  firèreCaillahuatl,  prince  d'Izlapalapan ,  d'accompa- 

(1)  ToiqMiiwds,  Honuq.  [ad.,  lib.  U,  c^.  84. 
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gB9  Cacama  à  Tetzcaeo  et  de  le  faire  reconeattre  p<mr  roi  des 
AooUmas.  En  le  royant  arriver  avec  ooe  armée  mexicaine,  ceax*ci 
s'empressèrent  de  conrir  au  devant  de  lui  :  les  dignitaires  du 
royaume  s'assemblèrent  au  palais  avec  les  conseillers  ordinaires 
de  Nezahaaipillî  9  ainsi  qne  les  antres  membres  de  la  femille 
royale,  et  Cacama  reçut  solennellement  le  diadème  de  son  père, 
au  mUieu  des  manifestations  de  Tallégresse  générale.  (An  XI 
Acad,  1516.  —  XII  Calli,  1517.) 

On  était  encore  occupé  aux  fêtes  du  couronnement,  lorsqu'on 
apprit  la  nouvelle  à  Tetzcuco  qu'Ixtlilxochitl  venait  de  sortir  de 
Tollantzineo  à  la  tète  de  plus  de  cent  mille  hommes.  Ayant  appris 
lui-même  alors  ce  qui  se  passait  dans  la  capitale ,  il  pressa  sa 
marche  et  s'arrêta  sous  les  murs  de  Tepepolco,  dont  les  habi- 
tants, soit  par  affection  particulière  pour  sa  personne,  soit  par  la 
liaine  qu'inspirait  tout  ce  qui  appartenait  à  Montézuma,  le  reçu- 
rent aussitôt  comme  leur  mattre  et  souverain.  Dn  grand  nombre 
d'antres  yilles  lui  ouvrirent  leurs  portes,  et  il  arriva  devant 
Otompan,  dont  il  fut  forcé  d'entreprendre  le  siège.  Les  citoyens 
de  cette  grande  ville,  demeurés  fidèles  à  Cacama,  tentèrent  une 
sortie  vigoureuse  contre  les  rebelles  ;  mais  Ixtlilxochitl  les  reçut 
arec  tant  de  bravoure,  qu'ils  n'eurent  que  le  temps  de  rentrer  pré- 
cipitamment au  dedans  deleurs  murailles.  Le  seigneur  d'Otompan, 
aoqoel  il  s'attaqua  corps  à  corps,  tomba  percé  de  coups  sur  le 
champ  de  bataille  ;  ses  sujets,  épouvantés,  se  b&tèrent  de  faire 
leur  soumission,  et  le  prince  rebelle  se  vit,  par  la  reddition  de 
cette  place,  maître  absolu  de  la  province  entière  (1). 

Cette  possession  lui  assurait  celle  de  toute  la  partie  septentrio- 
nale de  la  vaRée;  il  occupa  avec  ses  troupes  les  villes  d'Aculman, 
de  Chicuhnauhtlan ,  de  PapalotJan ,  de  Tecaman ,  de  Tzompanco 
etdeHuehuetocan,  coupant  toute  communication  entre  elles  et  les 
deux  capitales.  Montézuma ,  irrité  de  l'audace  d' Ixtlilxochitl , 

4)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  85. 
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onnit  alors  1m  ymi  nir  les  conséquencM  q«fl  sa  réT<^  poiTtit 
•BtralBW  pour  Ini-mérm;  il  s'«mpreeM  d«  cotiToqa«r  son  con- 
HÎl  de  guerre,  afin  de  prendre  tontes  les  mesures  propres  k  an4ter 
••s  progris  «t  A  y  mettre  un  terme  11  envoya  contre  lui  XoclUtl, 
noble  chevalier  d'istapalapan,  et  l'un  des  guerriers  les  pitts  re- 
aonmés  de  ses  arm^  (1).  En  pirtant,  ealni-'Oi  promit  à  son 
maître  de  s'emparer  de  la  personne  du  prinoe  rebelle  au  milieu 
des  siens  et  de  l'amener  à  ses  pieds ,  voulant ,  disait^il ,  lerniner 
ainsi  la  guerre  d'un  seul  coup  et  afiiarmir  le  trAne  de  (2aeana. 
Ixtliixochitl ,  averti  de  ce  qni  se  passait  à  Mexico ,  maroha  avec 
une  troupe  choisie  au  devant  de  Xochitt.  he»  deux  ebeft,  s'élaat 
rencontrés,  commandèrent  i  leurs  soldats  de  s'arrêter  et  de  les 
laisser  se  battre  en  combat  singnlier.  D'un  coup  de  maquafaaitl , 
Ixtlilxocbitl  abattît  son  adversaire  ;  s'itant  fait  apporter  ensuite 
des  joncs  secs,  il  le  fit  brAIer  vif  en  présence  des  deux  arméM. 
Cette  action  et  le  supplice  qui  on  fut  la  conséquence  répandirent 
également  l' épouvante  parmi  ses  enotmis.  Hontéiuma,  en  ayant 
appris  les  détails,  défendit  de  le  poursuivre  plus  longtemps,  pré- 
férant rester  sur  l'expectative,  en  attendant  que  l'occasion  se  pré- 
sentât de  se  saisir,  par  surprise,  de  sa  personne. 

Les  rebelles  continuèrent,  pendant  À  peu  prés  le  reste  de  l'année, 
1  bloquer  Tetzcuco,  laissant  toutefois  le  passage  parfeileatent  libre 
aux  voyageurs  qui  s'y  rendaient  des  provioces  du  nord.  IxtliUo- 
ohitl  continua,  d'ailleurs,  i  traiter  av^c  courtoisie  les  noblw  qui 
venaient  le  trouver,  n'éprouvant  de  haine ,  disait-il ,  que  pour 
Montéznma  et  les  Mexicains,  qu'il  regardait  oovme  les  phu 
cruels  ennemis  de  sa  famille.  Cette  politique  lui  attira  un  grand 
nombre  d'amis  et  d'alliés  jusque  dans  lot  provinces  sounises  im- 
Dédiatemenl  à  U  puissance  de  Tenocbtitlan.  Irritées  d«a  tributs 


(I)  htlilioehitl,  liai,  des  diichintqae»,  l«tii.  Il ,  ebap.  It.  Cet  aulear  hit 
d«  Xochitl  le  tlitoaai  oa  seigacnr  d'IiupaUpao  ;  maîB  il  d'^IsU  qa'nu  dm  no- 
bles de  utte  Tille,  dont  le  prince  était  Cuitlshuad,  frère  aloé  de  Honte- 
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excessifs  qu'dles  étaient  forcées  de  payer,  et  plus  encore  peut- 
être  de  Tarrogance  arec  laqaeHe  les  exigeaieiit  ses  ministres,  elles 
Saisirent  arec  enpreseement  roccasîon  qne  leur  offraient  ces  dés- 
ordres pour  tenter  un  soulèvement  (1).  Parmi  les  régions  qui  pa- 
ndssaienty  être  particulièrement  disposées  étaient  surtout  celles  des 
Totonaques  et  des  autres  populations  qui  habitaient  les  rirages  du 
golfe  du  Mexique  jusqu'à  Coatzaoualco  ;  leurs  chefs  s'entendirent 
arec  IxtIiIxochitI,  et  il  se  forma  une  ligue  secrète  dans  le  but  de 
renrerser  la  puissance  mexicaine  et  de  profiter  du  premier  mo^^ 
ment  favorable  pour  tenter  de  secouer  le  joug  qui  pesait  si  du* 
rement  sur  toutes  les  nations  (2). 

TIaxcallan ,  dont  l'indépendance  n'avait  cessé  d'être  menacée 
par  les  orgueilleux  descendants  d'Acamapichtli ,  avait  embrassé 
avec  ardeur  la  cause  d'ixtiiixochiti  et  avait  mfis  à  sa  disposition 
tous  les  recours  de  la  république.  Depuis  deux  ans,  c'est  à  peine 
si  elle  avait  déposé  les  armes  durant  les  quelques  mois  consacrés 
aux  travaux  des  champs;  elle  avait  livré  aux  troupes  de  Monté* 
zuma  plusieurs  batailles,  également  fatales  aux  deux  partis  par  le 
nombre  et  la  qualité  des  guerriers  qui  avaient  mordu  la  pous- 
sière (3).  L'inquiétude  jalouse  de  Huexotzinco,  tantêt  Tallié,  tantôt 
rennemi  des  quatre  seigneuries  tiaxcaltèques ,  avait  causé  cette 
reprise  d'hostilttés,  dont  les  vallées  situées  sur  les  versants  orien- 
taux dît  Popocatepetl  avaient  été  principalement  le  théâtre  (4).  I^ 
même  année  oit  la  cour  de  Tetzcuco  avait  été  affligée  par  la  dis- 
corde des  fils  de  Nezahualpilli,  la  guerre,  après  une  trêve  de 
courte  duréei  avait  recommencé  avec  plus  d'acharnement  que 
entra  las  deux  républiques  rivales. 


(1)  Torqnemada,  Mooarq.  lod.,  lib  il,  cap.  85.  —  IxUilioçhitl,  ibid.  ubi 
iop. 

(2)  IxtiiliochitI,  Hist.  des  Chicbimèques,  t.  II ,  cbap.  76. 

(3)  Torquemada,  Nooarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  87. 

4)  Tarqvemada  momme  les  priocipaai  goerrrers  de  chaque  parti  qoi  péri- 
teot  alors.  (Ibid.  ut  sup.) 
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taient  l'autorité,  venait  d'être  témoin  d'un  grand  scandale,  presque 
incoona  dans  les  fosles  aztèques.  Tlachpanqnizqai,  l'on  des  capi- 
taines  les  pins  illustres  de  cette  seigneurie,  avait  été  convaiocn 
d'adultère  avec  deux  dames,  épouses  de  deux  autres  ch^  de 
haut  rang,  et  tout  le  pays  s'en  était  ému  comme  d'une  calamité 
qui  devait  attirer  les  plus  grands  malheurs  sur  la  république; 
mais  TIachpanquizqui  était  puissant,  et  il  était  difficile  de  le  chA- 
tier  d'une  manière  proportionnée  à  son  délit  Les  maris  offensés 
en  appelèrent  à  Montéznma,  qui  promit  de  prendre  en  main  leur 
cause  [1^.  C'était  au  moment  où  les  Tlaxcaltèques  venaient  d'en* 
vahir  de  nouveau  la  seigneurie  rivale.  A.  leur  tète,  marchait  Tlal- 
buioole,  guerrier  othomi,  le  plos  vaillant  comme  le  pins  redouté  des 
héros  de  sou  pays,  et  non  moins  robuste  que  valeureux  :  il  se  ser- 
vait d'une  massue  d'un  tel  poids,  que  d'antres  à  peine  pouvaient  la 
soulever;  il  la  maniait  avec  tant  de  force  et  d'adresse  que,  à  s(mi 
nom  seal,  souvent  les  soldats  du  parti  contraire  prenaient  la  fuite 
devant  lui  (3). 

TIachpanquizqui  profila  de  cette  occasion  pour  chercher  à  fain 
oublier,  par  un  fait  d'armes  glorieux,  la  tache  de  son  double 
adultère.  Il  trouva  moyen  d'attirer  Tlalhuicole  dans  on  piège  et 
le  fit  son  prisonnier.  Les  Tlaxcaltèques  s'enfuirent  épouvantés, 
en  voyant  tomber  ce  héros  jusque-là  invincible,  et  la  victoire  des 
Huexotzincas  Fut  complète.  TIachpanquizqui  conduisit  en  triomphe 
son  captiF  à  Mexico  et  en  fit  hommage  à  Mootézuma.  Ce  prince, 
reconnaissant,  à  la  fbis,  du  Fait  d'armes  de  ce  seigneur  et  du  pré- 
sent qui  en  était  le  résultat,  non-seulement  lui  pardonna,  mais  le 
combla  de  Faveurs.  L'occasion  était,  d'aillenrs,  parfaitement  choi- 
sie :  les  Mexicains  venaient  de  remporter  de  grands  avantages 
snr  les  habitants  de  la  province  de  Centzontepec,  qui  s'étaient 


(1)  Torquemadi  aamiM  et»  deai  Mignanri  OniBliUneoitli  cl  HniimtiiD. 
(S)  TorqacmMli,  Hooirq.  Ind..  ctp.  83-87. 


révoltés,  et  .eu  avaient  ramené  nne  mnllitnde  de  captifs  anx  an- 
teb  de  HuitzilopocbtU.  Le  même  sort  paraissait  réservé  à  Tialhni* 
odie  :  mais  le  monarqae»  avec  ane  générosité  à  peine  croyable 
à  son  époqne  et  dans  son  pays,  plein  d'admiration  ponr  le 
caractère  et  la  bravoure  du  guerrier  tlaxcaltèque ,  non-seule- 
ment défendit  de  le  sacrifier,  mais  encore  le  remit  en  liberté 
et  loi  permit  de  s'en  retourner  parmi  les  siens,  en  le  com- 
blant d'honneurs  et  de  présents.  Tlalhuicole,  étonné  de  cette 
magnanimité,  refusa  d'en  profiter  ;  il  répondit  à  Montézuma  qu'il 
serait  peu  glorieux  pour  lui  de  reprendre  le  chemin  de  sa  patrie 
après  avoir  été  vaincu ,  et  le  supplia  de  lui  faire  subir  le  sort 
commun  à  tous  les  prisonniers,  suivant  la  coutume  de  leurs 
ancêtres  (1). 

Le  souverain  admira  doublement  son  courage  ;  voulant,  à  tout 
prix,  cependant,  lui  conserver  la  vie,  il  lui  oCFrit  le  commande- 
ment d'une  armée  mexicaine  destinée  à  repousser  les  Tarasques, 
qui  avaient  envahi  ses  frontières.  Tlalhuicole  accepta,  dans  l'es- 
poir d'y  trouver  une  mort  glorieuse.  Décoré  du  titre  de  Tlacoch- 
calcatl ,  il  s'avança  à  la  tète  des  troupes  mexicaines  contre  la  viHe 
de  Tangimaroa,  qui  était  le  principal  objet  de  la  CMleetalion 
entre  Montézuma  et  le  roi  du  Michoacan  (2).  Zvanga,  fils  deSxi^ 
Pandacuaré,  régnait  alors  sur  ce  beau  royaume  (3).  Marchant  sur 
les  traces  de  son  père ,  il  avait  étendu  sa  puissance  sur  plusieurs 
provinces  demeurées  indépendantes  jusque-là  ;  profitant  ensuite 
des  troubles  excités  dans  l'Anahuac  par  la  révolte  du  prince  Ix- 
tlilxocbitl,  il  chercha  à  l'agrandir  encore  aux  dépens  des  Mexi- 
cains. La  frontière  était  gardée  par  les  Othomis  de  l'ancien 
royaume  de  ToUan  (4).  Tlalhuicole  les  incorpora  en  passant  dans 

\i)  Torquemadt,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  SS. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Relacion  de  las  ceremoDias  y  ritos,  y  poMacioo  y  gubaroacion  de  los 
lodifis  de  la  proriiicia  de  Mecbuacao. 

(4)  Le  même  MS.  faisant  meotion  des  Olhomis  de  cette  province  les  dooae 
comme  les  meilleurs  soldats  qa'eAt  Montéwoia. 


—  M  ~ 

80D  année,  et,  en  dépit  de  Ion»  le»  obelades  et  de  la  valeur  de 
BÊê  adverBairee ,  entama  le  territoire  tarasqoe.  Il  les  battit  tonr 
à  tour  devant  Tangimaroa  (1  ),  Maravatio  et  Acambaro,  obli- 
geant leur»  bataillons  à  prendre  la  faite  devant  lui.  Il  les  rejoignit 
de  nooveaiu  à  TzinapecuarOy  et  les  deux  années  s'y  rencontrèrent 
avec  on  égal  acharnement;  mais  l'avantage  resta  encore  nne  fois 
an  Mexicains.  Après  une  longue  et  sanglante  journée,  ils  demen- 
rèrent  les  maîtres  du  champ  de  bataille,  non,  toutefois,  sans  y 
avoir  perdu  un  grand  nombre  de  nobles  guerriers.  La  possession 
de  la  ville  de  Tangimaroa  en  fot  le  prix.  Tlalhuicole  y  laissa  une 
nombreuse  garnison  et  retourna  à  Mexico,  chargé  des  riches  dé- 
pouilles des  TarasqueSy  et  entraînant  à  sa  suite  un  nombre  conai* 
dérable  de  captiis  (2). 

Montézuma,  émerveilléde  tant  d'exploits,  le  combla  d'honneurs; 
mais  il  insista  vainement  auprès  du  vaillant  TIaxcaltèque  pour  lui 
Caire  agréer  la  charge  perpétuelle  de  TIacochcalcatI,  ou  pour  le 
déterminer  k  retourner  dans  ses  foyers.  Il  refosa  constamment»  al- 
léguant que  l'un  serait  une  trahison  envers  sa  patrie,  l'autre  man- 
quer à  sa  propre  gloire.  Cette  lutte  de  générosité  dura  près  de 
deux  ans  ;  enfin,  pour  satîsfeire  aux  souhaits  de  Tlalhuicole,  le 
monarque  se  décida  à  le  faire  attachera  la  pierre  des  gladiateurs. 
On  l'arma,  suivant  la  coutume,  et  Montézuma,  avec  toute  sa  cour, 
voulut  honorer  de  sa  présence  ce  cruel  et  triste  spectacle.  Huit  des 
plus  femeux  guerriers  de  l'Anahuac  se  présentèrent  tour  à  tour 
et  furent  mis  hors  de  combat;  le  neuvième  parvint  à  assener  à 
Tlalhuicole  un  coup  qui  l'étourdit.  Dans  cet  état,  on  se  hâta  de 
l'emporter  au  temple  de  Huitzilopochtli,  où  le  grand-prétre  lui 
atracha  le  cceur  avec  les  cérémonies  accoutumées.  Les  huit  jours 
qui  précédèrent  ce  combat  furent  des  jours  de  fêtes  et  de  réjouis- 


(1)  Tanifimaroa,  «ocienDe  Tille  toUèque  «insi  oommée  par  les  Tarisques  «t 
eoMius  des  Msiicaios  sous  celui  4e  Tèajtmalcyan . 

(2)  Torquemada,  Mouarq.  kid«,  lib.  11,  eap.  82. 
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moes»  où  la  noMease  mexicaine  s'efforça  oonitanaieiit  de  hii  lA* 
neigiier  restime  qu'elle  feisait  de  sa  râleur  (1). 

Oae  noltitade  d'antres  prisoniiiers  daicaltèqnes,  capturés  vers 
le  mène  temps»  dans  nne  rencontre  qni  arait  en  lien  entre  les 
Mexicains  et  les  troupes  de  la  seigneurie  jointes  à  celles  d'IxtIiU 
xeefaiti  (2),  ajoutèrent  encore  à  la  pompe  cruelle  de  son  sacrifice. 
Hais  le  temps  s'approchait  rapidement  ou  ces  barbares  holo- 
caustes allaient  prendre  fin.  On  sait  déjà  que  Montèzuma  n'était 
que  trop  à  même  d'aToir  des  nouyelles  des  choses  terribles  opé- 
rées par  les  Espagnols  aux  Antilles  et  sur  les  terres  de  l'isthme  de 
Panama  y  où  leur  domination,  arrosée  par  des  fiots  de  sang  indi- 
gène f  prenait ,  chaque  jour ,  plus  de  consistance.  Bile  ne  derait 
pas  tarder  à  se  faire  connaître  aux  sujets  de  l'empire  mexicain 
d%ne  manière  pins  caractéristique. 

En  1403,  Christophe  Colomb  arait  décourert  les  Antilles. 
Viogt-ctnq  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  lors,  et  déjà  ces 
lies  et  nne  partie  du  continent  américain  araient  subi  le  joug  de 
ces  arides  narigateurs.  Le  gourernement  de  la  mère  patrie  arait 
été  constitué  à  Saint-Domingue,  et,  chaque  jour,  des  expéditions 
Murelles  s'organisaient  pour  aller  à  la  déconrerte  de  nourelles 
terres  et  conquérir  de  noureaux  royaumes.  A  la  même  époque 
eu  Ixtlilxochitl  était  descendu  avec  son  armée  dans  les  plaines 
d*Otompan,  Francisco  Hernandex  de  Cordera»  Cristoral  Morante 
et  Lope  Ochoa  de  Caucedo,  ayant  armé  trois  narires  4  Cuba, 
«Talent  décoarert  la  pointe  de  l'Yucatan,  connue  sous  le  nom  de 
las  Mttgeree  (9).  L*aspect  des  édifices  qu'ils  aperçurent,  la  me 


(1)  «  T  como  estQTô  très  ôqaatro  tnos  en  esta  ciudad,  ajoute  Torqae- 

•  ntda,  se  vlno  à  htcer  Tida  eea  él ,  una  de  sus  BHigeres,  y  fae  mmié  este 
«  mismo  dia,  cuyas  partes  fereodas  le  cortaron»  y  dieroD  é  corner  aquel 

•  mismo  dia,  de  la  moerte  de  ambos,  4  Tlalhaicole  sa  marido;  y  cou  este 
«  fenecM  el  ralor  deste  eslbrcado  y  raliente  capttaa  Tlaiealteca.  » 

(2)  Torqoemada,  Monarq.  Ind.,  Kb.  II,  cap.  87. 

(.3)  Ce  cap  fut  appelé  de  («t  Miê^erts,  des  Femmes,  à  caase  des  idoles  de 
femmes  qa'ils  IrooTèrent  dans  uo  lemple. 


da  coBlnme  riche  «t  brillant  des  hommes  da  payit  d«  l'habiUe- 

meot  élégant  et  modeste  des  femmes,  remplireat  d'étonoement  lea 
chefs  de  l'entreprise  et  les  équipages  de  leurs  navires.  Le  lende- 
main, les  Mayas  ayant  amené  le  seigneur  du  lien,  afin  de  lui  foire 
GODDSilre  ces  étrangers,  à  leurs  questions  en  espagnol  celni-ci 
répliqua  :  a  Cim»x  eotoeh,  venez  à  ma  maison,  »  ce  qui  fut  caou 
.qa'on  donna  i  la  pointe  le  nom  de  cap  Cotoch  (1).  Les  Castil- 
lans, étant  ensuite  descendus  à  terre,  furent  reçus  eo  ennemis  et 
obligés  de  battre  en  retraite  vers  leurs  navires  :  quinze  des  leurs 
furent  blessés  ;  mais  ils  tuèrent  dix-sept  indigènes  et  emmenèrent 
prisonniers  deux  jeunes  gens  qu'ils  baptisèrent  depuis,  et  auxquels 
ils  donnèrent  les  noms  de  Julien  et  de  Melchior.  Ce  furent  les  deux 
premiers  de  cette  innombrable  multitude  d'Indiens  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  auxquels  les  conquérants  devaient  imposer  le  baptême, 
tout  en  négligeant  de  les  instruire  des  devoirs  que  l'Église  exige 
des  adultes  qui  reçoivent  ce  sacrement  (2). 

£n  continuant  à  cingler,  les  navires  abordèrent  à  peu  de  dis- 
tance d'une  ville  qui  avait  l'apparence  d'être  assez  grande.  Les 
Espagnols,  ayant  demandé  à  quelques  indigènes  paisiUes  corn- 
ment  elle  s'appelait,  crurent  qu'on  leur  répondait  :  a  Teetetan, 
leetetait,  v  qu'ils  traduisirent  par  :  «  Je  ne  comprends  pas,  »  d'où  se 
forma  ensuite,  mal  à  propos,  le  nom  d'Yucalan  [3j.  lU  poursui- 
virent leur  route  jusqu'à  Gampech,  vUle  antique  et  importante. 
Celui  qui  y  commandait  les  reçut  paisiblement,  fit  avec  eux  quel- 
ques échanges  d'or  et  de  plumes  et  leur  fournit  des  vivres  en 
abondance  ;  les  habitants  entouraient  avec  curiosité  ces  étrangers, 
admirant  leurs  personnes,  leurs  vêtements  et  leurs  armes.  Les  Cas- 
tillans ,  de  leur  côté ,  s'extasiaient  k  l'aspect  des  édifices  bitis  de 
pierre  de  taille  et  couverts  de  sculptures.  Un  petit  teocalU  attira 

(  1  )  Coitexeoloek,  mieui  Gon-ix  K'otoeh,  nwt  k  mot  ;  T«Da  k  Dotn  mutoo, 
le  Cm-ix  étiDt  le  mime  que  Go-you  aaglais. 
.     Il)  Berrera,  Hisl.  gen.  de  las  lud.  occid.,  <Ucad.  Il,  lib.  ii ,  up.  17. 
(3)  Totqacnudi,  Hoairq.  tad.,  lib.  IV,  cap.  3. 
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sortont  leur  attention.  Ansommet,  une  idole  moRstraenses'y  mon- 
trait, ayant  à  ses  côtéâ  deax  autres  idoles^  et  à  ses  pieds  un  serpent, 
sculpté  en  pierre,  de  quarante-sept  pieds  de  long,  engloutissant  un 
lion.  Ces  objets  étaient  teints  de  sang;  c'étaient  les  premières  traces 
de  ces  sacrifices  barbares  dont  plus  d'un  Espagnol  devait  bientôt 
tomber  victime  à  son  tour. 

De  Campecb,  Hemandez  de  Cordova  alla  débarquer  à  Poton- 
chan  (1),  port  célèbre  par  le  passage  de  Quetzalcohuatl.  Mochb- 
cavac  en  était  seigneur  :  soit  qu'il  eût  eu  quelque  idée  des  calamités 
que  ces  inconnus  réservaient  à  son  pays ,  soit  qu'il  fftt  naturelle- 
ment enn^ni  des  étrangers,  il  fit  aui  Castillans  un  accueil  tout  dif- 
férent de  celui  qu'on  leur  avait  fait  à  Campech.  Pour  pouvoir  faire 
de  l'eauy  ils  furent  forcés  de  déployer  toutes  leurs  forces  et  de  com- 
battre tout  le  temps  qu'ils  demeurèrent  à  terre.  Les  Mayas,  un 
moment  étourdis  par  le  bruit  et  le  feu  de  la  mousqueterie,  revin- 
rent promptement  à  la  charge,  animés  par  leur  vaillant  seigneur. 
Avant  que  leurs  adversaires  eussent  réussi  à  se  rembarquer,  ils 
leur  tuèrent  quarante-sept  hommes,  en  blessèrent  une  cinquan- 
taine et  en  prirent  deux  vivants,  qu'ils  sacrifièrent  ensuite  à  leurs 
barbares  divinités.  Hemandez  n'en  sortit  lui-^méme  qu'avec  dix 
blessures,  et,  à  son  retour  à  Cuba,  il  put  raconter  à  Yelasqnez  de 
Léon,  gouverneur  de  cette  ile,  les  merveilles  de  la  terre  d'Yuca- 
tan,  dont  la  culture,  les  édifices,  les  habitants  étaient  si  diffé- 
rents de  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  auparavant,  mais  avec  lesquels 
il  fondrait  se  décider  à  combattre,  si  on  voulait  obtenir  l'or  et  les 
richesses  qui  étaient  en  leur  possession  (2). 

Ni  Campech,  ni  Potonchan  n'étaient  soumis  au  sceptre  deMon- 
tézuma  ;  mais  l'influence  mexicaine  dominait  sur  toute  l'étendue 
de  cette  côte,  où  un  commerce  actif  entretenait  des  communica- 
tionsconstantes  entre  les  Mayas  et  les  sujets  de  l'empire  d'Ânahuac. 


(1)  PoUmehan^  cpii  signifie  Maison  puante.  C'est  aetueUement  Ghanpoton. 

(2)  Torqaemadi,  Monarq.  Ind.,  lib.  lY,  cap.  3. 


Qooiqne,  p«ut-étr«,  encore  confiuea,  Iab  ootion»  rdfttivw  aux 

hommes  eilnordinaires  qui  s'étaient  montra  en  divers  «ndroUs 
des  rivages  de  l'Yucatan,  à  la  grandenr  et  à  la  forme  da  leora  b»- 
rires,  i  l'éclat  inusité  de  leurs  armes,  vinrent  surprendre  Honté- 
nima  au  milieu  de  ses  apprêts  contre  Ixtlilxochitl  (1).  Il  eu  put 
juger,  d'une  manière  assez  exacte,  d'après  les  toiles  peintes 
qu'on  lui  en  envoya  et  les  comparer  avec  celles  qu'il  avait  reçues 
antérieurement  des  marchanda  venus  du  Darien.  Si  les  bruits  qoi 
s'en  répandaient  dans  Mexico  en  faisaient  des  êtres  merveillenx, 
supérieurs  au  reste  des  mortels,  le  monarque,  ea  reconnaissast 
la  défiaite  éprouvée  par  les  compagnona  de  Gordova,  put  se  con- 
vaiacre  qu'il  n'y  avait  en  enx  rien  de  divin  ;  mais,  en  voyant  de 
(pioi  un  si  petit  nombre  était  capaUe,  il  était  imposable  i^u'il  ne 
repassAt  pas  dans  sa  mémoire  les  discours  sinistres  de  Nesahual- 
pîlU  et  qu'il  ne  trembl&t  pas  d'avance  à  l'idée  d'avoir  à  combattre 
de  tels  guerriers.  Peut-être  etirce  à  la  saîte  de  ces  nouveUes  qu'il 
donna  ordre  de  suspendre  la  campagne  contre  IxttîlxocbJtl  et  que 
ce  prince,  encore  mieux  informé  (^  son  oncle,  par  las  cb^  des 
terres  chaudes,  voisines  de  l'Atlantique,  avec  qui  il  s'était  secrè- 
tement allié,  conçut,  dès  lors,  l'espérance  de  se  faire  des  auXK 
liaires  desËnropéens.  De  leur  c^,  les  populations  de  ces  contréee 
qui  supportaient  avec  le  plus  d'impatience  la  domination  n>exi- 
caine  unissaient  égalaient  i  l'appréikenaion  qu'eUes  éprouvaient 
de  tant  de  choses  nouvelles  quelque  espoir  de  voir  bLentAt  s'al- 
léger le  joug  qui  pesait  sur  à\es ,  et  puisaient  dans  ce  sentiment 
le  courage  avec  lequel  elles  résistèrent  plus  d'une  fois,  à  c^te 
époque,  aux  prétentions  des  officiers  du  fisc 

C'était  une  idée  si  généralement  reçue  qu'un  grand  change- 
ment ne  tarderait  pas  à  s'opérer  en  tontes  choses,  que,  mtfgré  le 
deqiotiame  avec  lequel  Montéeuma  s'imposait  à  l'empire ,  on 
voyait  peu  à  peu  sourdre  la  résistance ,  non-seulement  dans  les 

(1)  Hiarma,  Hîst.  gm.,  deead.  U,  Ub.  10,  uv-  0. 
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proTÎncQs,  mais  dans  sa  propre  eaptiale  el  jusqu'à  sa  conr»  dans 
sa  présence  redoutée.  Les  passions  religieuses,  si  longtemps  eom- 
primées  ayec  énergie,  cherchaient  à  profiter  de  cette  situation 
pour  rallnmer  le  flambeau  de  la  discorde  et  se  joindre  au  mon* 
vement  des  haines  politiques.  Qudques  détails  rétrospectif  ser* 
Tiront  à  la  faire  comprendre  ei  à  donner  une  idée  des  moyens 
puissants  qui  vinrent  en  aide  au  Espagnob  pour  eoncpiérir  le 
Mexique. 

Deux  siècles  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  depw  que  Col* 
huacan,  entraînant  dans  sa  ruine  la  domination  des  doctrines  de 
Quelxalcohuatl^  avait  cédé  le  pas  à  Mexieo*Tenodititlan.  Snr  les 
autels  de  la  cité  nonvelle ,  Hnitzilopochtli  s'étail  placé  à  côté  de 
Tetscatlipoca,  et  la  philosophie  pacifique  du  prophète  de  Tdlan 
avait  dû  se  taire  en  fioe  des  théories  triomphantes  dn  ritnal 
mexicain»  Ce  n'était  pas  cpie  Quetmloohuatl  eût  été  banni  par  les 
fils  d'ÂcamapicbtU  :  ils  lui  avaient  édifié  on  temple  superbe  dans 
l'enceinte  du  Cohnapantli»  et  son  culte,  conservé  avec  honneur, 
était  desservi  p^ir  un  grand  nombre  de  ministres  richement  doMs  ; 
mais  il  était  subordonné  à  eelui  de  la  divinité  protectrice  de  t^* 
nochtitlan,  et  il  n'existait  qu'A  condition  de  mêler  le  aang  bomm 
aux  fleurs  et  à  l'encens  de  ses  ofirandss.  A  la  suite  de  la  conquête 
d'Azcapotzalco  et  de  l'extension  de  la  puiamnce  mexicaine  ^  ces 
idées  barbares  n'avai^ftt  £ait  que  croître,  et  l'immolatiott  des  vie* 
times  homaines ,  pratiquée  juscpie-là  peut-être  comme  un  rimfile 
rite  religieux,  était  devenue  une  raison  d'état  absolue  pour  les  rois 
de  Mexico.  A.  compter  surtout  depuis  la  porsécntîon  exercée  par 
ItzcobuaU  contre  les  Chichimèques  de  Quaubtitlan  qui  s'étaient  r»> 
fdsés  à  prendre  part  à  ces  cruelles  cérémonies,  l'épouvante  avait 
été  mise  i  l'ordre  du  jour  :  c'était  par  l'ostentation  da  sang  ré- 
pandu sur  les  autels,  par  le  spectacle  solennel  des  captifs  entraînés 
par  milliers  sur  la  pierre  fatale ,.  €[ue  les  Mexicain»  prétendaieni 
étendre,  avec  la  terreur  de  leur  nom,  leiu  domination  sof  lea  na^ 
lions  voisines. 
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On  a  TU  à  quels  excès  ces  sacrifices,  si  rares  auparayant,  avaient 
été  exagérés  sous  les  derniers  règnes.  Mais  ce  n'était  pas  Mexico 
seulemen t  qu'on  ayait  rendu  témoin  de  ces  abominations;  Tetzcuco, 
qui  ayait  reculé  si  longtemps  devant  leur  admission,  s'y  était  laissé 
entraîner  :  à  l'imitation  des  deux  métropoles ,  les  autres  cités  de 
la  vallée  en  avaient  fait  de  même,  soit  par  la  contagion  du 
mauvais  ex^nple,  soit  par  la  crainte  de  se  compromettre  ou  par 
complaisance  pour  cette  autocratie  militaire  et  sacerdotale  qui 
ftûaait  trembler  le  monde  américain.  Nulle  part,  il  faut  le  dire, 
ces  sacrifices  n'étaient  entièrement  ignorés;  mais,  chez  plus  d'une 
nation  ennemie  des  Mexicains,  ils  avaient  été  multipliés  par  esprit 
de  représailles.  Aussi  l'art  de  la  guerre  consistait-il  moins  à  se 
défaire  de  ses  ennemis  sur  le  champ  de  bataille  qu'à  s'emparer 
du  plus  grand  nombre  possible  de  captifs.  Dans  les  régions  de 
terre  chaude  voisines  de  la  mer,  où  le  culte  de  Quetzalcohuatl 
était  demeuré  plus  puissant  que  partout  ailleurs ,  les  vainqueurs 
avaient  élevé  à  cAté  de  ses  autels  ceux  de  leurs  divinités  sangui- 
naires, et  les  prêtres  de  Huitzilopochtli  avaient  dressé  partout  le 
techcatl  destiné  à  entretenir  perpétuellement  répouvante  chez  les 
peuples  conquis. 

Cependant ,  au  milieu  de  ces  horreurs  politiques  et  religieuses, 
le  sentiment  de  l'humanité  méconnue  commençait  à  se  faire  en- 
tendre,  malgré  la  terreur  du  nom  mexicain.  Les  bruits  étonnants 
concernant  la  présence  des  Espagnols  aux  Antilles  et  sur  divers 
points  du  continent  réveillaient  partout  le  souvenir  du  législateur 
de  Tollan,  en  relevant  les  espérances  de  ses  partisans.  Ses  pro- 
phéties, sans  doute  trop  vagues  jusque-là  et  renfermées  dans  le 
secret  du  sanctuaire  ou  des  collèges,  s'exagérèrent  naturellement, 
en  se  répandant  au  dehors,  par  les  rapprochements  qu'on  en  fit 
avec  les  nouvelles  de  la  mer,  et  durent  prendre  fecilement  ainsi 
une  consistance  qu'elles  n'avaient  point  à  l'origine.  Les  popula- 
tions, lassées  outre  mesure  par  l'oppression  mexicaine,  ne  pou- 
vaient les  accueillir  qu'avec  empressement ,  dans  l'espoir  de  voir 
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tomber  leurs  fers»  et  Topinion  attacha  pea  à  peu  à  l'apparition 
des  EDTOpéeas  une  idée  mystérieuse  de  délivrance  :  Quetzalco» 
haati  s'était  retiré  par  les  mers  de  Torient  ;  c'est  de  ce  côté  qu'il 
arait  promis  de  revenir  ;  les  étrangers  qu'on  avait  vus  sur  d'au* 
très  rivages,  et  dont  les  voiles  s'étaient  montrées  sur  l'Océan, 
devaient  donc  être  ses  héritiers  ou  ses  avant-coureurs. 

La  secte  religieuse  dont  son  nom  était  le  symbole  avait  con- 
tinué à  avoir  partout  ses  coryphées  et  ses  adeptes.  Itzcohuatl,  qui 
avait  livré  aux  flammes  tant  de  documents  précieux  de  l'histoire 
et  de  la  philosophie  antiques,  n'avait  pu  empêcher  leur  transmis- 
8ioD  dans  les  contrées  non  soumises  à  son  autorité  ;  les  doctrines 
du  prophète  s'y  conservaient  intactes  dans  les  écoles  et  les  col- 
lèges, et  l'on  sait  que,  jusqu'au  moment  même  de  l'invasion  espa- 
gnole, des  ordres  austères  se  consacraient  dans  les  monastères  du 
Totonacapan,  occupés  sans  cesse  à  l'étude  de  la  science  et  à  prier 
le  ciel  en  foveur  de  Thumanité  souffrante,  demandant  à  Dieu 
Tabolition  des  sacrifices  sanglants  et  des  fléaux  qui  affligent  la 
terre  (1].  C'étaient  là  de  véritables  disciples  de  Quetzalcohuatl  ; 
anssi  les  magnifiques  ruines,  découvertes  depuis  dans  les  forêts  de 
cette  contrée  (3),  attestent-elles  quelesartsde  la  civilisation  toltèque 
s'y  étaient  perpétués  avec  la  même  pureté  que  les  leçons  de  celui 
qui  en  avait  été  le  mattre.  On  retrouvait  partout  ces  doctrines 
pins  ou  moins  caractérisées ,  à  TIaxcallan ,  à  Huexotzinco ,  à 
Cholollan,  et  dans  les  autres  villes  du  plateau  aztèque,  où,  mal- 
gré la  répétition  si  fréquente  des  sacrifices  humains,  il  ne  laissait 
pas  d'y  avoir  un  parti  considérable  qui  aspirait  à  voir  cesser  ces 
abominations  et  qui  s'unissait  secrètement  aux  vœux  des  prêtres 
de  la  déesse  Centeotl.  En  tous  les  lieux  on  était  également  fatigué 
du  gouvernement  des  Mexicains,  les  uns  à  cause  de  la  tyrannie 
qoi  en  était  la  conséquence,  les  autres  à  cause  du  culte  qu'il  im- 


(1)  Torqnemada,  Monarq.  lod.,  lib.  VI,  cap.  25,  et  lib.  IX,  cap.  8. 

(2)  Eatre  autres  la  pyramide  de  Papaotla,  dans  la  forél  del  Taiin. 

IV.  8 
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^sait*.  Âmêsore  4ti'ôn  serapj^rocliaitdâ  centré  dé l'èU^ïré»  ce  ^n- 
tîménl'  devenait  moins  visible  ;  maïs  il  n'en  existait  pas  avec  moins 
dé  forcé  i  Qùetzalcôhuatl  à'éh  comptait  pas  moins  de  liombieux 
adhérents,  sartout  parmi  \eè  marcfa'ànds  et  lés  classes  incfusitKéllés';  > 
eC  ad  sein  même  de  là  capitale  on  commentât  pnbliquemetit  ses 
prophéties. 

Cependant,' soit  par  routine ,  sôîf  par  la  crainte  qu'inspirait 
lé  sacerdoce  ou  fiit  èuitd  des  devoirs  imposés  aux  difiërentéé 
charges,  on  continuait  généralement  à  pratiquer  sans  objectioùs 
les  rites  sanglants  du  culte  national.  Mais  Tes  doètritiéâ  antiques 
n^en  trouvaient  pas  moins  des  adeptes  dans  tous  les  rangs  de  là 
société  ;  il  y  en  avait  parmi  les  plus  hauts  |)ersonna[geà  dé  là  coiir; 
et,  en  dépit  de  leurs  éflfbrts,  les  furinces  et  les  roié,  éùttatiiés  edà' 
mêmes  par  les  idées  superstitieuse^  du  moment,  àe  laissaient  in* 
fluencer  par  les  bruits  mystérieux  concernant  le  retour  dç  Qùet- 
zalcôhuatl. Les  prédictions  de  Nezahualpilli  n'avaient  pas  peu 
contribué  à  cet  état  de  choses.  Montézuniâi  inquiet  dé  ces  prè- 
sages  sinistrés  et  pressentant,  malgré  éon  orgueU;  le  danger  loin- 
tain qui  menaçait  sa  puissance,  s'efforçait  d'en  conjurer  l'approche. 
Plus  enclin  que  son  prédécesseur  aux  soins  paisibles  du  goùvei*- 
nement,  il  avait  embrassé  avec  moins  de  violence  là  carrière  deà 
armes,  et  avait  travaillé  à  honorer  ses  dieux,  sanà  inonder  si  fré- 
quemment leurs  autels  du  sang  des  victimes  humaines.  Trop  ac- 
coutumé, cependant,  aux  rites  cruels  dont  il  avait  été  lô  faiiàiâtrÀ 
suprême  avant  d'arriver  à  là  royauté ,  il  àe  croyait  àôtuelleinéUt 
dans  l'obligation  d'apaiser  leur  courroux  ;  et  la  guerre  ne  procu- 
rant pas  pour  le  moment  un  nombre  suffisant  de  captil^;  11  cshèr- 
chait  â  les  remplacer  par  des  offrandes  moine  bairbared. 

L'embellissement  dii  temple  de  HuitîUopoehtIi  avait  été  tth  déi 
objets  de  la  prédilection  constante  des  fik  d'Acamàpi6htli  :  ce  dieu 
symbolisait  la  puissance  mexicaine,  et,  en  saluant  leurs  nouveaux 
rois,  les  chefs  du  sénat  commençaient  toujours  par  leur  recomman- 
der le  aoîn  de  ce  sanctuaire.  Montéxuma  y  avait  travaillé,  à  l'exem- 


pircto  âdBraoioMrt»;  préisfr  màhftaoailt  par  ki  tnimtb  de  rélMQ«w 
qui  était  à  ses  porta»  eè  redootaiat  la  colère  de  la  dirhiité»  il  réaohit 
d'qooler  encore  k  sob  échii  en  y  neétanf  de  noavdlas  ridiesaea. 
TiMBpaiitiiii-Teecdt,,  chef  de  TiUiiatre  famille  de  ce  noai  el  béri« 
Cîar  àes  honneaTs  de  la  chevalerie»  instituée  par  ses  ancêtres,  avait 
aiom  h  garde  dv  trésor  et  des  revends  du  fisc,  avec  le  titre  de 
finejr-Calpîxqni  (1),  on  surintendant  dcefioances.  Les  relations  que 
celte  dignité  hû  donnait  nvee  les  diverses  provinces  de  Tempire 
devaient  l'aivoir,  mienï  qne  personne»  mis  à  même  d'apprécier  la 
âtoatioD^  et  si,  d*nn  cAté»  il  était  an  conrant  des  haines  qœ  les 
agents  royaux  araient  accumulées  sur  sm  mettre,  il  devait  être 
également  instruit,  de  l'autre,  des  circonstances  qui  encoura- 
geaient chaque  jour  davantag»  les  populations  à  recourir  à  la  ré* 
nstanoe. 

Mandé  en  la  présence  do  roi ,  0  attendait ,  dans  une  posture 
pWne  d'humilité,  qu'il  kii  notifiAt  ses  onbes.  Après  un  court 
préambule  :  a  D  m'est  agréable,  continua  le  monarque»  et  c'est 
s  Ml  volonté,  que  le  sanctuaire  de  Huitsilopochtli  soit  tout  entier 
«  recouvert  d'or,  d'émeraudes  et  de  plumes  précieuses.  Il  faudra 
<  donc  que  mes  sujets  payent  un  nouveau  tritmt,  car  ainsi  l'exige 
«  le  dieu  ;  qu'en  dis-tu?  x»  Tsompantzin  était  le  chef  d'une  race 
et  d'une  ville  qui  n'avaient  cessé  pendant  longtemps  de  faire  de 
repposîtion  aux  Mexicains*  Cuitlahuac  avait  été  dépouillé  au 
profit  de  Tenochtitlan  de  ses  reliques  et  de  ses  honneurs,  et,  au 
iMid,  ses  citoyens  continuaient  à  nourrir  contre  la  capitale  une 
bostUité  que,  plus  tard,  ils  laissèrent  voir  suffisamment»  au  moment 
de  l'entrée  de  Certes.  Confiants  dans  les  prophéties  de  Quetxalco- 
Inad,  ninsi  que  tant  d'autres,  ils  tournaient  leurs  regards  vers 
Twientf  d'oè  ils  attendaient  leur  délivrance^  C'est  dans  ce  sens 


(1)  Le  Codex  Cbimtlpopoct,  d'où  nous  tirons  ces  détails,  ne  s'eipliqne  pas 
nr  la  charge  dont  il  est  ([oestion  ici  ;  mais  il  nous  a  paru  qu'il  n'y  avait  qae 
le  ffa<sK3alp«nfin  ou  asrioteodsst  des  âoanees  ^i  pût  dits  à  mêiM  d'élrs 
nosalté  si  particulièrement  sur  la  matière  des  inqpéts. 
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que  répondit  TzompaDtcin.  Entrainé  par  Tamour  de  la  yérité  oa, 
peut-être»  calcalant  les  conséquences  fâcheuses  que  l'étabUsse- 
ment  d'un  nouvel  impôt  pouvait  produire  contre  l'autorité  sou- 
veraine, il  se  hasarda  respectueusement  à  combattre  les  exigences 
du  monarque  :  «  Mon  souverain  seigneur  et  roi,  s*écria-t4ly 
«  n'écoutez  point  ceux  qui  veulent  vous  forcer  à  ruiner  votre 
«  peuple.  N'élevez  point  votre  cœur  contre  le  ciel  qui  est  au- 
«  dessus  de  nous,  de  crainte  qu'il  ne  nous  abandonne.  Entendez 
«  bien  et  croyez  que  celui-ci  ne  sera  pas  longtemps  notre  dieu  ; 
oc  car  ils  s'approchent,  ceux  qui  doivent  prendre  toutes  ces  ri- 
«  chesses  et  en  être  les  maîtres  et  les  seigneurs  dans  l'avenir.  » 

Le  superbe  monarque  était  peu  accoutumé  à  un  langage  si  clair; 
les  paroles  prophétiques  qu'il  renfermait,  trop  bien  d'accord,  d'ail- 
leurs, avec  l'instinct  général,  en  confirmant  les  terreurs  secrètes 
de  Montézuma,  ne  servirent  qu'à  l'irriter  davantage  :  «c  Sors  de  ma 
«  présence ,  dit-il  avec  colère  à  Tzompantzin ,  et  attends  mes  or- 
c(  dres.  if>  Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre.  Un  officier  fut  envoyé 
à  Cuitlahuac,  où  le  courageux  ministre  venait  de  retourner;  il  ftat 
tué  le  même  jour  avec  tous  ses  fils  (1),  victime  de  la  noble  hardiesse 
avec  laquelle  il  avait  fait  entendre  la  vérité  au  despote  qui  gou- 
vernait son  pays.  Ainsi  disparurent  les  derniers  représentants  des 
antiques  institutions  toltèques,  au  moment  précis  où  l'heure  allait 
sonner  pour  la  destruction  finale  de  la  civilisation  américaine 
(an  XII  Calii,  1517). 

On  ne  peut  guère  douter  que  les  mêmes  pressentiments  n'aient 
contribué  alors  à  faire  prendre  à  Gacama,  roi  d'Âcolhuacan,  la 
résolution  de  se  réconcilier  avec  Ixtlilxochitl.  Jusque-là,  la  crainte 
de  déplaire  à  Montézuma ,  ou  bien  de  paraître  céder  à  la  vio- 
lence,  l'avait  empêché  de  se  déterminera  un  parti.  S'apercevant 
enfin  du  dommage  que  l'instabilité  de  la  situation  causait  aux  in- 


<1)  Codei  Chimalp.  Chron.  des  Tzompaokiio,  Hist.  Chron.  ad  an.  XII  Galli , 
1517. 
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térèts  prÎTés  comme  à  ceux  du  gouvernement,  il  envoya»  d'accord 
avec  son  frère  Cohuanacoch,  des  députés  à  Ixtlilxochitl ,  pour  lui 
proposer  un  arrangement.  Celui-ci  ne  demandait  pas  mieux.  H 
fdt  convenu  qu'il  demeurerait  en  possession  des  provinces  qu'il 
occupait  souverainement,  avec  le  titre  de  Huey-Tlacocbcalcatl  ou 
de  généralissime  du  royaume  d'Acolhuacan.  Quant  au  reste» 
les  choses  demeurèrent  dans  le  même  état  qu'auparavant  ;  seu- 
lement, pour  dédommager  Cohuanacoch,  qui  n'avait  cessé  de 
prendre  avec  chaleur  la  défense  des  droits  de  Cacama,  celui-ci 
loi  céda,  dès  ce  moment,  le  revenu  de  trente  villes,  afin  de  le 
mettre  en  état  de  vivre  avec  un  éclat  analogue  à  celui  de  ses 
frères.  Ixtlilxochitl  refusa,  toutefois,  de  traiter  avec  Montézuma, 
et,  jusqu'à  l'entrée  des  Espagnols  dans  Mexico,  il  continua  à  gou- 
verner, de  la  cité  d'Otompan,  sa  part  du  royaume,  sans  vouloir 
entrer  en  négociation  avec  son  oncle  (1). 

Le  dernier  événement  mémorable  des  fastes  religieux  de  la 
nation  mexicaine  dont  il  soit  fait  mention  est  la  dédicace  du 
temple  de  Cohuatlan,  dont  l'incendie  avait  causé  une  si  grande 
alarme  quelques  années  auparavant.  Un  grand  nombre  de  captifs 
y  furent  immolés  comme  de  coutume  (2).  C'était  la  dernière  fête 
de  ce  genre  qui  eut  lieu  avec  toutes  les  cérémonies  du  rituel 
antique.  Elle  coïncida  avec  la  nouvelle  du  débarquement  de  Gri- 
jalva  aux  tles  voisines  de  la  côte  de  Chalchiuhcuecan,  où  subsiste 
actuellement  le  port  de  la  Véra-Cruz,  et  les  détails  en  furent  por- 
tés, avec  la  dernière  exactitude,  à  Montézuma.  Dès  lors,  il  n'était 
plus  possible  de  douter  de  la  véracité  des  nouvelles  qui  étaient 
déjà  venues  tant  de  fois  le  saisir  au  milieu  des  joies  de  son  or- 
gueil et  des  solennités  de  ses  triomphes.  Les  craintes  de  Nezahual- 
pilli  allaient  se  réaliser,  et  le  moment  était  arrivé  où  une  race 
inconnue,  marquée  par  la  Providence,  allait  précipiter  du  trdne 


(1)  IitliliocbitI,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  Il,  chap.  76. 
())  ToniuMnada,  Honirq.  tod.,  lib.  H,  cap.  87. 


tous  les  rois  de  l'Amérique  et  les  livrer,  arec  leon  sujets,  keniv 
trésors  et  leurs  états,  aux  mains  rapaces  et  cnielles  des  cooqué- 
«anta  éltaiigen. 


r 


CHAPITRE  DEUXIEME. 


▼élasqnei  de  Léon,  goayenienr  de  Cnlia.  Eipédition  de  GriJalTt.  Son  eteadre 
iborde  à  Aci]ttainil  (CôiaiDél).  Temi^fes  de  cette  tle.  Orijalrt  ïïa  fié\kté^iié  Té- 
Wieo.  Eotreime  arec  les  iiidi((ftoe8. 11  abor|le  à  la  çAte  de  €halcl|ittheaecao. 
Holocaustes  barbares.  Officiers  meiicaios  à  bord  de  l'escadre.  Leur  entrevue 
ifce  GKjalra.  Ih  se  reùdent  à  Meiicb,  podr  ed  donner  avis  au  roi/Épott- 
Tinte  de  Montéznma.  11  assemble  son  conseil.  11  envoie  une  ambattade  à  la 
côte.  Départ  de  Orijalva.  Les  ricbesses  du  Meiique  décident  Vélasquez  è 
éit^édier  tine  nouvelle  flotte.  H  en  (fonde  1è  coibmandenient  à'Fefnand 
Cortès..  Portrait  de  ce  béros  et  de'ses  principani  eompàgnons.  Ses  inrépa^* 
titi.  Jalousie  de  Vélasquez.  Certes  met  h\à  voile  et  se  dirige  sur  TTucatan. 
Téotatîvé  de  conversion  k  Cozumel.  Première  destruction  des  idoles.  iguilaV. 
ScsaventUTes.  Son  utilité  eomn^  intertirète.  L*éscatfre  à  rentrée  dtt Heure 
de  Tabasco.  Dispositions  ^hostiles  dea  indigènes.  Préparâtes  de  combat. 
Première  victoire  de  Cortès.  11  entre  dans  Centla.  Les  indigènes  attaquent 
ks  Espagnols.  Bataille  de  la  plaine  de  Centla.  Grande  Tictoirt$  dei  Eàpagbolk 
Soumission  des  babita'nls.  Paii  avec  Tabasco,  prince  de  Centla.  Il  se  recon- 
sait  vassal  de  l'Espagne.  Ses  présents  ii  Cor  lès.  Célébration  du  dimancbe  des 
luneaui.  Départ  <fë  l'escadre.  Montézuma  informé  de  sa  p'résence.  Présents 
qu'il  envoie  à  Cortès.  L'escadre  aborde  à  San-Juan  de  Ulua.  Les  ambassa- 
deurs meiicaios  à  bord.  Marina  l'interprète.  Cortès  joue  le  personnage  de 
Quetzalcohaatl.  Cdndùite  eitravagahte  dès  Bspàgnela.  Terreur  def^  Mexi- 
oins.  Débarquement  dès  Espagnols.  TeubtUlé'au  camp  4e  CoVtèfe.  Ses  p>é- 
ttots  superbes.  Il  retourne  avec  ceui  de  Cortès  à  Mèkido.     "  '     •  -  >  * 


Il  y  a  dans  Thistoire  derhnmanité  des  époques  extraordinaires 
oùlescau^,  en  apparence  les  plus  opposées  et.  les  plus  contra- 
dictoires. Tiennent  se  combiner  pour  amener  subitement»  dans 
la  condition  des  peuples,  des  changements  inouïs  et  bouleverser, 
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d'an  jonr  à  l'autre»  par  des  moyens  inattendus,  l'état  social»  non 
pas  seulement  d'une  nation»  mais  d'un  monde  tout  entier.  Telle 
fut»  pour  le  continent  américain»  la  période  de  sa  découverte  par 
Christophe  Colomb  et  de  sa  conquête  par  une  poignée  d'aventu- 
riers espagnols.  Les  annales  des  empires  présentent  rarement  un 
ensemble  d'événements  si  étranges  et  à  la  fois  si  intéressants  que 
le  récit  de  la  conquête  du  Mexique  et  des  autres  nations  qui  fu- 
rent subjuguées  par  les  armes  de  l'Espagne  sur  le  sol  de  l'Âme- 

« 

ri  que. 

Diego  Vélasquez  de  Léon»  ayant  été  nommé  gouverneur  de  l'Ile 
de  Cuba»  y  avilit  établi»  depuis  quelques  années»  la  domination 
castillane»  lorsque  le  retour  de  Hernandez  de  Cordova  apporta 
dans  cette  tle  la  nouvelle  de  la  découverte  de  l'Tucatan  (1).  Son 
rapport»  celui  de  ses  compagnons»  la  vue  de  divers  ustensiles  en 
or»  volés  par  eux  dans  le  temple  de  Campech  (2)»  enflammèrent 
vivement  sa  cupidité.  Il  congut  aussitôt  le  dessein  d'une  autre  ex- 
pédition dans  cette  riche  contrée.  Quatre  navires  furent  équipés» 
et  il  les  mit  sous  les  ordres  de  Juan  de  Grijalva»  son  parent»  offi- 
cier sur  la  prudence  et  la  probité,  duquel  il  pouvait  compter  en- 
tièrement (3).  La  flottille  mit  à  la  voile  le  premier  jour  de  mars 
de  Tannée  1518  (4)  ;  elle  cingla  du  même  côté  que  celle  de  Her- 
nandez» mais  en  tirant  un  peu  plus  au  Sud.  L'tle  d'Acuzamil»  de- 
puis appelée  de  Cozumel»  célèbre  encore  parmi  les  indigènes  par 


(1)  Herrera,  Hist.  geo.  de  las  lod.  Oceid.»  decad.  II,  lib.  3»  cap.  1. 

(2)  C*e8t  Clavigero  qui  emploie  cette  expression  de  volés.  Voir  Hist.  Antig. 
deMegico,  t.  U,lib.  8. 

(3)  Torqaemada»  Monarq.  lod.»  lib.  IV»  cap.  4. 

(4)  Itinéraire  du  voyage  de  la  (lotte  du  roi  catholique  à  Ttle  d'Tucatao, 
dans  rinde,  etc.,  rédigé  par  le  chapelain  en  chef  de  ladite  flotte.  —  Ce  cha- 
pelain, suivant  Bernai  Dias  del  Gastillo  (Hist.  de  la  conquista  de  Naeva-Es- 
pana,  etc.,  cap.  8),  se  nommait  Juan  Dias,  le  même  apparemment  que  le 
licencié  du  même  nom  qui,  depuis,  accompagna  Teipédition  de  Certes.  —  Les 
anteors  varient  presque  tous  sur  le  jour  du  départ  de  Grijalva  ;  nous  avons 
préféré  prendre  celle  que  donne  le  chapelain  de  la  flotte.  Voir  les  Hém.  sur 
rimérique,  trad.  par  Ternaux-Compans,  tom.  X,  p.  1. 


f 
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rantiqae  pèlerinage  dont  ses  temples  étaient  l'objet,  fdt  la  pre- 
mière terre  où  elle  aborda.  Tont  en  longeant  la  côte,  les  naviga* 
tenrs  découvrirent  un  grand  nombre  de  petits  édifices  qu'ils  pri- 
rent pour  des  tours,  mais  qui  n'étaient  rien  moins  que  des  autels 
ou  teocallis ,  élevés  aux  génies  de  la  mer,  protecteurs  des  pèle- 
rins (1). 

Le  cinquième  jour,  ils  aperçurent,  vers  le  coucher  du  soleil, 
une  pyramide  au  sommet  de  laquelle  se  montrait  un  édifice  qui 
leur  parut  être  une  autre  tour  (2).  C'était  un  des  temples  d'Acuza- 
mii,  dont  Ta  construction  symétrique  et  élégante  fit  sur  tous  une 
profonde  impression.  Auprès  de  là,  ils  virent  un  grand  nombre 
d'indigènes  faisant  un  grand  bruit  de  tambours.  Grijalva  attendit 
jusqu'au  lendemain  pour  débarquer.  S'attendant  à  être  attaqué, 
il  fit  mettre  ses  gens  en  bon  ordre  et  marcha  vers  l'édifice,  où  il 
planta,  en  arrivant,  l'étendard  de  Castille.  Ils  trouvèrent  dans  le 
sanctuaire  diverses  idoles  avec  des  ossements  ;  mais  ce  qui  leur 
causa  le  plus  d'étonnement  fut  la  vue  d'une  sorte  de  grande 
croix  de  pierre,  adossée  contre  un  des  murs  du  temple,  ce  qui 
leur  fit  croire  que  cette  contrée  avait  été  autrefois  habitée  par  des 
chrétiens  (3).  Dans  cette  persuasion,  le  chapelain  de  la  flotte,  Juan 
Dias,  ayant  fait  disposer  l'intérieur  du  temple,  y  célébra  le  saint 
sacrifice  de  la  messe,  aux  regards  des  indigènes  étonnés.  C'était 
la  première  fois  que  ce  rite,  d'une  simplicité  si  solennelle,  rem- 
plaçait les  cruelles  abominations  du  culte  indien  sur  la  terre  des 
Mayas.  Ceux-ci ,  ne  comprenant  rien  à  ces  cérémonies  et  n'y 
voyant,  peut-être,  qu'un  hommage  rendu  à  leurs  propres  divini- 
tés, y  assistèrent  dans  un  silence  respectueux;  lorsque  le  prêtre 
fut  descendu  de  l'autel,  ils  laissèrent  ces  étrangers  visiter  paisi- 

(1)  Ces  autels,  de  forme  pyramidale  comme  les  teocallis,  eiistent  CDCor*  en 
on  grand  nombre  d^eodroits  dans  rAmérique-Centrale. 

(2}  Cétait  le  sanctuaire  élcTé  au  sommet  da  teocalli.  ta  base  en  était  mas- 
tire  et  aTait  180  pieds  de  circonférence*  (Itinéraire,  etc.) 

(3)  C'est  à  cause  de  cette  croii  que  Grijalra  donna  à  cette  lie  le  nom  de 
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bIfiDent  J'iotérienr  de  leurs  maisiCiiQs,  41  \eur  apptMrtèivDt  «n  abon- 
dance des  vivres  de.toute  çapècfi> 

,Grîjalyaae.initfiiisi;ite,^.vaga£U:  le|lQpgd^  çàt^  de  l'Vacatjtp, 
lODcbaAt  à  fsa  («os  aux  mêmes  pointa  que  mp  prédécessenr. 
L'étonnemapldes  Espagnols  croipuit  A  .metore  qu'ils  i^vaniÇAieDt, 
i  l'aspect  des  édifices  somptueux  qu'ils  découvraient  dan^  ipos 
ces  parages,  .et  ,^oat  la  construction  leur  donnait  une  si  hanta 
idée  de  la  oiinlisfitiop  du  pajs,  bien  snpériflare  à  toot  ce  qulijs 
anient  connu  jnsqpe-là  [%}.  Ëmerveillés  surtout  des  grandes  croix 
qui  s'élevaient  en  plusieurs  endroits,  ils  s'écriaient ,  arec  le  com- 
mandant de  l'expéditioD,  qu'ils  avaient  trouvé  une  Douvelle 
Espagne  (3) I  nom  qui  resta  et  qui ,  de  l'Yncatan,  futappliqgé, 
depuis,  à  J'ensemble  des  régions  voisines  dai\s  cette  portion  du 
contiiient  américain.^Uais  si  l'aspect  des  villes  et  des  villages  qui 
se  décoorraieut  sur  le  rivage  était  le  m£mfi  partqut,  si  les  habi- 
tants, dans  leurs  costiuies  et  leurs  manières,  présentaient  égale- 
ment en  tous  ces  lieux  les  dehors  d'un  peuple  policé,  tout  aussi 
annonçait  en  eux  des  .hommes  qui  sentaient  leur  force  et  qui , 
malgré  leur  infériorité  relative  vis-à-vis  des  Européei^s,  se  mon- 
traient tout  prêts  à  se  servir  de  leurs  armes  pour  repousser  leurs 
avances.aussi  bien  que  leurs  agressions.  Grîjalva,  mieux  préparé, 
toutefois,. quf^erpaQdez,  parvint  k  prendre  t(erre  en  plusieurs 
endroits  saps  é(re  autant  inquiété  par  les  indigènes  ;  il. les  mit  en 
foite  à  Potoncbap,  ^  la  snite  d'un  combat  assez  sauglaqt,  et  réossit 
i  demeurer, çp  possessiop  de  la  vil]e,pendant  qnelques.jours. 

Au  commencement  de  juillet,  la. flottille  entra  à, l'embouchure 


(D.ltioéraiiednTojage.ete.,  k  nied'TaeiUa,  eh;.,  pig.  11.  —  ■  Outod 
■  nous  ttmts  près  de  la  cdte,  doub  Times  Iroia  grandes  ttoargades,  éloignie* 
ni  milles  euviron  l'une  de  l'antre.  Elles  contenaieiii  un  grand  nombre 
aisons  de  pierre,  dé  (ours  iràs-fleT^es  et  beaucoup  d'habiUtioiiB  eou- 
)  en  paille...  Ters  le  coucher  du  soleil ,  nous  apertûmes  nn  bourg  on 
ille  si  grande,  que  S^ville  n'aurait  pas  paru  plui  coasîdtrable  oa  meil- 
1  on  y  Tojait  bue  irès-graode  tour,  etc.  ■ 
orquemada,  Monir<|.  Ind.,  lib.  IT,  cap.  4. 
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do  fleuve  qu'oMi  appela  d'abord  do  no^  do  çQinBiaiidaiil,.« 
de  Grijalva ,  i>  mais  aoqoel  a  survéco  €elui  de  Tabasco  (11,  ^^ 
seignepr  de  CeDtla,  l'un  dea^baus  de  la/c6(e  parcbaode  de^icar 
b^ico.  Au  nrayen^defs  deux. interprètes  MelchioretJ^iaD,il4Vj[>rit 
qp'elle  .ét^t  ^tributaire  d'pn  roi  puissant  qui  copmaodait  ^  ^pn 
graiid  :nombre,d'autres  et  à  qui  on  engageait  les  Castillan^  ^  «se 
lomettre  eux-mèmes^s'ils  voulaient^tre  bien  traités.  Après,  dijrers 
poprpisrleiim  le^ei^^^pr  de  Centla  se  .rendit  en  personne  auprès 
de  Gr\jalTa.  ^e  commandant  le  reçut  a¥f9C  beaucoup  de  çppr- 
toisie.et  l'embrasga  cordialement;  \\s  échangèrent  mutuellement 
on  grand  nombre  de  présents  et  se  séparèrent  parfoitement  sa* 
tisfajts  l'un  de  l'autre.  Hais  les  nobles  indigènes  ne  tardèrent  pas 
i  se  montrer  gênés  de  la  présence  des  Espagnols,  et  plusieurs  fois, 
ep  leur  indiquant  du  doigt  les  terres  de  l'occident ,  ils  répétèrent 
avec  inquiétude  le  mot,  mystérieux  encore  pour  les  Européens, 
de  Culhua,(2).  C'était  la  première  fois  que  ceux-ci  entendaient  ce 
nom  si  respecté  des  Indiens  et  sous  lequel  ils,désignaieqt  la  na- 
tion mexicaine. 

A  leur  grande  satisfoction,  la  flottille  sortit,  bientôt  après,  du 
fleove.,En  continuant  à  cingler  à  peu  de  distance  des  cOtes  d'Ana- 
hoac-Xicalanco,  ils  recopnureqt  la  ville  maritime  d'Ahualolco  et, 
bientôt  après,  une  baie  formée  par  le  rio  de  Tonala  ;  ils  commen- 


(1)  Le  fleove  Tf basco  fot  d!fbord  appsié  Grija|fA.  Tabaseo  était  le  açm.  do 
teigoeor  on  prince  de  la  proTince,  et  ooo  de  la  ville  où  il  faisait  sa  résidence. 
Annin  aatear  ne  dit  comment  cette  ville  s*appelait,.qaoiqae,  par  erreur,  ^- 
«ara  loi  doBoe  le  nom  de  Potonehaii,  la  confendant  avec  le  pert  de  ce  fi(M>i4a9s 
rTncatao  ;  toos,  cependant,  parlent  de  la  plaine  de  Centla,  voisine  de  cette  ville, 
oà  Gortès  livra  bataille  h  Tabaaco,  et  qui  devait  être  le  nom  même  de  la  ville, 
car  plosieors  chrsniqoeQrs  en  mentMMment  ooe  de  ce  nom  dans  cette  provinss. 
Ooant  à  la  région,  c'était  celle  qa*on  appelait  d^Aoahuac-Xicalanco. 

(2)  CttlAna,  nom  connu  du  lecteur,  puisque  c'était  celui  de  la  nation  à 
laquelle  commandaieal  les  rois  mexicains  et  dont  Mexico  était  la  capitale/  Les 
indigènes  n'appliquaient  le  mot  Mexicain  qu*aux  seuls  habitants  de  cette  ville. 
Clavigero  ignorant  rhistoire  antérieure  de  ces  contrées,  dont  il  n'avait  qne  des 
notions  fort  coofutes,  confond  lea  CuH^uoi  avec  les  dcolhHOi,  tfès-diÇ^repts, 
comme  le  leetanr  l'a  vu,  les  une  des  autres. 
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cèrent  ensuite  à  voir  se  dresser  devant  eax  les  hautes  montagnes 
aux  pics  neigeux  de  la  Cordillière  aztèque.  Plus  loin,  Pedro  de  Al- 
varado,  dépuis  si  célèbre  pour  la  part  qu'il  prit  dans  la  conquête 
du  Mexique  et  par  celle  de  rAmérique-Centrale)  entra  avec  son 
navire  dans  le  fleuve  Papaloapan ,  auquel  il  laissa  son  nom  ;  les 
pêcheurs  de  la  ville  de  Tlacotlalpan  vinrent  à  lui ,  apportant  du 
poisson.  Mais,  à  son  retour»  Grijalva  le  gronda  durement  de  s'être 
séparé  du  reste  de  l'escadre  ;  il  alla  ensuite  s'embosser  à  l'entrée 
d'une  autre  rivière  qu'il  appela  de  las  Banderas,  à  cause  des  ban- 
deroles que  les  Indiens,  stationnés  près  de  là,  avaient  au  bout  de 
leurs  lances  (1). 

A  la  suite  de  la  relation  qu'il  avait  reçue  concernant  l'appari- 
tion de  Hernandez  de  Cordova  sur  la  cête  de  l'Yucatan,  Monté- 
zuma  avait  expédié  à  tous  les  gouverneurs  de  ses  provinces  mari- 
times l'ordre  de  communiquer  immédiatement  avec  les  étrangers, 
s'ils  se  montraient  de  nouveau,  de  leur  donner  de  l'or  en  échange 
des  objets  qu'ils  pourraient  offrir,  et  de  tirer  d'eux  tous  les  ren- 
seignements capables  de  l'éclairer  sur  les  pays  d'où  ils  venaient 
et  sur  les  raisons  qui  les  excitaient  à  entreprendre  de  si  grands 
voyages.  Ces  ordres  furent  exécutés  ponctuellement.  A  la  vue  des 
bâtiments  espagnols  remontant  le  fleuve,  les  Indiens,  armés  de 
lances  à  banderoles,  instruits  des  volontés  du  monarque,  s'em- 
pressèrent de  faire  des  signaux  avec  ces  armes  pour  engager  les 
étrangers  à  venir  à  eux.  Grijalva  envoya  à  terre  deux  canots, 
remplis  de  soldats,  ayant  à  leur  tête  le  capitaine  Francisco  de 
Montéjo,  depuis  célèbre  par  la  conquête  de  la  péninsule  yuca- 
tèque  ;  ce  fut  lui  qui  le  premier  mit  pied  à  terre  sur  le  sol  du 
Mexique  (2).  Hais  une  difficulté  qui  s'offrit  aussitôt  fut  le  défout 
d'interprètes;  Julian  et  Melchior,  ne  parlant  que  le  maya,  n'en- 
tendaient rien  à  la  langue  nahuatl  qui  était  celle  des  Mexicains. 


(1;  Herrera,  Hitt.  gen.,  etc.,  deead.  II,  lib.  3,  c«p.  0. 
(2)  Id.,  ibid. 
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Aprto  qaelqaes  échanges,  où  le  commandant  reçut  nne  quantité 
d'or  assez  considérable,  les  Espagnols  continuèrent  leur  route, 
oAtoyant  à  peu  de  distance  de  deux  ties  qui  furent  appelées  par 
eux  la  fiianca  et  la  Verde  ;  un  peu  plus  loin,  ils  en  trouvèrent  une 
troÎBiëme  d'un  sondage  plus  sûr;  ils  jetèrent  l'ancre  en  face  et 
prirent  aussitôt  leurs  mesures  pour  descendre  à  terre. 

Non  loin  du  rivage  s'élevait  un  teocalli,  entouré  de  quelques 
maisons  de  bonne  apparence.  En  y  arrivant,  ils  découvrirent 
avec  horreur  les  cadavres  de  cinq  victimes  immolées  de  la  veille, 
i  qui  l'on  avait  arraché  le  cœur  :  c'est  pourquoi  ils  donnèrent  à 
cette  Ile  le  nom  de  «  Isla  de  los  Sacrificios.  »  Ayant  quitté  ce  lieu 
abominable,  ils  allèrent  débarquer,  à  une  demi-lieue  de  là,  sur  le 
rivage  opposé  :  ils  y  construisirent  à  la  hâte  quelques  huttes  de 
branchages  ;  mais,  s' étant  aperçus  que  les  indigènes  n'y  venaient 
qu'avec  réserve  et  ne  leur  apportaient  que  peu  d'or,  ils  allèrent 
donner,  à  deux  lieues  plus  haut,  sur  une  plage  sablonneuse,  en 
foce  d'une  autre  petite  lie,  éloignée  également  d'environ  une  demi- 
lieae  de  terre  ferme  (1).  Pendant  que  les  soldats  bâtissaient  à  la 
hâte  quelques  cabanes  sur  les  dunes  les  plus  élevées ,  les  canots 
soudaient  les  abords  du  rivage  ;  ayant  reconnu  que  l'ancrage 
était  bon  et  que  la  rade  était  abritée  des  vents  du  nord  par  la 
petite  Ue  voisine,  les  navires  se  mirent  aussitôt  en  mesure  d'y 
mouiller  (2).  Cette  côte  était  celle  de  Gbalchiuhcuecan  (3),  pro- 
vince immédiatement  soumise  au  sceptre  de  Montézuma.  Au  lieu 
de  s'avancer  à  l'intérieur,  Grijalva  alla  débarquer  sur  l'tlot  voi- 
sin, formé  d'un  rocher  environné  d'eaux  profondes  et  sûres.  11  y 
découvrit  un  temple  semblable  aux  précédents  ;  près  de  là,  quatre 
prêtres,  vêtus  de  longs  manteaux  noirs  à  capuchons,  achevaient 


(1)  Cest  la  plage  où  est  sitaée  la  ville  actuelle  de  la  Véra-Cniz. 

(2)  Torqaemada,  Monarq.  lod.,  lib.  lY,  cap.  4. 

(3)  A  peo  de  distaoce  de  la  mer  se  trouvait  une  ville  da  nom  de  ChalehUih- 
twcan,  doot  l'origiae  remootait  au  temps  des  Toltèqncs,  mais  doot  la  situa- 
tioD  eiacte  n'est  pas  coDime  aojourd'hoL 


ifïàiTtioXei  daài  jjévmeg  ^arçoài  dont  les  cadarrea  ^sateiH  sur  le 
DàVé  :  c'était  sans  doute  an  sacrifice  de  propitiatioa  commandé 
iers  de  Montézuma.  Grijalva,  pénétré  d'hontur,  de- 
r  Indien  do  Papaloapan  veno  avec  loi  ce  que  signi- 
ocauste  barbare  ;  cebi-ci  avait  déjà  appris  quelques 
^ot,  et  le  commandant  crut  comprendre,  à  ses  pa- 
8  Restes,  qa'ainsi  l'ordonnait  le  monarque  des  Gul- 
\  l'occasion  de  ce  nom,  mal  entendu  des  ËspdgAofs, 
â  reçut  alors  celui  de  San-Joan  de  Oloa  (1),  qui  Ini 
qnis. 

Ile  de  la  présence  des  étrangers  sur  la  cftte  ne  tarda 
andre  dans  le  voisinage.  Pinotl  commandait  alors  la 
Cuetlachtlan,  en  qualité  de  Calpiique  ou  intendant 
!DrS  autres  officiers  mexicains  se  rendirent  aussitàt 
lour  conférer  de  cet  événement  extraordinaire  :  non 
Qx  de  considérer  de  près  ces  grandes  constructions 
I  désireux  d'être  les  premiers  à  en  donner  une  relation 
ée  à  leur  maître^  ils  s'empf'essèrent  de  foire  mettre 
cations  à  l'eau  el  descendirent  la  rivière ,  emportant 
i  divers  objets  précieux,  sous  prétexte  de  les  troquer , 
lité  pour  leur  servir  d'introduction  auprès  des  Espa- 
1  ces  objets  étaient  de  riches  vêtements  dont  l'usage 
lis  qu'au  monarque;  mais  Pinoll,  imbu  des  idées  su- 
I  de  l'époque,  concernant  le  retour  de  Quetsalcohuatl, 
tisan  secret  des  doctrines  du  prophète,  songeait  pent- 
;er  dès  lors  avec  ceux  qui  se  présenteraient  en  son  nom. 
de  Castille,  flottant  au  beaupré  de  Grijalva^  indiquait 
Dt  oi  se  trouvait  le  chef  de  l'escadre.  Il  s'y  rendit , 
avec  les  autres  seigneurs  mexicains,  et  ils  tirent  signe 
^t  à  bord.  Eu  arrivant,  ils  touchèrent  avec  respect 
vire  de  la  main,  la  baisant  ensuite  comme  Us  avaient 
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cèQtliffle  de  le  faire  devant  le  roi  on  les  images  de  lears  dieux,  et 
M  prosternièireiit devant  )e  cômtnandant.  Les  Espagnol,  se  ftri- 
ïant  entendre  aussi  bien  ^a'il  \extt  était  possible ,  lènr  deman- 
dèrent qui  ils  étaient  et  d'où  fis  venaient.  lis  répondM'efat  qtt'ib 
étaient  de  Mexico,  (t  Si  vous  êtes  véritablement  de  Mexico;  tepri- 
ccrent  les  preàiiers,  dites-nous'  le  nom  du  roi  tpûA  règne  dans 
«  cette  ville.  —  Son  nom  est  Montézuma,  répliqua  Pinotl.  i^  Alors 
il  fit  déployer  devant  eux  les  présents  qifïl  avait  apportés.  Où 
leur  donna  en  échange  divènrs  objets  d'Europe,  et  GrijalVa,  Mi 
ayant  remis  des  colliers  de  verre  de  diverses  couleurs,  ajouta  : 
«  Allez  en  paît,  porter  ces  pierres  à  votre  maître  Hontéiiima,  et 
«  dites-lui  que  nous  ne  pouvons,  pour  le  tnoinent,  aller  le  trou- 
<  ver,  car  nous  retournons  à  notre  terre  ;  mais  nousf  ne  tarderons 
«t  pas  à  revenir  et  à  aller  le  voir  à  Mexico  (1).  » 

Les  Mexicains,  ainsi  congédiés,  retournèrent  au  rivage:  Pltiôti 
fit  peindre  iEiussitôt;  sur  de  larges  toiles  préparées  à  cet  effet;  les 
oavires,  les  personnes,  les  costumes  et  lëâ  armes  des  Espagfiôl^, 
et,  avec  ces  doniléés  si  préicieuses  pour  leur  souverain,  ils  s'em- 
pressèrent de  se  mettre  en  chemin  pour  l'Anabuàc.  Ils  Voyagè- 
rent jour  et  nnit,  sans  prendre  de  repos,  portés,  ddnâ  de^  litières 
en  bambous,  sur  les  épaules  des  tlamèmes  royaux  qui  se  reldyàieht 
de  poste  en  poste,  et  ils  arrivèrent  à  Mexico  avant  que  p'eràdhtie 
eût  le  moindre  vent  de  leur  départ.  En  entrant  ail  )[)alais,  ils  de- 
mandèrent en  toute  hâte  à  parler  au  souverain;  leâ  gentilshommes 
de  la  chambre  ayant  donné  avis  de  leur  présence  &  Mdntézuihsl , 
ce  prince ,  se  souvenant  des  instructions  qu'il  avait  envoyées  aux 
intendants  de  la  côte,  fut  saisi  d'effiroi.  Appréhendant  qnblqûé  ca- 
tastrophe, il  se  fit  répéter  à  deux  toh  lè  message  avant  db  donner 
Tordre  de  les  introduire,  comme  si  par  ce  délai  il  eût  voulu  se 
loùstraire  ft  ses  pressentiments  sinistres. 


(1)  Sahagno ,  Hisl.  geo.  dt  Nueva-EsptiU,  lib.  XII,  cap.  2,  S.  —  Torque- 
■ade,  Monarq.  ind.,  lib.  IV,  cap.  5. 
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En  entrant  dans  la  salle,  les  Calpixques  se  prosternèrent,  et, 
Pinoti ,  prenant  la  parole,  dit  d'une  voix  pleine  d'humiliié  :  a  No- 
«  tre  seigneor  et  souverain  maître,  nous  méritons  la  mort  pour 
<t  oser  nous  présenter  devant  Votre  Altesse  sans  en  avoir  reçu 
«  l'autorisation  ;  mais  le  cas  nous  a  para  d'une  telle  gravité,  que 
«  nous  avons  cru  ne  pas  pouvoir  difFërer  de  vous  le  faire  con- 
a  naître.  »  Il  raconta  ensuite,  dans  tons  ses  détails,  son  entrevatt 
avec  Grijalva,  ouvrit  les  boites  renfermant  les  verroteries  de  cou- 
leur, et  finit  en  déployant  anx  regards  du  monarque  étonné  les 
peintures  fidèles  du  spectacle  que  les  navires  espagnols  lui  avaient 
présenté.  Montémma,  dérobant  au  fond  de  son  cœur  les  pensées 
cruelles  que  ces  choses  excitaient  dans  son  esprit,  répondit  avec 
douceur  :  a  Allez  vous  reposer  de  votre  voyage,  car  vous  êtes  ac- 
«  câblés  de  fatigue  ;  mais  gardez>Tous  de  parier  à  qui  que  ce  soit 
«  des  nouvelles  que  vous  m'apportez  :  la  foule  est  fiicile  à  s'émon- 
«  voir,  et  il  ne  faut  pas  qu'elle  s'inquiète.  Allez,  je  vous  ferai  ap- 
«  peler  quand  il  le  faudra  (1).  » 

Ce  langage  n'était  pas  celui  d'un  homme  imbu  des  superstitions 
vulgaires  de  son  temps;  mais,  au  fond,  Uontézuma  n'éprouvait 
que  plus  de  trouble  en  songeant  à  la  présence  de  ces  étrangers 
mystérieux  sur  les  terres  de  son  empire.  Lorsque  les  Calpixques 
se  furent  retirés,  il  resta  seul,  en  proie  à  toutes  les  appréhensions 
d'un  avenir  inconnu,  mais  qui,  d'avance,  le  remplissait  d'épou- 
vante. Le  souvenir  des  paroles  de  Nezahualpilli  se  présentait  à 
son  esprit  avec  les  traditions  qui  concernaient  QuetzalcobuatI ,  et 
dont  le  retour  était  l'objet  de  tant  d'espérances  pour  les  ennemis 
de  son  ttbne  et  de  son  culte.  Cédant  à  son  inquiétude,  il  envoya 
prier  le  roi  Cacama  de  se  rendre  immédiatement  à  Mexico  et  fit 
donner  l'ordre  à  son  frère  Cuitlabuatl  de  se  réunir  au  palais  avec 
les  autres  membres  du  conseil  d'ÉUt  :  c'étaient  le  CihuacohuatI 
TliIpotonqui,Tepehuatzin-Tlacochcalcatl,  Quappiatzin,  Quetza- 

(t)  td.,  ibu. 
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laztatziD,  Hnitznahaacatl ,  TIailotlac  et  Ecatempatil,  également 
épnmyés  par  leur  sagesse  et  leur  expérience  des  affaires,  comme 
aussi  par  leur  attachement  anx  fonnes  établies  du  gouvernement 
mexicain.  Le  monarque  leur  communiqua  les  nouvelles  importantes 
qn'il  venait  de  recevoir,  et,  sans  leur  cacher  aucune  de  ses  craintes, 
il  les  engagea  à  donner  chacun  séparément  l'avis  qu'il  croyait  le 
meilleur.  Tous  conclurent  que  ces  étrangers  pouvaient  être  les 
descendants  de  Quetzalcohuatl ,  puisqu'ils  se  présentaient  du 
même  côté  où  le  prophète  était  disparu  en  promettant  de  retour* 
ner;  qu'il  fallait,  en  conséquence,  les  accueillir  avec  la  déférence 
que  méritait  cette  qualité  ;  que  c'était  là  un  moyen  de  se  concilier 
les  populations  qui  avaient  mis  leur  confiance  dans  les  promesses 
du  prophète,  et  qu'en  tout  cas  il  y  avait  plus  à  gagner,  en  faisant 
des  présents  à  ces  étrangers  et  en  les  recevant  avec  amitié ,  qu'en 
les  repoussant  avec  insolence. 

Cette  décision,  d'une  politique  si  opposée  aux  conseils  altiers 
des  époques  antérieures,  montrait  les  ménagements  que  la  cour 
croyait  devoir  garder  avec  ses  adversaires.  En  conséquence,  Pi- 
BoU  fat  congédié  avec  les  autres  Calpixques  du  Guetlachtlan,  et 
une  ambassade,  composée  de  cinq  des  principaux  seigneurs  du 
palais,  partit  avec  eux,  emportant  des  présents  d'un  grand  prix 
poar  les  étrangers  stationnés  en  face  du  rivage  de  Chalchiuhcue- 
caa.  En  même  temps,  l'ordre  fut  adressé  de  nouveau  aux  gouver- 
oeors  des  diverses  provinces  maritimes,  et  en  particulier  à  ceux  de 
Naathtian,  de  Tochtlan  et  de  Mictlan-Quauhtla,  de  placer  des  sen- 
tinelles sur  tous  les  points  culminants  de  la  côte,  afin  d'observer 
(ont  ce  qui  se  passerait  sur  l'Océan  et  de  donner  immédiatement 
connaissance  au  roi  de  la  moindre  nouveauté. 

Mais,  en  dépit  de  la  diligence  avec  laquelle  ils  entreprirent  ce 
yoyage,  ils  arrivèrent  trop  tard  (1).  Après  avoir  passé  sept  jours 
devant  la  rade  de  Ghalchiuhcuecan,  Grijalva,  pensant  qu'un  plus 

(1)  Torqaemada,  Montrq.  Ind^,  lib.  IV,  cap.  5. 
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long  «éjoor  «erait  aetaeHemeni  inutile  en  cet  endroit,  pnîeqii'il 
tt'^^t  pas  asBez  de  monde  pour  7  fonder  nne  colonie,  inoofli- 
modé,  d*âilleiirs,  par  les  monstîqnes  dont  il  7  était  éiroré^  ainsi  qne 
ses  liommes,  remit  i  la  mer,  afin  de  retoumei^  rendre  compte  i  V6- 
ksqnec  de  ses  diyerses  déoonrertes.  Pedro  de  Alvarado  tntenTOTé 
en.aranlsur  un  navire,  poitant  Tor  et  les  objets  qu'on  avait  recneil* 
Ks,  avec  mission  d'annoncer  au  gouvemenr  de  Cuba  les  nouvelles 
merveilleuses  de  l'empire  des  CuDiuas  et  des  grandes  'Cités  qu'on 
disait  exister  dans  rinlérieur  de  la  Nouvelle-Espagae  (1).  Aprèe 
le  départ  d' Alvarado,  Grijalva  continna,  avec  le  reate  de  Texpédi* 
tion,  ftfângler  te  long  des  eûtes,  découvrit  le  fleuve  de  Panuco,  et, 
i  la  suite  de  ptusieurs  autres  incidents  de  peu  d'împoitance,  re- 
prit à  son  tour  le  chemin  de  Cuba  (3).  Inquiet  de  sa  longue  ab- 
sence ,  Vélasquez  avait  envo7é  à  sa  recherche  Cristoval  de  OKd , 
officier  de  mérite  ;  mais  son  navire  a7ant  été  battu  par  la  tempête, 
tdui-ci  se  vit  obligé,  bientèt  après,  à  chercher  «n  abri  dans  le 
port  de  Santiago. 

L'arrivée  d' Alvarado  portant  les  richesses  trowées  dans  f  Vu* 
tatan  et  au  Mexique  oombta  les  espérances  de  Yétasques.  U«e 
nouvelle  expédition  Ait  résolue,  et  Fernand  Gortès  fat  choisi  pour 
ht  commander.  A  ce  héros  était  réservé  Thonneur  de  conquérir 
l'empire  de  Montéeuma  et  de  k  réunir,  ainsi  qne  tant  d'antres 
TOTUumes,  i  la  couronne  de  Charles  V.  Quoique  notre  but,  en 
écrivant  oet  ouvrage,  soit  ptutAt  de  faire  connaître  les  annales  des 
indigènes  que  l'histoire  de  leurs  conquérants,  nous  ne  pouvons, 
toutefois,  nous  dispenser  de  donner  ici  quelques  Ugnes  sur  oet 
homme  remarquable,  dont  les  actions  eurent  une  si  grande  paît 
dans  les  changements  qni  s'opérèreni  alors  dans  la  condîCîon  des 
peuples  dn  Nouveau-If  onde. 

Cortès  était  né,  en  148S,  è  MédelKn,  petite  ville  de  l'Estrama- 


(1)  Herrera,  Hist.  gen.,  dseid.  II,  lib.  S,  cap.  10. 
(t)Id.,ibid.,cap.  11. 
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dm  ;  il  était  aU  de  dM  M «tio  €ortè«  y  Uow^  et  de  Iteia  Ca-  | 

talina  Kzanro  y  Altamiraoo,  réimÎMoni  ftinsi  dans  set  veines  le 
lang  de»  quatre  pliu  illustres  fainiUee  de  eçtte  vtUe.  A  Tâge  de 
qwteoe  auB,  on  renvoya  à  l'univertité  de  Salanunqne,  pour  y 
faune  fiée  étqdee  et  prendre  ees  ^adee,  daae  Teepoir  qu'en  eiâvant 
la  camère  de  la  jnriepmdeiice  il  eaurait ,  plue  tard  »  rendne 
ipelqne  éclat  A  ea  maisoa»  actueUeoatent  Sort  déchue  sous  le  rap- 
port de  la  fortune.  Maie,  eotratoé  par  son  caractère  ardent»  il  ne 
tttda  pae  à  abandonner  Tétude  des  lois  penr  embraeser  le  métier 
des  armes.  Lee  Antilles  attiraient  alors  lee  regards  de  tons  les  es- 
prits aventnmuK.  En  1504,  il  s'embarqua  pour  Saint-Domingue,  où 
9  paesa  cinq  ou  six  ans,  s'oeenpant  d'entreprises  commerciales  et 
agricoles.  lioreque  Diego  Vélasques  de  Léon  reçut  sa  commission 
de  gonvemeur  ponr  coloniser  Cnba,  il  raccompagna  dans  cette 
tte;  il  trouva  moyen  d'y  augmenter  oonsidérablement  son  «voir, 
toet  en  se  faisant  Instaneonp  d'amis  et  en  s'acquérant  une  grande 
inheace  par  son  caractàre  frane  et  générenz.  C'est  durant  son 
«<j4mr  i  Cuba  qn'il  épousa  Doila  Catalina  Xuares.  Cortès  n'avait 
]»a»  moine  d'habileté  qne  de  génie,  joignant  i  eeia  une  instruction 
variée,  fruât  de  ses  études  «niversitaires.  U  était  brave,  adroit  dans 
f exercice  des  armes,  féoend  en  ressources  de  tont  genre  ponr  ar- 
rifff  i  sas  fins»  ayant  iout  œ  qu'il  fallait  pour  se  foire  respecter 
et^béir  méfpede  eee  ^[«ux«  grand  dans  ses  deeseins  et  aes  actes, 
prodeat  dane  Ve^ntion,  modeste  et  insinuant  dans  ses  discours, 
constant  dans  aes  entreprises  et  supporteiet,  avec  une  égaie  ma^ 
gnaaimité,  la  bonne  eomme  la  mauvaise  fortune.  Son  ambition» 
qui  lui  fit  entrepremire  de  ai  grandes  cboses,  ne  le  céda  qu'é  Tin^ 
Tûiable  fidélité  qu'il  professa  Umjoars  pour  aes  souverains  ;  mais 
cette  ambition  n'avait  rien  de  vulgaire,  et,  a'il  se  montra  trop 
svide  de  l'or,  il  «nt  a'en  desaaieir  souvent  ^  propos  dans  l'inténét 
de  ses  desseina  et  de  aa  gloire.  Cependant  il  ternit  f\m  d'uae  fm 
ces  qualités  brillantes  par  des  actions  indignes  d'une  Ame  gêné- 
Tease.  Dès  sa  jeunesse«  son  amour  désûrdomaé  peur  Jee  fommes 


—  6»  — 

loi  arait  occasionné  des  embarras  considérables  et  exposé  plus 
d*ane  fois  ses  jours.  La  religion ,  pour  laquelle  il  se  montra  d'or- 
dinaire si  zéléy  ne  parait  avoir  été»  en  plus  d'une  occasion,  qu'un 
instrument  entre  ses  mains  pour  caresser  le  fanatisme  ignorant 
de  ses  soldats;  son  obstination  et  son  entêtement ,  la  crainte  de 
perdre  quelque  chose  de  ses  gains,  le  firent  manquer  trop  sou- 
vent à  la  justice  et  à  la  morale,  comme  à  la  gratitude  et  aux  de- 
voirs de  rhumanité.  Mais  où  vit-on  jamais,  ajoute  ici  Clavigero, 
à  qui  nous  empruntons  en  partie  ce  portrait  (1),  un  conquérant 
formé  à  l'école  du  monde  en  qui  les  vices  n'équilibrassent  les 
vertus?  Au  physique»  Gortès  était  de  stature  moyenne,  bien  pro- 
portionné dans  sa  personne,  robuste  et  agile.  Il  avait  la  poitrine 
large,  la  barbe  noire,  le  regard  vif  et  aimant.  Tel  était,  selon  les 
témoignages  de  ses  contemporains,  celui  que  le  ciel  destinait  à 
donner  à  l'Espagne  un  empire  en  Amérique. 

Dés  que  Certes  se  vit  chargé  du  commandement  de  l'expédition , 
il  travailla,  sans  relâche,  aux  préparatifs  de  son  voyage.  En  même 
temps  il  adopta,  dans  sa  conduite  et  son  extérieur,'  des  manières 
plus  graves  et  plus  conformes  au  rang  qu'il  lui  donnait  ;  il  aug- 
menta sa  maison,  ajoutant  à  l'éclat  de  son  entourage,  persuadé 
que  c'était  le  moyen  d'imposer  à  la  multitude  et  d'accroître  son 
autorité  sur  ceux  qu'il  employait.  Il  arbora  inmiédiatement  la 
bannière  de  Gastille  au*dessus  de  sa  demeure,  et  fit  publier  sa 
commission  dans  toute  l'tle,  afin  d'engager  les  soldatsà  se  présen- 
ter. Telle  était  l'opinion  qu'on  avait  de  lui,  que  les  hommes  les 
plus  distingués  par  leur  naissance  ou  par  leurs  charges  accouru- 
rent en  foule  pour  prendre  service  sous  ses  ordres  ;  de  ce  nombre 
forent  Alonso  Hernandez  de  Portocarrero,  cousin  du  comte  de  Mé- 
dellin,  Juan  Vélasquez  de  Léon,  proche  parent  du  gouverneur, 
Diego  de  Ordaz,  Francisco  de  Montéjo,  Francisco  de  Lugo,  ainsi 
qu'une  foule  d'autres  dont  les  noms  se  rencontreront  à  mesure 

(i)  CUtigSTO,  Hisl.  Aalig.  ds  MegicOp  t.  II,  lib.  S. 


—  58  — 

dans  cette  histoire.  Entre  ceux  qui  méritent  particulièranent 
notre  attention,  nous  devons  citer  Pedro  de  Alvarado»  natif  de 
Badajoz,  Cristoval  de  Olid»  de  Baeza,  en  Andalousie»  et  Gonsalo 
de  Sandovaly  né  à  Hédellin»  comme  Cortès;  ce  sont  eux  qui, 
80QS  lui,  obtinrent  les  commandements  les  plus  éminents  dans 
cette  conquête,  et  qui  y  jouèrent  le  plus  grand  rôle.  Tous  les  trois 
étaient  des  officiers  aussi  distingués  que  valeureux,  non  moins 
âpres  à  la  fatigue  qu'habiles  dans  Tart  de  la  guerre,  quoique  de 
caractères  bien  différents. 

Ahrarado  était  un  jeune  homme  bien  fait,  d  une  extrême  agilité, 
aux  cheveux  blonds  et  coloré  de  visage,  ce  qui  lui  fit  donner  par  les 
TIaxcaltèqnes  le  surnom  de  Tonatiuh  (1),  sous  lequel  il  est  connu 
dans  toutes  les  chroniques  indiennes  :  on  le  représente  générale- 
ment comme  fort  gracieux  dans  sa  personne,  enjoué  et  affable, 
fort  populaire  parmi  les  soldats,  aimant  le  luxe  et  les  plaisirs, 
mais  dévoré  d'une  soif  de  Tor  d'autant  plus  ardente,  qu'il  lui  en 
bllait  davantage  pour  soutenir  son  faste,  et  fort  peu  scrupuleux 
dans  la  manière  de  l'acquérir.  Alvarado  était ,  d'ailleurs ,  cruel 
et  violent  à  l'excès,  surtout  lorsque  la  passion  l'enflammait,  et 
c'est  sous  ce  caractère,  qui  le  rendit  si  terrible  aux  populations 
indigènes,  que  le  lecteur  apprendra  à  le  connaître  dans  la  con- 
qaéte  des  états  guatémaliens.  Olid  était  membni  et  d'une  laideur 
extrême;  sa  duplicité  et  sa  fourberie  le  rendaient  un  homme  peu 
sâr.  Ils  earent,  l'un  et  l'autre,  une  fin  tragique,  comme  on  le 
Terra  par  la  suite. 

Sandoval,  gentilhomme  et  de  bonne  éducation,  avait  à  peine 
Tîngt-deux  ans  lorsqu'il  s'engagea  à  la  suite  de  Cortès.  Il  était  de 
taille  moyenne,  d'un^  complexion  robuste,  peu  parleur,  mais  d'une 
grande  activité.  C'est  à  lui  que  Cortès  confia  les  opérations  les 
plus  difficiles  et  les  plus  périlleuses,  et  il  en  sortit  toujours  avec 


(1)  TonaUiêh,  c'est-à-dire  le  Resplendissant,  titre  ordinaire  sons  lequel  les 
Meiicaios  désignaient  le  soleil. 
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honnear.  Constant  et  asâidii  an  travail,  il  se  montra  toujours  aussi 
obéissant  que  fidèle  à  son  général  :  plein  de  bonté  pour  les  soldats, 
plus  humain  arec  les  ennemis  que  la  plupart  de  ses  compagfaoms 
d'armes,  il  fut,  peut*étre,  le  seul  qui  eût  gardé  jusqu'au  bout  sas 
mains  pures  de  la  souillure  de  l'avarice.  En  un  mot,  il  n'y  en  ent 
aucun,  parmi  les  conquérants,  qui  sAt  joindre  plus  de  qualités  et 
de  vertus,  l'ardeur  juvénile  à  la  prudence,  l'intrépidité  et  la  va- 
leur à  l'humanité,  la  courtoisie  et  le  langage  le  plus  modeste  au 
sein  même  de  la  plus  brillante  fortune  (1). 

Gortès  achevait  de  mettre  la  dernière  main  aux  apprêts  de  son 

voyage,  lorsque  Yélasquez,  cédant  à  des  suggestions  perfides  et 

aux  intrigues  de  ses  ennemis,  révoqua  la  commission  qu'il  lui 

avait  donnée,  et  commanda  de  se  saisir  de  sa  personne.  Mais 

ceux  qu'il  avait  chargés  de  l'exécution  de  cet  ordre,  voyant  tant 

de  gens  respectables  engagés  dans  cette  entreprise  et  résolus  à 

soutenir  le  nouveau  général,  laissèrent  échapper  l'occasion  de 

jtnettre  la  main  sur  lui.  D'un  autre  côté,  Certes,  qui  avait  dépensé 

tout  son  avoir  et  contracté  des  dettes  considérables  dans  les  pré- 

paratib  de  l'expédition,  ayant  reconquis  momentanément  la  con- 

fiance  du  gouverneur,  en  profita  pour  lever  l'ancre  à  son  insu  et 

mit  inopinément  i  la  voile,  le  11  février  1519.  L'escadrille  cingla 

vers  le  cap  San -Antonio,  sous  la  conduite  du  pilote  Alaminos,  qui 

avait  successivement  guidé  Colomb  dans  son  dernier  voyage,  Her- 

nandez  et  Grijalva.  Le  18  février,  elle  se  mit  en  chemin  pour  la  côte 

d'Yucatan  ;  elle  se  composait  de  onze  navires  jaugeant  de  trente 

A  soixante  et  de  soixante*dix  à  cent  tonneaux.  En  passant  ses 

forces  en  revue,  Cortès  avait  trouvé  cent  dix  hommes  d'équipage, 

cinq  cent  cinquante-trois  soldats,  dont  trente-deux  arbalétriers  et 

trente  arquebusiers,  sans  compter  deux  cents  Indiens  et  quelques 

femmes  de  Cuba  pour  les  menus  travaux.  Sa  cavalerie,  dont  il 

espérait,  avec  raison,  tirer  un  parti  avantageux  pour  inspirer,  mal- 

(1)  GltTigero,  Hist.  Antig.  de  Negico,  t.  II,  lib.  8. 
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|ré  8on  pelil  nombre,  la  teneur  parmi  les  indigèoea»  oomprenatt 
«ne  ckevau;  en  fait  d'artiUerie,  il  araii  dii  pièces  de  cam« 
papie,  quatre  feuconneaux  et  des  muaîtioDs  en  abeftdaiice  (1). 

AlamiDOs  se  dirigea  comme  la  dermère  fois  vers  l'Ile  de  Cose* 
ael.  Da  gros  temps  ayant  séparé  les  navires»  Certes  n'y  arriva 
qns  le  dernier.  Alvarado  en  avait  prcité  poar  mettra  pied  i 
terre;  il  avait  pillé  les  temples  et  les  maisons  comme  on  brigand» 
et  jeté  réponvante  parmi  les  Indiens  qui  avaient  fui  dans  les  bois. 
Gortès»  irrité  de  cette  conduite,  si  coatraire  aux  ordres  qu'il  avait 
deoaés  ea  partant,  l'en  blAma  vivement  devant  tout  le  corps  des 
ofiicien.  Par  ses  bons  traitements»  il  ramena  promptement  la  po- 
pulation épouvantée»  et  ouvrit  avec  elle  nn  commerce  d'échanges 
psiiible.  Son  principal  objet»  en  ce  moment,  était  de  cheroher  à 
se  procurer  des  nouvelles  de  quelques  Espagnols  naufragés  et 
qu'on  disait  avoir  été  emmenés  captifs  dans  rintérieur  de  l'Yu- 
cstan  ;  mais  ses  perquisitions  n'aboutirent  k  rien. 

Cependant  »  dans  ses  idées  chevaleresques ,  il  songeait  déjà  à 
soumettre  ces  nations  barbares  à  la  fi»  chrétienne  et  à  l'empire 
de  son  souverain,  tout  en  faisant  contribuer  cette  entreprise  à 
l'établissement  de  sa  fortune.  Il  était  bien  rare,  en  effet  i  que  ces 
troiaobjets  se  présentassent  séparément  à  l'esprit  d'un  gentilhomme 
espagnol  de  celte  époque,  la  conversion  des  infidèles  ne  servant 
que  trop  souvent  alors  k  colorer  les  iniquités  de  la  politique.  Le 
licencié  Juan  Dias»  jadis  chapelain  de  Grijalva»  et  le  père  Barto- 
loné  Olmédo,  religieux  de  l'ordre  de  la  Merci»  qui  accompa- 
gnaient, dans  la  même  qualité,  la  nouvelle  expédition,  exposèrent» 
par  son  ordre»  les  dogmes  de  notre  religion  aux  habitants  de  Co- 
ramel;  mais  on  conçoit  que  leurs  paroles»  toutes  claires  qu'elles 
pussent  être  pour  une  oreille  castillane,  devaient  se  transformer 
singulièrement»  en  passant  par  la  bouche  de  deux  interprètes 
comme  Melchior  et  Julian,  qui  ne  comprenaient  probablement 

\i)  Bemsl  Dits,  Hist.  de  la  couquista,  etc.,  cap.  26. 
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rien  auz-mëineB  anx  vérités  sublimes  qu'ils  étaient  chargés  de 
traduire  à  leurs  compatriotes.  CependaDt  leur  intelligence  s'ouvrit 
subitement  lorsque  Certes  leur  proposa  d'abattre  leurs  idoles;  ils 
recelèrent  avec  horrenr  comme  si  le  ciel  eût  été  prêt  k  les  écraser 
de  ses  foudres;  mais,  sans  tenir  compte  de  leurs  cris  ni  de  leurs 
gémissements,  il  fit  un  geste  à  ses  soldats  qui,  dans  un  moment, 
eurent  brisé  les  signes  de  lenr  idol&trie  et  roulé  du  haut  en  bas 
du  teocalli  tout  ce  qui  pouvait  leur  en  rappeler  le  souvenir. 

Il  était  plus  aisé  de  leur  foire  admettre  de  nouvelles  images  que 
d'c^tenir  leur  consentement  A  la  destruction  des  anciennes.  Celle 
de  la  croix  que,  de  temps  immémorial,  ils  étaient  accoutumés  à 
révérer  comme  l'emblème  dn  dieu  de  la  pluie  n'avait  rien  qui  fât 
capable  de  heurter  leurs  sentiments;  elle  fut  placée  sur  les  anfds 
des  divinités  de  Cozumel,  ainsi  qu'an  tableau  représentant  la 
Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  et  le  temple  ayant  été  nettoyé  de 
ses  souillures,  les  deux  aumôniers  y  célébrèrent  tour  à  tour  les 
saints  mystères,  en  présence  d'une  foule  craintive  et  recueillie  [1). 

A  la  suite  de  quelques  jours  de  repos  on  remit  à  la  voile  ;  mais 
un  accident  survenu  à  l'un  des  navires  les  obligea,  bientôt  après, 
è  retourner  au  même  endroit.  Ils  avaient  à  peine  pris  terre  de 
nouveau,  lorsqu'ils  virent  venir  i  eux  un  canot  rempli  d'Indiens, 
faisant  force  de  rames  de  leurc6té.  L'embarcation  portait  un  dia- 
cre espagnol ,  nommé  Geronimo  de  A<iuilar,  qui ,  naviguant  quel- 
ques années  auparavant,  entre  Saint-Domingue  et  le  Darien,  avait 
foit  naufrage  sur  la  côte  d'Yucatan.  Emmené  prisonnier  dans 
l'intérieur,  il  avait  été  vendu  comme  esclave  à  un  des  seigneurs  de 
cette  contrée.  Par  sa  phidence  et  sa  bonne  conduite,  il  avait 
promptement  conquis  l'estime  de  son  maître.  Depuis  lors,  ayant 
entendu  parler  des  navires  qui  avaient  paru  en  vue  du  pays,  il 
avait  obtenu  sa  liberté  et  venait,  le  cœnr  rempli  d'une  joie  aisée 

(1)  [illilioehitl ,  Hisl.  des  Cbicbimiques,  lom.  Il,  chap.  78.  —  Gomara, 
Croaica  de  NucTi-Etpùa,  etc.,  cap.  78.— Torquemada,  Monarq.  lad.,  lib.  IV, 
up.  0. 
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i  comprendre,  se  réonir  à  ses  craipatriotes.  La  connaissance 
qu'il  possédait  de  la  langae  maya,  celle  qu'il  avait  acquise  du 
caractère  et  des  usages  des  nations  du  continent,  ne  pouvaient 
manquer,  dans  les  circonstances  actuelles,  de  le  rendre  extréme- 
meot  utile  à  Cortès.  Celui-ci  comprit  sur-le-champ  tout  l'avan- 
tage qu'il  retirerait  d'un  pareil  interprète  :  il  l'accueillit  comme 
un  frère  et  l'embrassa  tendrement;  comme  il  était  à  peine  cou- 
vert avec  les  vêtements  légers  des  Mayas  qu'il  portait,  il  lui  jeta 
aussitôt  son  manteau  sur  les  épaules,  afin  de  le  dérober  à  sa  propre 
confusion.  Dans  plusieurs  longues  conversations  qu'il  eut  avec 
lai,  il  apprit  de  sa  bouche  une  foule  de  détails  d'un  haut  intérêt 
sur  les  divers  états  du  continent  voisin ,  sur  leurs  coutumes  et 
leurs  croyances,  sur  les  motifs  de  leurs  dissensions  civiles  et  reli- 
gieuses, et  surtout  sur  les  traditions  étonnantes  relatives  à  Quet- 
zalcohuatl.  Cortès  mit  soigneusement  à  profit  tous  ces  renseigne- 
ments, et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  commençât,  dès  lors,  à 
méditer  aux  moyens  de  s'en  servir  dans  l'intérêt  de  son  ambition 
et  de  sa  gloire  (1). 

Aussitôt  qu'on  eut  achevé  de  radouber  le  navire,  la  flotte  reprit 
la  mer,  oiais  en  cinglant  le  plus  près  possible  des  c6tes  d'Yuca- 
tan.  Dès  qu'on  eut  doublé  le  cap  Cotoche,  elle  suivit  rapidement 
le  contour  du  golfe  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve  de  Tabasco. 
C'était  là  que  Grijalva  avait  reçu,  l'année  d'avant,  un  accueil  si 
hospitalier.  L'intention  de  Cortès  était  d'en  remonter  le  cours  et 
de  prendre  connaissance  des  grandes  villes  qu'on  disait  exister 
sur  ses  bords.  Mais  l'accumulation  des  sables  et  la  quantité  de 
palétuviers  croissant  dans  ses  eaux  basses  mirent  obstacle  à  l'en- 
trée de  Tescadre;  il  se  contenta,  pour  lors,  de  descendre  les  em- 
barcations à  l'eau  et  commença  à  ramer  en  amont  avec  une  partie 
de  ses  forces.  A  l'aspect  d'une  flotte  si  considérable  et  de  tant  de 
monde,  les  populations  du  voisinage  avaient  pris  l'alarme;  Cortès 

(l)ld.,  ibid. 
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IrODTk  Im  rÎT^cs  couverts,  de*  dwa  oMt,  d'one  maltiMto  in- 
Dbmlwable  d'Indiens  armés  «t  toat  prêts,  en  apparence,  i  enga- 
fsr  te  combat.  Surpris  de  ces  d^noostntîoBs  hostiles,  il  leur  en- 
Toya  Agiiilar  pour  leur  faire  des  propositiODs  de  pais,  en  leur 
demandant  des  vivres  et  de  l'eau;  mais  ils  se  contentèrent  de  lui 
HKwtrer  le  haut  de  la  riviÀre,  en  lui  déféodant  de  débarquer  ;  ils 
dépêchèrent,  toalefois,  quelques  canots  avec  du  suis  et  des  Emils, 
pcooMttant  d'en  envoyer  davantage  le  lendemain. 

Au  point  du  jour,  Cortés  apprit  que  les  indigènes  avaient  passé 
la  nuit  dans  une  grande  agitation ,  s'occupant  à  mettre  en  sdreté 
dans  les  bois  leurs  femmes  et  lear*  enfants,  et  qu'ils  avaient  em- 
porté de  la  cité  voisine  Uttéraleoienl  tout  ce  qu'ils  avaient  été  ca- 
patdes  d'enlever;  on  aperçut,  en  même  temps,  les  deux  bords  du 
fleuve  couverts  de  guerriers  arméset  bisast  toute  sorte  de  pré- 
paratifs pour  s'opposer  an  débarquement  des  E^agnols.  Sur  ces 
nouvelles,  il  pritses  dispositions  pour  commencer  aussit6trattaque. 
Alonso  de  Avila  reçut  l'ordre  de  preodre  terre  arec  on  détache- 
ment de  cent  cinquante  hommes  et  de  gagner  à  gué  une  allée  de 
palmiers  qu'on  supposait  devoir  conduire  à  la  ville  voisine  ;  c'é- 
tait Cmtla  dont  on  entrevoyait  indistinctement  tes  blaocs  édifices 
au-dessus  dn  feuillage.  De  son  côté,  ayant  mis  les  embarcations 
à  l'eau,  il  traversa  le  fleuve,  accompagné  du  reste  de  ses  troupes, 
en  vue  des  Indiens  inunotnles  et  menaçauts;  cependant  il  leur 
fit  annoncer  par  son  interprète  qu'il  ne  voulait  astre  chose  que 
renouer  les  relations  amicales ,  état>lie9  précédemment  entre  eux 
et  ses  compatriotes,  mais  que,  s'ils  tentaient  d'y  mettre  obstacle, 
toutes  les  conséquences  retomberaioit  sur  leurs  tètes  (1).  Il  termina 
en  leur  donnant  à  entendre  que,  de  gré  ou  de  force,  il  était  résolu 
&  prendre,  ce  jour-là  même,  ses  quartiers  dans  la  ville  de  Centla. 

Au  même  moment,  il  donna  l'ordre  de  gagner  terre.  Les  Es- 
pagnols sautèrent  des  embarcations,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  ta 

(1)  tkrnal  Di««,  Uùl.  d«  U  conquitta,  elc.,  up.  SI- 
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ceiotore.  Les  Indiens  lancèrent  aussilAt  des  rolées  de  lèches  si 
épaisses  et  si  nombreuses,  que  l'air  en  paraissait  obscurci  :  maii 
le  combat  fût  de  courte  durée;  malgré  leur  nombre  et  leur  ré-« 
aistance  obstinée^  malgré  les  difficultés  que  présentaient  les  borda 
glissants  de  la  rîTière,  embarrassée  de  lianes  et  d'arbnstee»  la 
tactique  castillane  ne  tarda  pas  à  prendre  le  dessus.  Sur  un  si** 
gnal  donné  par  Cortès,  AvUa  s'était  porté  vers  la  YiUe  :  des  deux 
c6tés  à  la  fois  commença  alors  une  vive  arquebusade^  dont  la  dé- 
tonation» le  feu  et  les  blessures  jetèrent  un  grand  désordre  parmi 
les  ennemis.  Ils  continuèrent  néanmoins  la  défense  avec  une 
grande  valeur,  retranchés  derrière  quelques  palissades,  formées 
à  la  bâte  de  troncs  d'arbres  durant  la  nuit  (1)  ;  mais  la  jonction 
do  corps  principal  de  l'armée ,  avec  le  détachement  commandé 
par  AIqdbo  de  Avila,  acheva  promptement  leur  déroute.  Ils  se 
débandèrent  et  coururent  se  cacher  dans  les  t)ois»  abandonnant 
leurs  demeures  au  pouvoir  des  Castillans.  On  y  trouva  des  vivres 
en  abondance.  Certes,  usant  des  droits  du  vainqueur,  prit  pos- 
session de  Centla  au  nom  de  ses  souverains  (2);  il  frappa  trois 
bis  de  son  épée  le  trooc  d'un  ceiba  qui  croissait  sur  une  des 
places,  proclama  à  haute  voix  les  noms  des  rois  catholiques^  prêt 
à  défendre  leur  cause  et  à  la  soutenir  l'épée  à  la  main. 

La  ville  de  Centla  était  remarquable  par  son  étendue,  habitée 
par  une  population  considérable  et  ornée  de  grands  et  beaux  édi- 
fices bâtis  en  pierre  de  taille.  C'était  une  des  nombreuses  cités  ma- 
ritimes  de  la  c6te  d'Anahuac-Xicalanco ,  adonnées  au  commerce 
depui:^  des  siècles ,  et  dont  Içs  Mexicains  tiraient  une  partie  de 
leurs  richesses.  Ses  habitants,  connus,  comme  tous  ceux  de  cette 
région  fertile,  sous  le  nom  générique  de  Nonohualcas,  étaient 
riches  et  puissants.  Certes  prit  ses  quartiers  dans  le  temple  prin- 


(1)  Torqnemada,  Monarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  11. 

(2)  Dans  les  relations  de  cette  époque,  il  est  toujours  question  des  deoi 
loiiYeraios  de  PEspague,  Charles- Quiot  et  sa  mère,  Jeanne  la  Folle,  qui  est 
presque  constamment  nommée  arec  son  fils,  quoiqu'elle  fût  en  tutelle. 


cipal ,  qnî  renfermait  des  logements  spacieux ,  et  dont  la  si- 
tuation élevée  lui  permettait  de  s'y  fortifier  (acilement  :  dans  la 
prévision  d'ane  attaque  de  la  part  des  indigènes,  il  s'empressa 
de  prendre  tontes  les  précautions  que  lui  dictait  la  prudence,  eo 
plaçant  des  sentinelles  en  plusieurs  endroits  de  la  cité  (1).  Toute  la 
nuit  il  y  régna  nn  silence  de  mauvais  augure,  et,  à  l'aube  du 
jour,  on  s'aperçut  que  l'interprète  Melchior  avait  pris  la  fuite, 
abandonnant  ses  vêtements  européens  suspendus  à  un  arbre. 
Cette  disparition  ne  laissa  pas  de  donner  à  penser  an  général  en 
chef,  i  cause  des  rapports  désavantageux  qu'il  pouvait  feire  aux 
ennemis  relativement  au  petit  nombre  de  ses  troupes  (2}. 

L'événement  ne  justifia  que  trop  ses  craintes.  Dans  la  journée, 
ayant  envoyé  plusieurs  Indiens  de  marque,  faits  prisonniers  la 
veille,  à  Tabasco,  seigneur  de  Centla,  pour  l'engager  à  retourner 
dans  ses  foyers,  celui-ci  fit  répondre  que,  s'étant  retiré  dans  ane 
forteresse  voisine,  on  ne  devait  pas  penser  ik  le  voir;  en  atten- 
dant, il  suppliait  Cortès  de  ne  pas  mettre  le  feu  à  la  ville,  pro- 
[it  de  lui  envoyer  à  sa  place  des  personnes  de  confiance 
raient  chargées  de  traiter  avec  lui.  Mais  il  ne  tarda  pas  à 
ndre  que  le  pays  tout  entier  était  en  armes,  et  que  les  No- 
ilcas,  excités  par  ceux  de  Potonchan,  qui  leur  avaient  re- 
é  leur  partialité  passée  avec  les  étrangers ,  avaient  résolu , 
ï>i8,  de  ne  pas  laisser  échapper  l'occasion  de  montrer  leur 
tisme.  Le  lendemain,  plusieurs  détachements  furent  mis  en 


'edro  HarlfT  de  Anglerii  arail  ncoeilli  des  particularités  préeieases 
[ODqaite  d«  en  contréM  de  la  boncbe  du  pilote  AlamioM  et  de  deni 
s  de  CorUs  qai  retoaroèreQ!  eo  Espagne  U  mime  aonée.  ■  Ad  Oominis 
D,  dit-il,  porteulmn  dicanl  esse  oppidum,  qaaiitum  non  aasim  diccre  ; 
:  qniDgeatoram  passQum,  ait  Alaminns  Nancierus  et  domornm  quîaqne 
ïiDti  millium  :  striognot  alii,  iugens  lamm  ratealnr  el  célèbre.  Hortis 
secutar  domns,  qusi  saut  egregie  lipîdibaa  et  calce  fabrefactaj, 
raa  indnatria  et  architectorom  arte.  n  (De  Insnlls,  etc.,  p.  319.) 
..es  aatevn  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'interprèle  qui  s'earuit  le  pre- 
es  uns  disent  Jnlien,  les  anires  Melchior;  mais,  après  tout,  on  n'j 
nèrt  ttUcher  ant  graude  importaDCe,  le  fait  seul  en  a. 
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campagne  pour  reconnaître  les  environs  de  Gentia  ;  Us  sortirent 
sons  les  ordres  d'Alonso  de  Avila ,  de  Pedro  de  A)yarado  et  de 
Gonzalo  de  Sandoval,  afin  de  chercher  à  découvrir  la  retraite  de 
Tabasco  et  de  ramener  des  provisions.  S'étant  séparés  dans  un 
champ  de  maïs,  Tnn  d'eux  se  vit  attaqué  soudain  par  une  multi- 
tude armée  de  frondes  et  de  flèches  ;  il  n'eut  que  le  temps  de  se 
retrancher,  avec  ses  gens,  dans  une  maison  voisine,  à  l'entrée 
d'un  village,  où  il  continua,  pendant  quelque  temps,  à  se  dé- 
fendre bravement.  Heureusement  pour  lui ,  aux  hurlements  et 
aux  sifflements  de  guerre,  au  bruit  sinistre  du  tunkul,  l'attention 
de  ses  compagnons  fut  aussitôt  éveillée  sur  ce  qui  se  pa3sait.  Al- 
varado  accourut  le  premier  à  son  secours,  et  Cortès,  instruit  par 
un  Indien  de  Cuba,  ne  tarda  pas  à  arriver  lui-même  sur  le  lieu 
du  combat  avec  une  partie  de  son  artillerie  légère.  La  déroute 
des  ennemis  ne  se  fit  pas  attendre;  après  avoir  soutenu  quelque 
temps  la  lutte  avec  ardeur ,  ils  furent  obligés  de  se  disperser. 
Mais  ce  fut  pour  retourner  à  la  charge  le  lendemain,  avec  un  re- 
doublement de  furie  (1). 

Le  général  sentait,  de  son  c6té,  la  nécessité  de  frapper  un  coup 
qui  fût  capable  d'imposer  aux  indigènes.  Il  se  résolut  à  livrer 
bataille  le  lendemain  dans  les  formes.  Ayant  ftdt  emporter  à 
bord  les  blessés  de  la  journée,  il  ordonna  de  débarquer  toute 
l'artillerie  et  les  chevaux  ;  il  confia  i  Alonso  de  Mesa  le  com- 
mandement de  la  première,  avec  celui  de  la  plus  grande  partie 
de  l'armée,  gardant  pour  lui  la  cavalerie.  Le  25  mars,  de  grand 
matin ,  après  avoir  entendu  la  messe,  ils  sortirent  à  la  rencontre 
de  Tenaemi.  La  disposition  du  terrain ,  coupé  en  tout  sens  par 
de  larges  canaux,  servant  à  arroser  les  champs  de  cacao  qui 
composaient  la  principale  source  des  richesses  de  cette  province, 
présentait  de  grandes  difficultés ,  surtout  pour  le  manège  de  la 
cavalerie.  On  en  vint  à  bout,  en  faisant  un  assez  long  détour. 

(1)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  hb.  IV»  cap.  11.  — Herrera,  Hist.  gen., 
decad.  U,  lib.  lY,  cap«  11. 
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DwH  l'iDlerraUSi  l'inftotarie  s'avançait  da  son  «Mé  par  qm  loa- 

^e  chaueeée  jetée  aur  l'es*  ;  suis  avant  que  les  deux  troapes 
«asient  «u  le  tempe  de  âiire  leur  jonction,  les  Nonohualcas  com- 
meaoèrent  l'aUaqae  avec  uae  violeace  incroyable  ;  ils  fomaient 
un  effectif  de  quarante  mille  honmas,  partagés  en  ciaq  liqiûpilB 
on  régiutcuts.  «  Tous  portaient,  dit  Bernai  Diaa,  de  grands  pa- 
naches, des  tambonni  et  de  petite  trompettes;  ils  avaient  le  vi- 
sage  peint  de  blanc  ou  de  noir  et  pmtaient  de*  lances,  des  boa- 
clierf  et  des  épées,  comme  les  évadons,  à  deox  ntaios,  sans 
compter  les  froadet  et  les  pierres ,  chacun  ayant ,  en  oBtre ,  sou 
annure  garnie  d'une  cotte  de  mailles  mi  coton  (1).  »  L'action  tut 
4ee  plus  chaudes  et,  malgré  les  Largee  trouées  que  l'artillerie  ne 
ceaeait  de  faire  dans  leurs  rangs,  les  ludiens  contisuaient  à  se 
battre  avec  use  ardeur  eitréme,  persuadés  qu'ils  étaient  de  l'im- 
possibilité  que  cette  poignée  d'étrangers  pAt  tenir  longtemps 
contre  leurs  masses  fonnidables. 

Les  Espagnols  soutiarent  le  choc  avec  non  «oins  de  courage  ; 
mais,  se  trouvant  à  l'étroit  dans  la  position  qm'ila  occupaient,  ils 
{!af(Bèrent  uoe  plaise  voinoe,  où  ils  pouvaient  se  dévdopper 
^u  avantageusement  et  recevoir  avec  phu  de  facilité  le  eeconrs 
de  la  cavalerie.  lis  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  environnés  de 
lontes  fwrts.  HenreuaemBnt pour  eux ,  Cortès  aclievait.'dans  ce 
moment,  de  traverser  le  marécaj^;  il  tombanTlesennemnavec 
«es  chevaux  comme  une  masse  pesante,  au  cri  de  «  Viva  San- 
tiago y  San-I^edro  I  d  Jamais  ceux-ci  n'avaient  vu  de  pareils  ani- 
niaax  ;  aussi  purent-ils  s'imaginer  aisément  qu'hommes,  chevaux 
«t  lancée  ue  faisaient  qu'un.  A  cet  aspect,  bus»  imprévu  qu'ex- 
tinordiwrire,  ils  furent  saisis  d'une  épouvante  indescriptible,  et 
ils  oorameneèrent  à  se  débander  de  tontes  parts;  il  y  en  ent,  ce- 
pendant, fiai  continuèrent  à  combattre,  tout  en  s'éloignant  dn 
Champ  de  bataille,  et  ils  ne  cessèrent  de  lancer  des  volées  de 

(1)  Bemml  Diu,  Hist.  d«  U  coaqaifiU,  etc.,  eap.  S. 
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flèebes  «C  de  frapper  à  droite  el  à  gandie  que  lortqa'ilB  fwt&Êkï 
par&dleflieiit  eonTaineiis  de  rinntUité  de  leurs  eforts. 

C'était  une  Tictoîre  eomplèie  pour  les  Espagnols ,  qai  purent 
alors  s'applaudir  de  la  préroyattce  de  leur  chef,  car  sans  la  ca- 
Talerie  ils  ensBeiil  été,  malgré  les  armes  à  feu,  écrasés  par  la 
nmltitode.  Ils  aTaient  aoiiaaite  blessés  et  seulement  deux  norts, 
tandis  que  plus  de  mile  Indiens  araient  mordu  la  poussière  (1). 
Cortès  était  trop  satisSiit  de  son  triomphe  pour  s'amuser  à  pour- 
suivre les  fuyards  ;  il  fit  sonner  aussitôt  la  retraite,  et  rassemblant 
ses  soldats  sous  les  bocages  ¥oiBins,  ii  s'empressa  de  rendre 
grAces  i  Dieu  de  oet  heureux  succès.  «  fit  c'est  en  ^fuoî  il  ne  fiort 
jsaais  en  retard,  ajoutent  ses  historiens,  car  il  possédait  les  trois 
qualités  nécessaires  à  un  guerrier,  la  prudence,  la  résolution  et 
h  rapidité  de  rezécutiett ,  la  Tiracité  si  singulière  de  sen  génie 
hii  Eûsant  prévoir  à  la  Ans  les  difficultés  et  les  moyens  d'y  pour- 
foir  aussitôt.  »  Le  lieu  où  s'était  Hyrée  cette  bataille  mémorable, 
▼oisin  de  la  ville  de  €enfla  (3),  reçut,  depuis,  celui  de  Santa-Ma- 
ria  de  la  Victoria  ;  les  Espagnols  y  bâtirent  une  autre  Tille  sous 
cette  invocation,  qui  demeura,  pendant  pfcn  d'un  siècle,  la  capi* 
taie  de  la  province  de  Tabasco  (3). 

Baux  jours  de  repos  parurent  suffisants  à  Certes  pour  rafirat- 
dûr  les  troupes  et  remettre  les  blessés  en  voie  de  guérison.  Il 
songea  dès  lors  à  doimer  suiie  à  son  expédition  :  deux  pnson- 
aicn  de  marque  qu'il  avait  entre  les  mains  furent  gtoéreusaneut 


(1)  TorqosDMda,  tfontni.  bid.,  Isb.  IV,  ^etp.  11.^  Eenera,  IBst.  ^ea., 
decad.  0,  Ub.  4,  cap- 11. 

(2)  Centla  ou  Cinllan  est  le  Dom  qui  est  doooé  à  It  localité  près  de  laquelle 
tt  lifrt  la  bataiUs,  d'après  Gosura,  flist.  4e  la  eonquisu  de  H.  Cartes»  édit.  de 
Mexico,  1826,  cap.  20. 

(3)  La  villa  de  la  Victoria,  dit  Clavigero,  se  dépeupla  entièremeat  yers  le 
^Keu  du  siècle  passé,  par  suite  des  fréquentes  incursious  des  Anglais.  On 
fonda  depuis  nue  autre  petite  Tille  plus  éloignée  de  la  mer  qu*on  appela  Villa- 
Bgrmotoi  mais  la  capitaJa  da  la  pnoviacs  et  la  sésidenoe  du  goararaenr  était 
Tioastia^MM.  hM^va^lm  la  capitale  ds  TéUt  ds  Xâhaaop  Rappelle 
icNiltfta  da  Tabaêeo, 
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remis  en  liberté  et  envoyés  aa  prince  de  iCentIa  »  avec  ordre  de 
lui  dire  qae  son  obstination  seule  avait  été  la  cause  de  ses  dé- 
sastres, et  qu'il  devait  se  convaincre,  par  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser 9  de  tout  le  mal  qu'on  pouvait  lui  faire  encore ,  si  la  guerre 
continuait.  Tabasco,  intimidé  par  ces  paroles»  n'osa  pas  résister 
davantage  :  il  chargea  plusieurs  vieux  che6  des  plus  considé- 
rables de  sa  province  d'aller  trouver  Cortès  et  de  traiter  avec  lui 
en  son  nom.  Le  général  les  reçut  avec  beaucoup,  d'affabilité,  et, 
sans  attendre  qu'ils  lui  présentassent  de  l'or  ou  des  effets  pré- 
cieux, il  leur  fit  don  d'une  quantité  de  bagatelles  qui  parurent 
leur  causer  un  grand  plaisir.  Après  avoir  rendu,  avec  son  autori- 
sation, les  honneurs  funèbres  à  leurs  morts,  ils  retournèrent  au- 
près de  leur  mattre.  Celui-ci  se  détermina  alors  à  son  tour  à  re- 
tourner à  Gentla,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  person- 
nages attachés  à  sa  cour  ;  il  trouva  le  général  espagnol  assis  sur 
un  riche  fauteuil  environné  de  son  état-major.  En  arrivant,  il 
s'inclina  devant  lui  avec  humilité ,  en  déposant  à  ses  pieds  on 
présent  considérable  en  or  et  en  joyaux  de  prix  :  Cortès  se  leva 
pour  le  recevoir;  il  l'embrassa  cordialement  et  le  fit  asseoir  au- 
près de  lui,  en  le  comblant  de  témoignages  d'amitié.  Dans  l'in- 
tervalle,  Tabasco  et  ceux  de  sa  suite,  ayant  entendu  hennir  les 
chevaux  dans  la  cour,  demandèrent  avec  inquiétude  ce  qu'a* 
vaient  les  <c  tequanes  d  (1)  pour  foire  ce  bruit.  Cortès  répondit 
qu'ils  montraient  ainsi  leur  colère,  parce  qu'on  n'avait  pas  châtié 
assez  rudement  ceux  qui  avaient  offensé  les  chrétiens.  Sur  cette 
réponse,  ils  s'efforcèrent  de  les  apaiser  ;  ils  ordonnèrent  à  leurs 
gens  d'apporter  des  étoffes  précieuses  où  ces  monstres  pussent 
s'étendre  plus  commodément,  ainsi  que  des  poules  et  d'autres 
vivres  dont  ils  s'imaginaient  qu'ils  se  nourrissaient. 
Toujours  prévoyant,  Cortès  voulut  alors  savoir  d'eux  quels 

(1)  Tectuin,  étymologiqnement  MaDgear  d*boiimie.  C'est  le  nom  d'une 
espèce  de  Tigre;  de  là  celui  de  Tecuantepec  ou  Tehuantepec ,  qui  signifie  la 
MoDtagne  des  Tigres. 


K. 
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avaient  été  yéritablement  les  motifs  qui  les  avaient  poussés  à  lot 
àdre  la  guerre,  après  avoir  si  bien  accueilli  son  prédécesseur.  Us 
répondirent  que  cet  accueil  même  avait  été  une  des  causes  de 
leur  hostilité  présente,  ceux  de  Potonchan  leur  ayant  reproché  avec 
mépris  leur  lâcheté  devant  cette  poignée  d'étrangers  ;  que,  d'ail- 
leurs, en  voyant  passer  tant  de  navires,  ils  avaient  eu  peur  qu'on 
ne  vint  pour  les  déposséder  de  leurs  héritages,  et  que,  se  trouvant 
à  la  tête  d'une  population  nombreuse  et  aguerrie,  ils  avaient  cru 
£ûre  leur  devoir  en  cherchant  à  se  défendre.  Certes  leur  de* 
manda  ensuite  ce  qu'ils  avaient  fait  de  son  interprète  ;  ils  répli- 
quèrent que,  comme  c'était  lui  qui  avait  achevé  de  les  entraîner 
contre  les  Castillans,  ils  l'avaient  sacrifié  à  leurs  dieux,  après  la 
défaite,  pour  se  venger  de  ses  conseils  (1). 

Satisfisdt  de  ces  explications,  le  général  combla  Tabasco  de 
nouvelles  caresses  ;  il  donna  ordre  de  laisser  rentrer  paisible- 
ment les  habitants  dans  leurs  demeures.  La  ville  ne  tarda  pas  à 
se  repeupler,  et  la  confiance  la  plus  entière  parut  s'établir  entre 
eux  et  le  quartier  des  Espagnols.  Cependant,  Cortès,  conformant 
sa  conduite  aux  instructions  de  ses  souverains,  n'oubliait  pas  que 
la  conversion  des  peuples  devait  être  un  des  principaux  objets 
de  son  expédition  ;  aussi  l'eut-il  constamment  devant  les  yeux, 
comme  une  justification  de  ses  entreprises  et  de  ses  conquêtes 
futures.  Dans  une  assemblée  des  seigneurs  nonohualcas,  Âguilar, 
aidé  des  deux  chapelains,  expliqua  longuement  les  mystères  de 
la  foi  chrétienne,  appuyant  avec  force  sur  la  vanité  de  leurs 
idoles  et  la  puissance  du  monarque  invincible  dont  Cortès 
n'était  que  le  mandataire.  Il  termina  en  disant  qu'il  était  conve- 
nable ,  par  conséquent ,  que  tous ,  seigneurs  et  sujets ,  se  recon- 
nussent dès  lors  pour  vassaux  de  l'Espagne  et  reçussent  la  religion 
chrétienne.  Le  prince  de  Centla  eut  la  sagesse  de  se  convaincre 
que,  pour  le  moment,  il  n'y  avait  pas  à  résister  à  de  pareilles 

(  1)  Gomara,  Crooica,  etc.,  cap.  21 .  —  Torquamada,  Mon.  lod.,  lib.  lY,  cap.  12. 
nr.  5 
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exhoriaftioBs;  il  répondit,  pour  lui  et  pour  les  siens»  qu'il  était 
toat  prêt  à  faire  oe  que  l'on  eiigeait,  et  qu'il  était  dans  les  meil- 
leures dispositions  pour  se  soumettre  au  grand  roi  dont  on  loi 
racontail  les  merveilles  (1).  Afin  de  montrer  sa  bonne  rolonté,  il  fit 
apporter  des  provisions  de  toute  sorte  aveo  de  nouveaux  présents 
pour  les  Espagnols.  Vingt  jeunes  esclaves  indiennes  accompa- 
gnaient les  provisions  y  afin  de  moudre  le  maïs  pour  leurs  nou- 
veaux maîtres  et  de  leur  faire  le  pain»  suivant  les  usagesdu  pays  (S). 
C'est  dans  cette  capacité  que  Certes  les  distribua  entre  ses  prin- 
cipaux officiers,  après  les  avoir  fiait  baptiser  et  instruire  sommai- 
rement des  points  tbndamentaux  de  la  doctrine  catholique. 

Le  dimanche  des  Rameaux  tombait  le  lendemain.  Profitant 
avec  habileté  de  cette  circonstance,  il  voulut,  avant  de  partir, 
frapper  les  yeux  des  indigènes,  en  leur  donnant  le  spectacle  de 
cette  solennité  imposante  de  TËgltse  catholique  :  par  ses  ordres, 
on  nettoya  le  teocalli  et  Ton  éleva ,  au  fond  du  sanctuaire»  un 
autel  pour  la  célébration  de  la  messe.  Les  soldats  formèrent  le 
cortège  autour  des  aumôniers,  et  l'officiant,  après  avoir  béni  les 
palmes  au  pied  de  Tautel ,  les  distribua ,  suivant  le  rituel ,  au  gé- 
nérai et  à  toute  la  troupe.  On  se  mit  ensuite  en  procession,  la 
croix  en  tête,  et  l'on  fit  le  tour  du  temple  au  chant  de  l'cc  HosauDa  » 
divin.  Au  premier  bruit  d'une  cérémonie  sacrée ,  une  multitude 
d'Indiens,  revêtus  de  leurs  habits  de  fête,  était  accourue  pour  en 
être  témoin.  Pour  quiconque  connaît  cette  race,  si  sensible  au  sen- 
timent religieux,  à  la  pompe  et  à  l'éclat  extérieur,  il  sera  facile  de 
comprendre  l'impression  qu'elle  en  devait  éprouver.  Les  Nonohual- 
casadmirèrent  également  les  détails  rituels  et  l'ensemble  du  cortège, 
la  mélodie  et  la  gravité  du  chant  ecclésiastique  ;  mais  ce  qui  leur  fit 
le  plus  d' effet  fut  l'harmonie  des  instruments  de  guerre ,  si  terri- 
bles auparavant,  si  doux  maintenant  et  si  suaves  à  l'oreille.  Peut- 

(1)  Hernert,  Hist.  gea.,  dtcad.  Il,  lib.  IV,  cap.  12. 

(2)  Le  lectear  sait  déjà  que  les  femmes  s'occupaient  exclusivemeot  de  mou- 
dre le  graid  et  de  cuire  les  loriilles  de  maïs ,  qui  sont  le  paia  des  Américains. 
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être  le  sooveair  de  Quetzalcobuatl  se  inâla-t-il  ak>r»â  leurs  pensées , 
aD8si  purent-ils  s'imaginer  aisément»  à  la  vue  de  ces  rites  non  san- 
glants, que  ces  étrangers  étaient  véritablement  ceux  qui  devaient 
abolir  le  culte  abominable  des  Mexicains  et  ramener  le  règne  de 
la  paix.  Le  père  Olmedo  cèlera  ensuite  le  saint  sacrifice^  qu'il 
ofrit  au  ciel  pour  la  conversion  de  tant  de  peiuples  encore  plon- 
gés dans  les  ténèbres  de  la  barbarie.  Les  Indiens ,  attentifs  à  ses 
moindres  gestes,  considéraient  avec  une  pieuse  terreur  ces  rites 
mystiques ,  si  difiérents  de  leurs  sanglantes  oblations ,  en  admi- 
rant la  puissance  du  Dieu  des  chrétiens  qui  prosternait  à  ses  pieds 
des  guerriers  invincibles,  dompteurs  de  monstres  et  portant  la 
foudre  entre  leurs  mains  (1). 

L'embarquement  s'effectua  immédiatement  après  la  messe. 
Certes,  heureux  de  l'impression  qu'il  avait  produite  parmi  les  No- 
Dobuakas,  et  tenant  encore  son  rameau  à  la  main,  exhorta,  par 
la  bouche  d'Aguilar,  le  prince  Tabasco  et  les  nobles  de  sa  suite  à 
persévérer  dans  les  bons  sentiments  qu'ils  avaient  montrés,  tant 
en  ce  qui  touchait  la  foi  chrétienne  que  pour  la  personne  du 
roi  Charles ,  qui  était  maintenant  leur  maître  et  souverain.  11 
fiait  en  les  embrassant  avçc  une  nouvelle  cordialité  et  retourna 
i  son  bord  an  bruit  de  l'artillerie  de  toute  la  flotte  :  celle-ci  ne 
Urda  pas  à  disparaître  à  son  tour  aux  regards  des  Indiens ,  qu'elle 
laissait  en  proie  a  tant  de  sensations  diverses.  Heureux  si  ces 
conquérants  s'en  fussent  tenus  toujours  à  la  même  conduite,  se 
ooBtentaat  de  leur  prendre  leur  or  et  de  les  soumettre  simplement 
et  sans  violence  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  à  la  couronne  de 
CttfiOe! 

En  sortant  du  fleuve  de  Tabasco,  l'escadrille  cingla  au  nord- 
ouest,  perdant  à  peine  de  vue  la  terre,  dont  les  accidents  se 
Bioatraient,  pour  la  seconde  fois,  à  ceux  qui  avaient  déjà  fait 
partie  de  l'expédition  de  Grijalva.  Au-dessus  des  montagnes  gi- 

(1)  Torqaeniada,  ibid.  ut  snp. 
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gantesqaes  qui  serrent  de  contre-forts  au  ptatean  aztèque,  s'éle- 
vait majestaeusement  le  pic  blanchi  do  CitlaltepetI,  qni  rappelait 
aux  indigènes  les  légendes  merveilleuses  de  la  disparition  deQuet- 
zalcohuatl.  Une  population  nombreuse  se  montrait  tout  le  long 
du  rivage,  contemplant,  avec  non  moins  de  curiosité  que  la  pre- 
mière fois ,  les  palais  flottants  qui  défilaient,  lun  après  l'autre, 
devant  leurs  regards.  En  arrivant  à  l'ancrage  d'Ulua,  Cortès,  con- 
sidérant cette  multitude,  dont  il  ignorait  encore  les  intentions, 
alla  mouiller  à  l'abri  des  vents  du  nord  ,  au  même  endroit  que 
son  prédécesseur.  Mille  signaux  furent  aussitôt  faits  sur  la  plage 
pour  engager  les  Espagnols  à  débarquer  ;  mais  il  défendit  à  qui 
que  ce  fût  de  descendre  à  terre  ce  jour-là  (i). 

Cependant  Montézuma  avait  appris  l'arrivée  de  Cortès  dans  ces 
parages.  Les  vigies,  postées  par  ses  ordres,  sur  toute  la  côte  d'Ana«- 
huac^Xicalanco,  après  le  départ  de  Grijalva,  du  moment  qu'elles 
avaient  vu  apparaître  les  voiles  à  l'entrée  du  fleuve  de  Tabasco, 
en  avaient  immédiatement  compté  le  nombre,  et,  sans  attendre 
le  débarquement  des  Espagnols,  des  courriers  s'étaient  mis  en  che- 
min en  toute  hâte  pour  en  donner  avis  à  leur  maître.  Aussi  trou- 
blé que  les  autres  fois,  ce  prince  s'était  empressé  de  réunir  ses 
conseillers,  en  leur  exposant  les  nouvelles  qu'il  venait  de  recevoir. 
Tous  se  montrèrent  également  irrésolus  sur  le  parti  qu'il  y  avait 
à  prendre  dans  cette  circonstance  :  dans  l'ignorance  où  ils 
étaient  des  intentions  de  ces  étrangers,  leurs  idées  superstitieuses 
relativement  à  Quetzalcohuatl  ne  les  tourmentaient  pas  moins 
que  les  paroles  prophétiques  de  Nezahualpilli  sur  la  perte  de  leur 
puissance  et  de  leurs  honneurs,  dont  la  menace  semblait  se  con» 
firmer  chaque  jour  davantage  par  la  conduite  des  Castillans  sur 
les  divers  points  où  Us  avaient  été  vus.  Après  quelques  débats,  la 
crainte  de  compromettre  la  situation  par  des  violences  inutiles 
l'emporta.  Les  mêmes  personnages  qu'ils  avaient  envoyés  ao 

(1)  Htrrera,  Hiat.  geB.4  dsetd.  II,  lib.  S,  cap.  4. 
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moment  du  départ  de  Grijalva  furent  dépéchés  arec  de  nouveaux 
présents  :  on  y  joignit  les  ornements  précieux  dont  on  avait  coa- 
tame  de  revêtir  la  statue  de  Quetzalcohuatl  aux  jours  les  plus  so- 
lennels, ainsi  que  ceux  de  plusieurs  autres  divinités,  et  Tordre  leur 
fat  donné  de  s'informer  avec  discernement  de  la  qualité  de  ces 
étrangers,  comme  des  relations  qui  pouvaient  exister  entre  eux 
et  les  descendants  de  ce  législateur,  et  de  les  traiter  en  consé- 
quence, si  réellement  ils  les  reconnaissaient  pour  tels  (1). 

Cétait  là  une  concession  à  l'opinion  publique  qui  prouvait  la 
consistance  que  prenait,  dans  les  masses,  l'idée  du  retour  pro- 
chain du  prophète  et  des  changements  que  sa  présence  devait 
opérer  dans  la  monarchie.  Munis  de  ces  instructions,  les  ambas- 
sadeurs partirent  aussitôt  pour  le  Cuetlachtian,  où  ils  devaient 
attendre  que  la  flotte  fût  signalée  sur  la  côte  voisine.  Us  y  arri- 
vèrent au  moins  une  semaine  avant  Cortès.  Ce  qui  se  passa  durant 
leur  séjour  dans  cette  province  est  totalement  ignoré  ;  mais  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  les  chefe  de  cette  région,  qui  professaient 
pour  les  Mexicains  une  haine  profonde  et  qui  attendaient  avec 
impatience  le  moment  où  ils  pourraient  secouer  leur  joug,  s'atta- 
chèrent à  augmenter  encore  leurs  craintes  à  l'égard  des  étrangers 
et  à  leur  persuader  que  ce  devaient  être  bien  réellement  les  des- 
cendants de  Quetzacohuatl ,  peut -être  même  ce  dieu  en  per- 
sonne, qui  venait  reprendre  des  mains  de  Montézuma  le  sceptre  de 
FÂnabuac.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  tout,  dans  leur  conduite, 
se  montra  d'accord  avec  ces  idées.  Du  moment  de  leur  arrivée  4 
CoetlachtlaD,  ils  ne  cessèrent  d'avoir  les  yeux  ouverts  sur  l'Qcéan. 
Tout  aussitôt  se  mit  en  mouvement,  dès  qu'on  aperçut  la  pre- 
mière voile  ;  les  autres  ne  tardèrent  pas  à  la  suivre,  et,  en  voyant 
que  les  navires  prenaient,  comme  la  première  fois,  la  direction 
de  l'Ilot  d'Dlua ,  les  envoyés  de  Montézuma  s'empressèrent  de  se 
transporter  à  force  de  rames  sur  le  rivage  opposé.  Ces  détails 

^1)  SaJugao,  Hist.  geo.  de  las  casas  de  N.-Espaoa ,  cic.»  lib.  XU ,  eap.  3, 
4.  —  Torqiieraada,  Monarq.  Ind.,  lib.  lY.  cap.  14. 
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aideront  à  faire  comprendre  le  concours  extraordinaire  que  Cor- 
tes  remarqua,  en  longeant  la  côte,  et  les  signaux  qu'on  fit  à  ses 
équipages  pour  les  engager  à  débarquer  ce  jour-là. 

Mais  les  Mexicains,  observant  que  rien  n'annonçait  qu'ils  eus- 
sent Tintention  d'aller  à  eux,  mirent  à  flot  plusieurs  grandes  em- 
barcations, et  ramèrent  aussitôt  vers  le  navire  du  général,  aisé- 
ment reconnaissable  à  la  bannière  de  Castille  flottant  à  mi-màt. 
Dès  qu'ils  furent  à  portée  de  s'entendre,  Aguilar  leur  demanda 
d'abord  qui  ils  étaient,  d'où  ils  venaient  et  ce  qu'ils  voulaient.  Le 
ton  leur  fit  comprendre  la  question  ;  ils  répondirent  qu'ils  étaient 
Mexicains  et  qu'ils  venaient,  de  la  part  de  Montézuma,  s'informer 
de  leur  seigneur  et  roi  QuetzacohuatI ,  dont  ils  attendaient  le  re- 
tour de  rOrient.  C'est  dans  ce  moment  intéressant  que  tout  le 
monde  s'aperçut  avec  chagrin,  et  Âguilar  tout  le  premier,  que  la 
languede  leurs  interlocuteurs  était  entièrementdifi^érentedelamaya 
et  qu'il  n'avait  rien  compris  h  leur  réponse.  Ils  étaient  dans  cet  em- 
barras et  l'on  aidait  déjà  les  envoyés  mexicains  à  monter  à  bord , 
lorsque,  par  une  de  ces  chances  que  la  Providence  semble  mettre 
à  dessein  sur  les  pas  de  ceux  qu'elle  dest*ine  à  de  grandes  choses, 
Aguilar  reconnut  avec  joie  qu'une  des  esclaves  offertes  à  Cortès 
par  le  prince  de  Centia  possédait  à  la  fois  le  maya  et  le  mexicain  ; 
elle  lui  expliqua  immédiatement  les  paroles  extraordinaires  des 
ambassadeurs  de  Montézuma,  et  il  s'empressa  d'aller  les  répéter 
au  général  (1). 

Cette  esclave  était  une  jeune  Indienne  de  quinze  à  seize  ans , 
aussi  remarquable  par  la  vivacité  de  son  esprit  que  par  sa  beauté 
et  la  distinction  de  ses  manières.  Suivant  les  uns,  elle  était  native 
de  Painalà,  dans  la  province  de  Coatzalcualco  ;  selon  les  autres, 


(1)  Sahagun,  non  plus  que  Torquemada,  parlant  de  Tinterprète  qui  tradui- 
sit les  discours  de  ces  ambassadeurs,  ne  nomment  encore  Marina,  quoiqu'ils 
le  mentionnent  plus  loin  ;  mais  il  n*y  avait,  au  rapport  de  tous  les  historiens, 
qu'elle  seule  qui  fût  alors  capable  de  ce  rdle  ;  c'est  pourquoi  nous  Tintro- 
daisoos  ici  un  jour  avant  les  autres  auteuri. 
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da  royaame  de  Xalixco,  dans  le  nord»  d'où  elle  aurait  icé  enlevée 
à  la  suite  d'uoe  guerre  et  vendue  à  des  marchands  de  Xicalanoo» 
des  mains  desquels  elle  était  passée  dans  le  palais  de  Tabasco  (1)  : 
eile-était  noble  de  naissance  et  parlait  la  langue  nalraatl  avec  une 
pureté  et  une  élégance  peu  communes.  Ayant  été  baptisée  sous  le 
Dom  de  Marina  (2) ,  elle  était  tombée  en  partage  à  Alonso  Her- 
naadez  de  Portocarrero,  un  des  officiers  de  Cortés.  Appelée  avec 
Agailar,  elle  répéta  tout  ce  qu'elle  Tenait  d'entendre  de  la  bon* 
cke  des  Mexicains,  et  le  général  regarda  cette  coïncidence  comme 
des  plus  heureuses  pour  le  succès  de  son  entreprise.  L'événement 
en  prouva  bientôt  toute  l'importance.  Mais  Marina,  avec  l'inleU 
ligence  particulière  dont  elle  était  douée»  ne  tarda  pas  à  appren- 
dre par&iteraent  la  langue  de  ses  nouveaux  maîtres  ;  dès  ce  mo- 
ment 9  elle  ne  quitta  plus  Cortès,  à  qui  elle  rendit  des  services 
iaappréeiables  durant  tout  le  cours  de  ses  conquêtes.  D'un  carac- 
tère également  tendre  et  aimant,  il  s'attacha  à  Marina  et  eut 
d'elle  on  fils,  don  Martin  Cortés,  célèbre  depuis  par  l'injuste  per- 
sécution dont  il  fut  l'objet  à  Mexico. 

Tel  fut  le  moyen  dont  le  ciel  se  servit  pour  aider  le  conquérant 
du  Mexique  à  se  mettre  en  rapport  avec  les  nations  de  cette  con- 
trée, au  mom^it  même  ot  la  nécessité  d'un  nouvel  interprète  allait 
le  fiiire  sentir  plus  impérieusement  que  jamais.  Avec  le  tact  parti- 
colierde  son  sexe  et  l'instinct  du  rôle  qu'elle  pouvait  être  appelée 
à  jouer  dans  ce  grand  drame,  Marina  n'eut  besoin  que  de  quelques 
moments  d'entretien  avec  les  envoyés  de  Montézuma,  pour  con* 

(1)  Clavigero,  d*après  nu  MS.  qui  se  cooservait  au  collège  de  Sao-Pedro  y 
Sao-Pablo  de  Meiico,  dit  que  Marina  était  née  à  Huilotla,  ville  dn  Coatzacoalco. 
GuBara,  suivi  par  Herrera  et  Torquemada,  la  fait  naître  en  Xalixco.  Bernai 
IMas  affirme  qu'elle  était  du  Coatzacoalco,  et  Sahagun  lui  donne  pour  patrie 
nue  TiUe  nommée  Teticpac,  voisine  de  la  mer  du  Nord,  litliliochitl  lui  assigne 
Hnîlotla,  dans  la  province  de  Xalatzinco. 

^2)  Marina,  toujours  appelée  Doua  Marina  par  les  Espagnols,  dont  les 
indigèneb  firent  SJalintzin,  célébrée  encore  dans  les  chants  et  les  légendes 
populaires  dn  Meiiquc  et  de  l'Amérique -Ci>utralp.  Elle  épousa ,  après  le  s«- 
toad  fluriage  de  Corlès,  un  Espagnol  nommé  Juan  de  Xaramillo. 
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naître  l'objet  de  lenr  mission.  Cortès»  éclairé  déjà  par  les  entretiens 
qu'il  avait  eus  avec  Aguilar,  sur  la  situation  relative  des  sectes  poli* 
tiques  et  religieuses  du  Mexique,  et  les  espérances  fondées  sur  le 
retour  de  Quetïalcohuatl ,  comprit  sur-le-champ  tout  le  parti  qn*il 
y  avait  à  en  tirer,  dans  cette  occasion,  pour  établir  son  prestige 
sur  les  populations  de  ces  contrées  :  ses  serviteurs,  instruits,  à 
leur  tour,  de  ce  qui  se  passait,  s'empressèrent  de  lui  dresser,  à 
la  poupe  du  navire,  une  sorte  de  trône  où  il  pût  recevoir  les  am- 
bassadeurs mexicains  avec  la  majesté  que  demandait  la  circon- 
stance. Vêtu  d'un  costume  splendide  et  entouré  de  ses  officiers, 
il  commanda  de  les  introduire.  Les  députés,  de  leur  côté,  avaient 
profité  de  ce  moment  pour  se  couvrir  de  leurs  plus  riches  orne- 
ments et  pour  préparer  les  présents  dont  ils  étaient  chargés.  En 
entrant  en  sa  présence,  ils  se  prosternèrent  avec  toutes  les  mar- 
ques du  plus  profond  respect,  et,  persuadés  qu'ils  étaient  devant 
Quetzalcohuatl  lui-même  ou,  au  moins,  devant  l'héritier  le  plus 
légitime  de  ses  droits,  ils  l'adorèrent  suivant  les  formes  accoutu- 
mées Yohualloychan,  qui  était  à  la  tète  de  l'ambassade,  prit  la 
parole  :  a  Notre  dieu  et  seigneur,  dit-il ,  soyez  le  bienvenu  ;  car 
«  il  y  a  longtemps  que  nous  vous  attendons,  nous  qui  sommes 
«  vos  vassaux.  Montézuma ,  votre  vassal  et  votre  lieutenant  dans 
«  ce  royaume,  nous  envoie  devers  vous,  afin  de  vous  saluer  et  de 
«  vous  souhaiter  la  bienvenue  ;  il  vous  supplie  de  recevoir  favo- 
<c  rablement  ce  léger  présent  qu'il  vous  envoie,  ainsi  que  les  or- 
«  nements  qui  vous  sont  particuliers  parmi  nous.  » 

En  disant  ces  mots,  Yohualloychan,  aidé  des  autres  seigneurs 
mexicains,  commença  à  le  revêtir  des  ornements  du  dieu,  les  lui 
posant  l'un  après  l'autre.  Cortès  les  laissa  faire,  jouant  son  rôle 
avec  l'habileté  d'un  comédien  consommé.  En  voyant  cet  homme 
blanc  et  barbu,  venu  de  l'orient  dans  un  si  grand  appareil,  cou- 
vert alors  des  habits  sacrés  du  prophète,  la  multitude  accourue 
du  rivage,  dans  les  barques  stationnées  à  l'entour  du  navire, 
dut  être  convaincue,  aussi  bien  que  les  gens  de  la  suite  de  l'am- 
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bassade,  que  c'était  bien  là  celai  qu'on  attendait.  La  cérémonie 
étant  terminée,  Marina  dit  aux  envoyés  de  la  part  de  Cortès  : 
«  Est-ce  là  tout  ce  que  vous  avez  apporté  pour  me  recevoir?  » 
A  quoi  ils  répliquèrent  avec  humilité  :  «  Notre  seigneur  et  roi, 
((  voilà  tout  ce  qu'on  nous  a  chargés  de  présenter  à  Votre  Ma- 
(c  jesté.  »  Alors  il  leur  fit  signe  qu'ils  pouvaient  se  retirer.  On  les 
emmena  à  l'autre  bout  du  bâtiment;  ils  y  forent  traités  avec  toute 
sorte  de  prévenances,  et  on  leur  donna  abondamment  à  boire  et 
à  manger  à  la  mode  castillane.  Le  vin  d'Espagne  parut  surtout 
leur  plaire,  et  ils  en  burent  outre  mesure. 

Informés  de  ce  qui  se  passait  à  bord  du  chef  d'escadre,  les  offi- 
ciers des  autres  navires  étaient  accourus  émerveillés;  leur  étonne- 
ment  s'accrut  en  apprenant  quel  était  l'objet  de  cette  ambassade» 
et  les  plus  pénétrants  comprirent,  comme  Cortès,  tout  l'avantage 
qa'iis  pouvaient  en  retirer.  Le  lendemain,  voulant  donner  aux 
Mexicains  une  plus  haute  idée  de  la  puissance  espagnole  et  des 
moyens  terribles  dont  les  étrangers  disposaient,  ils  profitèrent  du 
trouble  où  les  avait  laissés  le  vin  qu'ils  avaient  bu  pour  les  épou- 
vanter. Ils  les  mirent  momentanément  aux  fers,  en  faisant  décharger 
autour  d'eux  l'artillerie  de  la  flotte.  Le  bruit  du  canon  et  de  l'arque- 
busade,  l'odeur  et  la  fomée  de  la  poudre ,  leur  inspirèrent  une  si 
grande  terreur,  qu'ils  tombèrent  la  face  contre  terre  et  que  plusieurs 
même  perdirent  tout  sentiment.  A  peine  revenus  à  eux,  on  les  dé- 
lia par  ordre  de  Cortès,  en  leur  mettant  des  armes  à  la  main  pour 
les  engager  à  se  battre  et  à  montrer  ce  que  pouvait  la  valeur 
mexicaine  ;  mais  ils  s'y  refosèrent,  en  intimant  avec  respect  que  ce 
n'était  pas  pour  cela  que  Montézuma  les  avait  envoyés,  mais  bien 
pour  lui  rendre  leurs  hommages  en  son  nom.  Ce  que  voyant  les 
Espagnols,  ils  leur  reprochèrent  leur  lâcheté,  en  les  menaçant 
d'aller  bientôt  les  trouver  à  Mexico,  de  les  dépouiller  de  leura  ri- 
chesses et  de  réduire  l'empire  de  Montézuma.  Cortès  n'avait  en- 
core que  des  notions  extrêmement  vagues  sur  le  Mexique,  autre- 
ment il  se  serait  gardé  d'en  agir  de  la  sorte  i  l'égard  de  ses 
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envoyés  ;  ignorant  la  haute  culture  de  ce  prince  et  les  vastes  res- 
sources dont  il  disposait,  il  le  croyait  dupe  des  superstitions  de 
son  temps,  tandis  qu'en  réalité  sa  conduite  n'avait  d'antre  objet 
que  de  ménager  les  susceptibilités  de  son  peuple  et  d'empêcher 
les  sectaires  de  QuetsalcohuatJ  de  secouer  son  autorité  pour  se 
joindre  aux  étrangers.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'extravagance  même  de 
leurs  procédés,  en  achevant  de  tourner  la  tête  aux  ambassadeurs 
et  en  portant  au  comble  les  perplexités  de  la  cour,  servit  encore 
leurs  desseins.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ceux-ci  s'empressèrent 
de  quitter  le  navire  avec  les  marques  d'une  véritable  panique  ;  ils 
s'en  retournèrent  à  Cuetlachtian,  où  les  chefs  de  la  province  firent 
de  vains  efforts  pour  les  retenir  et  leur  faire  prendre  quelques 
jours  de  repos.  Prétextant  la  rigueur  des  ordres  de  Montézuma, 
ils  reprirent  en  toute  hâte  le  chemin  de  Mexico  (1). 

Cortès,  jugeant  alors  qu'il  pouvait  débarquer  sans  appréhen- 
sion, disposa  tout  pour  se  rendre  à  terre  le  lendemain  [2].  C'était 
le  jour  du  vendredi  saint.  De  grand  matin,  on  transporta  au  ri- 
vage les  hommes,  les  chevaux  et  Tartillerie,  et  bientôt,  sur  la  plage 
sablonneuse  et  nue,  on  fabriqua  un  autel  rustique  sous  un  toit  en 
feuillage,  où  le  père  Olmedo  célébra  les  offices  du  jour.  D'autres 
cabanes  s'élevèrent  ensuite  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  de 
Tenoyan  (3)^  où  soldats  et  officiers  purent  s'abriter  également 
du  soleil  et  du  serein.  Le  lendemain,  Cuitlalpitoc,  gouverneur  de 
la  ville  voisine,  se  conformant  aux  ordres  donnés  par  Montézuma, 
s'empressa  de  leur  envoyer  du  monde  pour  aider  à  l'établisse- 
ment des  étrangers  et  leur  porter  des  vivres  frais.  Les  échanges 
commencèrent  aussitôt  de  part  et  d'autre  entre  les  Indiens  des 
environs  et  les  soldats  ;  un  tianquiz  se  forma  régulièrement  et  ne 


(1)  Sahagnn,  Hist.  de  N.-Espana,  lib.  Xll,  cap.  4,  5,  6.  —  Terquemada, 
Mpb.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  14. 

(2)  Torqucmada,  ibid.,  cap.  t6. 

(3)  Buslaiiieute,  uote  2  au  chap.  25  de  Gomara.  La  rivière  Tenoyan  touche 
Ml  boulevard  de  Saotia^,  à  la  ville  moderne  de  la  Véra-Gnu. 
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(arda  pas  à  y  attirer  nne  multitude  considérable  de  tous  les  Keux 
d'aleotoor. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  un  officier  impérial  de  haut  rang  : 
c'était  Teuhtlilé,  intendant  général  de  la  province;  il  serait  diffi- 
cile de  dire  s'il  savait  ce  qui  s'était  passé  la  veille  à  bord  du  na- 
rire  de  Cortès,  et  s'il  était  au  courant  de  l'ambassade  de  Yohual* 
loychan.  S'il  en  était  informé,  il  parut  toujours  l'ignorer,  et  ses 
manières,  comme  son  langage,  prouvèrent  suffisamment  qu'il  était 
loin  d'être  aussi  crédule  que  ce  seigneur  à  l'endroit  de  Quetzal- 
cohuatl,  car  jamais  aucune  allusion  à  ce  sujet  ne  sortit  de  sa 
bouche.  Il  était  accompagné  de  Cuitlalpitoc  et  de  plusieurs  autres 
iodigènes  do  condition  ,  avec  une  suite  de  serriteurs  portant  des 
présents  et  des  vivres  en  abondance  destinés  au  camp  espagnol. 
Il  s  inclina  trois  fois  avec  respect  devant  Cortès,  en  lui  expliquant 
l'objet  de  sa  mission.  Cétait  le  dimanche  de  PAques  1519.  Le  gé- 
néral, toujours  habile  à  profiter  de  toutes  les  circonstances  et 
Toyant  des  hommes  plus  sérieux  et  moins  disposés  que  les  pre- 
miers à  le  reconnaître  pour  un  être  divin,  mit  en  œuvre  d'autres 
moyens  :  il  commanda  aussitôt  de  foire  tous  les  préparatifs  néces- 
saires pour  la  célébration  de  la  solennité.  Ainsi  qu'à  Centia,  les 
rites  sacrés  de  l'Église,  accompagnés  des  instruments  de  musique, 
firent  sur  les  Mexicains  une  impressio;)  profonde.  Les  deux  nobles 
personnages  furent  conviés  ensuite  à  la  table  de  Cortès,  qui  les 
traita  avec  autant  de  dignité  que  de  courtoisie.  Il  donna  à  en- 
tendre à  Teahtlilé  qu'il  était  le  sujet  d'un  monarque  puissant,  vi- 
vant au  delà  des  mers  orientales,  qu'il  était  chrétien,  ainsi  que 
ses  compagnons,  et  qu'il  avait  été  envoyé  pour  visiter  Montézuma, 
à  qui  il  avait  à  communiquer  des  choses  d'une  grande  importance. 
TeahtKlé,  tout  rempli  de  la  grandeur  de  son  maître,  parut  étonné 
de  cette  ouverture.  «  C'est  à  peine  si  vous  êtes  arrivé,  répondit-il 
«  avec  quelque  hjiuteur,  et  voilà  que  déjà  vous  voulez  parler 
«  à  Montézuma!  En  attendant,  reprit-il  d'un  ton  moins  fier,  re- 
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«  cevez  ce  présent  que  nous  vous  offrons  en  son  nom;  puis  vous 
«  me  direz  ce  que  vous  désirez.  y> 

Sur  un  signe»  les  esclaves  s^empressèrent  d'ouvrir  les  cofeets 
qu'ils  avaient  apportés  :  ils  étaient  remplis  d'objets  en  or  curieuse- 
ment travaillés  qu'ils  étalèrent  aux  yeux  éblouis  des  Castillans,  ainsi 
qu'une  immense  quantité  d'étoffes  précieuses  et  d'ouvrages  de 
plumes  d'un  art  exquis.  Certes  n'avait  jamais  rien  vu  d'aussi  beau 
ni  d'aussi  riche  :  il  remercia  le  Mexicain  avec  chaleur;  mais,  ne 
voulant  pas  rester  en  arrière  de  générosité  dans  un  moment  où 
il  sentait  l'importance  de  gagner  la  confiance  de  sa  nation,  il  fit 
apporter  aussitôt  les  présents  que,  de  son  cdté,  il  destinait  à  Mon- 
tézuma;  c'était  un  fauteuil  richement  sculpté  et  incrusté,  un  bon- 
net de  velours  cramoisi  orné  d'une  médaille  à  l'effigie  de  saint 
Georges,  une  chemise  de  batiste  brodée,  ainsi  qu'une  foule  d'au- 
tres objets  en  verroterie  de  couleur  ou  d'émail,  colliers,  bracelets, 
quincaillerie ,  etc. ,  dont  les  Indiens  paraissaient  fisire  grand 
cas  (1).  Dans  l'intervalle,  Teuhtlilé  ayant  remarqué  sur  la  tète 
d'un  des  soldats  un  casque  doré,  fit  observer  qu'il  ressemblait  à 
celui  qu'on  mettait  sur  la  tète  de  Quetzalcohuatl  et,  sans  autre  al- 
lusion à  cettç  divinité,  parut  désirer  de  le  faire  placer  sous  les  yeux 
de  son  souverain.  Le  général  s'empressa  d'obtempérer  à  son  dé- 
sir, en  disant  qu'il  espérait. le  voir  retourner  rempli  d'or.  Si  l'on 
en  croit  un  des  historiens  de  sa  vie  (2),  il  aurait  ajouté  que  les 
Espagnols  souffraient  d'un  mal  de  cœur  que  l'or  seul  était  capable 
de  guérir. 

Teuhtlilé,  considérant  la  variété  des  objets  qu'il  allait  envoyer  à 
Montézuma,  en  témoigna  une  vive  satisfaction.  Dans  l'intervalle, 
les  peintres  de  sa  suite  s'occupaient  à  dessiner,  sur  des  toiles  pré- 
parées à  cet  effet,  les  navires,  les  chevaux  et  l'artillerie,  les  sol- 


(1)  Torqoemada.  ibid.  nbi  snp. 

(3)  Gomara,  Croniea  de  Ruava*Espafia,  aie.,  cap.  26. 
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dats  espagnols,  leurs  armes  et  leurs  vètemenls,  tous  les  détails 
enfin  capables  d'exciter  la  curiosité  du  monarque  mexicain.  Cortès, 
qui  s'en  aperçut,  ayant  appris  à  qui  ce  travail  était  destiné,  voulut 
donner  à  Montézuma  une  idée  plus  complète  et  plus  imposante  des 
objets  étonnants  qui  se  présentaient  pour  la  première  fois  aux  re- 
gards de  ses  sujets  et  qu'aucun  mot  de  leur  langue  ne  pouvait  ex- 
primer ;  c'était  de  les  rendre  témoins  de  la  bravoure  de  ses  soldats 
et  de  la  puissance  irrésistible  de  leurs  armes.  Aussitôt,  par  son 
commandement,  les  trompettes  sonnèrent,  et  l'infanterie  se  rangea 
sur  la  plage  en  ordre  de  bataille.  Bientôt  après,  les  évolutions  de 
la  cavalerie,  si  intéressantes  même  pour  des  yeux  accoutumés  à 
les  voir,  leur  succédèrent.  La  précision,  l'accord,  la  rapidité  des 
mouvements  des  uns  et  des  autres,  l'éclat  des  armes  brillant  sous 
le  soleil  ardent  des  tropiques,  les  fanfares  guerrières,  tout  cet  en- 
semble présenta  à  Teuhtiilé  et  aux  siens  un  tableau  également 
curieux  et  émouvant.  Les  Mexicains  considéraient  ce  spectacle 
dans  un  silence  et  un  étonnement  bien  naturels  dans  leur  situa- 
tion. Toot  à  coup  l'artillerie,  joignant  aux  exercices  militaires  ses 
redoutables  détonations,  fit  trembler  les  échos  du  voisinage.  An 
fracas,  à  la  vue  des  ravages  exercés  par  les  boulets  sur  les  bois 
voisins,  de  la  fumée  et  de  l'odeur  de  la  poudre,  ils  furent  saisis 
d'épouvante  ;  les  uns  s'enfuirent  et  les  autres  tombèrent  le  visage 
coQtre  terre,  en  implorant  le  secours  de  leurs  dieux.  En  voyant 
le  calme  et  la  tranquillité  des  Espagnols,  et  en  sentant  qu'il  n'en 
était  résulté  poor  eux-mêmes  aucun  mal,  ils  finirent  par  se  rassu- 
rer. De  cette  scène  étonnante  rien  ne  fut  perdu  pour  les  peintres, 
qui  la  reproduisirent  avec  la  dernière  fidélité  sur  leurs  toiles  et 
jusqu'à  la  position  où,  dans  ce  moment,  les  avait  jetés  leur  propre 

eftoi  (!}. 
Ayant  achevé  ses  préparatifs  et  mis  ordre  à  ce  que  le  camp  es- 

(1)  Herrera,  Hist.  géo.,  decâd.  U,  lib.  5,  eap.  4.  ^  Berntl  Diat,  Hisi.  de  la 
MDfniste,  eap.  38.  —  Oomara,  Crooica,  etc.,  cap.  26. 
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pigBol  demeurAt  oonfUmment  pourvu  de  vivres  de  toute  espèce» 
Teuhtiilé  prit  congé  de  Cortès  et  se  mit  ensuite  en  chemin  pour 
Mexico  avec  toute  l'activité  d'un  serviteur  qui  a  le  désir  de  plaire 
à  son  mattre. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


ArrÎYée  de  TenhUilé  à  Mexico.  Perpleiité  de  la  coar  ao  sujet  de  Gortès.  Mod- 
lénuna  lieot  cMiseil  arec  les  prioees.  Ut  eaTOieot  des  présents  am  Bspt- 
gools  pour  les  eogager  à  se  retirer.  loquiétode  dans  Mexico.  Betoar  de 
Teuhtlilé  aD  camp  espagnol.  ÉtooDemeot  des  Espagnols  en  royant  les  pré- 
sents de  Hontézama.  Ambassade  d*Ixtlilxoehitl  à  Gortès.  Elle  Ini  réTèle  la 
situation  de  Teoipire.  locertitodes  des  Espagnols.  Magiciens  meiicains  aa 
camp.  Teahtlilé  se  retire.  Condition  pénible  des  Espagnols  après  son  dé- 
part. Retonrde  Montéjo.  Murmures  contre  Certes.  Envoyés  totonaqnes  an 
camp.  Les  partisans-  de  Yélasquez  excitent  de  nooTtam  marmures  contre 
Je  général.  Son  habileté  et  sa  prudeoce.  Les  Espagnols  se  constituent  eu 
une  municipalité  sous  le  nom  de  la  Yilla-Rica  de  la  Yéra-Cruz.  Gortès  donne 
sa  démission  et  se  fait  nooHner  de  nouveau  capitaine  général.  11  châtie  la 
turbalence  des  amis  de  Vélasqnex.  Il  se  met  en  marche  sur  CempoilUn. 
Son  arrivée  triomphante  dans  cette  ville*  Sa  réception  glorieuse.  Plaintes 
des  Gempoaltèques  cootre  le  gouveroement  mexicain.  Gortès  à  Qniahoizllan. 
Offiders  de  Nontépima  dans  cette  ville.  Terreur  des  ToConaqoes.  Certes  leur 
persuade  de  les  euiprisoooer.  U  les  délivre.  Les  Totouaques  vassaux  de  TEs- 
pagne.  Étonnement  et  courroux  de  la  cour  de  Mexico,  en  apprenant  ces 
nouvelles.  Effroi  dans  TAnabuac.  Montézuma  fait  consulter  Toracle  d'A- 
chiohtiau.  11  envoie  une  nouvelle  ambassade  à  Gortès.  Fondation  de  la 
Tilla-Rica  de  la  Yéra-Crux  et  de  la  première  colonie  espagnole  au  Mexique. 


Montézuma  attendait  avec  anxiété  le  retour  de  ses  enYoyés  :  le 
doute  et  l'incertitude  où  il  était  à  Tégard  des  étrangers  qui  s'é- 
taient déjà  montrés  si  souvent  aux  abords  de  ses  états  ne  ces- 
saient de  ie  préoccuper  d'une  manière  pénible.  L'arrivée  de 
Yobualloychan  précéda  de  deux  ou  trois  jours  celle  de  Ttfuhtlilé  : 
qu'on  eut  annoncé  sa  présence  au  aMmarque,  il  loi  fut  or- 


—  so- 
domie, d«  sa  part,  de  passer,  avec  ses  compagnons,  dans  la  salle 
du  jugement  et  d'y  attendre  ses  volontés..  Avant  de  les  recevoir, 
il  voulut,  suivant  la  coutume  Imposée  par  le  rituel,  à  la  nouvelle 
d'un  message  d'une  grande  importance,  envoyer  au  temple  plu- 
sieurs esclaves  comme  des  victimes  propitiatoires,  et  de  leur  sang 
on  aspergea  les  envoyés.  Ensuite  on  les  introduisit  dans  le  salon 
d'apparat,  et  il  leur  fit  rendre  an  compte  exact  de  tout  ce  qui 
leur  était  arrivé.  Leur  récit  ne  servit  qu'à  ajouter  à  ses  perplexi- 
tés (1),  et  ses  préjugés  superstitieux  l'emportaient  de  nouveau  sur 
la  réalité  qu'il  avait  cru  entrevoir  auparavant  dans  les  diverses 
apparitions  des  Espagnols,  lorsque  l'arrivée  de  Teuhtlilé,  avec  la 
description  de  tontes  les  choses  dont  il  avait  été  témoin,  vint 
confirmer  toutes  ses  craintes  et  ses  terreurs.  Il  considéra  long- 
temps, avec  un  éionDemeot  timide,  les  portraits  de  ces  hommes 
eitraordinaires,  mais  surtout  la  représentation  de  leurs  armes  et 
de  leurs  chevaux,  qui  multipliaient  si  singulièrement  leur  puis- 
sance (2).  Par  ses  ordres,  on  se  bâta  d'assembJOT  le  conseil  comme 
les  autres  fois,  et  l'on  agita  de  nouveau  ce  qu'il  était  opportun  de 
faire  dans  ces  circonstances  menaçantes.  Malgré  le  rapport  des 
premiers  envoyés,  celui  de  Teuhtlilé,  plus  clair  et  plus  précis, 
suffisait  pour  achever  de  dissiper  les  illusions  des  princes  mexi- 
cains, s'ils  en  entretenaient  encore  au  sujet  des  intentions  des 
étrangers':  le  dessein  de  Cortès,  si  clairement  manifesté  à  cet  of- 
ficier, d'aller  trouver  Montézama  à  Mexico,  leur  inspirait  à  tous 
une  égale  inquiétude.  Dans  son  irrésolution,  ce  prince  ne  savait 
à  quel  parti  s'arrêter.  «  Cependant,  dit-il  enfin,  si  ces  hommes, 
«  qui,  véritablement,  arrivent  de  l'orient,  sont  les  descendants 
tt  de  Quelzalcohnatl ,  ne  voudront-ils  pas ,  en  venant  ici ,  nous 
a  déposséder  de  nos  états  et  s'emparer  de  ce  pays  ?  Dans  ce  cas, 
«  ne  serait-il  pas  mieux  de  chercher  à  les  éloigner,  en  leur  don- 


^^)  Sahagan,  Hiit.  <Ie  fl.-Eapaaa,  lib.  XU,  etp.  T. 

(3)  Id.,  ibid.  —  TorqucBiada,  Uonuq.  lod.,  lib.  n,  cap.  It, 
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«  DâDt  ce  métal  dont  Ua  paraissent  si  avides  ?  D'un  autre  côté, 
«  s'ils  sont  les  ambassadeurs  d'un  grand  roi  qui  demeure  à  To* 
«  rient»  n'est-il  paa  inconvenant  de  les  reponssfer  et  de  refuser  de 
«  les  entendre  ?  >» 

Telles  étaient  les  pensées  de  Montézuma.  Après  une  discussion 
assez  vive ,  où  les  avis  étaient  également  partagés ,  s'adressant  à 
soQ  frère  Cuitlahuatl,  qui  s'était  abstenu,  jusque4à9  d'y  prendre 
part,  il  reprit  :  «  Avec  la  permission  du  roi  Cacama ,  mon  ne- 
«  veo,  à  qui  il  appartient  d'opiner  le  premier,  vous,  mon  frère, 
«  qui  êtes  un  homme  d'expérience,  dites^nous  ce  que  vous  pensez 
«  de  cette  affaire.  —  Mon  avis  y  puissant  seigneur,  répondit  le 
c  prince  d'Iztapalapan,  est  que  vous  ne  laissiez  pas  entrer  dans 
«  vo^  domaines  qui  pourrait  vous  en  chasser.  »  Mais  Cacama, 
entendant  ces  paroles,  insista  dans  un  sens  contraire  :  ce  Si  cette 
c  ambassade,  dit-il,  après  un  court  préambule,  cache  quelque 
«  perfidie,  plas  tôt  elle  se  présentera  à  la  cour,  et  mieux  cela  vau- 

<  dra.  Vouloir  Tarréter,  c'est  faire  croire  que  nous  agissons  par 

<  crainte  ou  par  faiblesse  et  qne  nous  avons  vraiment  peur  d'une 
«  poignée  d'étrangers  :  ce  sera  encourager  la  révolte  chez  les 

<  populations  qui  n'y  sont  déjà  que  trop  disposées  et  montrer 
«  notre  côté  faible  aux  provinces  conquises  qui  ne  demandent 
(  pas  mieux  que  de  secouer  notre  joug.  Hàtons-nous  donc  de  re- 

<  cevoir  ces  étrangers,  avant  qu'ils  aient  le  temps  d'ouvrir  les 
t  yeux  et  de  connaître  les  secrets  de  l'empire  (1).  3» 

Ce  discours  de  Cacama  ne  manquait  pas  de  sagesse,  et  l'évé* 
Dément  fit  voir  qn'il  n'avait  que  trop  raison  en  ce  qui  concernait 
les  provinces  conquises.  La  plupart  des  conseillers  du  roi  ap* 
prouvèrent  ses  paroles.  Mais  Montézuma,  livré  désormais  à  cet 
esprit  de  vertige  et  d'oscillation  qui  fut  la  principale  cause  de  sa 
perte,  resta  suspendu  entre  cet  avis  et  celui  de  son  frère;  et,  tout 
en  bisant  dire  à  Cortès  par  ses  ambassadeurs  qu'il  exigeait  son 

(1)  lulilxochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tome  II,  chap.  80. 

IV.  6 
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prompt  départ  y  il  ne  prit  aucune  des  mcspres  nécessaires  pour 
en  assorer  l'exécotion.  Au  lieu  de  déployer  contre  eux  les  forces 
que  l'empire  tenait  sur  pied  dans  les  provinces  maritimes,  il  tra- 
vailla à  obtenir  leur  départ  volontaire ,  cherchant  à  apaiser  leur 
soif  de  Tor  par  des  dons  qui  ne  pouvaient  que  l'augmenter.  Mal- 
heureux !  qui  ne  savait  pas  que  cette  soif  était  inextinguible  dans 
un  Européen,  et  que  plus  il  paraîtrait  en  posséder,  plus  il  excite- 
rait la  convoitise  de  Cortès  et  de  ses  compagnons.  Cent  tlamèmes 
furent  expédiés  avec  les  présents  de  Montézuma,  et  Teuhtlilé  se 
remit  en  chemin  pour  les  lui  offrir  de  la  part  de  son  maître»  ac- 
compagne  de  quelques-uns  des  plus  illustres  personnages  de  la 
cour,  qui  étaient  curieux  de  voir  ces  étrangers  de  leurs  propres 
yeux.  Le  monarque  leur  recommanda,  sur  toute  chose,  de  les 
traiter  avec  ménagement ,  et  de  joindre  leurs  efforts  pour  leur 
persuader  de  se  retirer  (1). 

Lorsque  ses  ambassadeurs  furent  partis,  déjà  découragé  et 
rempli  de  tristesse,  il  se  renferma  seul  dans  ses  appartements, 
sans  consentir  à  recevoir  personne,  s'abandonnant  à  la  douleur  la 
plus  amère  sur  la  dureté  de  sa  destinée.  Ce  n'était  plus  ce  fier 
guerrier  qui  retournait  après  ses  victoires  pour  se  faire  couron- 
ner dans  Tenochtitlan,  aspirant  ensuite  à  la  domination  univer- 
selle :  avec  ses  illusions,  il  avait  perdu  sa  force  d'Ame,  et,  malgré 
la  richesse  des  dons  qu'il,  envoyait  aux  Espagnols,  il  ne  pouvait 
se  défendre  de  penser  que  son  temps  était  venu  et  que  les  anti- 
ques prophéties  touchant  la  fin  de  l'empire  et  de  sa  race  allaient 
s'accomplir  dans  sa  personne.  Le  reste  de  la  cour  n'était  pas 
moins  agité  que  le  monarque  :  la  ville  elle-même  où,  par  le 
moyen  des  marchands,  commençaient  à  se  répandre  les  nouvelles 
du  dehors,  se  demandait  avec  inquiétude  ce  que  c'était  que  ces 
étrangers  et  ce  qu'ils  venaient  faire.  Mais,  dans  cette  grande  cité, 
les  partisans  des  doctrines  de  Quetzalcohuatl  étaient  plus  nom- 

(1)  Id.,  ibid.  —  Sahagun,  ibid.  et  sup»  -*  Torqnemada,  Mooarq.  lod., 
lib.  IT,  cap.  17. 
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breDx  qu'on  aurait  pu  le  croire  après  la  domination  séculaire 
des  prêtres  de  Hnitzilopochtliy  et  plus  d'un  cœur  tressafllit  dans 
l'espoir  d'une  régénération  prochaine.  De  la  capitale  ce  sentiment 
se  répandit  promptement  dans  les  villes  voisines,  et  toutes  ces 
DDBÎcipaiités  jalouses  de  Mexico,  qui  subissaient,  malgré  elles,  le 
jong  de  cette  rivale  puissante,  tournèrent  leurs  regards  vers  la 
mer  orientale,  d'où  paraissait  leur  venir  la  promesse  d'un  libéra* 
tenr;  partout,  enfin,  c'était  une  égale  perplexité,  féconde  en 
prqets  et  en  terreurs  de  toute  espèce,  comprimant  tour  à  tour  ou 
dilatant  les  cœurs  (!]. 

Dorant  les  sept  ou  huit  jours  qui  s'écoulèrent  entre  le  départ 
deTeubtlilé  pour  Mexico  et  son  retour  à  la  côte  de  Chalchiuh- 
cneean,  le  camp  espagnol  continua  à  présenter  le  spectacle  le 
phis  animé  :  des  villes  et  des  provinces  voisines,  les  populations 
aoeouraient,  attirées  par  l'espoir  du  lucre  ou  bieii  par  la  curiosité 
de  considérer  à  leur  aise  ces  nouveaux  venus  dont  la  renommée 
Usait  si  grand  bruit.  Par  ordre  du  gouverneur,  plus  de  mille 
chinamas  (2)  avaient  été  construites  sur  cette  plage  ardente,  avec 
ce  tact  particulier  que  possèdent  les  Indiens  pour  improviser  ces 
lentes  si  rustiques  et  à  la  fois  si  agréables  au  coup  d'œil.  Les  sol- 
dats de  Cortès  s'y  trouvaient  parfaitement  abrités  du  soleil,  et  les 
alentours  s'étaient  convertis  en  un  champ  de  foire  immense  où 
les  indigènes  apportaient  non-seulement  les  fruits  délicieux  et  les 
productions  naturelles,  si  variées  àous  ce  climat  enchanteur, 
mais  encore  de  l'or  en  quantité  et  une  foule  d'objets  curieux 
(p'ib  échangeaient  avec  empressement  pour  des  bagatelles  euro- 
péennes. La  cabane  de  Cortès  était  abondamment  pourvue  de 
M,  sans  qu'il  eût  à  faire  les  moindres  frais,  et  il  se  voyait  jour- 

(1)  Sahagau,  ibid.,  cap.  6.  ^  Torquemada,  ibid. 

12)  Chinama  ou  Chinamall  est  le  nom  que  les  Indiens  dooneDt  encore 
njoard'hoi  h  ces  tentes  de  feuillages,  qu*ils  dressent  si  artistement  et  si 
Fromptement  aux  jours  de  fêle  et  pour  les  foires.  Elles  rappellent  les  taber- 
aades  dont  la  fête  se  célébrait  chez  les  Israélites ,  eo  mémoire  de  leur  sé- 
joardaDs  le  désert. 


—  Si  — 
Dellement  l'objet  des  ailtenliOBâ  d'uo  grand  nmnbre  de  person- 
nages importants  dans  le  pays  qoi  commeoçaient  à  pressentir  1« 
changement  de  maîtres.  Mais  ces  attentions  d'nn  c6ié,  et  cette 
abondance  de  l'autret  ne  compensaient  déjà  plus,  ni  pour  lui 
ni  pour  les  siens,  la  suffocation,  chaque  jour  plus  grande,  dont  ils 
souffraient  sur  ces  sables  brûlants  et  ne  pouvaient  les  délivrer 
des  nuées  de  moustiques  dont  ils  y  étaient  dévorés  [1]. 

C'est  dans  cette  condition  que,  à  son  retour  de  Mexico,  Teoh- 
tlilé  trouva  l'armée  espagnole.  Le  général,  apprenant  la  qualité 
de  l'ambassade  dont  il  revenait  comme  un  des  cheis,  voulut  le  re- 
cevoir avec  une  pompe  militaire  propre  à  imposer  &  tous  tes  Mexj  - 
cains.  Il  s'assit  sur  an  fauteuil,  environné  de  son  état-major  en 
tenue  de  gala.  A  leur  entrée  dans  la  tente,  les  envoyés  de  Honte- 
zuma  se  prosternèrent  devant  lai  et  l'encensèrent  avec  leurs  cas- 
solettes remplies  d'un  copal  odorant  :  c'est  au  milieu  des  nuages 
parfbmés  qui  s'en  échappaient  qu'ils  ouvrirent  les  corbeilles  dont 
les  esclaves  étaient  chargés.  Ceux-ci,  ayant  étendu  sur  le  sol  plu- 
sieurs nattes  d'one  grande  finesse,  y  étalèrent  les  présents  que  lui 
envoyait  leur  maître.  C'était  un  assemblage  étrange  et  confus  de 
boucliers,  de  cuirasses  et  de  casques  ornés  d'or  et  de  pierreries, 
(le  colliers,  de  bracelets;  de  sandales  du  même  genre,  d'éventails 
aux  panaches  brillants,  de  poissons,  d'oiseaux,  d'animaux  en  or 
et  d'un  travail  admirable,  d'étoffes,  de  manteaux ,  de  vêtements 
d'une  beauté  inappréciable,  de  mosaïques  de  plumes,  de  mille 
objets,  enfin,  dont  l'ensemble  et  la  richesse  remplirent  les  Espa- 
gnols de  stupeur  et  d'avarice.  Entre  ces  dons  ai  rares  était  le  casque 
emporté  par  Tenbtiilé  pour  hire  voir  à  Montéiuma,  rempli  de 
grains  d'or,  et  deux  disques  en  or  et  en  aident ,  représentant  le 
soleil,  ainsi  que  divers  animaux,  aussi  grands,  chacun,  que  les 
roues  d'une  voiture.  Celui  du  soleil  avait  trente  palmes  de  circon- 
férence et  se  trouva  évalué  à  vingt  mille  écus  d'or  (S). 

(1)  Hcrren,  Bist.  $eo.,  dcud.  II,  lib.  S,  cap.  6. 

il>  Bernai  Dias ,  Uist.  de  la  conquisti ,  ctp.  30.  —  Gomara ,  Crouica ,  etc.. 
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Le  spectacle  de  tant  de  richesses  et  de  précieux  trésors,  en 
fisiaciiiaiit  les  Espagnols ,  décida  la  perte  du  monarque  aztèque. 
Jamais  ils  n'eussent  osé  rérer  un  tableau  si  éblouissant  :  ce  II  gonfla 
d'avarice  le  cœur  de  Cortès  et  de  ses  compagnons ,  dit  Torque* 
mada  (1],  et  coupa  la  tête  de  Montézuma.  »  De  nos  jours,  com- 
bien y  en  a-t-il  parmi  nous ,  qui  nous  vantons  d'être  si  civilisés 
et  si  amis  de  l'humanité,  qui  sauraient  résister  à  un  pareil  appât  ? 
En  effet,  si  la  pensée  d'entreprendre  la  conquête  de  l'empire  âel'A- 
nabuac,  si  fécond  en  merveilles  de  tout  genre,  était  encore  éloignée 
de  l'esprit  des  aventuriers  castillans,  leur  général,  au  contraire, 
songeait  déjà  aux  moyens  de  s'en  rendre  le  maître.  Cortès  n'était 
pas  un  ambitieux  vulgaire.  En  voyant  les  Indiens  s'attrouper  en 
foule  chaque  jour  autour  de  son  camp,  en  remarquant  le  nombre 
et  la  qualité  des  serviteurs  et  des  esclaves  composant  le  cortège 
d'un  simple  mandataire  du  roi  mexicain,  il  pouvait  imaginer  ai- 
sément ce  que  devait  être  un  souverain  qui  commandait  à  de  tels 
hommes,  et  la  seule  inspection  des  richesses  qu'ils  venaient  de 
lai  apporter  suffisait  pour  lui  donner  l'idée  de  sa  puissance 
comme  de  l'étendue  et  de  la  prospérité  de  ses  états.  Quelle  proie 
plus  belle  à  saisir,  quelle  gloire  à  ajouter  à  son  nom,  quelle  gran- 
deur et  quelle  illustration  n'y  avait-il  pas  à  acquérir,  s'il  parve- 
nait à  joindre  ce  magnifique  fleuron  à  la  couronne  de  Castille  ! 

Au  milieu  de  ces  pensées  ,  si  bien  faites  pour  exalter  son  or- 
gueil, Cortès  se  disposait  à  congédier  l'ambassadeur  mexicain, 
lorsque  celui-ci,  s'inclinant  de  nouveau,  lui  dit  que,  puisqu'il 


eap.  27.  —  Herrera,  decad.  II,  lib.  5,  cip.  ft.  ^  Les  aateun  ont  été  géoérale- 
meot  embarrassés  depuis  cette  époque,  lorequ^il  s*e8t  agi  d*exprimer  la  valeur 
exacte  des  ningt  mille  écui  ou  petoi  dPor,  doot  il  est  question  ici.  La  lettre 
écrite  par  Cortès  de  la  Yéra-Cruz  à  rempereor  Charles-QoiDt ,  en  donnant  la 
liste  des  objets  qa'il  envoya ,  mentionne  le  disque  d*or  et  restime  à  iroU 
milU  hMU  cenli  onces  d*or ,  ce  qui,  au  prix  habituel  des  onces  espagnoles, 
équivaut  à  la  somme  de  66,800  piastres  fortes,  ce  qui  fait,  en  comptant  à 
fr.  5,  e.  35,  la  somme  de  357,380  francs,  pour  ce  seul  objet. 
(1)  Mouarq.  lud»,  lib.  IV,  cap.  (7. 
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avait  reçu  maintenant  tout  l'or  qu*il  pouvait  désirer  ^  il  était 
temps  qu'il  songeât  à  repartir  pour  Torient,  d'où  il  était  venu, 
que  sa  mission  devait  être  remplie,  et  que  Montézuma  s'atten- 
dait à  ce  qu'il  se  rembarquât  avec  tous  les  siens.  Certes ,  sur- 
pris de  cette  brusque  déclaration,  répondit  qu'il  était  vivement 
reconnaissant  au  monarque  des  Culhuas  de  ses  présents,  mais 
que  cette  bonté  était  pour  lui  un  motif  de  plus  de  se  rendre  à 
Mexico,  pour  lui  rendre  personnellement  ses  hommages  et  le  re- 
mercier de  vive  voix.  Sur  ces  paroles ,  Teubtiilé  répliqua  d'un 
ton  ferme  que  son  mattre  se  serait  estimé  heureux  de  communi- 
quer directement  avec  lui ,  mais  que  la  distance  entre  la  capitale 
et  la  c6te  était  trop  grande  pour  lui  permettre  d'avoir  une  entre- 
vue avec  les  Espagnols  ;  que  le  voyage  était  pénible ,  semé  de  pé- 
rils et  de  dangers  insurmontables.  Le  général,  quoique  mortifié 
de  la  persistance  de  l'envoyé  dans  son  refus,  réussit,  toutefois,  à 
se  contenir.  Il  exprima  de  nouveau  toute  la  gratitude  qu'il  éprou- 
vait pour  la  munificence  de  Montézuma  ;  mais  il  fit  entendre,  en 
même  temps,  qu'il  lui  était  impossible  de  retourner  auprès  de  son 
propre  souverain  sans  avoir  rempli  le  grand  objet  de  son  voyage  ; 
qu'après  avoir  navigué  des  mers  immenses  il  y  aurait  peu  de 
difficulté,  pour  les  Espagnols,  d'entreprendre  par  terre  quelque 
chemin  que  ce  pût  être.  Il  termina  en  disant  qu'il  priait  Teuh- 
tlilé  de  retourner  à  Mexico  et  de  faire  part  au  roi  de  ses  sou- 
haits (1). 

Alors  il  lui  remit  un  nouveau  présent  pour  le  monarque  ;  mais 
l'ambassadeur  ne  parut  pas  l'agréer  cette  fois  avec  le  même  em- 
pressement qu'auparavant  ;  il  répéta  à  Certes  qu'il  était  assuré 
d'avance  de  son  refus.  Voulant,  toutefois,  s'acquitter,  jusqu'au 
bout,  des  instructions  qu'il  avait  reçues,  il  se  décida  à  reprendre 
le  chemin  de  la  capitale  ;  il  y  mit  la  même  hâte  que  la  première 
fois.  Montézuma  écouta  avec  une  profonde  tristesse  le  message 

(1)  Gomtra,  Crontca  de  Mueva-Ëspaùa,  etc.,  cap.  27. 
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qa'il  lai  apportait  ;  il  y  vit  plm  qae  jamais  la  confinnatioa  de  ses 
craiBtes.  Sans  rien  modifier  à  ses  résolutions,  ii  le  chargea  de  re* 
mettre  un  nouveau  présent  à  Cortès  et  de  redoubler  d'efforts 
pour  obtenir  sa  retraite.  Dans  TespOir  de  donner  plus  d'efficacité 
à  cette  ambassade,  il  la  fit  accompagner  d'un  certain  nombre  de 
prêtres,  astrologues  et  magiciens,  en  leur  ordonnant  d'obliger, 
par  leurs  conjurations ,  les  Espagnols  à  quitter  le  sol  de  l'em- 
pire (1).  Le  corps  sacerdotal,  redoutant,  de  son  côté,  les  change- 
ments dont  leur  présence  menaçait  la  religion  non  moins  que 
l'ordre  qui  en.  était  le  soutien ,  encourageait  de  tout  son  pouvoir 
les  résolutions  vacillantes  du  monarque,  en  le  menaçant  de  la  co- 
lère des  dieux  dont  ces  étrangers  étaient  les  adversaires. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Mexico,  une  ambassade 
d'un  autre  caractère  se  présentait  au  camp  espagnol  ;  elle  était 
envoyée  par  le  prince  Ixtlilxochitl,  et  sa  mission  était  de  nature  & 
exalter  tontes  les  conceptions  de  Cortès  et  à  encourager  plus  que 
jamais  le  dessein  qu'il  avait  formé  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  états  mexicains.  Informé,  chaque  jour,  de  ce  qui  se  passait  à 
la  c6te  et  de  l'accueil  que  les  populations  voisines  paraissaient 
disposées  à  faire  aux  Européens,  Ixtlilxochitl,  dont  le  prestige 
commençait  peut-être  à  baisser,  depuis  sa  réconciliation  avec 
Cacama,  s'était  résolu  à  fortifier  son  usurpation,  en  s'appuyant 
sur  rétranger  qui  menaçait  sa  patrie.  Il  n'ignorait  aucune  des  es- 
pérances que  les  adversaires  de  la  maison  régnante  fondaient  sur 
le  retour  {urésumé  de  Quetzakohuatl  ;  instruit,  d'ailleurs,  des  ter- 
reurs et  du  découragement  auxquels  Montésuma  était  en  proie, 
il  8e  réjouissait  d'avance  des  humiliations  réservées  an  despote  et 
se  complaisait  dans  l'idée  ambitieuse  de  se  servir  du  bras  de 
Cortès  pour  s'élever  sur  les  débris  du  trône  de  Mexico.  Ses  en- 
voyés, ayant  été  admis  auprès  du  général,  leur  donnèrent  la  bien- 
venue au  nom  de  leur  maître;  ils  l'informèrent  de  tonales  détails 

.1^  Sabagun,  Uiât.  de  las  cosas  de  N.-Espaua,  lib.  XII,  cap.  8. 


—  Sa- 
de la  querelle  qui  avait  existé  entre  lui  et  ses  frères,  soutenus  par 
leur  oncle  Montézuma,  et  ne  lui  cachèrent  rien  de  ce  qui  pouvait 
l'éclairer  sur  la  situation  et  le  mouvement  des  esprits  dans  les  di- 
verses provinces  de  l'empire.  Pour  terminer,  ils  lui  offrirent  son 
alliance  à  la  condition  de  l'aider  à  venger  les  injures  de  son  père 
Nezahualpilli  et  à  délivrer  le  royaume  de  Tetzcuco  des  mains  des 
usurpateurs.  Cette  députation  était  accompagnée,  comme  les 
autres,  d'un  riche  présent  en  étoffés  précieuses ,  en  plumes  et  en 
or;  mais  leur  valeur  s'éclipsa  cette  fois  devant  l'importance  des 
renseignements  que  venaient  de  lui  communiquer  les  ambassa- 
deurs. Après  les  avoir  écoutés  avec  une  bienveillance  marquée, 
Cortès  les  congédia,  en  leur  donnant  les  assurances  les  plus 
complètes  d'amitié  pour  leur  maître,  et  en  leur  promettant  qu*il 
ne  tarderait  pas  longtemps  à  aller  le  trouver  en  personne  dans 
l'Anabuac  (1). 

Rien  ne  pouvait  arriver  de  plus  à  propos  pour  les  Espagnols 
que  cette  députation.  Quelque  confiance  que  leur  chef  parût  avoir 
dans  sa  fortune ,  ses  compagnons  restaient  encore  inquiets  et  in- 
certains sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre.  Les  plus  hardis  et  les 
plus  clairvoyants ,  comprenant  dès  lors  la  possibilité  de  faire  la 
conquête  de  ces  régions  magnifiques,  étaient  déterminés  à  braver 
tous  les  dangers  pour  se  mettre  en  possessioii  de  si  grands  tré- 
sors. D'autres,  jugeant  de  la  force  des  Mexicains  par  les  richesses 
mêmes  qu'ils  avaient  fait  briller  à  leurs  regards,  prétendaient  que 
c'était  une  folie  de  songer  à  attaquer  un  si  grand  état  avec  une 
poignée  d'hommes,  manquant  de  tout,  affaiblis  déjà  par  les  mala- 
dies particulières  au  climat,  qui  en  avaient  fait  périr  plusieurs,  et 
surtout  sans  avoir  d'avance  un  appui  bien  certain  dans  le  pays. 
Cortès  applaudissait  intérieurement  à  ceux  qui  tenaient  pour  les 
résolutions  hardies  :  suffisamment  éclairé  maintenant  sur  les  divi- 
sions intestines  de  l'empire,  il  espérait,  en  soutenant  l'un  ou  l'autre 

ii)  htliiiochitl,  Hist.  des  Chichi luèques,  tome  II,  chap.  80. 


des  deux  partis,  arriTer  à  les  anéantir  lorsque  lenrs  luttes  les  au* 
raient  épaîsés  également  (  1  )  >  et  cherchait  naturellement  à  s'appuyer 
sur  ceux  dont  les  espérances  concouraient  à  l'exécution  dès  plans 
qu'il  avait  formés. 

Depuis  le  moment  oii  Yélasquez  avait  tenté  de  le  dépouiller  de 
l'autorité  qu'il  lui  avait  confiée,  Cortès  avait  senti  la  nécessité  de 
n'avoir  plus  avec  le  gouvernement  de  Cuba  aucune  relation,  et, 
dans  la  crainte  de  lui  voir  traverser  ses  opérations,  il  ne  deman» 
dait  que  l'occasion  d'en  venir  à  une  rupture  ouverte.  Dans  cette 
vue,  il  n'avait  rien  négligé  pour  s'assurer  de  ses  soldats;  ses  ta- 
lents  pour  le  commandement  lui  méritèrent  aisément  leur  estime, 
et  il  n'eut  guère  de  difficulté  à  gagner  leur  afiection.  Parmi  des 
aventuriers  de  même  rang,  faisant  la  guerre  à  leurs  dépens,  la 
dignité  de  chef  n'élevait  pas  un  général  assez  au-dessus  de  ses 
subordonnés  pour  ne  pas  établir  entre  eux  un  commerce  conti- 
nuel. Cortès  profita  habilement  de  cette  cifconstance  pour  s'insi- 
nuer dans  leur  esprit  par  sa  condescendance  et  ses  manières 
adroites,  en  permettant  même  à  quelques-uns  de  trafiquer,  pour 
leur  compte,  avec  les  Indiens,  ce  qui  était  directement  contraire 
aux  ordres  de  Vélasquez  (2)  ;  enfin,  en  enflammant  les  espérances 
de  tous,  il  réussit  à  s'attacher  la  plupart  de  ses  compagnons,  au 
point  que  la  plupart  oublièrent  que  l'armement  avait  été  fait  sous 
l'autorité  et  aux  dépens  d'un  autre  que  Cortès. 

Cependant ,  quelle  que  fût  la  diversité  de  leurs  pensées,  tous 
comprenaient  également  qu'il  était  temps  de  quitter  la  plage  sa- 
blonneuse où  ils  étaient  fixés  depuis  tant  de  jours,  et  dont  l'insa- 
lubrité  commençait  à  exercer  sur  eux  ses  tristes  effets;  ils  étaient 
exposés,  presque  sans  recours,  aux  ardeurs  d'un  soleil  vertical, 
sur  un  sol  environné  de  marécages  pestilentiels  (3),  dévorés  d'in- 


(i)  Id.»  ibid. 

(2)  Bernai  Dias,  Hist.  de  ]a  conqaista,  cap.  41. 

(3)  ToaCes  ces  côtes  étaieot  fort  peaplé«a  à  cette  époque;  mais  les  Indiens 
qui  n^avaient  pas  besoin  de  ports  de  mer ,  situés  précisément  sur  le  riTSge , 
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sectes  venimenx  qui  ne  leur  laissaient  de  repos  ni  de  jour  ni  d« 
nuit.  Déjà  trente  de  lears  compagnons  avaient  snccombé  à  leurs 
souffrances,  nombre  considérable  poor  une  si  petite  année,  et  ils 
avaient  eu  la  douleur  de  les  enterrer  dans  les  dnnes  voisines. 
L'empressement  des  Indiens  pouvait ,  d'ailleurs,  décroître  d'un 
moment  k  l'autre,  si  rien  ne  se  ^sait  pour  exciter  leur  cèle,  et, 
d'un  antre  cAté,  les  navires,  ancrés  ea  vue  de  l'Ile  de  San-Jnan  de 
Uiua,  étaient  exposés  à  se  perdre  an  premier  vent  dn  nord  qai 
viendrait  à  sonfBer  dans  ces  parages.  Dans  cette  disposition,  Cor- 
tés  songea  à  faire  reconnaître  la  cdie,  afin  de  commencer  par  les 
mettre  à  Vabri  ;  il  chargea  de  cette  expédition  le  capitaine  Fran- 
cisco de  Montéjo,  à  qui  il  donna  deux  bâtiments,  avec  le  pilote 
Alaminos,  en  leur  ordonnant  de  longer  le  rivage  vers  le  nord. 

C'est  dans  cet  intervalle  que  Teuhllilé  retourna  au  camp,  après 
nne  absence  de  dix  jours.  Le  présent  qu'il  apportait  était  moins 
considérable  que  le  premier  ;  il  ne  laissa  pas,  toutefois,  de  réjouir 
les  regards  des  avides  Castillans  :  il  consistait  en  objets  d'or  et 
d'argent,  en  étoffes  de  poil  de  lapin,  de  coton  et  de  plumes  non 
moins  riches  et  non  moins  variées  que  celles  qu'ils  avaient  déji 
reçues  [f  ).  Pendant  que  les  ambassadeurs  mexicains  les  étalaient 
devant  le  général ,  les  enchanteurs  envoyés,  avec  eux,  par  Moo- 
tézuma  s'occupaient,  non  loin  de  là,  à  sacrifier  un  certain  nombre 
de  victimes  humaines  :  de  leur  sang  ils  arrosèrent  des  galettes  fraî- 
chement cuites,  et  les  firent  porter  dans  la  tente  de  Cortèa  et  de  ses 
compagnons.  A  l'aspect  de  ce  mets  abominable,  ils  recalèrent  avec 
horreur  et  chassèrent  du  camp  tous  ceux  qui  s'en  étaient  chargés. 
Cette  conduite  ne  pouvait  étonner  considérablement  les  Mexi- 
cains qui  les  regardaient  comme  les  représentants  de  Quetzalco- 

■Tairnt  gtoéralement  leurs  Tilles  h  nue  lieue  ou  deni  i  rintéricnr  et  d'ordi- 
naire plic^es  sur  les  hauteurs.  Après  cela,  il  Taui  ajouter  qa'ils  étaient  habi- 
tues ï  ce  climat,  où  ils  étaient  nés,clquc  le  pays,  JtanladiniribieDieot  cultive-, 
était ,  ea  outre ,  entreccapé  d'une  mnllitade  de  eautni  fort  bien  enireienus, 
par  où  In  «aui  s'écoulaîenl,  en  assainisMot  h  marécage. 
(1)  Uerreri,  Bîit.  geu.,  decad  11,  lîb.  3,  cap.  6. 
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hoatl;  Us  n'en  forent  pas  moins  frappés»  et  ils  se  disaient  les  uns 
aux  antres  :  «  Les  dienx  de  ces  bonunes-Ià  ne  sont  pas  comme 
«  les  nôtres,  qui  s'abreuvent  de  sang  humain.  Ceux-ci  sont  des 
«  êtres  célestes  qu'il  faut  apaiser  avec  des  mets  plus  purs  (1).  n 
Quant  à  Teubtlilé,  sans  se  laisser  décourager  par  ce  mauvais  suc- 
cès, il  répéta  au  général  les  ordres  de  Montézuma  et  des  rois  ses 
collègues  ;  il  ajouta  que»  s'il  persistait  à  demeurer,  il  l'abandon- 
nerait sur  la  plage  et  défeodrait  aux  habitants  du  voisinage  de 
continuer  à  porter  des  vivres  au  camp  (2). 

Mais  le  temps  était  passé  où  les  Mexicains  pouvaient  menacer. 
Cortès  en  savait  déjà  trop  sur  leur  situation  intérieure  pour 
reculer  dans  son  entreprise  ;  aussi  répondit-il  froidement  à  Teuh- 
tlilé  qu'il  lui  était  impossible  de  renoncer  à  la  promesse  qu'il 
avait  fiijte  à  son  maître  d'aller  k  Mexico.  Et ,  se  retournant  vers 
ses  officiers  occupés  a  admirer  la  richesse  des  dons  étalés  devant 
eux,  il  s'écria  d'un  ton  à  faire  comprendre  la  portée  de  ses  vues  : 
«  En  vérité,  le  prince  qui  nous  envoie  ces  choses  est  bien  riche 
«cet  bien  puissant,  et,  malgré  les  difficultés  du  voyage,  je  ne 
«  doute,  pas  que  nous  n'allions  un  jour  lui  rendre  visite  dans  sa 
«  capitale.  » 

Les  ambassadeurs  prirent  alors  congé  des  Espagnols  et  sorti- 
rent brusquement  du  camp,  avec  des  regards  et  des  gesteis  expri- 
mant leur  ressentiment.  Le  lendemain,  il  ne  parut  aucun  des 
Incjliens  qui  avaient  coutume  de  le  fréquenter  en  si  grand  nom- 
bre et  d'y  apporter  les  provisions  qu'ils  échangeaient  avec  les  sol- 
dats. Cortès,  avec  sa  présence  d'esprit  habituelle,  fit  aussitôt 
transporter  à  bord  tous  les  vivres  qui  restaient  et  donna  ordre  de 
disposer  les  choses  de  feçon  à  n'avoir  à  craindre  aucune  espèce 
d'éventualité  (3).  Tout  commerce  parut  cesser  alors,  et  l'on  s'at- 
tendait plus  ou  moins  à  voir  commencer  les  hostilités.  Cet  évé- 

(1)  Sahagun,  HisC.  de  las  cosas  de  N  -Espafia,  Itb.  XII,  cap.  8. 

(2)  Gomara,  Crouica,  etc.,  cap.  29. 

(3>  Torqoemada,  Monarq.  lod.,  lib.  iV,  cap.  18. 


—  92  — 

ncment,  quoiqu'on  eût  dû  le  prévoir,  causa  parmi  les  E8paga<As 
une  consternation  subite  qui  enhardit  considérablement  les  adver- 
saires de  Cortès,  et  il  eut  à  essuyer  de  nouveau  les  mêmes  diffi- 
cultés qu'à  Cuba.  Vélasquez  avait  conservé  beaucoup  d'amis  dans 
les  rangs  de  Tannée  :  exaspérés  par  les  incommodités  de  leur  sé- 
jour sur  cette  plage  déserte,  ils  commencèrent  â  murmurer  de 
toutes  parts  contre  le  général,  et  Toisiveté  à  laquelle  ils  se  voyaient 
condamnés  depuis  que  les  Indiens  cessaient  de  venir  au  camp, 
en  rendant  leur  condition  plus  insupportable,  leur  laissait  le  loi* 
sir  d*exhaler  leur  bile  tout  à  Taise. 

Le  retour  de  Montéjo,  après  un  voyage  de  douze  jours,  apporta 
quelque  diversion  à  cette  situation  pénible.  Il  avait  conru  jusqu'à 
Panuco  et,  sur  toute  la  côte,  n'avait  découvert  qu'un  seul  endroit 
qui  parût  suffisamment  abrité  contre  les  vents  du  nord  ;  mais  il 
ajouta  Tagréable  nouvelle  qu'autour  de  ce  lieu  Ha  contrée  of- 
frait les  ressources  les  plus  complètes  pour  un  bon  campement , 
d'excellents  pâturages,  de  Teau  en  abondance,  un  air  pur  et  em- 
baumé, et,  à  une  courte  distance  dans  les  terres,  une  viHe  dont 
l'apparence  était  de  nature  à  les  compenser  amplement  de  la  tris- 
tesse de  leur  séjour  actuel.  C'était  celle  de  Quiahuiztlan ,  capitale 
d'une  des  principales  seigneuries  totonaques,  soumise  à  peine 
depuis  vingt-cinq  ans  à  la  puissance  mexicaine  (1).  Sur  ce  rap- 
port, Cortès  réunit  ses  officiers  en  conseil ,  et,  après  une  délibé- 
ration de  courte  durée ,  on  résolut  à  changer  de  localité ,  afin  de 
se  transporter  au  port  décrit  par  Montéjo. 

Cette  résolution  ne  manqua  pas  d'exciter  de  nouveaux  mur- 
mures parmi  les  partisans  de  Vélasquez.  Le  générai,  quelque 
mécontent  qu'il  pût  être  de  ces  manifestations,  chercha  à  les 
apaiser  avec  douceur  ;  il  leur  représenta  que  la  Providence,  qui 
leur  avait  déjà  donné  tant  de  marques  de  faveur,  ne  pouvait 

(1)  QuiahuiMtlan,  orthographié,  avec  raison,  en  italien ,  par  Clavigero* 
Chiahuizllan  ( prononcez  Kiawittlan\  de  Quiahuitl ,  ia  pluie ,  c*est-à-dirc, 
lieu  abondant  en  pluie,  comme  toute  la  côte  voisine  de  Xalapa* 
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les  abandooner  maintenant,  et  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  signaler 
de  nouveau  sa  protection.  Il  était,  en  eSet,  dans  la  destinée  de 
ce  grand  homme  de  voir  se  réaliser  presque  toujours  ses  prévi- 
sioDs  d'une  fiaçon  extraordinaire.  Dans  le  temps  qu'il  travaillait  à 
persuader  ses  compagnons,  un  soldat  de  son  armée,  nommé  Ber- 
nai Dias  del  CastUlo,  et  qui  depuis  fiit  l'historien  de  la  vie  de  ce 
conquérant,  étant  de  vedette  à  l'entrée  du  camp  (1),  signala  tout 
a  coop  trois  indigènes  qui  s'avançaient  avec  précaution  le  long 
de  la  plage.  H  les  laissa  arriver  jusqu'à  lui  :  le  saluant  avec  humi- 
lité, ils  lui  donnèrent  à  comprendre ,  par  leurs  signes ,  qu'ils  dé- 
siraient être  admis  devant  le  général.  Lorsqu'ils  furent  en  sa  pré- 
sence, on  remarqua  qu'il  y  avait  quelque  différence  entre  leur 
costume  et  celui  des  autres  Indiens  ;  leur  langue  également  était 
nouvelle;  mais  il  s'en  trouva  deux  qui  parlaient  le  mexicain,  et 
Marina  leur  servit  d'interprète  comme  à  l'ordinaire.  Après  avoir 
souhaité  la  bienvenue  à  Certes ,  ils  lui  apprirent  qu'ils  étaient 
envoyés  par  leur  maître  TIacochcalcatI,  prince  de  Cempoallan  (3), 
pour  savoir  qui  ils  étaient  et  ce  qu'ils  désiraient;  que,  ayant  ap- 
pris ce  qui  s'était  passé  dans  lès  états  de  Tabasco,  il  se  serait  em- 
pressé déjà  de  lui  envoyer  des  ambassadeurs,  sans  la  crainte  qu'il 
avait  qu'ils  ne  se  rencontrassent  avec  ceux  de  Culhua. 

Cortès,  ravi  de  ces  ouvertures,  demanda  aux  Totonaques  où  était 
Cempoallan.  Ils  répondirent  que  c'était  une  ville  située  seulement  à 
une  journée  de  marche  du  lieu  où  ils  étaient,  et  qu'à  mi-chemin  il 
y  avait  une  rivière  qui  servait  de  limite  entre  les  terres  de  TIa- 
cochcalcatI et  celles  qui  étaient  du  domaine  direct  de  Montézuma  ; 
ils  ajoutèrent  que  leur  pays,  c[uoique  gouverné  par  un  souverain 
indépendant,  ayant  été  conquis  par  les  Mexicains,  était  du  nom- 
bre des  provinces  tributaires ,  mais  que  le  prince  et  ses  sujets 


(1)  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  cooquista,  cap.  4t. 

(t)  Ce  nom,  qui  était  aussi  un  titre  chez  les  Meiîcains,  est  donné  h  ce  prinee 
dam  la  liste  des  princes  tribnlaircs  de  Montézama,  h  la  (io  du  Codex  Chimal- 
Vopoca.  Cest  aussi  celui  que  lui  donne  Sahagun  (  lib.  Xll,  cap.  lO;. 
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n'étaient  retenus  qne  par  la  force,  et  qu'ils  ne  demandaient  pas 
mieux  que  d'avoir  une  occasion  pour  secouer  leur  tyrannie. 

Certes  écouta  ces  nourelles  avec  une  joie  mal  déguisée  ;  elles 
conlSrmaient  admirablement  tout  ce  qu'il  avait  appris  des  en- 
voyés d'Ixtlilxochitl  et  mettaient,  pour  ainsi  dire,  sous  sa  main  an 
auxiliaire  puissant  sur  lequel  il  pourrait  bientôt  s'appuyer  pour  la 
réalisation  de  ses  desseins.  Cempoallan  était  la  capitale  de  la  plus 
grande  et  de  la  plus  riche  des  provinces  totonaques  qui  avaient 
été,  plus  d'une  fois,  le  grenier  des  Mexicains  et  des  Acolhuas  en 
des  temps  de  famine.  C'était  dans  les  montagties  voisines  de  cette 
ville  que  s'élevaient  ces  fameux  monastères  de  Quaquiles,  ou  abs- 
tinents, continuellement  givrés  à  l'étude,  dont  il  a  été  question 
ailleurs,  et  occupés  à  demander  aux  dieux  la  cessation  des  sacri- 
fices humains.  A  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  sur  le  rivage  de 
Chalchittfacuecan,  ils  avaient  dû  concevoir  l'espérance  de  voir 
enfin  le  ciel  exaucer  leurs  prières ,  et  il  ne  serait  pas  impossible 
que  leurs  conseils  eussent  été  de  quelque  poids  dans  la  détermi- 
nation du  prince.  Certes  fit  aux  envoyés  de  Tlacochcalcatl  un 
accueil  plein  d'amitié;  il  leur  fit  voir  ses  troupes,  ses  armes  et  ses 
navires,  et  leur  ayant  remis  des  présents  pour  leur  maître,  il  les 
congédia,  en  leur  promettant  d'aller  bientôt  le  saluer  en  per- 
sonne (1). 

Au  moment  oji  il  pensait  mettre  ce  dessein  à  exécution,  ses  ad- 
versaires, inquiets  des  conséquences  qu'il  devait  avoir  pour  la 
fortune  de  Vélasquez,  dont  Cortès  paraissait,  plus  que  jamais,  dis- 
posé à  se  rendre  indépendant ,  cabalèrent  ouvertement  contre 
lui  ;  non  contents  de  désapprouver  ses  projets,  ils  chargèrent  l'un 
d'en^e  les  mécontents  de  lui  faire  des  remontrances  sur  l'impru- 
dence qu'il  y  avait  à  tenter  la  conquête  d'un  grand  empire  avec 
des  forces  si  insuffisantes,  et  de  le  presser  de  retourner  à  Cuba 
pour  ravitailler  la  flotte  et  augmenter  son  armée.  Diego  de  Ordaz, 

(1)  Gomira,  Crooica,  etc.,  cap.  28.  —  Herrera,  Hist.  gea.,  decad.  U,  Itb.  5, 
eap.  2. 
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on  de  SCS  principaax  officiers»  fiit  chargé  de  cette  commission  ;  ii 
s'ea  acquitta  avec  toute  la  rudesee  d'un  soldat»  en  lui  assurant 
que  ses  paroles  exprimaient  le  sentiment  de  tous.  Cortës  Técouta 
sans  aucune  apparence  d'émotion  ;  mais,  avec  la  connaissance 
qu'il  avait  du  caractère  de  ses  soldats»  prévoyant  la  manière  dont 
ils  recevraient  une  proposition  qui  renversait  en  un  instant  les 
espérances  flatteuses  qu'ils  avaient  nourries»  il  porta  la  dissimu* 
lation  jusqu'au  point  de  paraître  abandonner  ses  propres  mesures 
pour  se  prêter  aux  représentations  d'Ordaz,  et  il  donna  des  or- 
dres pour  que  Varmée  se  tint  prête»  le  jour  suivant,  à  se  rembar- 
quer pour  Cuba  (1). 

Cet  artifice  produisit  tout  le  résultat  qu'il  en  attendait.  Il  n'y 
eut  qu'un  cri  dans  toute  l'armée»  et  plusieurs  même  de  ceux  qui 
avaient  montré  le  plus  d'ardeur  pour  demander  le  départ  senti- 
rent tomber  leur  résolution.  Les  émissaires  de  Cortès  se  joignant 
k  eux  enflammèrent  leur  dépit  :  la  fermentation  devint  générale. 
Les  soldats»  prêts  à  se  mutiner»  accusaient  les  amis  de  Vélasquez 
de  préférer  les  intérêts  privés  d-'un  sujet  à  ceux  de  la  couronne» 
et  tons  demandaient  avec  empressement  à  parler  à  lenr  chef. 
Celai-ci  ne  se  fit  pas  presser  trop  longtemps.  A  sa  vue ,  ils  expri- 
mèrent tout  d'une  voix  l'étonnement  et  l'indignation  qu'ils  éprou- 
valent  de  l'avis  qu'ils  venaient  de  recevoir  ;  ils  le  conjurèrent 
de  révoquer  les  ordres  qu'il  avait  donnés  et  de  travailler  sans 
délai  à  fonder  une  colonie»  ainsi  qu'il  leur  avait  été  promis  dans 
rintérèt'de  leur  gloire  et  pour  l'avantage  de  la  patrie  et  de  la  re- 
ligion. Leur  langage»  empreint  d'une  franchise  brutale»  était  loin 
de  déplaire  à  Cortès;  il  affecta  cependant  d'être  surpris  de  ce 
qu'il  entendait»  et  demanda  du  temps  pour  réfléchir.  Le  lende* 
main»  ayant  réuni  tout  le  monde»  il  parla  longuement  sur  les 
difficultés  de  leur  entreprise.  Il  déclara  ensuite  qu'il  n'avait 
donné  l'ordre  pour  le  rembarquement  que  dans  la  persuasion  que 

(i)  Bernai  Oias,  Hist.  de  la  conquists»  csp.  42  -^  Torquemada,  Mon.  lud.| 
^'  IV,  cap.  18. 
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c'était  le  dteir  gAsénl  des  troupes  ;  qu'il  araJt,  pour  cela,  sacrifié 
sa  propre  opinion  par  déférence  pour  celte  qn'il  croyait  être  la 
leur,  quoiqu'il  eût  toujours  eu  le  dessein  de  fonder  un  établisse- 
ment sur  la  cAte,  poor  pénétrer  ensnite  dans  l'intérieur  du  pays; 
mais  qu'il  était  heoronx  de  voir  qu'il  s'était  trompé.  En  consé- 
quence, il  allait  reprendre  son  premier  plan  avec  une  ardeur 
nouvelle,  assuré  qu'il  était  de  les  conduire,  par  le  chemin  de  la 
victoire,  à  la  fortune  que  leur  méritaient  leur  constance  et  leur 
valeur. 

Cette  déclaration  fut  saluée  d'acclamations  unanimes.  Sans  lais- 
ser à  ses  compagnons  le  temps  de  réfléchir  snr  le  parti  qu'on  venait 
de  prendre,  Cortès  s'occupa  sur-le-champ  de  l'eiécution  ;  il  assem- 
bla les  principaux  de  l'armée,  et,  d'après  leur  suffrage,  ayant  formé 
un  conseil,  il  nomma  des  magistrats  qu'il  revêtit  de  la  plus  grande 
autorité  possible.  La  colonie  Ait  établie  snr  le  modèle  de  l'adminis- 
tration espagnole  :  les  magistrats  fnrent  distingués  par  les  mêmes 
titres  et  les  mêmes  marques  de  dignité,  et  on  leur  conféra  les 
méma  emplois.  On  ne  choisit,  pour  remplir  les  places,  que  ceux 
des  officiers  de  Cortès  qui  loi  étaient  entièrement  dévoués,  et  les 
actes  de  leur  élection  et  de  leur  nmnination  Furent  dressés  au 
nom  des  souverains  de  l'Espagne,  sans  y  (aire  mention  d'aucune 
dépendance  de  Vélasquez,  C'est  ainsi,  dit  avec  à-propos  l'histo- 
rien moderne  de  Femand  Cortès(l],  que,  d'un  trait  de  plume,  un 
campement  militaire  fut  transformé  en  une  communauté  civile, 
ï^le  fut  l'origine  de  la  Villa-Rica  de  la  Véra-Cmz,  nom  qu'on 
donna  à  la  nouvelle  colonie  en  mémoire  du  jour  oîi  l'armée  avait 
opéré  son  débarquement  sur  cette  plage  [2], 


(I)  PrcscoU,  Hislorr  of  ihe  coaquest  of  Heiico,  bookll,  chap.  T. 

(S'  Serrera,  ibid.  at  sup.  —  Torqaemada,  MoDarq.  Ind.,  lib.  IT,  cap.  18. 
U  Title  malérielU  de  la  Véra-Crai  dc  fnl  pas  fondée  inunédialemeiit  ni  an 
lien  où  élaicDt  alors  les  EspaEnols.  La  première  colonie  de  ce  Dom  eat  Iwo  , 
;u  1510,  (wis  du  porl  Toisia  de  Oniatmizilan  ,  et  S  conservé  le  nom  de  Tilla- 
nica  ;  la  seconde ,  nommée  actuellenKot  la  Aoti^a,  fui  Toudée  en  15!S  ou 
1331,  et  la  troisitmc  ou  nouvelle  Véra-Crui,  coanne  aujourd'lmi  aooa  m  odid. 
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La  première  séance  de  la  nouvdlle  municipalité  fut  signalée  par 
un  acte  de  haute  importance.  Dès  qu'elle  eut  été  réunie,  Cortès, 
poussant  jusqu'au  bout  la  dissimulation,  fit  demander  la  permis- 
sion de  s'y  présenter,  et,  s'approchant  avec  une  contenance  res- 
pectueuse, propre  à  relever  la  dignité  de  l'assemblée  et  à  donner 
an  exemple  de  soumission  à  son  autorité,  il  prononça  un  long 
discours  sur  les  devoirs  qui  incombaient  aux  nouveaux  magis- 
trats ;  il  fit  remarquer  avec  adresse  que,  étant  revêtus  de  l'auto- 
rite  suprême,  il  les  considérait  comme  exerçant  toute  celle  du 
souverain  et  comme  représentant  sa  personne  royale.  Qu'en  con- 
séquence, toute  autorité  privée  cessant  devant  la  leur,  il  croyait 
qa'il  était  de  son  devoir  de  prouver,  tout  le  premier,  son  obéis-* 
sauce,  en  déposant  entre  leurs  mains  les  pouvoirs  qu'il  tenait  de 
Vélasquez. 

Cortès  avait  concerté  toutes  ces  mesures  avec  ses  partisans  les 
plus  fidèles,  et  préparé,  avec  habileté,  les  autres  membres  du 
conseil  à  prendre  des  résolutions  d'accord  avec  ses  désirs.  On 
accepta  sa  démission,  et,  comme  la  prospérité  continue  qui  avait 
JDsque-là  couronné  son  expédition  était  une  preuve  incontestable 
de  son  talent  pour  le  commandement,  ils  le  nommèrent,  tout 
d'une  voix,  capitaine  général  et  juge  suprême  de  la  colonie,  en 
ordonnant  que  sa  commission  lui  serait  expédiée  au  nom  des  rois 
catholiques,  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  et  qu'il  les  exer- 
cerait jusqu'à  ce  que  la  volonté  royale  fût  connue.  Afin  que  ces 
résolutions  ne  pussent  pas  être  considérées  comme  une  intrigue 
do  conseil,  on  les  communiqua  aux  troupes,  qui  ratifièrent  le 
choix  du  général  avec  de  grands  applaudissements,  et  tous 

fat  fondée  par  ordre  du  comte  de  Monterey,  vice-roi  de  Mexico,  vers  la  fia  du 
ivi*  siècle,  ou  au  commeocenient  du  xvii%  et  reçot  le  titre  de  cité  en  1615. 
U  raison  de  cette  dernière  translation  fnt  apparemment  la  nécessité  de 
U  mettre  à  couvert  des  flibustiers,  en  lui  donnant  pour  défense  la  forteresse 
ie  San-Juan  de  Ulua.  De  cette  sorte»  la  Véra-Cruz  revint  au  lieu  même  où 
son  plan  avait  été  primitivement  conçu  et  où  son  premier  magistrat  avait  été 
institué. 

lY.  7 
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jarèrent  de  verser  leur  sang  pour  la  défense  de  son  autorité. 
Ayant  heureusement  accompli  ses  desseins  et  secoué  la  dé< 
pendance  gênante  où  il  était  du  gouverneur  de  Cuba,  Cortès 
accepta,  avec  beaucoup  de  respect  pour  le  conseil  et  de  recon- 
naissance pour  Tarmée,  la  commission  qu'on  lui  donnait.  Uprit 
avec  sa  nouvelle  charge  un  air-  plus  imposant ,.  et  entra  dans 
l'exercice  des  pouvoirs  presque  illimités  qu'il  venait  de  recevoir. 
Il  ne  s'était  regardé  jusqu'à  ce  moment  que  comme  le  député  d'un 
simple  sujet  ;  il  commença  à  agir  alors  comme  le  représentant  de 
son  souverain.  Les  amis  de  Vélasquez,  prévoyant  toutes  les  suites 
de  ce  changement,  ne  purent  demeurer  plus  longtemps  specta- 
teurs oisifis  de  ce  qui  se  passait.  Ils  se  récrièrent  ouvertement 
contre  le  procédé  du  conseil,  qu'ils  regardaient  comme  illégal,  et 
contre  la  conduite  de  l'armée,  qu'ils  traitaient  de  désobéissance. 
Gortès,  sentant  la  nécessité  de  prévenir  de  bonne  heure,  par  un 
acte  de  vigueur,  les  effets  de  ces  discours  séditieux,  fit  arrêter 
Ordaz,  Ëscudero  et  Vélasquez  de  Léon,  neveu  du  gouverneur, 
qui  étaient  les  chefs  de  cette  faction,  et  les  envoya  aux  fers  à 
bord  de  la  flotte.  Leurs  partisans,  effrayés  et  confondus,  restèrent 
tranquilles.  Mais  Cortès,  qui  avait  plus  d'envie  de  rappeler  à  lui 
que  de  punir  ces  officiers  dont  il  connaissait  le  mérite,  travailla  à 
gagner  leur  amitié  avec  tant  d'assiduité  et  d'adresse»  qu'il  finit  par 
se  les  concilier,  au  point  que,  dans  les  circonstances  les  plus  déli- 
cates, ni  leur  liaison  avec  le  gouverneur  de  Cuba,  ni  le  souvenir 
du  traitement  qu'ils  avaient  essuyé,  ne  réussirent  jamais  à  les  dé- 
tacher de  ses  intérêts  (i).  Dans  cette  occasion,  ainsi  que  dans 
bien  d*autres,  également  critiques  pour  sa  fortune  et  sa  renom- 
mée, il  dut,  en  grande  partie,  ses  succès  à  l'or  du  Mexique,  qu'il 
distribuait,  avec  une  habile  profusion,  à  ses  ennemis  comme  à  ses 
amis  (2). 

(1)  Bernai  Dias ,  Hist.  de  a  conqaista ,  etc.,  cap.  42 ,  43.  -—  Gomora ,  Cto- 
nica,  etc.,  cap.  30.  31.  —  Herrera,  dccad.  II,  lib.  5.  cap.  7. 
(21  Bernai  Dias,  ibid.,  cap.  44. 
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Assnré,  désormais,  de  la  coopération  de  tous  et  libre  d'agir 
d'après  les  inspirations  de  son  génie,  Ck)rtès  songea  à  mettre  à 
exécution  les  grands  desseins  qu'il  avait  conçus.  En  recevant  le 
commandement  sapréme,  il  s'était  dépouillé  de  ce  qu'il  y  avait 
encore  en  lui  de  l'aventurier;  au  lieu  d'un  peu  d'or,  il  sentait 
que  c'était  un  empire  qu'il  allait  conquérir.  11  fit  transporter  à 
bord  l'artillerie  et  les  provisions,  avec  ordre  de  continuer  à  lon- 
ger la  côte  jusqu'aux  environs  de  Quiahuiztlan,  et  se  mit  en 
marche  avec  l'armée,  traînant  après  lui  deux  petites  pièces  de 
campagne,  et  suivi  de  ses  Indiens  de  charge  de  Cuba.  La  route 
n'avait  rien  d'attrayant  :  c'étaient  toujours  les  mêmes  sables  ar- 
dents, bornés,  d'un  côté,  par  la  mer  ;  de  l'autre,  par  les  hautes 
moatagnes  de  la  Cordillière,  oii  dominaient  le  Nauhcampatepetl 
et  le  pic  neigeux  de  l'Ahuilizapan  (1). 

Au  bout  de  quelques  heures,  ils  passèrent  la  rivière  aujourd'hui 
connue  sous  le  nom  de  Chachalaca  (2)  ;  c'était  la  frontière  natu- 
relle de  la  principauté  do  Cempoallan.  Sur  l'autre  rive,  ils  décou- 
vrirent plusieurs  grands  villages,  mais  que  la  terreur  fit  aussitôt 
abandonner  par  ses  habitants  ;  celui  où  ils  entrèrent  était  orné 
de  plusieurs  teocallis  encore  teints  de  sang  fraîchement  répandu, 
ils  y  passèrent  la  nuit,  et,  le  lendemain,  ils  continuèrent  leur 
marche  à  l'intérieur  de  la  campagne,  traversant  de  grandes  sa- 
vanes peuplées  de  gibier.  Us  étaient  dans  la  direction  de  la  cité 
de  Cempoallan  ;  Tlacochcalcatl,  averti  de  leur  approche  par  les 
chefs  des  villages  qu'ils  avaient  laissés  derrière  eux,  les  renvoya 
aa-devant  de  Cortès,  pour  l'inviter,  de  sa  part,  à  honorer  sa  capi- 
tale de  sa  présence.  On  lui  offrit,  en  même  temps  un  supplément 
considérable  de  pain  frais,  de  fruits  et  de  poules  pour  l'approvi- 
sionnement de  son  armée.  Le  général  le  remercia  de  sa  courtoi- 
sie et  alla  dormir  dans  une  localité  peu  éloignée  de  la  ville»  Au 

(1)  Actuellement  le  coffre  de  Perote  et  le  pic  d'Orizaba. 
'2)  G*esl  la  rivière  à  Tembonchure  de  laquelle  fut  bélie  la  seconde  Véra- 
Craz,  anjoQrd'boi  la  Âotigua. 
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lever  du  soleil,  il  se  remit  en  chemin,  mais  en  disposant  pru- 
demment son  artillerie  et  ses  forces  de  manière  à  se  trouver  prêt 
à  toute  éventualité  (1). 

Cempoallan  était  situé  au  pied  des  montagnes,  dans  une  plaine 
fertile,  à  une  lieue  et  demie  environ  des  bords  de  la  mer;  deux 
rivières,  aux  eaux  transparentes  et  pures,  entouraient  son  en- 
ceinte, roulant  tantôt  libres  au.  milieu  de  la  prairie,  tantôt  sous 
des  bocages  enchanteurs,  ornés  en  profusion  des  richesses  de  la 
nature  tropicale.  La  ville,  proprement  dite,  environnée  de  jardins 
délicieux,  était  ornée  d'édifices  somptueux  dont  les  murs,  brunis 
à  la  chaux,  donnèrent  à  penser,  aux  premiers  soldats  qui  les  aper- 
çurent, qu'elle  était  bâtie  d'argent  (2).  Vingt  des  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour  du  prince,  richement  vêtus,  chacun  tenant  à  la 
main  un  bouquet  de  fleurs  artistement  composé,  sortirent  à  plus 
d'une  lieue  à  la  rencontre  de  Cortès  :  ils  le  saluèrent  avec  une 
profonde  révérence,  le  priant  de  vouloir  bien  excuser  leur  souve- 
rain de  ce  qu'il  ne  se  présentait  pas  en  personne;  mais  qu'il  était 
si  gros  et  si  pesant,  qu'il  avait  de  la  peine  à  marcher;  qu'il  sou- 
haitait la  bienvenue  au  général  et  l'attendait  à  son  palais.  Après 
ce  compliment,  tous  ensemble  continuèrent  à  s'avancer,  tantôt 
entre  des  jardins  aux  frais  ombrages,  tantôt  entre  une  ligne  de 
maisons  de  l'aspect  le  plus  riant.  Une  population  considérable  se 
pressait  à  toutes  les  avenues,  curieuse  de  contempler  ces  étran- 
gers dont  on  racontait  tant  de  merveilles.  Les  femmes  surtout  mon- 
traient un  empressement  incroyable  ;  un  grand  nombre  de  dames 
du  plus  haut  rang,  accompagnées  de  leurs  esclaves  ou  de  leurs 
suivantes,  s'étaient  mêlées  à  la  foule,  manifestant  leur  étonnement 
par  un  babil  et  un  rire  enfantins.  Elles  s'approchaient  sans  crainte 

(1)  Torqoemada,  lib.  IV,  cap.  17.  —  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  32. 

(2)  Torquemada ,  ibid.  —  CempoallaD,  ajoute  cet  auteur  ,  était  alors  une 
fort  grande  ville  y  fort  peuplée.  Dès  les  premiers  temps  de  la  conquête ,  elle 
tomba  en  décadence  et  au  temps  ou  Torquemada  écrivait ,  c'est-à-dire  ,  au 
commencement  du  xvii*  siècle,  cette  ville  n'avait  plus  un  seul  habitant;  sui- 
vant Uerrera,  elle  était  à  une  lieue  et  demie  de  la  cdte. 
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des  Espagnols,  leur  jetant  des  fleurs  et  leur  offrant  des  bouquets. 
Cortésy  entre  autres,  en  reçut  un  dont  tous  les  conquérants  ont 
ranté  la  richesse,  la  beauté  et  l'exquise  composition  ;  en  passant 
dans  une  des  rues,  on  lui  passa  autour  du  cou  une  guirlande 
d'un  travail  non  moins  ravissant  (1).  Tous  voyaient  également  en 
eux  leurs  libérateurs  et  les  vengeurs  de  la  religion  et  de  la  patrie 
opprimées. 

A  l'entrée  des  bâtiments  qui  bordaient  la  place  principale,  Tla- 
cochcalcatl  attendait  le  général  ;  il  était  entouré  d'un  certain 
nombre  d'anciens  à  l'aspect  vénérable,  et  soutenu,  sous  les  han- 
ches, par  deux  nobles  de  sa  cour.  Après  l'échange  des  premières 
politesses,  il  fit  mettre  les  Espagnols  en  possession  des  logements 
qn'on  leur  avait  préparés  à  l'avance  dans  l'enceinte  du  grand 
temple.  C'était  la  position  la  plus  favorable  que  Cortès  pût  sou- 
haiter; il  plaça  partout  des  sentinelles,  et  donna  des  ordres 
sévères  pour  empêcher  que  les  soldats  ne  commissent  aucun 
désordre  dans  la  ville.  En  voyant  la  beauté  et  la  grandeur  des 
édifices,  l'amabilité  des  habitants,  l'aisance  dont  ils  paraissaient 
jouir,  l'abondance  et  la  variété  des  vivres  dont  on  pourvoyait 
lears  quartiers,  tous,  sans  exception,  s'applaudissaient  d'avoir 
écouté  les  conseils  de  leur  chef,  et  demandaient  à  planter  leur 
demeure  dans  cette  région  heureuse  (â). 

Le  jour  suivant ,  Tlacochcalcatl  alla  feire  en  personne  sa  visite 
i  Cortès;  il  était  accompagné  d'un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes et  de  serviteurs  chargés  de  riches  présents.  Celui-ci  lui 
olrït,  en  retour,  divers  objets  d'Europe  dont  ils  parurent  fort  sa- 
tisfaits. Il  lui  rendit  ensuite  sa  visite ,  se  faisant  accompagner  de 
ses  officiers  et  d'un  piquet  de  cinquante  soldats.  Le  palais  de  Tla- 
coehcalcatl ,  bâti  de  pierres  sculptées,  occupait  le  sommet  d'une 
saite  de  terrasses.  Le  général  entra  seul  avec  ses  officiers,  Marina 

(1)  Herrera,  Hist.  gen.,  dccad.  II ,  lib.  5  ,  cap.  8.  —  Torquemada ,  Nonarq. 
Ind.,  lib.  IV,  cap.  19. 
■i\  Herrera,  ibid.  —  Gomara,  Cronica  de  N.-Fspaûa,  cap.  3:K. 
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et  Agailar.  DaDs  une  longae  conférence  qu'ils  eurent  ensemble, 
il  apprit,  en  faisant  au  prince  une  série  de  questions  captieuses, 
tous  les  détails  de  l'oppression  qui  pesait  sur  lui  et  sur  les  autres 
provinces  conquises  :  Tlacochcalcatl  lui  confia  les  projets  de 
ligue  existant  déjà  entre  Ixtlilxochitl ,  Tlaxcallan  et  les  princi- 
pautés totonaques  dont  Cempoallan  était  la  principale.  Mais,  tout 
en  parlant  ainsi,  il  ne  cessait  de  s'appesantir  sur  la  grandeur  et  la 
puissance  de  Montézuma  et  de  ses  collègues,  les  rois  dB  Tetzcuco 
et  deXIacopan,  dont  l'alliance  faisait  leur  principale  force.  Cortès 
l'écouta  avec  beaucoup  d'attention ,  opposa  à  la  puissance  des 
souverains  de  l'Anahuac  celle  de  l'empereur  son  maître,  qui  l'a- 
vait envoyé  dans  ces  contrées,  disait-il,  pour  secourir  les  oppri- 
més et  abattre  la  tyrannie  mexicaine.  En  même  temps  qu'il  enga- 
geait le  prince  totonaque  à  se  mettre  sous  sa  protection ,  il  lui 
représentait  la  vanité  des  idoles,  et  cherchait  à  lui  persuader  de 
renoncer  à  un  culte  abominable,  pour  adorer  le  seul  Dieu,  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre;  Tlacochcalcatl,  étonné,  répondit  que 
ses  dieux  n'étaient  pas  moins  puissants,  et  répéta  que  Montézuma 
était  un  monarque  également  redoutable.  Le  général  répliqua 
qu'elle  n'était  rien  à  comparer  à  celle  de  son  maître,  et,  lui  re- 
mettant sous  les  yeux  le  tableau  des  combats  livrés  à  Tabasco, 
s'écria  avec  emphase  qu'un  seul  soldat  castillan  était  plus  fort 
qu'une  armée  mexicaine.  Il  se  retira,  laissant  le  prince  de  Cem- 
poallan plus  qu'à  demi  ébranlé  et  à  peu  près  résolu  à  s'appuyer 
sur  l'alliance  espagnole  (1). 

De  retour  dans  ses  quartiers ,  il  fit  part  à  ses  officiers  du  ré- 
sultat de  sa  conférence  ;  il  réussit  à  leur  communiquer  en  même 
temps  son  enthousiasme  et  à  leur  faire  fermer  les  yeux  sur  les 
dangers  inévitables  d'une  si  grande  entreprise.  Dans  l'avenir  ma- 
gnifique qui  s'entr'ouvrait  devant  leur  cupidité  et  leur  ambition, 
rien  ne  leur  paraissait  désormais  capable  de  les  arrêter. 

(1)  Torquemada  ,  Moaarq.  Iiid.,  lib.  iV  ,  cap.  20.  —  Iitlilxocbitl,  Hist.  des 
Chichinièques,  tom.  Il,  cap.  81.  —  Gumara,  ibid.,  cap.  33. 
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Informé  de  rarrivée  de  sa  flotte  au  port  de  Qaiahoîztiaiiy  il  an- 
nonça quelques  jours  après  son  dessein  d'aller  la  visiter,  afin  de 
mettre  la  dernière  main  à  Vœuvre  de  la  colonie.  TIacochcalcatI .  à 
qui  il  promit  de  revenir  promptement,  lui  fit  un  nouveau  présent 
en  or  et  en  pierreries  ;  il  lai  fournit  des  tlamèmes  ou  hommes  de 
charge  pour  porter  les  vivres  et  le  bagage  de  Tannée,  qui  se  mit 
ensuite  en  chemin.  Quiahuiztlan  n'était  qu'à  quatre  lieues  de  Cem* 
poallan.  Les  Castillans  y  arrivèrent  de  bonne  heure  dans  la  mati- 
née; mais  ils  trouvèrent  la  cité  déserte,  ses  habitants  ayant  été 
saisis  dune  terreur  panique  sur  l'annonce  de  l'arrivée  de  ces  nou- 
reauT  hôtes.  Il  n'y  était  resté  que  quinze  nobles  personnages  qui 
allèrent  les  recevoir  de  la  part  de  leur  mattre  ;  ils  assurèrent  Cor- 
lés  que  celui-ci  aurait  le  plus  grand  plaisir  à  le  voir  et  le  condui- 
sirent aux  quartiers  qui  lui  avaient  été  préparés.  En  voyant  l'atti- 
tade  pacifique  des  étrangers,  la  ville  se  repeupla,  et,  avant  la  nuit, 
chacun  était  rentré  d/ins  sa  demeure  respective.  Le  seigneur  de 
Qoiahniztlan  reçut  le  général  avec  non  moins  de  respect  et  de 
considération  que  son  collègue  :  leur  conversation  roula  sur  les 
grieb  dont  il  avait,  comme  les  autres,  à  se  plaindre  de  la  part 
des  Mexicains.  Mais  ils  avaient  à  peine  eu  le  temps  d'entamer 
lear  entretien  que  l'on  annonça  l'arrivée  de  TIacochcalcatI ,  qui 
te  présenta  un  moment  après,  porté  en  litière  sur  les  épaules  de 
ses  officiers  ;  il  venait  prendre  part  à  la  conférence  et  fortifier  les 
résolntions  de  son  voisin.  Certes,  enchanté,  leur  oflirit  également 
sa  protection  et  le  secours  de  ses  troupes  ;  malgré  le  ton  de  son 
discours ,  il  ne  parvenait  pas  encore  à  bannir  entièrement  leurs 
inquiétudes  à  l'endroit  de  Montézuma ,  toute  leur  crainte  étant 
qae  le  grand  roi  ne  vint  à  être  informé  de  l'accueil  qu'ils  avaient 
fiiitanx  étrangers  sans  son  autorisation  (1). 

Pour  jouir  de  plus  de  fraichear,  ils  étaient  assis  dans  une  salle 
basse  du  palais,  d'oii  ils  voyaient  parfaitement  tout  ce  qui  se  pas- 

(!>  Hrrrcra,  ibid.  ut  siip.,  cap.  10.  —  Torqucmada,  ibid.,  cap.  21.  —  lUlil- 
lochill,  ibid.  —  Gomara,  Cirouica,  etc.,  cap.  31. 
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sait  sur  la  place.  Tout  à  coup  il  s'y  fit  un  grand  tumulte  :  la  foule 
s'ouvrit  avec  les  démonstrations  d'un  profond  respect,  laissant 
la  voie  libre  à  quatre  personnages  portant,  d'une  main,  une  ba- 
guette, de  l'autre  un  éventail,  et  qui  s'avançaient  avec  arrogance 
au  milieu  des  Totonaques  eCFrayés.  C'étaient  quatre  Calpixques  ou 
intendants  du  fisc,  chargés  de  recouvrer  les  tributs;  ils  étaient 
accompagnés  d'un  grand  nombre  de  seigneurs,  formant  le  cor- 
tège autour  d'eux.  A  leur  aspect,  les  deux  princes,  confondus, 
laissèrent  Cortès ,  et ,  sans  prendre  môme  le  temps  de  lui  faire 
leurs  excuses,  ils  coururent^  en  tremblant,  recevoir  les  nouveaux 
venus.  Comme  ils  avaient  été  pris  en  flagrant  délit,  il  leur  était 
impossible  de  nier  leur  faute  ;  mais  ils  cherchèrent ,  par  toutes 
sortes  de  moyens,  à  pallier  leur  conduite  et  à  se  faire  pardonner 
le  crime  d'avoir  reçu  chez  eux  les  étrangers,  sans  ordre  de  Mon- 
lézuma. 

Les  quatre  officiers  mexicains  furent  servis  par  la  noblesse  to- 
tonaque,  comme  si  c'eût  été  le  monarque  en  personne.  Ils  répri- 
mandèrent durement  les  deux  princes,  et,  coînme  une  expiation 
de  leur  faute ,  leur  commandèrent  de  faire  sacrifier  à  l'instant 
vingt  victimes,  hommes  et  femmes,  afin  d'apaiser  le  courroux  cé^ 
leste.  Mais,  dans  l'intervalle,  Cortès,  surpris  de  tout  ce  qui  venait 
d'arriver,  et  surtout  du  brusque  départ  de  Tlacochcalcatl  et  du 
seigneur  de  Quiahuiztlan ,  en  avait  demandé  l'explication  à  Ma- 
rina :  sa  réponse  lui  donna  une  nouvelle  mesure  de  la  puissance 
de  Montézuma.  II  fit  aussitôt  appeler  en  secret  les  deux  princes, 
et,  d'un  air  indifférent,  il  leur  demanda  quels  étaient  les  person- 
nages à  qui  ils  s'étaient  empressés  de  rendre  de  si  grands  hon- 
neurs. Tlacochcalcatl  lui  répondit  que  c'étaient  les  intendants  du 
fisc  royal,  et  ajouta  tristement  qu'ils  exigeaient  immédiatement  le 
sacrifice  de  vingt  victimes  humaines,  pour  satisfaire  les  dieux  of- 
fensés de  la  réception  qu'ils  avaient  faite  aux  étrangers. 

Le  général,  vivement  ému  de  ces  paroles,  répéta  avec  fermeté 
ce  qu'il  avait  déjà  dit  auparavant  :  «  Que  son  maître,  l'invincible 
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empereur  de  l'Orient^  l'avait  envoyé  pour  mettre  un  terme  à  cette 
oppression  et  en  finir  désormais  avec  ces  cruelles  immolations  ; 
que,  puisque  ces  hommes  venaient  ainsi  pour  verser  le  sang  in- 
nocent, non-seulement  il  les  engageait  à  rejeter  leurs  ordres, 
mais  encore  à  les  emprisonner  eux-mêmes.  »  Cette  déclaration 
remplit  d*abord  d'épouvante  les  deux  princes  totonaques ,  tant 
c'était  une  chose  inouïe  pour  eux  de  résister  à  des  envoyés  de 
Montézuma.  Hais  Cortès  leur  rappela  toutes  leurs  souffrances 
passées  et  leur  démontra  que  c'était  le  seul  moyen  de  donner  de 
la  consistance  à  la  ligue  qu'ils  avaient  formée  et  de  décider  les 
populations  à  se  déclarer  contre  les  Mexicains.  Il  ajouta  que , 
pour  sa  part,  il  était  prêt  à  les  aider  de  toute  sa  puissance,  et 
qu'ils  pouvaient  bannir  leurs  craintes. 

Ce  discours  produisit  tout  l'effet  qu'il  en  espérait.  Au  milieu 
des  joies  du  festin  qui  leur  avait  été  servi ,  les  officiers  royaux 
furent  arrêtés  à  l'improviste  par  les  satellites  du  seigneur  de 
Quiahuiztlan.  On  les  entraîna  malgré  leur  résistance»  et  ils  furent 
placés  9  pieds  et  poings  liés ,  dans  une  salle  voisine  du  quartier 
des  Espagnols ,  sous  une  garde  également  composée  de  Totona- 
ques et  de  Castillans.  Le  premier  pas  était  fait  :  il  n'y  avait  plus  à 
reculer  pour  Quiahuiztlan,  et,  dès  ce  moment,  le  triomphe  de 
Cortès  était  assuré.  Il  persuada  aux  deux  princes  de  faire  aus- 
sitôt publier,  dans  toutes  les  villes  et  territoires  dépendants  de 
leur  autorité ,  qu'on  eût  à  refuser  toute  espèce  de  tribut  aux 
agents  de  l'empire,  et  que,  s'il  s'en  présentait  d'autres  par  la 
suite,  on  eût  à  les  envoyer  prisonniers  à  Cempoallan.  C'était 
combler  la  mesure  de  leur  révolte.  Le  seigneur  de  Quiahuiztlan, 
une  fois  entré  dans  cette  voie,  ne  paraissait  plus  vouloir  s'arrêter. 
Pour  Tenger  ses  antiques  injures,  il  voulait  immédiatement  sacri- 
fier les  quatre  Mexicains  ;  mais  Cortès  sut  l'en  empêcher.  Dans  la 
nuit,  celui-ci  se  6t  amener  les  deux  principaux,  à  Finsu  des  To- 
tonaques; il  leur  témoigna  ariifîcieusement  tout  le  regret  qu'il 
éprouvait  de  leur  prison ,  et  les  pria  de  vouloir  bien  répéter  de 
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sa  part  à  Monlézuma  qu'il  était  son  ami  et  qu'il  ne  souffrirait  pas 
qu'on  lui  fit,  non  plus  qu'aux  siens,  aucune  iujure.  Avec  ces  pa- 
roles et  d'autres  analogues,  il  fit  conduire,  sous  bonne  garde,  les 
deox  prisonniers  à  la  c6te  voisine,  où  on  les  embarqua  pour  aller 
les  déposer  sur  ta  plage  de  ChalchiuhcaecaD,  sujette  immédiate- 
ment à  l'empire,  et  de  là  ils  gagnèrent,  sans  autre  péril,  la  capi- 
tale. Les  Totonaques,  ignorant  ce  qui  s'était  passé,  se  montrèrent 
fort  irrités,  le  lendemain,  de  la  fuite  des  deux  Mexicains  ;  ils  au.' 
raient  infoilliblement  massacré  les  deux  autres,  sans  l'intervention 
du  général,  quileur  démontra  l'inutilité  de  cette  barbarie  :  il  par- 
vint ensuite  à  se  les  faire  céder  comme  des  otages  qui  poorraient 
également  leur  servir  dans  l'avenir  et  les  envoya  à  bord  de  l'es- 
cadre; mais  il  les  fit  mettre  en  liberté  quelque  temps  après,  et  leur 
permit  de  retourner  à  leurs  foyers  (I). 

Le  seigneur  de  Quiahuiztlan  n'avait  plus,  dès  lors,  d'autre  res- 
source que  d'achever  de  se  révolter  ouvertement,  en  exhortant  les 
villes  et  les  villages  du  Totonacapan  à  se  joindre  à  lui  poor  refii- 
ser  le  tribut  à  Montézuma.  C'était  le  conseil  que  lui  avait  donné 
Cortès.  Malgré  l'étonnement  oit  cette  déclaration  jeta  les  esprits 
et  les  habitudes  servilea  qu'ils  avaient  contractées  vis-à-vis  des 
Mexicains,  l'incendie  gagna  avec  une  rapidité  extraordinaire, 
tant  on  était  lassé  de  leur  tyrannie.  Les  plus  timides  étaient, 
toutefois,  d'avis  d'envoyer  une  ambassade  pour  apaiser  le  cour- 
roux du  monarque  ;  mais  l'habileté  de  Certes,  la  confiance  qu'il 
sut  inspirer  A  tous,  avec  l'espoir  de  recouvrer  leur  indépendance, 
finirent  par  calmer  toutes  les  craintes.  Sentant ,  d'ailleurs ,  qu'ils 
étaient  déjà  trop  compromis  pour  espérer  d'obtenir  leur  pardon, 
les  Totonaques  adhérèrent  entièrement  à  la  volonté  des  Espa- 
gnols et  so  prononcèrent  ouvertement  contre  leurs  oppresseurs. 
Une  alliance  se  forma  entra  les  diverses  provinces  de  la  nation 

(1)  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  33,  3A.  —  ttliiliochili,  HUI.  des  Chichimè- 
qucs,  loiu.  Il,  cap.  81.  —  Torqueiiiada,  Mouarq.  tiid.,  lib  IV,  cap.  21.  — Uct- 
rera,  Itisi.  ficu.,  dnead.  II,  lib.  a,  cap.  10. 
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et  la  couronne  de  Castille,  à  laquelle  leurs  princes  et  seigneurs 
prêtèrent  serment  d'obéissance  et  de  fidélité.  Acte  public  et  so« 
lennel  de  cet  hommage  fut  drossé  en  présence  de  Godoy,  notaire 
royal.  Heureux  d'avoir  gagné  tant  de  vassaux  à  son  maître,  le 
général ,  à  qui  il  tardait  d'organiser  définitivement  la  nouvelle 
colonie,  prit  congé  des  chefs  totonaques,  en  leur  promettant  de 
retourner  promptement  parmi  eux  et  se  rendit  au  port  voisin, 

• 

où  déjà  toute  la  flotte  était  anerée  depuis  plusieurs  jours  (1). 

Grâce  à  la  multiplicité  des  postes  et  des  courriers  établis  sur  les 
divers  chemins  de  l'empire,  la  nouvelle  des  événements  qui  s'ac- 
complissaient dans  le  Totonacapan  se  propagea  dans  toutes  les 
provinces  avec  une  incroyable  rapidité.  La  monarchie  entière  et 
les  nations  voisines  en  furent  dans  la  stupeur,  et  un  grand  nombre 
se  convainquirent  que,  avec  l'arrivée  de  ces  merveilleux  et  re- 
doutables étrangers,  le  monde  no  pouvait  tarder  à  finir.  D'autres, 
avec  plus  de  clairvoyance,  considéraient  ces  choses  comme  le  pré- 
lude des  changemen^ts  qui  allaient  s'opérer  dans  la  religion  ainsi 
que  dans  Tordre  social.  De  puissants  personnages  se  retirèrent 
dans  des  lieux  escarpés,  emmenant  leurs  familles,  pour  attendre, 
loin  des  villes,  que  le  courroux  céleste  se  fût  apaisé.  On  se  disait 
que  les  signes  et  les  prodiges  qu'on  avait  vus  auparavant  déno- 
taient clairement  que  c'était  la  volonté  divine  que  tout  le  monde 
s'amendât,  à  moins  qu'on  voulût  s'exposer  encore  à  de  plus 
grands  désastres.  Chacun  était  dans  l'attente,  et  la  terre  améri- 
caine entière  était  prise  d'un  sentiment  de  vague  terreur  et  de 
tristesse  (2). 

Dans  la  vallée  de  l'Anahuac,  l'eflFroi  était  proportionnellement 
encore  plus  grand  qu'ailleurs.  Les  grands  étaient  frappés  des 
pressentiments  les  plus  funestes;  ils  devinaient  instinctivement 
les  calamités  qui  allaient  fondre  sur  eux.  Les  uns  s'abandonnaient 

(1^  Gomara,  etc.,  cap.  30.  —  Iitliliochitl,  ibid.  ut  sup.,  cap.  81. 
'.2)  Torqaemada,  Monarq.  lud.,  lib.  IV,  cap.  22.  —  Hcrrrra,  Hist.  gCD.,  df- 
ud.il,  lib.  5,  cap.  11. 
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aux  larmes  et  à  la  désolation  dans  le  secret  de  leurs  demeures  ; 
les  autres  sortaient  dans  la  ville ,  interrogeant  leurs  voisins ,  et 
s*informaient,  en  tremblant ,  des  nouvelles  des  étrangers.  Dans 
cette  confusion,  on  se  demandait  encore  quelle  était  cette  femme 
extraordinaire  qui  les  accompagnait,  cette  Malintzin  qui  leur 
servait  d'mterprète»  inconnue  de  tous,  et  qui,  cependant,  parlait 
avec  tant  de  pureté  la  langue  de  rAnahuac.  Pour  les  uns,  c'était 
un  génie,  descendu  descieux  à  dessein  pour  favoriser  leur  marche  ; 
aux  yeux  des  autres,  une  magicienne  habile  qui,  comme  autrefois 
Malinaltzin,  la  sœur  de  Huitzilopochtii,  faisait  des  hommes  ce 
qu'elle  voulait*,  à  l'aide  de  ses  enchantements.  Des  mères  prenaient 
en  soupirant  leurs  enfants  dans  leurs  bras  et,  leur  caressant  dou- 
cement la  tête,  s'écriaient  avec  angoisse  :  «  Malheureux  enfant  ï 
«(  en  quel  temps  es- tu  né?  Combien  de  choses  verras-tu  que  n'ont 
«  point  vues  tes  pères;  que  de  travaux  et  de  douleurs  tu  subiras, 
«  qu'ils  n'ont  point  connus  (!}!  » 

De  son  côté ,  Teuhtlilé  n'avait  cessé ,  après  sa  sortie  du  camp , 
d'observer  les  démarches  des  Espagnols  ;  mais  il  ne  fut  pas  peu  sur- 
pris, lorsqu'il  eut  eu  connaissance  de  leur  entrée  dans  Gempoal- 
lan,  et  de  l'accueil  empressé  que  leur  avait  fait  le  prince  totonaque. 
Il  en  envoya  aussitôt  avis  à  Montézuma.  A  cette  nouvelle,  qui 
semblait  réaliser  les  prévisions  de  Cacama,  le  monarque  se  trou- 
bla plus  encore  qu'auparavant  ;  son  imagination,  en  lui  déroulant 
de  nouveau  le  tableau  des  prophéties  antiques,  tant  de  fois  déjà 
commentées  dans  ses  frayeurs,  lui  montra,  dans  l'alliance  des 
étrangers  avec  les  provinces  rebelles,  le  commencement  de  sa 
ruine.  Livré  aux  angoisses  de  l'incertitude,  il  renonça  pendant 
quelque  temps  à  habiter  le  palais  des  rois,  et  se  retira  dans  la  de- 
meure qu'il  avait  occupée  antérieurement  à  son  exaltation,  comme 
s'il  eût  voulu,  dès  ce  moment,  abandonner  une  couronne  qu'il 
se  sentait  incapable  de  garder.  Il  s'y  livra,  sans  ménagement,  à 

(1)  SahagUQy  Ilisl.  de  las  cosas  de  N.-Espana,  lib.  XII,  cap.  9. 
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son  affliction  (1),  faisant  pénitence  et  offrant  des  sacrifices  dans 
toas  les  templesy  dans  Tespoir  d'apaiser  encore  le  courroux  de 
ses  divinités  offensées.  Enfin,  ne  sachant  plus  à  quels  dieux  s'a- 
dresser,  pour  avoir  des  consolations  qui  ranimassent  son  courage» 
il  chercha  à  trouver,  dans  ceux  des  nations  étrangères,  des  ré- 
ponses plus  favorables  au  sujet  de  la  présence  des  Espagnols  dans 
les  terres  de  son  domaine.  Au  rapport  de  l'historien  du  Mixteca- 
pan  (2),  il  envoya  alors  une  ambassade  solennelle  à  Tilantongo, 
avec  prière  au  prince  de  cette  ville  de  faire  consulter,  à  ce  sujet, 
l'oracle  de  Quetzalcohuatl,  adoré  à  Achinhtla,  sous  le  nom  de 
Cœur  du  Peuple.  Le  père  du  roi  exerçait  les  fonctions  de  la  sacri- 
ficature.  Les  ambassadeurs  montèrent  au  temple,  chargés  de 
riches  présents  de  la  part  de  Montézuma,  et  accompagnés  (\'une 
fouie  nombreuse  de  nobles  et  de  seigneurs  mîxtèqnes,  également 
intéressés  à  connaître  la  réponse  de  l'oracle.  Tandis  qu'ils  offraient 
les  aromates  et  Tencens  accoutumés,  le  pontife,  revêtu  de  ses  or- 
nements sacerdotaux,  pénétrait  au  plus  secret  du  sanctuaire  ;  tout 
i  coup  leurs  oreilles  furent  frappées  d'un  bruit  de  voix  confuses, 
criant  que  c'en  était  fait  de  la  puissance  mexicaine,  et  que  leur 
empire  allait  finir  pour  faire  place  à  celui  des  étrangers.  Le  grand- 
prêtre  reparut  bientôt  après,  les  traits  bouleversés  par  la  terreur, 
et  confirma,  aux  assistants  consternés,  la  triste  annonce  qu'ils 
avaient  entendue  du  dehors. 

Montézuma  en  fut  promptement  informé  ;  mais  il  venait  d'ap- 
prendre, vers  le  même  temps,  la  nouvelle  de  l'attentat  commis 
par  les  Totonaques  sur  la  personne  de  ses  intendants  à  Quiahuiz- 
tlan,  et,  par  un  de  ces  revirements  étrangesdont  il  donna,  plusd'une 
fois,  l'exemple  encore  avant  sa  chute,  il  en  éprouva  plus  décolère 
et  d'indignation  que  de  frayeur.  Tout  le  monde,  dans  la  capitale, 
ressentit  comme  lui  cet  outrage  à  la  majesté  royale.  Les  Mexicains 


(1)  Id.,  ibid.,  cap.  10. 

(2)  Burgoa,  Géogr.  Drscrin.  Hist.  de  Guaiaca,  cap.  33,  fol.  139. 
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secouèrent  la  stupeur  sous  laquelle  ils  avaient  été  momentanément 
accablés,  et  Montézuma,  retrouvant,  dans  ce  moment,  Ténergie  et 
la  résolution  qui  n'auraient  jamais  dû  le  quitter,  donna  aussitôt 
les  ordres  nécessaires  pour  châtier  promptement  un  crime  inouï 
depuis  tant  d'années  (1). 

Comme  Tarmée  impériale  allait  se  mettre  en  marche  sur  Quia- 
huiztlan,  les  deux  premiers  Calpixques,  délivrés  par  Corlès,  ar- 
rivèrent à  Mexico.  Sur  le  compte  qu'ils  lui  rendirent  de  la  gé- 
nérosité avec  laquelle  le  chef  des  étrangers  les  avait  libérés, 
comme  du  message  rempli  de  déférence  dont  il  les  avait  chargés 
pour  leur  souverain,  Montézuma  sentit  tomber  toute  sa  résolu- 
tion avec  sa  colère.  Touché  de  la  magnanimité  apparente  de 
Cortès,  il  lui  envoya  une  nouvelle  ambassade  avec  de  nouveaux 
présents  pour  le  remercier.  Elle  était  composée  de  deux  de  ses 
neveux,  qu'il  faisait  accompagner,  à  cause  de  leur  jeunesse,  de 
quatre  vieillards  de  haute  considération,  avec  un  grand  nombre 
d'autres  personnes  de  marque.  En  arrivant  au  port  de  Quiahniz- 
llan,  où  se  trouvait  le  général,  ils  demandèrent  à  lui  parler,  au 
nom  des  rois  de  Mexico  et  d'Acolhuacan  ;  après  s'être  inclinés 
avec  un  profond  respect,  ils  lui  dirent  que  leurs  maîtres  lui  sa- 
vaient le  plus  grand  gré  d'avoir  délivré  leurs  deux  serviteurs,  et 
qu'ils  le  priaient  de  vouloir  bien  encore  s'interposer  en  faveur 
des  deux  autres  :  qu'ils  pensaient  bien  que  les  Espagnols  étaient 
les  nouveaux  venus  annoncés  par  les  prophéties  antiques,  et 
qu'en  leur  considération  ils  pardonnaient,  pour  le  présent,  aux 
Totonaques,  mais  que  le  temps  viendrait  où  ils  sauraient  les  châ- 
tier d'une  manière  exemplaire  (2). 

Cortès  répondit  avec  courtoisie  qu'il  remerciait  vivement  Mon- 
tézuma de  ses  attentions;  que  lui  et  les  autres  Espagnols  n'a- 
vaient cessé  de  se  considérer  comme  les  serviteurs  du  roi,  malgré 
les  mauvais  procédés  de  Teuhtlilé  et  de  Cuitlalpitoc,  qui  les 

(1)  Uerrera,  Hist.  geo.,  dccad.  U,  lib.  5,  cap.  12. 

(2)  Torquemada,  Mouarq.  lod.,  Ub.  IV,  Mp.  22. 
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araient  abandonnés  sans  provisions  sur  la  ]dage,  mais  qn'il  ne 
pouvait  se  persuader  qu'ils  eussent  agi  de  cette  sorte  par  ordre 
de  leur  maître.  Il  ajouta  que  c'était  en  conséquence  de  cet  aban- 
don qu'il  avait  cru  devoir  s'aboucher  avec  les  populations  de 
Cempoallan  et  de  Quiahulztlan ,  qui  l'avaient,  du  reste,  parfaite- 
ment accueilli.  En  terminant ,  il  priait  le  monarque  de  ne  pas 
s'oflenser  si  on  lui  refusait  le  tribut  accoutumé,  les  Totonaques 
ne  pouvant  servir  à  la  fois  deux  maîtres.  Ces  paroles  inrenl  écou- 
tées avec  toute  sorte  de  déférence  par  les  envoyés  mexicains  :  le 
général,  voulant  leur  donner  ensuite  une  idée  des  moyens  dont  il 
disposait,  mit  ses  troupes  en  ordre  de  bataille  et  commanda  à  sa 
cavalerie  diverses  évolutions  dont  le  spectacle  imposant  ne  pou- 
vait manquer  de  faire  de  l'impression  sur  les  neveux  de  Monté- 
zoma.  Il  les  congédia  ensuite,  en  leur  faisant  don  de  différents 
objets  venus  d'Europe. 

Les  Totonaques,  qui  s'attendaient  tout  au  moins  à  unb  répri- 
mande sévère  de  leur  part,  demeurèrent  dans  l'ébabissement, 
en  voyant  qu'ils  se  retiraient  non-seulement  sans  aucune  décla- 
ration hostile,  mais  en  payant  de  la  part  de  Montézuma  tant 
d'attentions  à  leurs  alliés.  Cortès  fit  venir  ensuite  le  seigneur  de 
Quiahniztlan  ;  après  lui  avoir  rappelé  sommairement  tout  ce 
qu'il  lai  avait  dit  précédemment  sur  l'avantage  de  l'alliance  es- 
pagnole, dont  il  venait'de  voir  un  témoignage  si  frappant,  il  n'eut 
pas  de  peine  à  lui  démontrer  que  son  indépendance  et  celle  de  ses 
confédérés  étaient  un  fait  acquis  désormais,  qu'ils  étaient  libérés 
de  tout  tribut  envers  les  Mexicains,  et  qu'ils  pouvaient  se  consi- 
dérer à  jamais  à  l'abri  de  toute  crainte,  s'ils  restaient  fidèles  4 
leurs  nouveaux  amis.  Le  Totonaque,  émerveillé  d'un  résultat  si 
citraordinaire,  écouta  avec  un  profond  respect  le  discours  du  gé- 
néral ,  convaincu  que  rien  ne  serait  capable  de  résister  à  des 
étrangers  qui,  de  si  loia»  avaient  su  exercer  un  tel  empire  sur  le 
monarque  redouté  de  l'Anabuac  (1). 

(1}  Id.,  ibiU.,  cap.  23. 
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Certes  n'avait  en  d'autre  objet  en  vue,  en  se  rendant  de  Cem- 
poallan  à  Quiahuiztlan  avec  son  armée,  que  d'assurer  la  colonie 
qu'il  avait  projetée;  il  ne  passa  que  quelques  semaines  pour  ache- 
ver de  mettre  à  exécution  cette  œuvre  importante.  Son  dessein  était 
de  fonder  une  forteresse,  capable  à  la  fois  de  servir  de  refuge  aux 
Espagnols,  en  cas  de  revers,  et  de  point  d'appui  pour  maintenir 
les  Totonaques  dans  la  fidélité  qu'ils  avaient  jurée  aux  rois  ca- 
tholiques; il  voulait,  en  même  temps,  y  établir  un  lieu  de  débar- 
quement pour  les  nouvelles  troupes  qui  pourraient  leur  venir  d'Es- 
pagne ou  des  Antilles,  ainsi  qu'un  entrepôt  pour  les  effets  venant 
d'Europe  ou  qui  seraient  envoyés  de  l'intérieur  des  provinces 
mexicaines.  La  ville  (ou  plutôt  le  village  auquel  on  donna  ce 
nom)  fut  fondée  à  une  demi-lieue  du  rocher  où  s'élevait  Quiahuiz- 
tlan, dans  la  plaine  qui  s'étendait  entre  cette  ville  et  le  port. 
Cortès  fut  le  premier  à  mettre  la  main  à  l'œuvre,  stimulant  ainsi 
les  autres  par  son  exemple  :  les  Totonaques  arrivèrent  en  foule 
pour  aider  les  Espagnols,  et  bientôt  on  eut  construit  une  petite 
forteresse  et  des  maisons  en  adobe,  en  état  de  suffire  aux  besoins 
actuels  de  la  colonie  (1).  Elle  reçut  le  nom  de  la  Yilla-Rica  de  la 
Véra-Cruz.  C'était  le  premier  établissement  européen  sur  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Espagne  ;  il  devait  être  le  berceau  de  tous  les  au- 
tres. C'était  la  tige  de  ce  grand  arbre  qui  allait  couvrir  de  ses 
branches  le  continent  américain  tout  entier,  non  pour  labriter 
sous  une  ombre  bienfaisante,  mais,  semblable  au  manceuillier 
mortifère,  pour  étouffer  les  générations  indigènes  et  changer  en 
déserts  d'immenses  régions,  parsemées  alors  de  nations  et  de  cités 
florissantes. 

(1)  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  37.  —  Torqoemada,  ibid. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


Cortè»  atUqae  la  garnison  de  Tixaa|Mntzineo.  Rédaction  de  cette  place.  Son 
reUrar  triomphant  à  Cempoallan.  Le  prince  de  cette  Tille  Tent  lui  faire 
épouser  sa  nièce.  Cortès  en  prend  occasion  pour  Texhorter  à  quitter  le  culte 
des  idoles.  Effervescence  des  Espagnols  et  des  Totonaques.  Destruction  de 
leurs  idoles.  Baptême  des  princesses  cempoaltèques.  Cortès  écrit  au  roi 
d*Espagne  pour  lui  rendre  compte  de  sa  conduite.  Présents  qu*il  lui  envoie. 
Générosité  de  Tannée.  Conspiration  de  quelques  soldats.  Elle  est  punie. 
Cortès  se  résout  à  détruire  ses  vaisseaux.  Sa  grandeur  d'éme.  Départ  de 
Cempoallan.  Commencement  de  sa  marche  vers  Mexico.  L'armée  entre  dans 
les  montagnes.  Son  arrivée  à  Xocotlan.  Olintetl ,  seigneur  de  cette  ville,  au 
oem  de  Montéiuma.  Son  entrevue  avec  Cortès.  Le  général  pense  k  aller  à 
TIaxcalian.  Il  y  envoie  des  députés  pour  demander  le  passage.  Débats  dans 
le  sénat  à  ce  sujet.  Opposition  du  vieux  Xicotencatl.  Cortès  part  de  Xoco- 
tlan pour  TIaxcalian.  Premières  hostilités  des  TIaxcaltèques.  Retour  des 
députés  de  Cortès.  Grande  bataille  contre  les  ti;oupes  de  la  république. 
Tictoire  des  Espagnols.  Ils  campent  à  Teoatzinco.  Envoyés  de  Cortès  auprès 
du  jeune  Xicotencatl.  Réponse  altière  de  ce  chef.  Nouvelle  victoire  sur  les 
TIaxcaltèques.  épouvante  de  la  seigneurie.  Elle  pense  à  faire  la  paix.  Attaque 
nocturne  de  Xicotencatl  sur  le  camp  espagnol.  Sa  défaite.  Soumission  de 
TIaxcalian.  Mutilation  des  espions  tlaxcaltèques.  Ambassade  mexicaine 
taprès  de  Cortès.  Xicotencatl  au  camp  espagnol.  Il  invite  ses  adversaires  à 
se  rendre  à  TIaxcalian.  Célébration  de  la  paix  dans  cette  ville.  Jalousie  des 
ambassadeurs  mesicains.  Cortès  se  dispose  k  entrer  dans  la  capitale  de  la 
lépuhliqae. 


Tout  sonnait  aax  desseins  ambitieux  de  Cortès.  Après  le  départ 

des  princes  mexicains,  une  nouvelle  occasion  ne  tarda  pas  à  s'of* 

frir  à  lai  de  confirmer  les  Totonaques  dans  Topinion  qull  leur 

avait  inspirée  ^r  les  avantages  de  Talliance  espagnole.  Non  loin 

nr.  8 
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d«  la  frontiire  qai  séparait  les  états  de  Monlézuma  de  la  prinei- 
paoté  de  Cempoallan,  s'élevait,  à  huit  lieues  de  cette  ville,  la  for- 
teresse de  Tizaapantziaco,  où,  depuis  un  grand  nombre  d'années, 
tes  chefs  de  l'empire  tenaient  nn&  garnison  importante,  destinée 
&  veiller  sur  les  provinces  d'alentour.  Malgré  les  assurances  pacifi- 
ques du  monarque  mexicain,  les  soldats  de  la  garnison  n'avaient 
pas  attendu  longtemps  ponr  envahir  le  territoire  totonaqae  et 
menaçaient  actuellement  de  ravager  tout  le  pays.  Dans  cette  extré- 
mité, Tlacochcalcatl  ent  recours  à  ses  alliés  et  envoya  des  messa- 
gers à  Cortès  pour  lui  exposer  ses  craintes  et  le  supplier  de  ne 
pas  l'abandonner  &  ses  propres  forces.  Le  généra)  vil  encore  \à 
nne  occasion  de  signaler  sa  pûssance  et  d'attirer  sur  lui  l'atten- 
tion des  peuples  voisins.  11  s'eupressa  de  reprendre  le  ebemin  de 
Cempoallan  et  de  se  mettre  à  la  disposition  du  prince.  Il  sortit 
bientôt  après  de  cette  ville,  précédé  d'une  troupe  de  deux  mille 
Totooaques,  vassaux  deTtacodicalcatl,  formantson  avant-garde. 
Tizaapantzinco  était  une  ville  forte,  située  au  sommet  d'un  rocher 
escarpé,  baigné  par  la  rivière,  et,  quoique  ses  habitants  (uaaeot 
de  la  même  famille  que  ceux  de  Cempoallan,  lenrcité,  étant  occu- 
pée pat  les  Mexicains,  servait  de  refiige  à  tous  les  ennemis  de  la 
nation  totonaqne  qu'avaient  épouvantés  les  derniers  événemeois 
de  Quîabuiztlan  (1). 

Au  deaxt^e  jour  de  la  marche,  la  garnison  de  TiiupaotnaM, 
s'imaginant  n'avoir  attire  à  d'autres  ennemis  qu'aux  Cempoal- 
tiÈques,  descendit  6èr«ment  de  son  rocher  et  leur  ptésenta  la  ba- 
taille sous  les  murs  de  la  forteresae.  Cortés  choisit  ce  moment 
pour  déboucher  dans  la  plaine  à  la  tête  de  sa  cavalerie  :  àl'aspect 
de  ces  monstres  et  des  formidables  étrangers  qui  les  montaient, 
l'épouvante  saisit  les  Mexicains  ;  ils  se  débandèrent  aussitôt,  s'en- 
fiyant  à  toute  priae  vers  leur  ville.  Mais  ils  furent  prévenos  par  la 
cavaleriov  et,  avant  qa'ils  eonent  en  le  temps  d'y  arriver,  les  Es  - 

(1)  Gooura,  Croniei  de  Naeva-EspiDa,  etc.,  cap.  36.  —  litliliochill,  Rist. 
ita  OridUraèqu»,  ton.  Il,  diap.  81. 
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pigoolt^  mettam  pied  à  terre,  escaladaient,  avec  leur  chef,  la 
roebe  fortifiée  où  îU  espAraieDt  trouver  une  retraite.  Lea  habitants, 
foyant  ce  changement  inespéré,  sortirent  à  leur  rencontre,  pré- 
cédés des  prêtres  de  tous  les  temples  ;  ils  encensèrent  avec  humi- 
lité les  vainqueurs  en  les  suppliant  de  les  épargner.  Us  n'avaient 
pris,  en  effet,  aucune  part  aux  hostilités  contre  Gempoallan.  Le 
général  les  accueillit  avec  bonté  et  se  contenta  de  les  réconcilier 
avec  ses  alliés,  à  qui  il  remit  la  garde  de  la  cité  conquise,  d'où  les 
Mexicains  se  trouvèrent  exclus  désormais  (1). 

Après  ce  triomphe,  si  Cscile  et  si  avantageux,  cependant,  à  la 
rmommée  des  Espagnols,  Gortès  retourna  aussitôt  à  Gempoallan. 
Dans  la  route,  un  soldat,  nommé  Mora,  au  mépçis  des  ordres  ri- 
goureux cpie  Tannée  avait  reçus,  enleva,  de  force,  deux  poules 
i  un  indigène.  Comprenant  qu'il  y  allait  de  l'intérêt  général  de 
maintenir  sa  réputation  à  cet  égard ,  le  général  commanda  de  le 
pendre,  ce  qui  fut  immédiatement  exécuté.  Heureusement  pour 
le  coupable,  Alvarado  venant  à  passer  quelques  instants  après, 
DKHus  scrupuleux  que  son  chef,  et  pensant,  d^ailleurs,  que  cet 
exemple  suffirait  amplement  pour  entretenir  la  crainte,  trancha 
la  corde  d'un  coup  d'épée,  pendant  qu'il  vivait  encore,  et  de  cette 
manière  le  sauva.  Ce  châtiment  n'imposa  pas  moins  à  tous,  et 
IttTotonaques,  qui  venaient  à  peine  d'être  délivrés  de  la  tyrannie 
de  Montézmna  et  des  exactions  de  ses  intendants,  se  réjouirent 
en  se  voyant  sauvegardés  par  un  chef  aussi  juste  que  leur  parais* 
sait  le  général  espagnol  (2). 

A  la  BouveQe  de  son  retour,  le  prince  de  Gempoallan  sortit  de 
sa  capitale  au-devant  des  vainqueurs  ;  il  lea  attendit  à  cpielque 
distance,  abrité  sous  une  tente  de  feuillage,  dans  la  compagnie 
des  principaux  de  sa  cour.  Dès  qu'ils  parurent,  tous  les  saluèrent 

(1)  ^aaara,  ibid.  ^  Herrera,  Hfst.  gen.,  decad.  11,  lib.  5,  cap.  13.  —  Tor- 
quemada  ne  parle  pas  de  la  ville  ni  de  la  prise  de  Tixaapaotzinco ,  mais  bien 
d'une  rOle  de  TzimpantzîDCO,  ao  peu  aTant  rentrée  des  Espagnols  à  TlaicallaD . 

(2)  Herrera,  ibid.,  cap.  13. 
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avec  des  acclamations  d'allégresse  et  les  ramenèrent  ensuite  en 
triomphe  à  leurs  quartiers.  TIacochcalcatI  témoigna  avec  chaleur 
à  Cortès  combien  il  était  heureux  de  rallîance  castillane  ',  en  même 
temps,  il  lui  présenta  huit  jeunes  filles  magnifiquement  vêtues,  le 
cou  et  les  bras  ornés  de  joyaux  d'or  et  de  pierreries ,  en  disant 
qu'il  espérait  que  les  Espagnols  les  recevraient  pour  leurs  épouses, 
cette  union  devant  mettre  le  sceau  à  leur  amitié  mutuelle.  Il  ajouta 
que  l'une  d'elles  était  sa  propre  nièce,  et  que,  ainsi  que  ses  com- 
pagnes, elle  était  immensément  riche,  maîtresse  de  grands  do- 
maines et  d'un  graiid  nombre  de  vassaux.  Elles  étaient  arrivées 
portées  en  litières  sur  les  épaules  de  leurs  gentilshommes,  accom- 
pagnées de  leur^  femmes  de  service  et  de  leurs  esclaves  (1). 

Cortès,  surpris  de  cette  proposition,  aurait  bien  voulu,  pour  le 
moment,  pouvoir  se  dispenser  de  l'accepter  ;  mais,  avec  son  habi- 
leté ordinaire,  il  répondit  poliment,  au  prince  totonaque,  qu'il 
ne  verrait  aucun  inconvénient  dans  l'offre  qu'il  lui  faisait,  si  ces 
dames  étaient  chrétiennes,  puisqu'il  était  défendu  aux  enfants  de 
l'Église  de  contracter  aucune  alliance  avec  les  adorateurs  des 
faux  dieux.  Profitant  alors  d'une  occasion  si  favorable  pour  prou- 
ver son  zèle  aux  yeux  de  ses  soldats,  il  déclara  à  TIacochcalcatI 
que,  s*il  souhaitait  sincèrement  cimenter  son  alliance  avec  les  Cas- 
tillans, il  fallait  qu'il  commençât  par  renoncer  aux  abominations 
qui  se  commettaient  journellement  en  l'honneur  de  ses  idoles  et 
qu'il  ouvrit  les  yeux  à  la  lumière  de  l'Évangile.  Les  seigneurs  et 
les  prêtres  totonaques,  présents  à  cette  entrevue,  entendirent, 
avec  un  égal  étonnement,  ce  discours  extraordinaire;  mais,  au 
fond,  il  n'en  manquait  pas  qui  eussent  en  horreur  le  sang  humain, 
ainsi  que  les  divinités  mexicaines,  et  qui  attendaient  de  Cortès  une 
manifestation  plus  catégorique,  pour  le  considérer  comme  le  vé- 
ritable restaurateur  des  maximes  de  Quelzalcohuatl.  Leurs  espé> 
rances,  d'ailleurs,  n'étaient  plus  un  mystère  pour  lui,  et  il  n'y  a 

(1)  Herrera,  ibid.  —  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  31. 
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pas  le  moindre  dente  qu'il  s'appuyait  déjà  sur  uo  parii  nombreux, 
quoique  encore  plus  ou  moins  réservé,  lorsqu'il  se  détermina  à  bri- 
ser les  idoles  de  Cempoallan.  La  plupart,  toutefois,  répliquèrent 
avec  vivacité  que  leurs  dieux  étaient  bons  ;  que  c'étaient  eux  qui 
continuaient,  de  temps  immémorial ,  à  exaucer  leurs  prières,  en 
lear  donnant  la  vie  avec  d'abondantes  moissons,  et  qu'ils  étaient 
résolus  à  ne  jamais  délaisser  leur  culte. 

Au  milieu  de  ce  débat,  les  soldats  espagnols,  voyant  de  quoi  il 
s'agissait,  se  pressaient  tumultuairement  autour  de  leur  chef.  lis 
n'étaient  que  trop  lassés  des  rites  funestes  qu'on  ne  cessait  de  célé- 
brer sous  leurs  yeux  dans  le  grand  temple  ;  mais,  plus  exaltés  que 
jamais  en  ce  moment  par  la  victoire  qu'ils  venaient  de  remporter 
arec  tant  d'aisance,  ils  crièrent,  tout  d'une  voix,  qu'il  était  temps 
d'en  finir  avec  ces  dieux  barbares,  qui  s'abreuvaient  de  sang.  Cette 
exaltation  parut  bientôt  gagner  Cortès  lui-même.  Agitant  son  épée, 
il  s'écria  cpie,  de  gré  ou  de  force,  il  fallait  convertir  ces  Indiens,  et 
qu'il  serait  le  premier  à  donner  sa  vie  pour  une  œuvre  si  sainte. 
A  l'attitude,  aux  gestes,  à  la  véhémence  de  leurs  alliés,  les  Toto- 
oaques  n'eurent  pas  de  peine  à  saisir  le  sens  de  leurs  paroles. 
S'imaginant  déjà  voir  leurs  mains  sacrilèges  se  porter  sur  ses  di- 
vinités, Tlacochcalcatl  se  jeta  avec  effiroi  au-devant  du  général,  en 
le  conjurant  de  ne  pas  s'abandonner  à  des  extrémités  si  remplies 
de  péril  pour  tous,  et  dont  l'exécution  leur  coûterait  probable- 
ment la  vie.  Gortès  répondit,  avec  un  sourire,  qu'il  ne  redoutait 
rien,  et  que,  pour  mieux  leur  faire  connaître  la  force  de  son  épée, 
il  allait,  le  premier,  braver  le  danger  dont  il  le  menaçait,  et  lui 
montrer  Tinanité  de  ses  dieux. 

£n  disant  ces  mots,  il  s'élança  d'un  bond  vers  le  teocalli,  et, 
a€eompagnéd'unecinquantainedesoldats,ilenfranchitrapidement 
les  degrés.  Déjà  le  bruit  de  cet  attentat  s'était  répandu  dans  la 
ville.  La  multitude  accourait  les  armes  à  la  main,  proférant  des 
cris  d'indignation  et  de  colère  contre  les  Castillans  :  mais  Cortès 
occupait  toutes  les  avenues  du  temple  ;  il  fit  entourer  par  ses  sol- 


datsie  priaoe  ainsi  que  les  prêtres  et  le§  principaux  sei(>nean 
présents,  en  disant  que  leur  vie  répondait  de  leur  sonmissioa. 
En  même  temps,  Marina,  interprétant  sa  pensée  arec  nne  admi- 
rable présence  d'esprit,  lenr  demanda  comnent  ils  s'exposaient 
ainsi,  de  gaieté  de  cœur,  à  perdre  tou  les  fVuits  de  l'alliuice  es- 
pagnole, et  i  voir  leurs  amis  passer  da  cAlé  de  Montézama.  A  ce 
nom  redouté,  qui  leur  rappelait  le  soavenir  si  récent  de  leurs 
maux  passés,  tons  baissèrent  la  tète,  et  Tlacochcalcatl,  moins  sen- 
sible à  la  colère  de  ses  dienx  qu'à  la  crainte  de  retomber  sous  le 
joug  des  Mexicains,  dit,  avec  un  santiment  profond,  qu'il  n'était 
pas  digne  de  toucher  à  ses  dirinitéa,  et  que,  si  Cortés  voulait  les 
renverser,  qu'il  prit  seul  la  responsabilité  de  son  sacrilège. 

11  n'en  fallut  pas  davantage.  Malgré  ses  larmes,  malgré  les  sup- 
plications des  prêtres  qui  croyaient  déjl  voir  la  fondre  éclater 
sur  leurs  tètes,  les  soldats  eurent  achevé  en  quelques  instants 
d'abattre  les  idoles,  dont  ils  roulèrent,  en  riant,  les  débris  du 
haut  en  bas  du  teocalli.  La  foule  immolée  regardait  avec  stupeur 
ces  hommes  luttant  avec  ses  dieux  ;  mais,  en  voyant  que  le  ciel 
restait  calme  et  que  ces  monstrueuses  images,  qu'elle  était  accou- 
tumée k  révérer,  se  laissaient  profoner  et  mutiler  sans  se  venger, 
elle  se  demanda  avec  eSro'i  si  ces  étrangers,  qui  avaient  l'audace 
de  les  chasser  de  leurs  sanctuaires,  n'étaient  pas  eux-mêmes  des 
dieux  d'une  puissance  supérieure  (1|. 

Sur  l'ordre  de  Cortès,  des  maçons  nettoyèrent  le  leDdemaio  le 
temple  de  ses  impuretés,  et  il  fut  reblancbi  à  neuf  avec  la  même 
tranquillité  que  s'il  se  fût  agi  dn  culte  antique.  On  orna  le  tanc- 
tuaire  de  riches  draperies  et  de  fleura,  et  l'image  de  Marie,  tenant 
dans  ses  bras  l'enfant  Jésus,  remplaça  sur  l'autel  la  divinité  cem- 
poaltèque.  Dans  son  ignorance,  le  peuple  crut  y  voir,  peut-être, 
le  symbole  de  Oihuacobuatl,  avec  Qnetzalcobnatl  enfont,  dont  la 
représentation  avait  tant  d'analogie  arec  calle  de  la  Hère  de  Dieu. 

(1)  Hwrwa,  Bist.  g«D.,  deeid.  II,  lib.  S,  op.  IS. 
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Le  jour  suîyaol»  le  père  Olnedo  y  oélébra  iolenneUeiiieitt  )«6  saints 
mystères ,  les  soldats  espagnols  s'étant  chargés  de  cooipôser  le 
ebœ V.  Le  général ,  après  avoir  ftiit  couper  les  cbeveux  eux  prêtres 
dv  temple,  les  obligea  à  quitter  levrs  robes  noires,  ponr  se  Tètir  de 
blanc  (1  ),  et  i  assister  i  la  messe  avec  toute  la  noblesse  du  pays.  Il 
leur  fit  ensuite  un  discours  paibétiqoe,  qui  fut  traduit  par  Marina, 
m  le  changement  qui  Tenait  de  s'opérer,  et  sur  la  douce  simpli*- 
cité  du  coite  de  la  sainte  Vierge ,  sî  diiEireat  des  rites  sanglants 
qu'il  venait  d'abolir  parmi  eux.  Il  acheva,  en  disant  à  Tlaoochcal- 
catl  qu'il  pouvait  désormais  accepter  ses  offres,  relativement  aux 
filles  des  seigneurs  de  Cempoallan.  Elles  forent  baptisées  en  sa 
présence  ;  la  nièce  du  prince  reçut  le  nom  de  dofia  Catalina,  et 
demeura  avec  le  général  (2)  ;  une  autre,  qui  était  la  Qlle  d'un  riche 
gaitilhomme  nommé  Cuexco,  prit  celui  de  dofia  Francises*  Elles 
restèrent  avec  les  officiers  espagnols,  ainsi  que  les  six  autres,  ce 
dont  les  Totonaques  se  montrèrent  parfaitement  satisfaits. 

Avant  de  retourner  i  Qniahuiatlan,  le  général  confia  le  soin  du 
nouveau  sanctuaire  à  quatre  d'entre  les  prêtres  totonaques  aux- 
qods  il  avait  fiiit  prendre  la  robe  blanche  :  voulant  utiliser  la 
cire,  si  abondante  dans  le  pays,  il  leur  fit  apprendre  à  faire  des 
derges,  afin  d'entretenir  un  luminaire  perpétuel  devant  les 
images  sacrées  qui  avaient  remplacé  les  idoles;  il  leur  donna 
pour  surveillant  et  instructeur  dans  la  foi  un  vieux  soldat  du  nom 
de  Juan  Torrès,  que  son  âge  avancé  rendait  inutile  i  la  guerre 


(1)  «  Andaban  vestidos  de  maatas  largas ,  disent  les  saleors,  aegras  y  eoo 
cipOlas ,  como  de  ca^s  de  coro,  cou  otras  meuores  que  parecian  de  frsyies 
dmDÎDicos.  » 

(2)  Dans  quelle  qualité  cette  fniBeessi!  deneors-t-eile  avec  le  gténéral  et  les 
Mtres  avec  ses  officiers?  Les  historiens  espagnols  n*osent  pas  ravouer ,  mais 
le  lussent  entreyoïr.  Au  lieu  d'épouses,  elles  furent  leurs  concubines  et,  dans 
«bat,  ou  les  baptisa.  Est-ce  ainsi  que  la  catholH|iie  Espagne  «ferait  tntro- 
dsire  le  christianisme  en  Aaiérique  î  Quelle  diffétenee  avec  ce  qui  se  passa 
eisaile  dans  les  coloaies  du  Canada ,  où  les  utssioDuaires  se  raoatrèrent  si 
neweai  contre  le  libertinage  des  caioos  avec  les  saavagesses  et  où  le  ^o«- 
veroemeut  mène  fic  des  lois  «outre  lour  concubiaage  t 
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et  qui  86  chargea  gaiement  à  demeurer  parmi  les  infidèles,  dans 
Fintérét  du  culte  divin  (1). 

L'histoire  de  cette  époque  n'a  conserré  aucun  autre  souvenir 
notable  relativement  à  la  conversion  des  Totonaques.  On  ignore 
si  Ton  acheva  alors  de  briser  les  idoles  debout  dans  les  autres 
temples  du  pays;  il  est  probable, -cependant «  que  Gortës  ne  s'en 
occupa  pas  davantage ,  et  qu'elles  continuèrent  quelque  temps 
encore  à  recevoir  les  hommages  de  leurs  adorateurs.  La  religion, 
aussi  bien  que  l'humanité,  retira  alors  cependant  de  la  présence 
des  Espagnols  un  fruit  dont  on  ne  saurait  trop  s'applaudir;  ce  fut 
la  cessation  des  sacrifices  barbares  auxquels  on  était  accoutumé 
et  qui  demeurèrent  abolis  dans  la  plus  grande  partie  de  Totona- 
capan. 

De  retour  à  la  Villa-Rica  de  la  Véra-Cruz,  Gortès  y  trouva  un 
navire  espagnol  de  Cuba,  qui  était  arrivé  au  port  durant  son  ab- 
sence ;  il  portait  dix  hommes  et  deux  chevaux.  Toute  faible  qu  elle 
fût,  c'était  cependant  une  recrue  importante  dans  les  circon- 
stances présentes  (2).  Le  général  apprit  d'eux  que  Vélasquez  avait 
reçu  de  la  cour  le  titre  d'Adelantado  (3)  et  l'autorisation  de  fon- 
der une  colonie  dans  les  contrées  nouvellement  découvertes. 

Il  y  avait  déjà  trois  mois  que  Cortès  était  au  Mexique.  Quoique 
ce  temps  n'eût  pas  été  employé  constamment  à  des  conquêtes , 
chaque  moment  avait  cependant  été  consacré  à  des  opérations 
d'une  grande  importance.  Par  son  adresse  à  s'attacher  son  armée 
et  à  conduire  des  négociations  avec  les  Indiens,  il  jetait  les  fon- 
dements de  ses  succès  futurs.  Mais,  quelque  bien  concerté  que  fût 
son  plan ,  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  son  droit  au  comman- 
dement étant  émané  d'une  autorité  contestable,  la  sienne  serait 


(1)  Henrera,  ibid.  ut  supra. 

(2)  Torqilemada,  Monarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  34. 

(3)  Àdêlaniado^  titre  iaventé  pour  les  cooqaéraats  da  Nouveau -Monde,  du 
▼erbe  adêlantar,  avancer.  Lu  Casas  et  d*aatres  s'en  moquent  agréablement, 
en  jouant  sur  le  mot.  Il  signiBe  littéralement  avancé^  précoce. 
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eUe-mème  chancelante  et  précaire  jusqu'à  ce  qa'elle  eût  obtenu 
la  sanction  sonreraine.  Connaissant  la  foreur  dont  Yélasqnes 
jouissait  dans  les  conseils  du  monarque ,  il  sentait  que  sa  mine 
serait  la  conséquence  de  tous  ses  actes,  s'il  ne  se  hâtait  de  le 
prérenir.  Dans  cette  vue,  il  persuada  aux  magistrats  de  la  colonie 
d'adresser  au  roi  une  lettre  contenant  un  long  détail  de  leurs  ser* 
vices,  avec  une  description  pompeuse  des  richesses  du  pays  et  des 
succès  qu'ils  y  avaient  obtenus;  il  les  engagea  à  ne  rien  omettre 
pour  justifier  la  conduite  qu'ils  avaient  tenue,  en  conférant  le  com- 
mandement à  Certes,  et  celle  du  général  dans  ses  rapports  avec  le 
gouverneur;  enfin,  de' supplier  humblement  le  roi  de  vouloir  bien 
ratifier  tout  ce  qu'ils  avaient  fait.  Certes,  de  son  côté,  écrivit  dans 
les  mêmes  vues,  et  comme  il  savait  fort  bien  que  la  cour,  accou- 
tumée à  voir  exagérer  les  richesses  des  pays  nouvellement  décou- 
verts, n'accorderait  pas  sans  preuves  sa  confiance  aux  récits  mer- 
veilleux qu'on  lui  ferait  de  la  Nouvelle-Espagne,  il  pressa  ses  soldats 
d'abandonner  volontairement  ce  qu'ils  pouvaient  réclamer,  pour 
leur  part,  des  trésors  qu'on  avait  recueillis,  afin  de  les  envoyer  au 
roi.  Tel  était  l'ascendant  de  Certes  sur  son  armée,  et  telles  étaient 
les  espérances  romanesques  que  les  Espagnols  se  formaient  de  la 
richesse  des  pays  qu'ils  allaient  conquérir,  qu'une  troupe  d'aven- 
turiers avides  fut  capable  de  ce  généreux  sacrifice,  et  fit  à  son 
souverain  le  plus  riche  présent  que  le  Nouveau-Monde  eût  encore 
donné  à  l'Espagne.  Portocarrero  et  Montéjo,  principaux  magis- 
trats de  la  colonie,  furent  chargés  de  cette  mission  ;  on  leur  fit 
la  défense  expresse  de  toucher  à  Cuba  dans  leur  retour  en  Eu- 
rope, et  ite  mirent  à  la  voile  avec  le  pilote  Alaminos,  le  16  juillet 
1519  (1). 

Tandis  qu'on  armait  le  vaisseau  qui  devait  le  conduire,  un 
événement  inattendu  causa  une  alarme  générale.  Quelques  soldats 
et  quelques  matelots,  créatures  cachées  de  Vélasquez,  ou  bien  ef- 

\\)  Goroara  ,  Groiiica  ,  elc,  cap.  39,  40.  —  Herrrra  ,  ibid.  ut  sup.,  cap.  14. 
—  RobertaoD,  Hist.  of  America,  book  V. 
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fnjé»  à  la  me  dee  dangers  inséparables  de  l'expédibon  projette 
ponr  la  conquête  de  l'empire  mexicain ,  f(Hinèrent  le  deoseip  de 
s'emparer  d'un  brigaatia  et  de  gagner  Cuba  pour  donner  aris  an 
gouverneur  de  ce  qui  se  passait,  ta  conspiration  ayant  à  sa  tAto 
le  prèlre  Juan  Dias,  l'un  des  chapelains  de  la  Botte,  fut  conduite 
avec  un  profond  secret;  mais,  au  moment  oà  tout  était  préparé 
pour  l'exécution,  ils  furent  trahis  par  un  de  leurs  camarades.  Lea 
ooapables  furent  aussit6t  arrêtés  et  jogés  suivant  les  lois  de  Cas- 
tille.  Le  chapelain  échappa,  grice  aux  immunités  de  sa  robe  ; 
deux  de  ses  complices  forent  pendus  et  les  autres  ri^urensemeot 
fustigés. 

Malgré  sa  bonne  fortune  habituelle  qui  l'avait  servi  si  à  propos 
dans  cette  occasion,  Gortès  ne  conçut  pas  moins  de  vives  inquié- 
tudes de  ce  complot  ;  c'est  alors  qu'il  se  résolut  A  exécuter  un 
projet  qu'il  méditait  depuis  longtemps.  En  vue  des  tentatives  qui 
avaient  eu  lieu  pour  se  séparer  de  l'armée,  et  qui  pouvaient  se 
renouveler  aussi  longMmps  qu'il  laisserait  aux  mécontents  les 
moyens  de  s'échai^ter,  il  se  persuada  qu'il  n'y  avait  point  d« 
succès  k  espérer,  s'il  n'6tait  À  ses  soldats  jusqu'à  la  possibilité  de 
quitter  le  pays  et  s'il  ne  les  réduisait  à  la  nécessité  de  prendre, 
comme  lui,  la  résolution  de  vaincre  on  de  périr.  Ce  fut  de  détruire 
sa  flotte.  Avec  son  Iwbileté  accoutumée,  il  obtint  d'un  de  ses  pi- 
lotes de  venir  lui  anncHicer  un  fOur  k  Cempoallan  que  les  navires 
étaient  hors  d'état  de  reprendre  ta  mer,  et  que  les  vers  avaient 
commencé  k  les  rong».  Cette  Boavelle ,  répétée  devant  tout  le 
monde,  parut  lui  causer  nue  vive  contrariété.  Hais,  prenant  son 
parti  d'an  air  résigné,  il  commanda  de  démanteler  les  cmq  qui 
étaient  en  plus  mauvais  état  et  d'en  emmagasiner  les  agrée.  Snr 
ufl  second  rapport  semblaUe,  il  en  condamna  encore  quatre  au- 
tres, n'en  gardant  qu'un  petit  qu'il  réserva  i  toot  événemeM  (1). 

Cette  nouvelle,  «n  arrivant  à  Campoallao,  y  causa  OMCoiister- 

;l)  BcrrcM,  Bist.  geo-,  dec«d.  Il ,  lib.  5,  up.  14. 
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natioB  presque  «niTerselle.  Ob  avait  considéré  la  destrsclim  ém 
cinq  preoiîers  connue  une  nécessité  :  on  savait  trop  bien  piur  l'ex- 
périeace  avec  quelle  rapidité,  sous  les  tropiques,  les  insectes 
rongent  les  bois  dans  la  mer  ;  mais,  au  récit  de  la  seconde  opéra- 
tion ,  on  douta  de  la  véracité  du  pilote ,  et  il  n'y  eut  qu'un  cri 
contre  le  général,  que  Toa  accusa  ouvertement  de  trahir  ses  ca- 
marades et  de  vouloir  les  conduire  à  une  perte  certaine.  Plu- 
sieurs même  de  ses  propres  amis  déclamèrent  contre  lui.  Jamais, 
peut-être,  il  ne  courut  un  si  grand  danger;  jamais  non  plus  il  ne 
montra  autant  de  courage  et  de  présence  d'esprit  qu'eu  ce  moment 
critique.  Ayant  téuni  ses  soldats,  il  leur  parla  de  ce  ton  d'antorilé 
qu'il  savait  si  bien  prendre  an  besoin  ;  il  leur  démontra  la  néces- 
sité de  ce  qu'il  venait  de  fiiire ,  leur  représentant  qu'il  y  perdait 
plus  que  les  autres,  puisque  ces  navires  étaient  sa  propriété  per- 
sonnelle. Les  ramenant  ensuite  à  des  idées  plus  séduisantes,  il  fit 
valoir  l'augmentation  de  forces  qu'apporteraient  à  l'armée  cent 
hommes  de  plus,  employés  inutilement  sur  les  vaisseaux,  et  leur 
représentant  le  besoin  de  fixer  désormais  leurs  regards  sur  le 
chemin  de  la  fortune  ouvert  devant  eux.  «  Pour  moi,  s'écria-t-il, 
«  en  terminant,  quoi  qu'il  arrive,  je  resterai  ici  ;  mais,  s'il  en  est 
a  d'entre  vons  à  qui  le  courage  faiblisse  pour  me  suivre,  il  y  a 
«  encore  un  navire  ;  c'est  assez  pour  les  reconduire  à  Cuba,  et  pour 
«  aller  raconter  à  leurs  frères  comment  ils  ont  abandonné  leur 
«  chef.  »  A  mesure  qu'il  parlait,  le  ressentiment  tombait  devant 
sa  parole  (1).  Peu  de  jours  après,  on  n'en  distinguait  plus  aucune 
trace,  et  ceux  qui  s'étaient  montrés  auparavant  le  plus  opposés  i 
ses  desseins^  honteux  maintenant  de  leur  timidité,  furent  les  pre- 
miers à  demander  à  marcher  immédiatement  sur  Mexico.  «(  C'est 
ainsi,  ajoute  ici  Robertson  (2),  que,  par  un  effort  de  courage  slml" 
quel  l'histoire  n'offre  rien  qu'où  puisse  comparer,  cinq  cents 

(1)  GooMra,  Crooica,  etc.,  cap.  42.  —  Bernai  Dias,  Hist.  de  U  con- 
sista, etc.,  cap.  57,  S8.  —  Cartas  de  Hern.  Cortes,  ap.  Lorenx.,  fol. 
()>  RobenHoa,  Btal.  of  America,  book  T. 
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hommes  consentirent  de  plein  gré  à  s'enfermer  dans  un  pays  en- 
nemi, peaplé  de  nations  puissantes  et  inconnues,  en  s'ôtant  tous 
les  moyens  d'échapper  au  danger  par  la  fuite  et  ne  se  réservant 
d'autre  ressource  que  leur  constance  et  leur  valeur.  i> 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  encore  avant  le  départ,  Juan  de 
Escalante,  qui  était  resté  comme  commandant  de  la  Yéra-Cruz, 
donna  avis  à  Cortès  de  l'apparition  de  quatre  navires  sur  la  côte. 
Celui-ci,  craignant  qu'ils  ne  fussent  envoyés  par  Yélasquez  pour 
mettre  obstacle  à  ses  desseins ,  se  rendit  en  toute  hâte  à  Quia- 
huiztlan  avec  une  partie  de  sa  cavalerie  et  de  son  inCsinterie  lé- 
gère. Il  ne  fiit  pas  longtemps  à  apprendre  que  ces  bâtiments  ap- 
partenaient à  Francisco  Garay,  gouverneur  de  la  Jamaïque  : 
celui  qui  en  avait  le  commandement  envoya  à  terre  un  notaire 
et  deux  témoins,  afin  d'engager  l'armée  à  rentrer  dans  le  devoir, 
c'est-à-dire  à  se  soumettre  aux  ordres  de  Vélasquez.  Cortès, 
usant  de  ruse ,  les  fit  prisonniers ,  et,  se  mettant  en  embuscade, 
saisit  quatre  ou  cinq  autres  Espagnols  qu'on  avait  envoyés  pour 
les  chercher.  Cet  artifice  ayant  rempli  les  autres  d'épouvante»  les 
navires  se  hâtèrent  de  regagner  le  large  et  ne  parurent  plus.  Le 
général  s'empressa  ensuite  de  retourner  à  Cempoallan ,  emme- 
nant à  sa  suite  une  demi-douzaine  de  nouvelles  recrues  qui  aug- 
mentèrent encore  son  armée. 

A  peine  arrivé,  il  travailla  avec  ardeur  à  mettre  la  dernière 
main  aux  préparatifs  de  son  voyage  dans  l'intérieur  du  Mexique. 
Il  confirma  dans  son  poste  de  commandant  de  la  Yéra-Cruz  Juan 
de  Escalante,  et  lui  laissa  cinquante  hommes  pour  garder  le  port 
et  la  forteresse.  Ayant  convoqué  en  sa  présence  le  seigneur  de 
Cempoallan  avec  les  principaux  chefs  du  pays,  il  le  leur  présenta 
comme  son  lieutenant,  les  engageant  à  lui  prêter  aide  et  secours 
en  toute  occasion,  et,  après  leur  avoir  fait  promettre  de  nouveau 
de  rester  fidèles  au  souverain  dont  ils  s'étaient  reconnus  les  vas- 
saux, il  prit  congé  d'eux.  Tlacochcalcatl  et  les  autres  seigneurs 
totonaqucs  l'accompagnèrent  en  pleurant  jusqu'à  la  sortie  de  la 
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TiUe;  ils  lui  donBèrent,  jusqu'au  dernier  moment,  les  témoignages 
les  plus  sincères  de  leur  amitié  et  du  regret  qu'ils  éprouvaient  à  le 
voir  s'engager  dans  une  entreprise  si  pleine  de  dangers.  L'armée 
espagnole  comptait  environ  quatre  cents  hommes  d'iniianterie» 
quinze  chevaux  et  sept  canons.  Gortès  emmenait,  en  outre,  à  sa 
suite  quarante  nobles  totonaques  (f  ],  autant  pour  lui  servir  d'o- 
tages, en  cas  de  besoin,  que  pour  l'aider  de  leurs  conseils  sur  la 
route  qu'il  allait  prendre  :  ils  étaient  accompagnés  de  deux  mille 
trois  cents  auxiliaires  cempoaltèques  et  d'un  grand  nombre  de 
Uamèmes,  traînant  les  pièces  d'artillerie  ou  chargés  des  provi- 
sions et  des  bagages  de  la  troupe  (â). 

L'année  commença  sa  marche  en  bon  ordre,  le  16  août  1619. 
An  moment  de  partir,  Gortès  adressa  à  ses  soldats  une  allocution 
courte  et  énergique.  Il  leur  rappela,  en  peu  de  mots,  l'objet  de 
leur  mission  parmi  ces  nations  infidèles ,  leur  promettant  que  le 
Dieu  au  nom  duquel  ils  allaient  combattre  saurait  les  préserver 
de  tout  danger.  «  Nous  sommes  prêts  à  vous  obéir,  s'écrièrent-ils 
((  tous  avec  enthousiasme  :  que  notre  destin  soit  bon  ou  mauvais, 
«  il  est  désormais  lié  au  vôtre  (3)  !  »  Après  leur  sortie  de  Cem- 
poallan,  ils  continuèrent  encore,  pendant  quelques  heures,  à  che- 
miner dans  la  plaine  ;  mais,  avant  la  chute  du  jour,  ils  commen- 
cèrent à  entrer  dans  la  montagne,  dont  les  versants,  ombragés 
d  une  riche  végétation,  forment  le  pied  de  la  Cordillière.  A  me- 
sure qu'ils  avançaient,  ils  sentaient  le  changement  qui  s'opérait 
dans  la  température;  mais  ce  ne  fut  que  le  lendemain,  à  leur  en- 
trée dans  Xalapan,  qu'ils  s^aperçurent  de  la  hauteur  merveilleuse 
qu'ils  avaient  déjà  gravie,  en  aspirant  les  fraîches  émanations 


(1)  L*histoire,  mentiooDaDt  ce»  Totonaques,  nomme  les  Uois  premiers  Mt- 
meii,  Tench  et  Mamelli  ;  ils  paraissent  appartenir  à  un  meiicain  plus  ou 
moins  altéré. 

(2)  Bernai  Dias ,  Hist.  de  la  conquista  ,  cap.  61.  —  Gomara  ,  Gronica ,  etc.» 
cap.  44.  —  Torqnemada,  Monarq.  Ind.,  iib.  IV,  cap.  35. 

(3)  Bernai  Dias,  ibid.,  cap.  &9. 
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An  beav  climal  de  cMe  Tille.  Xalapas  appartenait,  ainsi  que 
Getfpoalhnif  à  ta  confédération  des  seigneuries  totofiaqnes,  jus- 
qoe^U  tribvtairea  de  Montérama  ;  aussi  Gortès  y  fdt-il  reçu  ayee 
la  oonsidératievi  el  les  honneurs  que  ce  peuple  croyait  devoir 
rendre  au  chef  illustre  qui  avait  su  riMrâser  en  si  peu  de  temps  la 
puissance  de  ce  monarque.  Au  sortir  de  son  territoire  s'arrê- 
taient les  splendeurs  des  régions  fM^tiles  qu'il  venait  de  quitter  : 
au  lieu  des  riches  productions  de  la  terre  tropicale,  là  nature 
austère  qui  environne  le  Nauhcampatepetl  commença  à  dévelop- 
per aux  regarda  des  Espagnols  une  suiAe  de  paysages  plus  vastes 
sans  doute  que  ceux  de  la  patrie,  mais  dont  Tàpreté  et  la  rigueur 
devaient  leur  rappeler  plus  d'une  fois  le  souvenir  des  montagnes 
oè  s'étaient  passées  les  scènes  de  leur  enfance. 

Texntla  (1),  la  dernière  des  villes  hospitalières  des  Totonaques,* 
avait  à  son  tour  disparu  derrière  eux.  La  scène  changeait  à  vue 
d'ooil,  à  mesure  qu'ils  gravissaient  les  gradins  gigantesques  de  la 
CordilUère,  et  les  premières  bises  des  plateaux  supérieurs,  souf- 
flant entre  les  rochers  dénudés  parmi  lesquels  circulait  pénible- 
ment leur  route,  se  fisiisaieat  sentir  comme  les  avant-coureurs  des 
fatigues  et  des  travaux  qu'ils  auraient  à  souffrir  avant  d'arriver 
à  la  réalisation  de  leurs  souhaits  sur  le  sol  mexicain.  Après  quatre 
jours  de  marche,  ils  s'engagèrent  dans  les  gor^^es  étroites,  où  l'on 

m 

entrait  alors  en  sortant  de  la  ville  forte  de  Xiccochimalco  (2;  : 
c'eût  été  une  tâche  aisée  aux  habitants  du  voisinage  de  les  y  dé- 
truire ,  si ,  au  lien  de  protéger  leur  marché ,  Montézuma  avait 
donné  ordre  de  les  y  attaquer  (3).  En  sortant  de  là ,  ils  passèrent 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  26.  —  Lorenzana,  Cartas  de 
Hem.  Cor  tes,  page  45,  nota  2*. 

(2)  Lorenzana,  ibid.  Cortès  estropie  ce  Dom  comme  tant  d*autres  et  rap- 
pelle SUffiehimcUeua.  Le  Tillage  actuel  de  es  oom  n*oce«^  plus  tsut  k  foit  la 
même  position,  les  BspagD<rfs  ayant  fait  abaadomier  êqt  Indiens  presque 
tontes  leurs  anciennes  positions,  pour  leur  en  faire  habiter  de  moins  for- 
tmees. 

(3)  Ce  sont  les  défilés  tuiquelë'aujonrd^hni,  selon  Lsrenniia,  oto  donMles 
noms  de  Pa$o  dêl  Obispo  et  d'Ixhuaean  de  IùS'  A09M; 
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kl  Mit  dam  la  titk  de  T«oxilitttcan,  qui  élait,  conMe  la  dénatère, 
ds  dooiaiae  de  ce  prince  ;  ils  y  fooflrireiit  da  froid  d'une  aaaofère 
d'autant  ph»  aeaaible  qu'il»  sériaient  d'une  région  ploa  chaude  ; 
le  bois  amassé  ponr  lea  avleb  dn  temple  eà  ile  étaient  logé»  suffit 
à  peîM  i  ranimer  laers  membres  engourdis,  et  tons,  indigènes  M 
Castillans ,  commencèrent  à  sentir  alor»  combien  pev  il»  étaient 
préparés  à  braver  les  vents  glacés  de  cea  montagnes.  Les  derniers, 
accontamés,  dès  leur  jenftesse^  à  passer  d'une  température  à  une 
antre,  régulîèrenient  vêtus  d'aiBeurs,  se  irent  assez  vite  à  ce  chan- 
gement; mais,  psunni  les  Indiens  de  Goba  qui  les  accompagnaient, 
il  y  en  eut  un  grand  nond^re  qui  monrurent  de  mîsère  snr  la 
rovte  (1). 

La  marche  continua  d'être  pénible  pendant  deux jonrs encore; 
Tarmée,  souffrant  également  de  la  faim  et  de  la  soif,  foulait  tan* 
lot  les  débris  noirâftres  de  la  lave,  dont  les  masses  s'élevaient  a»* 
tour  d'elle,  sons  les  formes  les  plus  bizarres,  tantôt  un  sol  humide 
et  boueux  sous  les  sombres  voûtes  de  la  forêt.  C'est  au  sortir  de 
ces  défilés  que  commence  le  plateau  aztèque.  L'aspect  du  paysage 
change  tout  à  coup,  en  entrant  dans  la  plaine  qui  fait  partie,  en 
eet  endroit,  de  l'ancienne  région  deTenamitic,  alors  dépendante 
de  Montézuma  ;  si  les  soldats  n'y  retrouvèrent  point  les  chaudes 
haleines  du  pays  totonaque ,  ils  se  rejouirent  au  moins  d'y  ren- 
contrer un  dimat  analogue  à  celui  qui  les  avait  vus  nattre.  La 
campagne  était  admirablement  cultivée,  et»  aussi  loin  que  la  vue 
pourrait  s'étendre ,  ils  aperçurent  partout  des  champs  de  maïé 
vert,  de  plantes  légumineuses  et  de  magueys.  Une  ville,  supé' 
rieure  en  apparence  à  celle  de  Cempoallan  ,  se  montrait  à  quel' 
que  distance,  avec  ses  hauts  teocaliis,  ses  maisons  et  ses  palais  en 
terrasses ,  aux  murs  d'un'  Manc  mat.  C'était  Xocotlan  (3),  où  ils 


(1)  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  42. 

(2)  Cortès  donne  à  ce  lien  le  nom  de  Caltami,  qui  était  probablement  de  la 
langue  totonaque.  Les  antres  auteurs  lui  donnent  alternativement  celui  de 
Zaeùlian  ou  Xocotlan,  Ce  dernier  nous  parait  plus  eiact  ;  c*est  Tendroit  ap- 
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ne  tardèreai  pas  à  entrer»  après  avoir  trayersé  on  loag  et  popa- 
lenx  faubourg,  construit  des  deux  côtés  de  la  rivière.  Elle  ren- 
fermait treize  grands  temples»  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres 
édifices»  et  Bernai  Dias  parle  du  Tzompantli  ou  théâtre  aux  têtes 
humaines  qu'il  remarqua  en  passant  et  où,  depuis,  il  compta  plus 
de  cent  mille  cr&nes  desséchés  (1). 

Olintetl ,  gouverneur  de  cette  ville ,  au  nom  de  Hontézuma, 
avait  été  prévenu  de  l'arrivée  des  Espagnols,  qu'il  avait  reçu  or^ 
dre  de  traiter  avec  courtoisie  (2).  Gomme  il  était  extrêmement 
replet,  il  se  fit  porter  au-devant  d'eux,  dans  son  palanquin,  et  les 
mena  au  quartier  qui  leur  avait  été  préparé.  Mais ,  quoique  poli , 
il  demeura  froid  et  sévère  dans  sou  maintien ,  et  les  provisions 
parurent  se  ressentir  de  ses  manières.  Dans  son  entrevue  avec 
Cortès ,  le  général  lui  ayant  demandé  s'il  était  vassal  de  Monté- 
zuma,  il  répondit  avec  un  étonnement  vrai  ou  affecté  :  «  Y  a-t  il 
a  donc  quelqu'un  au  monde  qui  ne  soit  son  esclave  ou  son  vassal?  i> 
Cortès  répliqua  avec  non  moins  d'emphase  que  lui  ne  Tétait  point 
et  qu'il  y  avait,  au  delà  des  mers  de  l'orient ,  un  monarque  bien 
plus  puissant  qui  était  le  roi  de  Castille,  que  ce  roi  avait  sous  lui 
un  grand  nombre  de  princes  pour  ses  vassaux  et  que  lui-même 
était  un  des  moindres.  Il  ajouta  qu'il  engageait  Olintetl  à  se  sou- 
mettre à  lui  et  à  lui  remettre  de  l'or  pour  le  lui  envoyer  en  présent. 
Mais  celui-ci  répliqua  qu'il  ne  ferait  rien  sans  en  avoir  reçu  Tor- 
dre de  son  mattre  :  il  parla  ensuite  de  U  puissance  de  Montézuma, 
des  rois  sans  nombre  qui  dépendaient  de  sa  couronne,  do  ses 
forces  et  de  celles  de  ses  vassaux ,  de  la  multitude  des  victimes 
qu'on  sacrifiait  annuellement  à  Mexico-Tenochtitlan ,  de  la  gran- 
deur et  de  la  beauté  de  cette  grande  ville,  assise  au  milieu  des 
eaux ,  de  la  splendeur  de  ses  palais  et  de  la  multitude  qui  était 

pelé  aujourd'hui  Tlatlauhquitepec ,  selon  LoreDiana.  (  Viage  de  Cortès , 
pagelll.  ) 

(1)  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  conquista,  etc.,  cap.  61. 

(2)  Id.,  ibid.  —  Gomara,  Croaica,  etc.,  cap.  42. 
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occupée  sans  cesse  à  obéir  aax  moindres  ordres  da  souverain. 

Far  ce  discours  pompeux,  Tartificieux  gouverneur  espérait 
peut-être  imposer  à  ses  auditeurs  et  leur  inspirer  quelque  crainte 
sur  l'entreprise  hardie  où  ils  venaient  de  s'engager.  Mais  Tàme 
trempée  de  fer  de  ces  audacieux  aventuriers  n'était  pas  facile  à 
émouvoir,  et  les  splendeurs  qu'Olintetl  faisait  briller  à  leurs  re- 
gards ne  les  rendaient  que  plus  avides  et  plus  entreprenants.  Les 
Mexicains,  dont  la  curiosité  était  vivement  excitée  à  l'aspect  de 
ces  étrangers ,  s'empressaient  autour  de  Marina,  l'interrogeant 
tour  à  tour  sur  les  hommes  et  les  monstres  qu'ils  montaient  et  sur 
l'effet  terrible  de  leurs  armes.  Elle  répondait  à  tout  avec  une  rare 
intelligence  de  son  rôle,  exagérant  à  dessein  tout  ce  qui  pouvait 
servir  à  grandir  les  Espagnols  dans  l'idée  des  indigènes.  Ses  pa- 
roles eurent  tout  l'effet  qu'elle  désirait.  Olintetl,  à  qui  elles  furent 
rapportées,  devint  plus  aisé  dans  ses  relations  avec  Cortès  ;  il  lui 
fit  présent  de  plusieurs  objets  en  or  et  fournit  plus  abondamment 
son  quartier  de  vivres  et  de  serviteurs. 

Profitant  de  ces  dispositions,  le  général  chercha  à  s'ouvrir  à  lui  sur 
les  abominations  de  son  culte ,  dont  les  traces  sanglantes  étaient 
visibles  dans  toute  la  ville  ;  mais  le  gouverneur  ne  l'écouta  qu'a^ 
Tec  indifférence.  Cortès,  dans  sa  route  depuis  Xalapan,  avait  érigé 
des  croix  dans  tous  les  lieux  où  il  avait  séjourné.  Il  se  sentait 
également  entraîné  à  Xocotlan  à  déployer  les  preuves  de  son  zèle. 
Environné  d'une  population  remplie  de  défiance,  sinon  tout  à  fait 
ennemie,  dans  une  ville  considérable,  il  aurait  peut-être  répété 
les  scènes  de  Cempoallan,  sans  l'intervention  du  père  Olmedo.  Ce 
sage  religieux  savait  trop  bien  que  ce  n'était  point  par  la  violence 
queVËglise  s'était  fondée  et  que  la  mansuétude  était  seule  capable 
d'opérer  des  conversions  sincères  :  plus  d'une  fois  déjà,  il  avait 
en  occasion  d'arrêter  ses  compatriotes,  brutalement  emportés  par 
leur  piété  guerrière ,  quoiqu'il  n'eût  pas  toujours  réussi  à  empê- 
cher leurs  excès,  et  cette  fois  encore  sa  voix  eut  assez  d'empire 

snr  le  général  lui-même  pour  lui  montrer  Tinutilité  de  ses  efforts 
IV.  9 
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et  le  danger  évident  auquel  il  allait  infoilliblement  s'exposer,  ainsi 
que  ses  compagnons  (1). 

Cinq  jouta  de  repos  accordés  à  Tarmée  la  mirent  en  état  de 
continuer  sa.  marche.  Olintetl  et  les  Mexicains»  consultés  sur  le 
chemin  le  plus  direct  pour  se  rendre  à  Mexico ,  l'engageaient  à 
prendre  la  route  de  ChoIuUan  ;  mais  les  Totonaques,  dont  Cortès 
avait  su  apprécier  les  conseils  et  la  fidélité,  opinèrent  pour  celle 
qui  traversait  la  république  de  Tlaxcallan.Ils  représentèrent  les 
Cholultèques  comme  un  peuple  versatile ,  habile  dans  les  arts  de 
la  fourberie  et  de  la  trahison  et  entièrement  à  la  dévotion  de 
Montézuma.  Les  Tlaxcaltèques ,  au  contraire  ,  étaient  francs  et 
sincères,  et,  une  fois  qu'ils  s'étaient  donnés  à  quelqu'un,  on  pou- 
vait compter  sur  eux.  Il  y  avait ,  d'ailleurs ,  un  motif  tout  spécial 
pour  les  Espagnols  de  chercher  à  s'en  foire  des  amis,  c'est  qu'ils 
s'étaient  montrés  constamment  les  ennemis  des  Mexicains  et  qu'ils 
avaient  été  des  premiers  à  embrasser  la  ligue  qui  avait  commencé 
à  se  former  contre  les  chefs  de  l'empire  (2). 

Sur  ces  raisons ,  il  se  détermina  à  demander  à  la  seigneurie  le 
passage  par  le  territoire  de  Tlaxcallan.  Au  moment  de  quitter 
Xocotlan,  il  lui  expédia  un  message  qu'il  confia  aux  mains  de 
quatre  nobles  cempoaltèques  :  c'étaient  quelques  présents  d'Es- 
pagne avec  une  lettre  qu'il  écrivit,  non  qu'il  crût  que  les  Tlax- 
caltèques pussent  en  lire  le  contenu,  mais  pour  qu'ils  vissent  dans 
ces  caractères  mystérieux  comme  un  gage  de  sa  parole.  Il  l'expli- 
qua en  entier  à  ses  messagers,  en  leur  donnant  toutes  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  bien  remplir  leur  mission.  Il  prit  ensuite 
congé  d'Olintetl  et  se  dirigea  avec  l'armée  sur  la  ville  voisine  d'Iz- 
tacmixtiUan,  dont  le  seigneur  était  venu  en  personne  lui  offrir  ses 
hommages  avec  un  présent  notable  en  or,  et  lui  faire  l'invitation 
de  l'honorer  de  sa  présence.  Iztacmixtitlan  n'était  éloignée  que 

(t)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  26. 

(t)  Cartas  de  Hern.  Cortes,  ap.  Lorenuna,  pag.  48,  49.  —  Ittlilxochitl , 
Hisl.  des  Cbichimèqucs,  tom.  II,  chap.  83. 
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de  deux  iiflttes  de  la  précédente  (1).  La  route,  sutrant  les  bords 
dftb  ririère»  dans  une  campagne  magnifique,  était  bordée,  dana 
presque  toute  sa  longueur,  de  maisons  et  de  métairies,  au  point 
qu'elle  ressemblait  à  un  immense  feubourg.  La  ville  occupait  le 
somiaet  d'un  mamelon  yoisin ,  admirablement  fortifié  et  couvert 
de  beani  édifices ,  qui  dominaient  le  lac  et  la  plaine  voisine.  Les 
Espagnols  y  trouvèrent  un  accueil  parfait,  des  vivres  en  abondance 
etdane  qualité  supérieure,  qui  leur  firent  promptement  oublier 
les  froideurs  du  gouverneur  de  Xocotlan.  Ils  y  demeurèrent  huit 
jcmrs,  eu  attendant  le  retour  de  leurs  envoyés. 

Cependant  ceux-ci  étaient  arrivés  à  Tlaxcallan.  Mais  là,  comme 
ailleurs,  la  renommée  de  Cortès  et  de  ses  compagnons  s'était 
répandue,  entourée  des  febles  merveilleuses  que  la  nouveauté  de 
leurs  exploits,  de  leurs  vêtements,  de  leurs  armes  et  de  leurs  che- 
Tau  faisait  naître  dans  les  imaginations  crédules  de  la  multitude. 
U  haine  que  les  sujets  et  les  chefs  de  la  seigneurie  nourrissaient 
depuis  si  longtemps  contre  les  Mexicains  se  complaisait  dans  les 
récits  qui  leur  parvenaient  sur  la  révolte  des  provinces  totonaques 
et  les  humiliations  souffertes  par  les  serviteurs  de  Montézuma  ; 
nais»  au  milieu  de  tout  cela,  les  masses  ne  pouvaient  s'empêcher 
d'éprouver  quelque  chose  du  malaise  général  qu'inspirait  l'appa- 
rition de  ces  hommes  nouveaux,  et  les  plus  clairvoyants,  loin  de 
voir  en  eux  des  libérateurs,  ainsi  que  les  Totonaques,  suspectaient, 
peat-ètre  avec  raison,  qu'ils  ne  vinssent  non-seulement  pour  sup- 
plinter  la  puissance  de  l'empire,  mais  pour  confondre  toutes  les 
■Mions  de  leur  race  sous  un  seul  et  même  joug.  Les  bruits  qui , 
^nis  vingt  ans ,  leur  étaient  parvenus  des  Antilles  ou  de  Yera- 
pa,  les  prophéties  qui,  sous  le  nom  de  QoetzalcohuatI ,  conti- 
ttaateiit  à  préoccuper  les  peuples  et  les  princes ,  ne  s'accordaient 
fie  trop  bien  à  confirmer  ces  prévisions;  ils  s'attendaient  peu  , 

(^'ailleurs ,  à  les  voir  passer  sur  leur  territoire ,  et  Ton  ne  peut 

(1)  Id.,  ibid. 
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guère  s'étonner,  après  cela,  que  les  envoyés  cempoaltèques  eus- 
sent trouvé»  à  leur  arrivée  à  Tlaxcallan,  la  république  divisée 
d'opinion  au  sujet  de  Certes. 

A  la  tète  de  la  seigneurie  étaient  alors  Maxixcatzin,  chef  du 
quartier  d'Ocotelolco;  Xicotencatl,  de  Tizatlan  ;  TIehuexolotzin,  de 
Tepeticpac  ;  et  Citlalpopocatzin ,  de  Quiahuiztlan  :  les  deux  pre- 
Biiers  jouissaient  d'une  influence  considérable  ;  mais  leurs  conseils 
étaient  souvent  contraires,  et,  si  Haxixcatzin  était  renommé  pour 
la  rectitude  de  son  jugement  et  la  droiture  de  son  caractère,  Xi- 
cotencatl ,  dont  T&ge  avait  dépassé  le  siècle,  imposait  non  moins 
par  ses  années  que  par  ses  lumières  et  son  expérience.  Les  en- 
voyés de  Cortès  furent  reçus  avec  les  cérémonies  accoutumées,  et, 
après  qu'ils  se  furent  reposés  dans  la  salle  des  ambassadeurs ,  on 
les  introduisit  au  sénat;  ils  exposèrent  leur  message  avec  une 
grande  clarté ,  appuyant  avec  raison  sur  les  armes  et  le  courage 
des  Espagnols  et  sur  l'opposition  qu'ils  avaient  faite  à  Monté- 
zuma  ;  ils  terminèrent  en  demandant  pour  eux  l'amitié  des  Tlax- 
caltèques  et  le  passage  libre  sur  leur  territoire  (1). 

Dès  qu'ils  se  furent  retirés,  les  quatre  seigneurs,  que  cette  de- 
mande n'avait  pas  moins  surpris  qu'embarrassés,  s'assemblèrenf 
en  conseil  avec  les  principaux  guerriers  de  la  république.  Maxix- 
catzin,  s' adressant  le  premier  à  l'assemblée,  appuya  avec  éloquence 
le  discours  des  Cempoaltèques  ;  il  insista  sur  les  lois  antiques  de 
l'hospitalité  dont  s'honorait  Tiaxcallan  et  sur  la  qualité  de  ces  étran- 
gers, ennemis  de  Montézuma.  Tout  le  monde  parut  l'écouter  avec 
une  grande  faveur  ;  mais  le  vieux  Xicotencatl ,  prenant  la  parole 
à  son  tour,  fit  une  impression  bien  plus  profonde.  C'était  lui  dont 
la  voix  avait  naguère  demandé  ces  combats  internationaux  qui 

m 

avaient  ensanglanté  si  souvent  les  frontières,  afin  d'avoir  des  vic- 
times toujours  fraîches  à  présenter  aux  autels  barbares  de  ses 

(1)  Mnnoz  Camargo,  Hist.  de  la  répab.  de  Tiaxcallan.— Ixtliliochitl,  ut  sup. 
—  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  27.  —  Herrera,  Hist.  gen.,  de- 
cad.  II,  lib.  Vf,  cap.  3. 
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dirinités;  aossi  ses  intentions  ne  pouvaient-elles  être  pacifiques 
à  l'égard  des  Espagnols,  a  Nos  lois  ^  dit-il  d'un  ton  ferme ,  nous 
<t  ordonnent,  sans  doute,  d'accfiieillir  les  étrangers ,  mais  non  de 
«  recevoir  des  ennemis  dans  notre  sein.  Ces  hommes  qui  veulent 
ft  entrer  dans  notre  ville  paraissent  plutdt  des  monstres  rejetés 
«  par  la  mer ,  fatiguée  de  les  tenir ,  que  des  dieux  descendus  du 
«  ciel,  comme  quelques-uns  se  l'imaginent  follement.  Est^il  pos- 
c  sible  qu'ils  soient  des  dieux  ceux  qui  r^herchent  si  avidement 
a  l'or  et  qui  se  couchent  sur  des  tapis  moelleux  ?  Et  que  n'avons- 
«  nous  pas  à  en  craindre  dans  un  pays  si  pauvre  que  le  nôtre , 
«  où  nous  manquons  même  de  sel  pour  assaisonner  nos  viandes  ? 
«  C'est  faire  injure  à  la  valeur  de  la  nation  que  de  la  croire  capa- 
«  ble  d'être  vaincue  par  une  poignée  d'étrangers.  S'ils  sont  mor* 
<  tels ,  les  armes  des  TIaxcaltèques  le  feront  voir  au  monde;  s'ils 
«  sont  immortels ,  nous  aurons  le  temps  d'apaiser  leur  courroux 
c  par  nos  hommages.  Repoussons  donc  leur  demandent ,  s'ils  veu« 
«  lent  entrer  par  la  force,  châtions  leur  témérité  par  nos  armes!  r> 
Ce  discours  flattait  trop  vivement  l'amour- propre  national  pour 
a'étre  pas  entendu;  il  rallia  une  partie  du  conseil.  Le  parti  de 
la  gaerre  se  déclara  pour  Xicotencatl,  tandis  que  les  autres,  crai- 
gnant pour  les  intérêts  mercantiles  du  pays,  appuyaient  la  motion 
deMaxixcatzin.  Dans  cet  embarras,  un  sénateur,  appelé  Temilol- 
tecatl,  proposa  un  moyen  terme  qui  fut  aussitôt  accepté  de  tous. 
La  frontière  par  où  se  disposaient  à  entrer  les  Espagnols  était 
protégée,  en  ce  moment,  par  une  armée  considérable  d'Othomis 
commandés  par  un  jeune  chef  bouillant  et  rempli  d'intrépidité; 
e était  Axayacatzin,  fils  du  vieux  Xicotencatl,  plus  connu  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  Xicotencatl  le  Jeune.  On  lui  envoya  secrète- 
loent  Tordre  de  commencer  immédiatement  les  hostilités  contre  les 
Espagnols  :  s'il  en  sortait  vainqueur,  la  république  en  recueillait 
b  gloire  ;  si,  au  contraire,  il  était  vaincu,  elle  avait  encore  le 
moyen  de  s'excuser,  en  rejetant  toute  la  faute  sur  ses  généraux. 
Des  ruses  de  ce  genre  rentraient  parfaitement  dans  le  caractère 
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de  ces  iadigènes,  et  n'avaient  à  leurs  yeux  rien  de  rèpngnani  à 
leurs  idées  sur  rhonneur.  En  attendant,  le  sénat  retint  les  envoyés 
de  Cortès,  et,  sous  divers  prétextes,  trouva  moyen,  chaque  jour, 
de  différer  sa  réponse  (1). 

Cependant,  Cortès,  après  une  semaine  d'attente,  s' imaginant  que 
les  formalités  cérémonieuses  dont  il  avait  déjà  si  souvent  été  té- 
moin parmi  les  indigènes  étaient  la  cause  de  leur  retard ,  se  dé- 
cida à  marcher  sur  la  frontière  tlaxcaltèque.  Ayant  laissé  derrière 
eux  le  lac  dont  la  plage  s'étendait  sous  le  rocher  d'Iztacmixtitlan, 
les  Espagnols  ne  tardèrent  pas  à  pénétrer  dans  une  région  plus 
âpre  et  qui  annonçait  le  voisinage  de  la  république.  En  passant 
dans  un  fourré,  ils  trouvèrent  le  chemin  barré  par  une  multitude 
de  cordelettes  et  de  papiers  de  diverses  couleurs,  découpés  d'une 
façon  fantastique  et  couverts  de  caractères  étranges  :  sans  trop 
savoir  ce  que  ce  pouvait  être,  ils  poussèrent  à  travers  cet  assem* 
blage  ridicule,  qui  était  incapable  de  leur  faire  obstacle,  tout  en  riant 
de  la  superstition  de  ceux  qui  l'y  avaient  établi.  C'était  un  sortilège 
que,  en  désespoir  de  cause,  les  enchanteurs,  envoyés  par  le  sa- 
cerdoce mexicain,  avaient  secrètement  placé  en  ce  lieu,  dans  Fes- 
poir  d'obliger  encore  les  étrangers  à  retourner  sur  leurs  pas  (2). 
Mais  un  obstacle  plus  réel  ne  tarda  pas  à  s'élever  devant  eux. 
En  sortant  de  la  forêt  enchantée,  ils  se  trouvèrent  en  foce  de  la 
grande  muraille  que  les  Tlaxcaltèques  avaient  bfttie,  durant  le  siècle 
précédent,  dans  tous  les  lieux  accessibles  de  leur  territoire,  afin 
d'en  défendre  les  approches  à  leurs  ambitieux  voisins  de  Mexico 
et  d'ÂcoIhuacan.  Elle  était  construite  de  quartiers  de  rocher  unis 
avec  un  ciment  d'une  extrême  dureté,  sur  neuf  pieds  de  hauteur, 
était  épaisse  de  vingt,  et  surmontée  d'un  parapet  d'un  pied  et 
demi  de  largeur,  qui  servait  à  protéger  ses  défenseurs.  11  n'y 

(1)  llerrera  ,  ibid.  ut  sap.  —  Torquemada ,  i]i)id.  —  Maoox  Camargo.  — 
Hist.  de  la  répub.  de  Tlaicallaa. 

(2 \ Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  ^8.— Herrera,  decad.  Il,  lib.  6, 
cap.  4. 
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avait  qn'nne  seule  entrée  da  côté  de  la  roate  du  GempoaUaiiy 
fiHtnée  par  deux  murailles  semi-circulairei,  Tune  couTrant  l'autre 
dans  une  étendue  de  quarante  pas,  et  ne  laissant  qu'un  passage 
large  de  dix,  entièrement  commandé  par  le  mur  intérieur  (1).  A 
l'aspect  de  cet  ouvrage  gigantesque,  Cortès  s'arrêta  avec  stupé- 
faction, ainsi  que  ses  soldats  :  le'seigneur  d'Iztacmixtitlan,  qui  les 
avait  accompagnés  jusque-là,  attribuant  à  toute  autre  cause  l'é- 
tonnement  qu'ils  manifestaient,  chercha  à  les  détourner  encore 
une  fois  de  l'idée  de  passer  par  Tlaxcallan  ;  en  voyant  la  porte 
ordinairement  garnie  d'un  corps  nombreux  de  troupes  otbomies, 
abandonnée  et  sans  gardes,  il  ne  douta  pas  un  seul  instant  que  cet 
abandon  ne  cachât  quelque  embûche.  Mais,  sur  l'insistance  des 
Totooaques,  le  général  prit  congé  de  lui  et  s'élança  courageuse- 
ment dans  le  passage  en  criant  :  (c  En  avant,  soldats!  la  croix  est 
c  notre  bannière  ;  avec  elle,  nous  serons  vainqueurs!  » 

A  peine  entrés' de  trois  ou  quatre  lieues  sur  le  territoire  de  la 
république,  ils  découvrirent,  à  la  montée  d'une  c6te,  une  quin* 
zaine  d'Indiens  armés,  qui  avaient  l'air  de  les  attendre  ;  mais,  à 
l'aspect  étrange  des  chevaux  avec  leurs  cavaliers,  ils  prirent  la 
fuite  à  toutes  jambes.  La  cavalerie  les  poursuivit  bride  abattue  ; 
se  trouvant  bientôt  hors  d'état  d'échapper,  ils  se  retournèrent 
avec  fureur  contre  les  chevaux,  dont  deux  furent  blessés  à  mort 
du  premier  coup  (2).  C'était  une  perte  bien  sensible  pour  l'armée 
espagnole,  qui  savait  parfaitement  apprécier  leurs  services  dans 
la  circonstance;  mais,  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  d'y  réflé- 
chir, ils  se  virent  attaqués  par  une  force  qui  paraissait  de  plus  de 


(1)  Cartas  de  llero.  Cortes,  ap.  LorenzaDa,  pag.  49.  —  Torqaemada,  ibid., 
op.  29  —  Herrera,  ibid*—  Oo  ycit  encore  beaucoup  de  restes  de  cette  grande 
muraille,  conservés  avec  d^aotant  pins  de  soin  qu'il  s'y  trouve  des  quartiers 
de  roc  de  plus  de  vingt  pieds  d^épaisseur. 

v2>  La  plaioe  où  se  livra  cette  première  bataille  est  appelée ,  par  Lorenzana, 
duimichoccan;  non  loin  de  là,  on  voit  aujourd'hui  un  vilhige  du  nom  de 
^michllan  ,  qui  tàii  partie  du  (erritoirc  de  Tla\callan ,  à  6  liones  environ 
de  cette  ville. 
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quatre  mille  enaemis.  Ils  étaient  armés  eo  guerre,  la  tête  ornée 
de  leurs  panaches,  tont  prêts  à  engager  l'action.  Ei\e  fiit  des  plus 
rudes,  et  les  Espagnols  convinrent  qu'ils  avaient  eu  rarement  à  dé< 
mêler  avec  des  guerriers  d'un  si  grand  courage;  s'ils  reculaient  an 
instant,  c'était  pour  retourner  à  la  charge  avec  plus  d'ardeur;  ils 
saisissaient  les  longues  piques  de  leurs  assaillants  et  s'efforçaient 
de  combattre  avec  eux  corps  à  corps,  sans  craindre  les  monstres 
qu'ils  montaient.  Cet  engagement,  toutefois,  fut  de  courte  durée. 
L'arrivée  de  l'infanterie,  qui  était  restée  en  arrière,  ne  tarda  pas 
à  changer  la  face  du  combat.  Surpris  encore  plus  qu'épouvantés 
par  les  armes  â  feu,  les  Othomîs,  trop  éprouvés  par  la  première 
arquebusade,  se  retirèrent,  laissant  près  de  cent  des  leurs  étendus 
sur  le  champ  de  bataille. 

Trop  content  d'en  être  débairassé,  Cortès  n«  s'amosa  pas  à  les 
poursuivre  :  le  pays  où  il  venait  de  s'avancer  était  admirable- 
ment cultivé  et  parsemé,  de  distance  en  distance,  de  chaumières 
et  de  métairies  d'un  aspect  rîant,  Il  avait  à  peine  fait  une  cen- 
taine de  pas,  qu'il  se  trouva  face  à  face  avec  deux  des  Cempoal- 
tèques  qu'il  avait  envoyés  à  TIaicallan  :  ils  étaient  accompagnés 
de  plusieurs  nobles  de  la  seigneurie  ;  ceux-ci  complimentèrent  le 
général  au  nom  du  sénat,  en  lui  faisant  savoir  que  la  demande 
qu'il  avait  faite  lui  était  accordée  ;  ils  manifestèrent  en  même 
temps  leur  regret  des  hostilités  dont  il  avait  été  l'objet,  rejetant 
la  faute  sur  les  Othomis  et  lui  offrant  de  payer  le  dommage  causé 
par  la  mort  des  deux  chevaux.  Certes,  feignant  de  croire  à  leur 
sincérité,  les  chargea  de  remercier  le  sénat  ;  il  leur  permit  d'en- 
lever leurs  morts  et  fit  aussildt  enterrer  les  deux  chevaux,  dans  la 
crainte  que  la  vue  de  leurs  cadavres  n'animftt  les  ennemis  à  com- 
mettre encore  de  nouveaux  ravages.  Comme  il  commençait  à  se 
faire  tard,  il  fit  sonner  la  retraite  et  s'établit,  avec  ses  troupes, 
dans  les  huttes  désertes  près  desquelles  il  venait  de  s'arrêter  (i). 

(1)  Id,,  ibid.  -  Iillilioctiill,  BUt.  des  Cbichimèqaei,  toin.  II,  cbap.  83.  — 
Gomara,  Crooici,  etc.,  cap.  43. 


—  137  — 

Le  lendemain ,  dès  le  point  da  jour ,  ayant  entendu  la  messe , 
les  Espagnols  se  remirent  en  marche  après  avoir  mis  le  feu  au  ha* 
mean  où  ils  avaient  passé  la  nuit.  Ils  étaient  à  peine  en  route  de 
quelques  heures,  qu'ils  rencontrèrent  les  deux  autres  envoyés  loto- 
naques  restés  à  Tlaxcallan  après  le  départ  des  deux  premiers.  Ils 
arrivaient  couverts  de  poussière  et  de  sueur  et  le  visage  baigné  de 
larmes»  maudissant  la  perfidie  et  la  cruauté  des  Tlaxcaltèques  qui , 
au  mépris  des  droits  des  gens,  les  avaient,  disaient-ils,  emprison- 
nés et  maltraités  honteusement  ;  à  la  veille  d'être  sacrifiés  à  leurs 
dieux,  ils  avaient  réussi  à  se  débarrasser  de  leurs  liens  et  à  prendre 
la  fuite.  Cette  relation,  ajoute  avec  raison  Clavigero  (1),  était  évi- 
demment fiiusse;  d'abord,  parce  qu'il  était  à  peu  près  impossible 
que  des  captifs  destinés  aux  autels  se  délivrassent  eux-mêmes,  à 
cause  de  la  vigilance  de  leurs  gardiens,  et,  en  second  lieu,  que 
les  Tlaxcaltèques  étaient  incapables  de  violer  à  ce  point  leur 
caractère  d'ambassadeur.  Ce  qui  était  plus  vraisemblable ,  c'est 
qae  le  sénat ,  après  avoir  dépêché  les  deux  premiers ,  pouvait 
avoir  désiré  garder  les  deux  autres,  dans  l'intention  de  ne  les 
renvoyer  qu'après  avoir  éprouvé  la  puissance  des  Espagnols  ; 
mais  que  ceux-ci,  impatients  de  retourner  auprès  de  l'armée, 
auraient  trouvé  le  moyen  de  se  retirer  en  secret,  et  auraient 
Tonlu,  par  ce  mensonge,  justifier  leur  conduite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Cortès  ne  les  reçut  pas  avec  moins  de  bénignité. 
Averti,  par  eux,  de  la  présence  d'une  nouvelle  armée  ennemie  dans 
le  voisinage,  il  prit  aussitôt  ses  mesures  pour  la  recevoir  :  c'était 
le  2  de  septembre.  Outre  les  Espagnols,  il  comptait  avec  les  ren- 
forts qu'il  avait  reçus,  à  diverses  Reprises,  sur  sa  route,  et  en 
dernier  Heu,  trois  cents  hommes  que  lui  avait  laissés,  en  le  quit- 
tant, le  seigneur  d'Iztacmixtitlan,  une  force  d'environ  trois  mille 
auxiliaires.  Instruit,  par  le  combat  de  la  veille,  de  la  qualité  des 
ennemis  à  qui  il  aurait  affaire,  il  avertit  ses  soldats  d'être  constam- 

[\)  Hist.  AoUg.  de  Mcgico,  lib.  VIII,  pag-  33. 
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ment  sur  leurs  gardes ,  à  ne  jamais  se  séparer  les  uns  des  autres; 
à  la  cavalerie  il  montra  comment  elle  devait  porter  la  lance,  non 
debout,  mais  continuellement  en  arrêt,  de  manière  à  viser  en- 
semble au  visage  de  l'ennemi.  Le  premier  corps  qu'ils  rencontrè- 
rent était  d'environ  un  millier  de  combattants.  Certes ,  voulant 
mettre  le  droit  de  son  côté,  ordonna  aux  interprètes,  quand  ils 
furent  à  portée  de  la  voix,  de  leur  protester  qu'il  ne  venait  pas 
dans  des  intentions  hostiles,  ne  désirant  autre  chose  qu'un  pas- 
sage à  travers  leur  pays  où  il  était  entré  en  ami  :  pour  donner 
plus  de  solennité  à  cette  déclaration,  il  la  fit  enregistrer  suivant 
les  formes  légales  par  le  notaire  de  l'armée,  en  disant  que  le  sang 
versé  retomberait  sur  ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  la  pro- 
vocation. 

Une  volée  terrible  de  flèches,  de  pierres  et  de  javelots  fiit  toute 
la  réponse  des  assaillants.  Certes  alors  les  chargea  au  cri  de 
c(  Viva  Sant-Iago  !  »  Les  Tlaxcaltèques  soutinrent  un  instant  le 
choc  et  les  décharges  d'arquebuses  :  simulant  ensuite  la  retraite, 
ils  attirèrent  les  Castillans  près  d'une  gorge  voisine,  où  le  terrain 
ne  tarda  pas  à  devenir  impraticable  pour  les  chevaux  et  l'artil- 
lerie. Pour  sortir  de  cet  embarras,  le  général  poussa  vivement  en 
avant;  mais  en  tournant  le  ravin  pour  entrer  dans  la  plaine,  il  se 
vit  soudainement  en  présence  d'une  armée  innombrable  dont  les 
masses  s'étalaient  au  loin  sur  les  collines.  C'était  un  mélange 
confus  de  panaches,  de  drapeaux  et  d'armes  étincelantes  dont  le 
reflet ,  aux  rayons  du  soleil  levant ,  formait  un  spectacle  aussi 
splendide  qu'il  était  terrifiant  :  Certes  crut  un  moment  avoir  sur 
les  bras  une  armée  de  plus  de  cent  mille  guerriers  ;  ils  étaient  au 
moins  trente  mille  (1).  Au-dessus  de  tout  brillait  la  bannière  aux 
couleurs  rouge  et  blanche  de  la  maison  de  Tizatlan,  et  Teuch  le 
Cempoaltèque,  en  montrant  à  Marina  le  héron  au  blanc  plumage 


(1)  Cartas  de  Hern.  Certes,  ap.  Lorciizana,  pag.  51.  —  Gomara  et  fxtlilxochitl 
disent  80,000  hommes.  Ilcrrera  et  Torquemada  rcduiseut  ce  chiflre  k  30,000. 
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monté  sar  un  rocher,  de?ise  des  Xicotencatl  (1),  s'écria  que  tout 
était  perdu  et  qu'il  serait  impossible  de  résister  à  un  tel  torrent 
d'ennemis.  Hais  Marina  avait  appris  suffisamment  déjà  à  appré- 
cier la  valeur  des  Espagnols  et  surtout  les  ressources  incroyables 
du  génie  de  Cortès  :  sans  s'émouvoir ,  elle  répondit  au  Totona- 
que  :  <c  Ne  crains  rien.  Le  dieu  des  chrétiens  est  tout-puissant  ;  il 
«  sait  tirer  du  danger  tous  ceux  qu'il  aime  (2)  !  » 

Pendant  ce  court  entretien,  l'ennemi  avait  engagé  l'action  au 
milieu  d'an  tumulte  effroyable  de  cris ,  de  hurlements ,  de  siffle- 
ments hideux,  dont  les  dédiirements,  unis  aux  sons  lugubres  des 
instruments  de  guerre,  eussent  été  capables,  à  eux  seuls,  de  jeter 
l'épouvante  dans  les  cœurs.  Mais ,  comme  pour  répondre  à  la 
confiance  de  Marina,  à  l'instant  où  elle  cherchait  si  héroïquement 
à  rassurer  le  noble  Totonaque,  Cortès,  se  forçant  un  passage  à 
levers  ces  masses  vivantes,  regagnait  l'avantage  dii  terrain  et  fai- 
sait tonner  l'artillerie,  dont  les  décharges  ne  tardèrent  pas  à  faire 
des  vides  considérables  dans  leurs  rangs.  La  vue  des  membres 
épars  de  leurs  frères,  brisés  et  torturés  par  cette  force  inconnue , 
ne  leur  causa  pas  moins  d'horreur  que  le  feu  et  la  fumée  vomis 
par  ces  instruments  terribles.  Dans  leur  consternation ,  les  armes 
leur  tombaient  des  mains ,  et  le  jeune  Xicotencatl ,  qui  les  com- 
mandait, se  voyant  hors  d'état  de  tenir  plus  longtemps ,  se  retira 
en  bon  ordre,  en  laissant  ses  adversaires  maîtres  du  champ  de 
bataille.  Cortès  était  trop  content  de  sa  victoire  pour  songer  à 
les  poursuivre  ;  comme  la  veille,  il  s'occupa  à  chercher,  dans  les 
environs,  des  quartiers  convenables  où  il  put  se  loger  avec  ses 
troupes.  Une  colline,  surmontée  d'un  temple,  qu'il  découvrit  à 
peu  de  distance  de  là,  lui  présenta  toutes  les  commodités  désira- 
bles, et  les  provisions  abondantes  qu'il  y  trouva  réunies  ne  lui 
iiirent  pas  de  peu  de  secours.  C'est  dans  ce  lieu,  auquel  les  gens 


(1)  Munoz  Camtrgo,  Hist.  de  U  répub.  de  Tla&callaa. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  30. 
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du  paya  donnaient  le  nom  de  Te(zcoatzinco  [1) ,  qu'il  établit  son 
quartier  général,  et  il  y  demeura  jusqu'à  la  paix  avec  TIaxcallan. 
On  y  transporta  aussitôt  tes  blessés;  de  ce  nombre  étaient  quinze 
Espagnols  qui  avaient  été  atteints  avec  plus  ou  moins  de  gravité,  et 
dont  l'un  d'eus  mourut,  quelques  jours  après,  de  ses  blessures.  La 
gloire,  si  ardemment  recherchée  par  les  indigènes,  de  conserver  les 
jours  de  leurs  adversaires,  pour  les  entraîner  vivants  aux  autels  de 
leurs  dieux,  fut  apparemment,  pour  plus  d'un,  une  cause  de  salut. 
Quant  A  eux,  leurs  pertes  devaient  avoir  été  considérables  ;  mais 
l'usage  où  ils  étaient  de  chercher  à  emporter  leurs  morts,  en  se 
retirant,  empêcha  constamment  d'en  évaluer  le  chiffre. 

Une  fois  installés  dans  leur  campement,  les  auxiliaires  deCortès 
célébrèrent  avec  grand  bruit  leur  triomphe;  les  Espagnols  même 
se  mêlèrent  à  leurs  danses ,  et  Cortès  les  laissa  librement  s'aban- 
donner à  leur  allégresse.  Il  sentait  le  besoin  de  les  tenir  en  hif- 
leine  ;  mais,  en  ré6échissant  aux  événements  des  deux  journées 
qui  venaient  de  se  passer,  il  se  pénétrait  de  plus  en  plus  de  la 
nécessité  de  se  faire  promptement  de  nouveaux  alliés  parmi  les 
indigènes  et  de  l'avantage  qu'il  y  aurait,  pour  lui  et  pour  le  succès 
de  son  entreprise ,  d'attirer  de  son  cAté  cette  nation  tlaxcaltèque 
dont  il  avait  si  bien  éprouvé  la  vaillance. 

Cortès  accorda  à  ses  troupes  toute  la  journée  du  lendemain 
pour  se  reposer  ;  mais,  en  même  temps,  voyant  que  les  Tlaxcaltè- 
ques  ne  s'empressaient  guère  de  lui  faire  des  ouvertures  de  paix» 
il  envoya  A  Xicotencatl  plusieurs  prisonniers  de  marque,  tombés 
entre  ses  mains  au  combat  de  la  veille,  en  les  chargeant  de  répé- 
ter encore  une  fois  à  leur  chef  qu'il  n'avait  aucune  intention  hos- 
tile et  qu'il  ne  demandait  rien  autre  chose  que  le  passage  pacifi- 
que par  le  territoire  de  la  république.  Dans  l'intervalle  de  leur 
retour,  laissant  la  moitié  de  ses  troupes  sous  la  garde  d'Alvarado, 

UUiliochitl ,  Hist.  des  Chichi  met]  u  es ,  lom.  11 ,  chap.  83.  —  Gomari, 
la  ,  pic,  cap.  11,  Ce  dernier  donne  au  quartier  de  Corlès  le  noio  de 
lincQ.  I.orenuua  lui  donae  celui  da  TsompachleptU. 
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il  poussa  arec  Fantre  moitié  une  reconnaissance  dans  le  voisi- 
nage, saccagea  quelques  villages  et,  après  les  avoir  livrés  aux 
flammes,  rentra  au  quartier,  ramenant  à  sa  suite  plusieurs  centai- 
nes de  prisonniers  et  d'abondantes  provisions.  Il  trouva,  en  arri- 
vant, les  envoyés  qu'il  avait  dépêchés  le  matin  à  Xicotencatl;  ils 
l'avaient  rencontré  campé  à  deux  lieues  plus  loin,  avec  des  forces 
considérables.  Sur  l'énoncé  du  message  de  Cortès,  le  superbe 
Tlaxcaltèque  avait  répondu  que  <c  les  étrangers  que  la  mer  avait 
rejetés  de  son  sein  pouvaient,  s'ils  le  voulaient,  se  mettre  en  che- 
min pour  la  capitale ,  mais  que  ce  serait  pour  être  sacrifiés  à  ses 
dieux  et  servis  ensuite  dans  un*  festin  sacré  ;  qu'en  attendant  il 
leur  porterait  en  personne,  le  lendemain,  une  réponse  déci- 
sive. » 

Les  envoyés ,  gagnés  par  les  bons  traitements  de  Cortès,  ajou- 
tèrent à  cette  relation  tous  les  renseignements  capables  d'instruire 
le  général  sur  les  intentions  des  ennemis.  Leurs  forces,  également 
composées  d'Othomis  et  de  Tlaxcaltèques,  étaient  immenses  (1)  ; 
c'était  le  dessein  du  sénat  que  Xicotencatl  frappât,  cette  fois,  un 
coup  qui  fttt  en  état  d'anéantir  les  étrangers,  mais  de  telle  ma- 
nière, cependant,  que  son  nom  fût  à  couvert  et  que  la  seigneurie 
n'y  parût,  en  réalité,  avoir  aucune  participation. 

Dans  l'état  de  délabrement  et  de  fatigue  où  les  dernières  actions 
avaient  laissé  son  armée ,  Cortès  se  sentait  bien  peu  préparé  à 
soutenir  de  nouveau  un  choc  si  formidable  ;  aussi  la  réponse  de 
Xicotencatl  tomba-t-elle  de  tout  son  poids  sur  son  esprit  et  rem- 
plit-elle momentanément  ses  soldats  de  consternation.  «  Nous 
eAmes  peur  de  la  mort,  dit  le  brave  Bernai  Dias  (2),  avec  sa  sim- 
plicité accoutumée  ;  car  nous  étions  des  hommes  !  »  La  plupart 
se  confessèrent ,  dans  l'attente  des  événements,  avant  d'aller  se 
livrer  au  repos,  et  le  lendemain  de  grand  matin  ils  reçurent,  à  la 

(1)  Sahaot  la  relatiOD  de  ces  envoyés,  cette  armée  montait  h  ceut  cinquaule 
mille  hommes.  Torquemada,  Monarq.  lud.,  lib.  IV,  cap.  31. 

(2)  Hist.  de  la  conquisla,  etc.,  cap.  61. 
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mesae,  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur  que  le  père  Olmedo  leur 
distribua,  après  avoir  donné  de  nouveau  l'absolutioa  générale. 
Revêtus  de  ces  armes  spirituelles  qui ,  tant  de  foi?  auparavant , 
avaient  inspiré  ani  croisés,  combattant  pour  le  tombeau  du  Christ, 
un  courage  héroïque  et  la  confiance  dans  leur  cause,  le*  Espa- 
gnols marchèrent  au-devant  de  l'ennemi.  C'éiaitlejourduS  sep- 
tembre  1519,  Ils  n'avaient  pas  fait  un  quart  de  lieue  qu'ils  se  iroo- 
vèrent  face  à  face  avec  l'armée  tlaicallèque  dont  les  bataillons 
couvraient  an  loin  toute  la  plaine.  Chacun  avait  ses  bannières  res- 
pectives ;  mais  au-dessus  de  celles  des  quatre  seigneuries  s'élevait 
l'étendard  de  la  république,  d'un  travail  de  filigrane  d'argent,  semé 
de  pierreries,  et  couronné  de  l'aigle  d'or  aux  ailes  déployées.  Ce 
ne  Fut  pas  sans  étonnement  que  leurs  guerriers  virent  s'avancer 
à  leur  rencontre  celte  petite  troupe,  ei  inférieure  en  apparence 
et  qu'il  leur  paraissait  impossible  de  ne  pas  anéantir  en  quelques 
minutes  (1). 

Tout  était  silencieux  jusqu'à  ce  moment;  mais,  dès  qu'ils  furent 
en  présence ,  un  hurlement  effroyable  s'éleva  de  cette  multitude 
armée,  répété  par  les  échos  des  montagnes  voisines  avec  les 
sons  lugubres  du  leponaztli,  dont  l'ensemble  eût  été  capable  de 
glacer  les  esprits  l^s  moins  timides;  une  tempête -de  flèches,  de 
projectiles  de  toute  espèce  couvrit  les  airs,  mais  sans  taire  aucun 
mal  aux  Castillans.  Certes  continuait  à  s'avancer  d'un  pas  ferme  ; 
quand  il  fut  i  une  portée  convenable,  il  s'arrêta  et  formant  rapide- 
ment sa  petite  armée  en  ordrede  bataille,  il  ouvritaussitôt  un  feu 
bien  nourri  sur  toute  la  ligne.  Chaque  coup  portait  une  mort  cer- 
taineparmilesennemisdontrhorreur  et  l'étoonementne  sauraient 
se  décrire.  Éperdus  de  douleur ,  enflammés  par  la  rage  et  le  dé- 
sespoir, ils  s'élancèrent  avec  un  cri  terrible  contre  les  Espagnols  ; 
la..-  nAtiia  Qpni^  ai>i>9i>l^  rii^r  le  uombre  ot  Ics  masses  sans  cesse 
es,  (al  promplement  jetée  dans  un 

répab.  de  Tliicillui.  —  Gonun,  Cro- 
•d.  Il,  Ub.  S,  cap.  6. 
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désordre  complet.  Vainement  Certes  s'efForçait-il  de  les  animer 
pour  les  rallier  ;  sa  Toix  se  perdait  dans  le  tumulte,  et  pendant 
quelque  temps  il  put  croire  que  tout  était  perdu.  Mais  chaque 
homme  de  sa  troupe  valait  une  centaine  d'ennemis,  et  la  multitude 
même  des  assaillants,  en  augmentant  leur  confusion,  fut  cause  de 
leur  défaite.  En  se  pressant  les  uns  derrière  les  autres,  dans  Tes- 
poir  d'atteindre  les  Castillans,  ils  perdaient  non -seulement  l'avan- 
tage de  leur  nombre,  mais  se  nuisaient  mutuellement,  et,  pendant 
que  les  plus  proches  succombaient  sous  les  coups  des  lances  de 
Tolède,  les  autres  demeuraient  les  spectateurs  inutiles  de  ce  com- 
bat meurtrier. 

Certes,  reprenant  alors  ses  avantages,  les  chargea  avec  ses  che- 
vaux, foulant  sous  leurs  pieds  les  morts  et  les  blessés.  Ce  fut  le 
eommencement  de  sa  victoire.  Les  TIaxcaltèques,  épuisés  d'efforts, 
reculèrent  devant  ces  monstres  terribles.  Cependant  leur  nom- 
bre eût  encore  pu  être  fatal  à  leurs  adversaires,  sans  un  incident 
qui  les  obligea  à  battre  décidément  en  retraite.  On  des  principaux 
guerriers  de  la  république,  fils  de  Chichimecatl-Teuctli,  prenant 
ombrage  des  manières  hautaines  de  XicQtencatI ,  lui  reprocha 
d'être  la  cause  de  la  perte  de  tant  de  braves  et  le  défia  en  champ 
clos.  N'ayant  pu  obtenir  la  satisfaction  cpi'il  exigeait,  il  se  retira, 
entraînant  à  sa  suite  ses  amis  et  ses  vassaux,  qui  n'étaient  peutr 
être  pas  £àcbés  de  quitter  une  partie  qui  leur  avait  été  déjà  si  fa- 
tale (1). 

Ainsi,  réduit  tout  à  coup  à  la  moitié  de  son  armée,  Xicetencatl 
ne  crut  pas  pouvoir  continuer  l'action.  Après  avoir  disputé  le 
terrain  pendant  quelques.heures  avec  un  indomptable  courage, 
il  se  résigna  à  l'abandonner  à  ses  ennemis.  La  discipline  euro- 
péenne, la  tactique  habile  de  Certes ,  mais  plus  que  tout  cela  les 
armes  à  feu  et  les  chevaux,  sauvèrent  encore  une  fois  les  Espagnols. 

U)  Carias  de  Hern.  Cortes,  ap.  Lorenzana,  pag.  51.—  Gomara,  Cronica,  etc., 
cip.45.~  Bernai  Dias,  Hi2»t.  de  la  conquista,  cap.  G5,  66.*—  Herrera,  decad.  II, 
Ub.  6,  cap.  6,  7. 
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Ils  renlrèrent  exténués,  mais  triomphants,  dans  leur  campement  : 
à  les  eh  croire ,  un  seul  d'entre  eux  avait  été  tué  dans  cette  jour- 
née terrible  ;  mais  plus  de  soixante  étaient  plus  ou  moins  griéve-  - 
ment  blessés ,  ainsi  que  tous  les  chevkux.  Les  pertes  des  Tlaxcal- 
lèques  furent  immenses  ;  gr&ce,  cependant,  au  soin  qne  leurs  ad- 
rersaîres  avaient  eu  d'abandonner  le  champ  de  bataille,  il  n'y 
resta  pas  un  seul  cadavre,  tous  ayant  été  reli^ensement  enleva 
avant  la  nuit. 

La  nouvelle  de  cette  déiaite  jeta  la  désolation  dans  Tlaicallan  ; 
mais  le  jeune  XicotencatI,  plus  ardent  que  jamais^  brAlait  de  re- 
prendre contre  les  terribles  étrangers  nne  revanche  qui  pAt  réta- 
blir l'honneur  de  son  nom.  Ce  qui  neVétonnait  pas  moins  que 
les  autres,  c'était  de  voir  qoe  pas  un  d'entre  eux  eAt  succombé  à 
son  escient,  et,  quoique  éloigné  d'ajouter  foi  aux  frayeurs  super- 
stitieuses de  la  foule ,  il  n'éprouvait  pas  moins  de  stupeur  en 
voyant  que  ses  armes  avaient  jusque-là  opéré  parmi  eni  si  peu 
d'efFét.  Dans  celte  incertitude,  il  fil  publiquement  consulter  les 
prêtres  de  Camaxtli ,  et  ceux-ci ,  peut-éire  secrètement  d'accord 
avec  lui,  répondirent  que  les  Espagnols,  étant  les  fils  du  Soleil, 
étaient  invulnérables  durant  le  jour  et  qne,  s'il  voulait  les  rendre 
sensibles  à  ses  coups,  c'était  la  unit  qu'il  fallait  les  attaquer.  Cette 
tactique  était  contre  tous  les  usages  des  Aztèques  ;  mais  le  jeune 
TIaxcaltèque,  comptant  sur  le  sommeil  de  ses  ennemis,  avait  pro- 
voqué cette  réponse,  afin  d'animer  ses  soldats  à  livrer  avec  lui  un 
assaut  noctarne  au  camp  de  Cortès. 

La  seigneurie,  quoique  fatiguée  de  tant  de  combats  inutiles, 
lui  permît,  néanmoins,  d'user  encore  de  cette  ressource.  Il  partit 
uit  à  la  tête  de  dix  mille  hommes  qu'il  mena  en  silence  vers 
rtier  ennemi .  Mais  les  sentinelles  étaient  au  guet  ;  à  la  faveur 
lune  brillante,  ils  observèrent  ces  longues  files  d'ombres  qui 
«aient  derrière  les  buissons.  L'alarme  aussitM  fiit  donnée  ; 
dats  dormaient  avec  leurs  armes  à  côté  d'eux;  en  quelques 
Is  ils  furent  sur  pied,  et,  sortant  doucement  de  leurs  retran- 
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éments^  ils  chargèrent  les  TIaxcaltèqQes  avec  la  même  impétào- 
silé  qu'ils  auraient  feit  de  jonr.  Ceux-ci»  qni  ne  s'attendaient  à 
lien  moins  qu'à  nne  attaque,  furent  bientAt  mis  dans  une  déroute 
complète  :  en  yain  Xicotencatl  s'efforça  de  les  ramener  sur  le  cam« 
pement  espagnol  ;  après  avoir  déployé,  pendant  plusieurs  heures» 
une  bravoure  digne  d'un  meilleur  sort,  il  se  vit  obligé  de  battre  en 
retraite  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  ennemis  (1). 

Ce  iut  le  dernier  effort  de  l'indépendance  tlaxcaltèque  :  après 
aroir,  pendant  plus  d'un  siècle,  tenu  en  échec  l'ambition  des  rois 
de  rAnahoaCy  les  chefs  de  la  vaillante  république  se  résolurent  i 
recevoir  dans  leur  cité  celui  qui  était  destiné  à  les  foire  passer  tous 
également  sous  le  même  joug.  L'insuccès  de  la  dernière  tentative 
de  son  général  combla  la  consternation  de  la  seigneurie,  et,  mal- 
gré l'opposition  du  vieux  Xicotencatl,  l'avis  de  Maxixcatzin  pré- 
Talot  cette  fois  définitivement  au  sénat.  Cortès,  de  son  cAté,  sou- 
baitaot  de  gagner,  par  sa  magnanimité,  un  peuple  si  brave  à  sa 
cause,  s'était  décidé  à  envoyer  de  nouveaux  députés  à  Tlaxcallan, 
arec  mission  d'offirir  la  paix  aux  mêmes  conditions  qu'auparavant. 
En  arrivant  dans  cette  ville,  on  les  introduisit  avec  respect  dans 
rassemblée,  où  leurs  propositions  furent  écoutées  avec  une  joie 
facile  i  comprendre  ;  elles  épargnaient  à  la  république  l'humilia- 
tioa  d'une  première  démarche  et  comblaient  ses  propres  désirs. 
Elle  les  congédia  bientAt  après  avec  la  réponse  la  plus  fiBlvorab^e. 
Ko  même  temps,  quatre  chevaliers  de  la  première  noblesse,  ayant 
reçu  ordre  de  se  mettre  en  chemin,  furent  chargés,  au  nom  du 
sénat,  de  la  disculper  auprès  du  général  espagnol  et  de  lui  offrir, 
arec  son  amitié,  l'entrée  dans  la  capitale  ;  ils  devaient,  en  passant 
par  le  camp  de  Xicotencatl,  communiquer  avec  ce  chef  et  lui  en- 
joindre de  cesser  les  hostilités. 

Mais  le  fier  Tlaxcaltèque  ne  paraissait  guère  disposé  à  obéir  ; 


(1)  Cartas  de  Hero.  Cortes,  ap.  Lorenxana,  pag.  54, 55.— Torquemada»  Mo- 
Dvq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  32.^  Beroal  Dias,  Hist.  de  la  cooquista,  etc.»  cap.  66. 
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il  bi  tardait  40  tinr  eafin  nna  teagaanca  éciaftante  daa  aCranls 
qa'il  «mit  raçns  et  et  dtiJvrer  sa  pairie  de  cette  faoïde  d'6lraii- 
gara  dcfit  eUe  était  mettaoèe.  Sa  haine  red(nd)lait  eaoore  acm  «a- 
ra^*  Ckmmaca  que,  malgré  leur  victoire,  leg  Eapagnols  ne  poa- 
ment  se  troarer  dans  vne  condition  bien  proap&re  vçtèa  tant  de 
oombati  anccesaifiiy  il  méditait  nne  nonrelle  attaque;  mais,  pour 
TexécDlttr  avec  plus  de  soccès,  ii  persuada  aux  ambaasadears  de 
la  répnUiqtte  die  rester  encore  qudques  jours  avec  lai,  at,  dans 
t'interralle,  il  résolut  d'enroyer  à  lear  place  des  espions  qni  pas- 
sent Ini  rendre  un  compte  exact  àes  forces  espagnoles,  des  moyens 
de  s'en  rendre  maître  on  de  les  affamer  dans  leurs  retranchements, 
il  knr  dépécha,  en  effet,  cinquante  des  siens,  ayant  à  leor  téla 
phisîem^  hommes  de  marque,  les  chargeant  d'exprimer  à  Gotiès 
leurs  regrets  de  tout  ce  qui  s'était  passé  jusque-là,  et  de  lui  offrir 
humblement,  au  nom  <de  la  seigneurie,  des  rivres  frais,  accompa» 
gnés  de  quelques  objets  prédeux. 

Certes  les  accueillit  avec  bonté,  et,  après  avoir  reçu  leur  mes* 
sage,  les  laissa  tranquillement  parcourir  ses  quartiers  et  passer 
en  revue  ses  forces  et  celles  de  ses  alliés.  Leur  présence  y  avait 
ramené  l'espérance.  Depuis  le  dernier  engagement,  les  Espagnols, 
harassés  par  tant  de  fatigues,  soupiraient  après  le  repos  et  com- 
mençaient  à  se  décourager.  Dans  la  prévision  des  souffrances 
qu'ils  pamssaieot  destinés  à  subir  encore  avant  qu'ils  pussent 
atteindre  Mexico,  et  en  vue  des  hostilités  dont  ils  étaient  l'objet 
de  la  part  même  des  ennemis  de  Montésuma,  ils  avaient  laiasé 
échapper  des  plaintes  amères  contre  leur  chef  ;"  il  s'en  était  tronré 
même  qui  avaient  osé  proposer  de  profiter  du  répit  qui  leur  était 
«-  accordé  actuellement,  pour  retourner  i  la  Véra-Gruz  et  envoyer 
demander  de  là  des  secours  à  Vélasques.  Cortès  ressentait  profon- 
dément vas  muonures,  dont  il  admettait  jusqu'à  un  certain  point  la 
justesse;  il  était  à  peine  un  de  ses  soldats  qui  n'eût  été  blessé  avec 
plus  ou  moins  de  gravité  ;  plus  de  cinquante  Espagnols  avaient 
succombé  depuis  le  commencement  de  rexpéditioni  et  Ton  conti- 
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imait  i  m  rw  eatouré  d'wBenw  ceiil  foif  plu»  fonnidablet  qae 
owi  qu'où  aviMX  eus  k  «onbattre  i  Tatm«eo.  Par  un  4dU9ooiuv 
fkin  4^9  m^détêtumf  il  parriot  ca pendant  à  ranimer  leors  eeprits 
atiattw;  «ai^  tont  en  convenant  de  ce  qu'il  y  avait  de  jn^te  dans 
leori  pUinteSy  il  leur  représenta^  qu'il  y  aurait  d'humiliant  pour 
leur  honneur,  et  de  péril  même,  A  retourner  sur  leurs  pas,  et  finit 
par  lenr  promettre»  avec  cette  autorité  persuasive  qui  lui  réussi»- 
sait  toofouif,  que  Dieu  ne  pouvait  avoir  éprouvé  ainsi  leur  courage 
4ae  pour  leur  en  aceorder  une  plus  )>eUe  récompense  dans  la 
conquête  de  Mexico.  L'événement  Justifia  encore  ses  prévi- 
sions {!}.  À«  miUen  de  ses  inquiétudes,  c'était  une  consolation  de 
Toir  enfin  Dascallan  lui  faire  des  ouvertures,  et  il  se  réjouissait 
<mi  de  ces  apparences  de  paix,  lorsque  Teuch,  l'un  des  nobles 
(oteaaqune  iini  avaient  accompagné  l'armée  depuis  Gempoallan, 
Tint  ie  tir»  de  sa  sécurité,  et  lui  révéler  les  soupçons  qu'il  avait 
fisncns  sur  la  caractère  des  faux  ambassadeurs. 

Le  génteaJ  donna  ordre  aussitôt  de  les  arrêter  ;  ils  furent  in*- 
terrogée  tourÂtonr,  et  ils  ne  tardèrentpasà  confesser  toutela  vérité. 
Ssfts  héeitor  un  seul  instant,  il  résolut  d'en  fiiire  un  châtiment 
«ramplaire,  i^opre  à  jeter  la  terreur  dans  l'esprit  même  de  Xico* 
isacaHL  Aux  sept  principaux  U  fit  couper  les  deux  mains,  et  les 
artkeulntîons  des  pouces  à  tous  les  autres  ;  ensuite  il  les  chassa  du 
camp,  en  leur  disant  que  les  TlaxcaUéques  pouvaient  venir  quand 
Os  voodraieni  de  npit  comme  de  jour,  et  qu'Us  trouveraient  les 
SipagiM>Ie  préparés  à  les  recevoir  (2). 

Le  spectade  de  leurs  frères  mutilés  et  sanglants  remplit  d'hor** 
Hur  et  de  confusion  tous  les  indigènes  ;  ils  ne  doutèrent  plus  de 
la  pnsaeance  eurnatwrdie  des  étrangers,  et  Xicotencatl  sentit  lui* 

(1)  Torqnemada,  ibid.,  pap.  33, 84.  —  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  49. 

(2)  Bernai  l^ias,  fbid.,  cap.  07.  —  litlihochitl ,  Hist.  des  Chichimèqnes, 
tom.  II,  cbap.  83.  —  Torqoemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  33.  -  NoaS 
iQiTODs  ici  ce  dernier  écrivain  relatiyement  an  nombre  de  ceux  à  qni  Ton 
ttopt  las  juaiaa.  Au  lien  des  poac«9,  la  plupigri  de»  auteurs  disent  que  Gortès 
fit  trancher  les  poignets  à  tops  les  espions. 
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même  tomber  toute  sa  fierté  et  sa  hauteur.  Reconnaissant  que 
tons  ses  efforts  étaient  inutiles  contre  ces  hommes  extraordi- 
naires,  et  que  ses  stratagèmes  les  mieux  combinés  tournaient 
à  sa  confusion ,  il  se  soumit  étalement  à  son  sort  et  retourna 
rendre  compte  au  sénat  du  peu  de  succès  de  ses  tentatives.  La 
seigneurie ,  trop  découragée  elle*mème ,  n'osa  le  blâmer  d'avoir 
travaillé  à  soutenir  plus  longtemps  qu'elle  l'honneur  de  la  patrie; 
mais  elle  l'obligea»  malgré  sa  résistance,  à  se  mettre  en  personne 
à  la  tête  de  l'ambassade  qu'elle  avait  acheminée  vers  le  camp  es- 
pagnol et  à  travailler  à  calmer  la  colère  de  son  chef. 

Dans  l'intervalle ,  Cortès,  pour  encourager  les  siens  à  prendre 
patience,  fourrageait,  avec  une  partie  de  ses  soldats,  dans  les  vil- 
lages voisins  ;  il  surprenait  au  milieu  de  la  nuit  la  ville  de  Tzim- 
pantzinco ,  une  des  plus  considérables  de  la  république ,  dont  il 
amena,  sans  coup  férir,  les  habitants  à  reconnaître  la  puissance 
castillane.  Mais  la  fortune  n'allait  pas  tarder  à  lui  sourire  de 
nouveau  et  à  verser  sur  lui  ses  foveurs.  Tandis  que  les  députés 
tlaxcaltèques,  ayant  à  leur  tète  Xicotencatl,  sortaient  de  leur  cité 
pour  se  rendre  à  Tetzcoatzinco,  une  autre  ambassade  s'approchait 
du  camp.  Elle  était  composée  de  six  des  plus  nobles  personnages 
de  la  cour  de  Montézuma,  ayant  à  leur  tète  l'Atempanecatl  Tlach- 
panquizqui,  et  à  leur  suite  venaient  deux  cents  esclaves  formant 
leur  cortège  et  portant,  comme  les  autres  fois,  des  présents  (1} 
magnifiques  à  Certes.  Le  monarque,  averti  de  son  départ  de 
Cempoallan,  n'avait  pas  cessé  un  seul  instant  d'observer  ses  mou- 
vements ;  il  avait  été  instruit  de  toutes  les  particularités  de  sa 
marche,  dont  ses  courriers  lui  avaient,  chaque  jour,  apporté  l'iti- 
néraire. En  apprenant  leur  entrée  sur  le  territoire  tiaxcaltèque,  il 
put  croire  un  instant  que  les  guerriers  de  la  seigneurie  qui  avaient 
si  souvent  bravé  sa  puissance  seraient  en  état  de  niéttre  un  terme 


(1)  Ce  présent  consistait  en  trois  mille  onces  d*or  brat  en  grains  et  en  un 
grand  nombre  d'ourrages  rares  en  plume  et  en  coton. 
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an  progrès  de  ces  étrangen  audacieux  ;  mais  au  bruit  de  lears 
TîctoireSy  au  bruit  des  défaites  réitérées  de  ces  héros  jusque-là  ré- 
putés inyincibles ,  ses  terreurs  Yiureut  l'assiéger  plus  poignantes 
que  jamais.  Il  convoqua  son  conseil ,  et,  au  milieu  des  avis  difié- 
rents  de  ceux  qui  le  composaient ,  il  se  résolut  i  iaire  encore  de 
DouTeaux  efforts  pour  chercher  à  dissuader  Certes  d'arriver  jus* 
qu'à  sa  capitale. 

L'Atempanecad»  à  quises  exploits  avaient  mérité  toutes  les  fa- 
Teurs  de  son  maître ,  déposa  aux  pieds  de  Certes  le  présent  que 
loi  envoyait  le  monarque  :  en  son  nom,  il  le  complimenta  sur  les 
victoires  qu'il  avait  remportées  sur  les  Tlaxcakèques  ;  puis»  avec 
tons  les  ménagements  possibles,  U  ajouta  que  Montézuma  regret- 
tait  profondément  de  ne  pouvoir  le  recevoir  dans  sa  capitale  ; 
qa'3  était  effrayé  d'avance  des  dangers  auxquels  les  nobles  étran- 
gers seraient  exposés  de  la  part  d'une  populace  furieuse»  et  qu'en 
conséquence  il  les  engageait  à  ne  pas  pousser  plus  loin  leur 
marche.  En  parlant  ainsi»  l'ambassadeur  observait  la  contenance 
da  général  ;  mais ,  s'apercevant  du  peu  d'effet  que  produisait  son 
discours,  il  reprit,  un  instant  après,  que  son  maître,  reconnaissant 
en  eux  les  hommes  blancs  annoncés  par  les  oracles,  serait  disposé 
sème  à  reconnaître  par  un  tribut  la  suprématie  du  grand  roi  de 
Castille,  dont  on  vantait  la  puissance,  à  condition  que  les  Espa- 
faols  n'insistassent  pas  davantage  à  visiter  Mexico  (1). 

Telles  étaient  les  extrémités  auxquelles  se  voyait  réduit  Monté- 
zoma,  moins  peut-être  par  suite  des  préjugés  superstitieux  de  son 
culte  que  par  la  crainte  de  voir  ses  ennemis  du  dehors  s'allier  à 
ceox  du  dedans  avec  Certes  contre  l'autorité  de  l'empire.  Certes, 
toot  en  remerciant  ce  prince  dans  les  termes  les  plus  respectueux 
des  offres  qu'il  faisait  de  se  soumettre  à  la  suzeraineté  de  Tempe- 
rear  de  l'Orient,  répondit  avec  fermeté  que  les  ordres  mêmes 
qn'il  avait  reçus  l'empêchaient  de  se  rendre  à  ses  vœux ,  et  que , 

(1)  Torquemada ,  Mooarq.  Ind.,  lib.  IV ,  cap.  35.  —  IitliliochitI,  Hist.  das 
Ckickiaèqaes,  tom.  U,  chap.  83. 
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s'il  n'anit  pai  I«  moftns,  aAaslIaiDait,  dd  atmliw  u  gratftdd* 
ponr  II  bonté  et  la  aianificenGe  du  roi  dM  Mexicains,  il  stpératt 
pouvoir  bien  on  Jonr  la  (Soigner  pAr  ses  actes  (1). 

Il  invitd  ensuite  avec  courtoisie  les  ambassadeurs  à  se  rsposer 
de  leur  tongae  marche.  Dans  le  moment  même,  un  parti  nom- 
breux d'Othomis,  ignorant  encore  les  résolntlous  qal  avaient  M 
prises  à  Tlaxcallan,  vint  défier  les  Espagnols  sons  Im  traodiée» 
du  camp,  en  cherchant  i  les  attirer  dans  les  défilée  TOlriss.  Il 
monta  aaesitdt  A  cheval  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons  et 
les  chai^ea  avec  impétuosité  ;  après  un  combat  de  pins  d'une 
heure,  où  il  fit  mordre  la  poussière  aux  plus  audacieux,  il  rentra 
au  quartier,  en  se  fêtlcîtant  que  cet  incident  lui  eAt  permis  de 
donner  aux  ambassadeurs  de  Montéznma  un  exemple  de  la  râ- 
leur castillane  et  de  la  manière  dont  ils  savaient  sa  servir  de  leori 
armes  contre  l'ennemi  (2). 

Déjà  l'espérance  renaissait  dans  le  cOBur  des  plus  timides,  en 
voyant  de  nouveau  au  milieu  d'eux  les  serviteurs  du  grand  mo- 
narque de  l'occident ,  et  le  courage  des  Espagnols  se  raniinati 
dans  la  proportion  de  l'humilité  de  ces  derniers.  Les  vivres  de 
toute  sorte  arrivaient  abondamment  dans  le  camp,  etlesHax- 
caltèques  des  campagnes  voisines  se  présentaient  sans  crainte,  m 
disant  que  les  Othomts  seuls  avaient  éli  la  canse  des  précédentes 
hostilités.  On  ne  fiit  pas  longtemps,  d'ailleurs,  sans  avoir  des 
nouvelles  de  la  seigneurie  :  le  matin  du  jour  suivant  on  du  sur- 
lendemain, la  sentinelle  signala,  à  peu  de  distance  du  quartier, 
une  troupe  de  cinqnanle  guerriers  environ,  richement  vétos,  por- 
tant les  couleurs  de  la  maison  de  Tieatlan.  Cétait  l'ambassade 
tiaxcaltèque,  dont  la  présence  devait  contrarier  d'autant  plus  vi- 
vement les  envoyés  mexicains,  qu'elle  annonçait  décidément  la 
fin  de  toutes  les  hostilités.  A  sa  tète  marchait  fièrement  le  jeune 


(1)  Bcruil  Dit>,  fiét.  de  U  conquista,  «te.,  up.  73. 
(3)  Torqaenudi,  ibid.  ul  snp. 
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XieofaBCitl,  dont  le  no»  mmCM  tda  dus  tom  k  eanpcmat. 
Son  amyée  Alait  le  présage  de  la  paix;  la  joie  la  pies  vire  éela* 
lait  sur  toos  les  yiaages,  et  Cortée  eat  quelque  peine  à  eakaier 
ses  soldats  et  à  lenr  ftâre  entendre  la  nécessité  d'aSscter ,  en 
cette  occaeion ,  de  l'indifférence  devant  Teonemi.  . 

Les  Espagnols  ne  s'empressèrent  pas  areo  moins  de  coriosité 
amenr  de  ce  dief  iUnstre  qni  avait  sn  maintenir  si  longtempa  le 
nom  de  son  pays  en  fiice  de  lenrs  armes.  C'était  nn  jeune  homme 
grand  et  robuste  et  dont  la  mâle  contenance  annonçait  nn  soldat 
^irouTè  déjà  par  plus  d'un  combat.  En  arrivant  devant  le  géné- 
rsl,  il  le  salua  à  la  manière  accoutumée  en  touchant  la  terre  avec 
la  main  et  en  la  portant  ensuite  à  sa  bonche.  U  ne  chercha  pas  à 
s'excuser  de  l'hostilité  qu'il  avait  montrée;  au  contraire,  prenant 
nnr  M-mème  toute  la  responsabilité  de  ses  actes ,  il  dit  à  Cortès 
qu'il  ne  devait  point  s'étonner  s'il  lui  avait  tenu  tète  si  longtemps» 
puisque  étant  venu  depuis  Cempoallan,  servi  en  tous  lieux  par  les 
vassaux  de  Montézuma,  il  avait  dû  croire  qu'il  venait  en  réalité 
eemme  Fami  et  l'allié  des  Mexicains  et  des  Gulhuas.  Maintenant 
que  le  sort  des  armes  était  contraire  à  Ttaxcallan  et  quehii-mème 
svait  si  cmeliemeot  éprouvé  la  valeur  des  étrangers  »  il  le  conju* 
rait,  au  nom  de  sa  patrie,  qui  avait  si  longtemps  combattu  pour 
iOD  indépendance,  de  ne  point  la  livr«r  àses  ennemis.  Qu'elle  ee 
donnait  à  lui  sans  conditions,  avec  ses  guerriers,  ses  femmes  et  ses 
enfants,  et  que,  s'il  daignait  les  agréer  pour  amis,  ils  seraient  aussi 
fidèles  à  son  alliance  qu'ils  s'étaient  montrés  auparavant  acharnés 
dans  le  combat.  Pour  gage  de  sa  parole,  il  ajouta,  en  terminant, 
qu'il  lui  livrait  les  personnes  des  nobles  seigneurs  qui  l'accompa- 
gnaient et  qu'ils  resteraient  en  6tage  .avec  lui  aussi  longtemps 
qu'il  le  jugerait  à  propos  (1). 
Cortès  ne  fut  pas  moins  touché  de  ces  paroles  que  ses  compa- 
ct) liOrenzana ,  Reladoo  »  etc.,  pag.  56, 57.  —  Torqaemada ,  Monarq.  lud., 
lib.  IV ,  cap.  35.  ^  eomara ,  Crenka ,  «te.,  cap.  50.  —  Bsmra ,  dacad.  II , 
lib.  6,  cap.  10. 
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gnons.  Plein  d'admiration  pour  cet  ennemi»  si  grand  encore  dans 
sa  défiBute,  il  répondit  avec  dignité  qoe^siXicotencatl  avait  voola 
le  croire  en  acceptant  l'amitié  qa'il  lui  offrait  si  franchement,  il 
aurait  épargné  à  sa  nation  les  souffrances  que  son  obstination  lui 
arait  attirées.  Cependant»  qu'il  était  prêt  encore  à  oublier  le  passé 
et  à  agréer  les  services  de  la  république  au  nom  de  l'empereur 
son  mettre;  mais  que  les  Tlaxcaltèques  considérassent  avec  atten- 
tion que»  si  jamais  ils  cherchaient  à  rompre  le  pacte  qu'ils  faisaient 
en  ce  moment»  il  saurait  en  tirer  une  vengeance  éclatante  contre 
eux  aussi  bien  que  contre  leur  capitale.  Il  finit  en  disant  qu'il 
comptait  désormais  trouver  en  eux  des  amis  et  des  alliés  fidèles»  et 
que»  de  son  côté  »  il  espérait  leur  prouver  bientôt  tout  ce  qu'ils 
avaient  à  gagner  à  son  alliance. 

Eli  achevant  ces  mots»  il  embrassa  Xicotencatl»  qui  courut  aus- 
sitôt» plein  de  joie»  foire  part  A  ses  compagnons  de  l'issue  de  son 
ambassade.  11  revint  ensuite  avec  quelques  esclaves  portant  des 
présents  de  peu  de  valeur»  en  priant  le  général  de  ne  pas  consi- 
dérer leur  pauvreté»  mais  l'intention  avec  laquelle  ils  étaient  of- 
ferts, a  C'est  ainsi  que  je  les  accepte»  répondit  Certes  ;  venant  des 
«(  Tlaxcaltèques»  ils  me  sont  plus  précieux  qu'une' maison  remplie 
«  d'or  qui  me  serait  offerte  par  une  autre  nation  (i).  d 

Ces  paroles  mettaient  fin  à  la  guerre  sanglante  où  les  Espagnols 
avaient  acheté  si  cher  leur  entrée  au  plateau  aztèque  ;  elles  étaient 
le  sceau  de  leur  alliance  avec  la  république  de  Tlaxcallan»  d'où 
allait  sortir  l'asservissement  de  toutes  les  nations  du  Mexique  à  la 
domination  de  Charles-Quint.  Comme  il  était  encore  de  bonne 
heure  »  Certes  ordonna  de  préparer  l'autel  au  sommet  du  teo- 
calli ,  et  le  prêtre  Juan  Dias  célébra  la  messe  d'actions  de  grâces 
pour  cette  heureuse  conclusion;  il  bénit  ensuite  l'assemblée»  ainsi 
que  le  temple,  et  lui  imposa»  en  mémoire  de  cet  événement»  le 
nom  de  la  Victoire  (2) .  Les  ambassadeurs  de  Montézuma»  témoins 

(t)  Beroal  nias,  Hist.  de  la  cooqQîsla.  etc.,  cap.  70,  72. 
(3)  Torqnemada,  id.,  ibid. 
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de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer  et  de  l'allégresse  qoe  la  paix 
répandait  autour  d'eux,  avaient  de  la  peine  à  contenir  leur  indi< 
gnation,  et,  dans  la  présence  même  de  Certes,  leur  chef  se  prit  de 
querelle  avec  un  des  envoyés  de  la  république,  l'un  accusant  Tau- 
Cre  de  chercher  à  tromper,  par  d'hypocrites  démonstrations,  la 
confiance  des  Espagnols.  Le  dernier ,  provoqué  par  les  paroles 
insultantes  de  l'Atempanecatl,  lui  reprocha  de  n'être  qu'un  traître 
et  d'avoir  livré  sa  patrie  aux  Mexicains  pour  pouvoir  satisfinre 
plus  facilement  sa  luxure  et  ses  goûts  dispendieux  (1).  Ce  dialo- 
gue était  loin  d'être  perdu  pour  le  général  à  qui  Marina  en  tra- 
dnisait  à  mesure  les  particularités;  il  s'applaudissait  intérieure- 
ment de  voir  la  jalousie  qui  régnait  entre  les  deux  puissances 
rivales,  et  qui,  tout  en  les  affaiblissant  mutuellement,  ne  pouvait 
qu'assurer  son  propre  succès  (2]  ;  cependant  ce  qu'il  avait  entendu 
ne  laissait  pas  de  jeter  un  doute  dans  son  esprit  et  de  lui  inspirer 
quelque  perplexité  relativement  à  la  bonne  foi  des  TIaxcaltèques. 
Tout  témoignait  cependant  de  leur  sincérité.  La  nouvelle  de 
l'accord  conclu  avec  Certes  s'était  répandue  promptement  dans 
le  pays,  et  le  retour  de  Xicotencatl  à  Tlaxcallan  avit  été  salué 
avec  les  mêmes  transports  d'allégresse  que  s'il  se  fût  agi  d'un 
vainqueur.  La  paix  fut  célébrée  par  des  danses  solennelles,  et  des 
sacrifices  d'actions  de  gr&ces  furent  offerts  dans  tous  les  temples. 
Instruit  de  la  présence  des  Mexicains  dans  le  camp  espagnol ,  le 
sénat  n'en  parut  que  plus  ardent  dans  ses  démonstrations,  et  se 
disposa  à  mettre  en  chemin  une  nouvelle  ambassade  pour  sup- 
plier ses  nouveaux  alliés  de  lui  faire  l'honneur  de  se  rendre  dans 


(i)  Iitliliocbitl ,  Hist.  des  Chichtmèques ,  tom.  II ,  chap.  83.  —  Celui  des 
ambassadeurs  meiicains  à  qui  les  auteurs  donnent  le  nom  d'Atempanecatl , 
titre  de  la  charge  qu'il  exerçait  à  la  coar  de  Montézuma,  était  natif  de  Hueiot- 
zioco  :  c'était  le  même  Tlacbpaoquizqui  qui  a?ait  fait  prisonnier  le  guerrier 
tlaxcaltèque  Tlalhuicole  qu'il  arait  livré  k  Montézuma ,  pour  se  faire  par- 
donner ses  adultères.  Celui  des  ambassadeurs  tiaicaltèques ,  dont  il  est  ici 
question,  était  Tolimpanecatl,  depuis  baptisé  sons  le  nom  de  don  Toribio. 

(2)  liUilxochitl,  ibid. 
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la  capitale.  Itaiu  Tiotervalle,  deux  des  servlteon  d«  Mootteun 
étaient  retournée  auprès  de  lear  mattre  pour  lui  donner  avie  de 
l'alliance  concise  entre  le«  étrangers  et  les  Tlaxcaltèques.  Les  aai- 
très  entrent  devoir  demenrer  auprès  de  Corlés ,  afin  de  travailln' 
encore  k  l'en  détacher-;  ils  loi  reprochèrent  la  facilité  avec  la- 
quelle il  écontait  ces  hommes  ai  pwfides  et  qai  ne  lai  araieot  fait 
que  du  mal  depuis  qn'il  arait  mis  le  pied  sur  leur  territoire. 
Qoantà  leurs  carènes  actuelles,  elles  n'aTaient  d'autre  objet  qoe 
de  lui  inspirer  une  footie  sécurité,  afin  de  l'attirer  dans  leur  ville 
et  de  s'y  débarrasser  sans  péril  de  ceux  qu'ils  n'avaient  pu  réussir 
à  exterminer  sur  le  champ  de  bataille,  a.  Comparée ,  ajoutaient- 
«  ils,  la  condnite  du  sénat  de  TIaxcallan  avec  celle  de  Montézsmn. 
«  Les  TIascaltèques ,  après  vous  avoir  concédé  pacifiquement 
«  l'autorisation  de  passer  sur  leurs  t^res,  n'ont  cessé  de  voos 
«  ftiire  la  guerre  que  lorsqu'ils  ont  reconnu  l'enUère  inutilité  de 
«(  leurs  efforts.  Les  Mexicains,  au  contraire,  n'ont  jamais  coaa- 
«  mis  la  moindre  hostilité  à  votre  égard  ;  loin  de  là  ,  ils  vous  ont 
«  prodigué  leurs  services  et  lenrs  hommages  dans  tontes  les  loc»- 
M  lités  de  leur  dépendance  où  vous  avez  mis  les  pieds,  et  leur  roi 
((  vous  a  donné  constamment  les  preuves  les  plus  éclatantes  de  n 
a.  bienveillance  et  de  son  amitié.  « 

Cortéa  reconnaissait  intimementtout  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  au 
fond  de  ce  discours,  an  moins  en  ce  qui  concernait  le  sonverain 
de  Mexico.  Il  répondit  que,  ayant  le  désir  de  vivre  en  paix  avec 
tons,  il  n'avait  pas  cru,  en  concluant  cette  alliance,  lui  faire  au- 
cune injnre;  que  ni  lui  ni  les  Espagnols  ne  craignaient  les  Tlax- 
caltèques,  et  qu'ils  se  trouveraient  tout  aussi  en  sAreté  dans  l'en- 
ceinte d'une  ville  qu'à  l'iniérieur  de  son  camp  -,  que,  d'ailleurs,  il 
ne  souhaitait  rien  davantage,  pour  le  moment,  que  d'entrer  dans 
TIaxcallan  pour  en  éprouver  les  citoyens  et  châtier  dignement 
leur  perfidie,  s'ils  se  rendaient  coupaUes  de  la  moindre  dé- 
loyauté (1). 

(1)  TorqaBinids  ,  Monarq.  Ind.,  lib  IV,  up.  36.  —  litlilLOtUtl ,  it>id.  ni 
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Hais  cette  pensée  était  alors  bien  loin  de  leur  esprit.  IXepnis  la 
coDGlnsion  de  la  paix,  ils  n'avaient  cessé,  les  uns  après  les  autres, 
de  visiter  les  Espagnols,  de  leur  envoyer  des  vivres  de  toute  sorte 
et  de  leur  montrer,  par  leurs  manières,  combien  ils  étaient  heu- 
reux maintenant  de  pouvoir  se  dire  leurs  amis.  La  seigneurie, 
souhaitant  de  se  lier  plus  étroitement  avec  eux  et  redoutant  les 
conséquences  de  la  prolongation  du  séjour  des  envoyés  de  Mon- 
tézuma  dans  leur  camp,  finit  par  dépêcher  à  Cortès  une  nouvelle 
députation,  en  le  suppliant  de  se  rendre  aux  vœux  de  ses  alliés  ; 
elle  était  composée  des  personnages  les  plus  illustres  du  sénat,  et 
elle  était  chargée  de  lui  donner  les  garanties  les  plus  absolues  et 
les  moins  é({uivoques  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  elle  agissait 
avec  lui.  Le  général ,  vaincu  par  tant  de  témoignages ,  animé , 
d'aillenrt,  par  les  paroles  des  seigneurs  totonaques,  dont  il  ne 
pouvait  suspecter  la  fidélité,  prit  enfin  le  parti  de  lever  le  camp 
et  de  se  rendre  à  TIaxcallan.  Cette  nouvelle,  attendue  depuis  si 
longtemps,  mit  toute  la  ville  en  émoi.  Cinq  cents  tlamèmes  furent 
envoyés  à  Tetzcoatzinco  pour  enlever  les  bagages  de  l'armée  et 
conduire  son  artillerie.  Le  jour  fixé  pour  le  départ,  le  père  01- 
nedo,  apfès  avoir  chanté  une  messe  d'actions  de  grâces  pour  re- 
mercier le  ToutrPuissant  du  succès  de  cette  glorieuse  campagne, 
bénit  la  foule  respectueuse  et  attentive,  et,  aussitôt  après,  on  se 
mit  en  marche  vers  la  capitale  de  la  république.  Dès  ce  jour, 
Cortès  put  compter  sur  des  amis  véritables,  et,  malgré  les  efiorts 
qui  furent  faits  à  diverses  reprises  pour  les  détacher  de  lui,  ils 
demeurèrent,  dans  leurs  revers  comme  dans  leurs  triomphes,  les 
aUiés  les  plus  fidèles  des  Espagnols. 


sop.  —  Herrera,  decad.  Il,  lib.  6,  cap.  10.  Gomara,  Gronica,  etc.,  cap.  51.  — 
Bernai  Dias,  Hist.  de  la  coaquista,  etc.,  cap.  72, 73,  74. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Coodition  de  Tiaxcallao  aa  seiiième  siècle.  Aspect  de  la  Tille.  Entrée  de  Gor- 
tès.  SoD  ardeur  religieuse.  Défense  des  idoles  par  le  sénat  tlaicallèque. 
Sagesse  do  père  Olmedo.  Chapelle  chrétienne  au  palais  du  yieux  Xicoten- 
catl.  Abolition  des  sacrifices  humains  i  Tlaicallan.  Légende  du  dieu  Macuil- 
tonal.  Princesses  tlaxcaltèques  données  pour  épouses  à  des  Espagnols. 
DiTerses  ambassades  euToyées  à  Certes.  Résistance  de  Cbolullan.  Alliance 
de  ses  chefs  ayec  Montézuma.  Certes  se  dispose  à  passer  par  Cbolullan.  Son 
mécontentement  au  sujet  de  ses  députés.  Complot  contre  les  Espagnols. 
Leor  départ  pour  Cbolullan.  Leur  réception  dans  cette  Yille.  Embûches 
dressées  contre  eut.  Cortès  est  instruit  du  complot.  Il  reproche  aux  Cholul- 
tèques  leur  perfidie.  Yengeance  qu'il  exerce.  Massacre  de  Cbolullan.  Ruine 
do  temple  de  Quetzalcobuall.  Paix  avec  les  Cholnltèques.  Cessation  des 
sacrifices  sanglants.  Terreur  des  ambassadeurs  mexicains.  Soumission  de 
plusieurs  TÎUes  Toisines  aux  Espagnols.  Montézuma  inrite  Cortès  k  venir 
à  Mexico.  Révolution  parmi  les  Totonaques.  Quauhpopoca ,  gouverneur 
maritime,  attaque  les  Espagnols  de  la  Véra-Croz.  Cortès  sort  de  Cbolullan. 
Continuation  de  sa  marche  vers  Mexico.  Passage  de  la  Cordillière.  Caravan- 
sérai  dlthualco.  Tempête  de  neige.  Nouvelle  tentative  de  Montézuma  pour 
délonmer  Cortès.  Celui-ci  continue  sa  rouie.  Première  perspective  de  la 
vallée  de  Mexico. 


Malgré  les  guerres  où  elle  avait  été  si  fréquemment  engagée 
avec  les  Mexicains ,  la  cité  de  TIaxcallan  était  encore ,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle^-une  des  plus  importantes  et  des 
plus  peuplées  du  plateau  aztèque.  Ainsi  que  la  plupart  des  autres 
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villes  de  cette  contrée,  elle  était  partagée  en  quatre  quartiers 
principaux.  Le  plus  vaste  et  le  plus  important  était  celui  d'Oco- 
telolco  :  c'est  là  qu'on  voyait  le  grand  tianquiz,  dont  les  trafi- 
quants avaient  longtemps  été  à  la  tête  du  commerce  de  ces  con- 
trées ;  au-dessus  dominaient,  au  sommet  de  la  colline  du  même 
nom,  la  forteresse  qui  servait  de  palais  aux  successeurs  d'Âcate- 
nehua  et  le  temple  de  Camaxtli  (1),  le  plus  riche  et  le  plus  célèbre 
des  sanctuaires  de  cette  divinité  dans  la  Nouvelle-Espagne.  La 
rivière  Zahuapan  séparait  Ocotelolco  du  mont  Tepeticpac ,  anti- 
que berceau  de  la  nation  ,  et  sur  les  bords  de  ce  cours  d'eau  s'é- 
tendaient les  quartiers  de  Quiahuiztlan  et  de  Tizatlan ,  dont  les 
maisons  avec  leurs  vergers  occupaient  un  espace  considérable. 
C'est  par  là  que  les  Espagnols  entrèrent  dans  Tlaxcallan.  De  leur 
campement  à  cette  ville,  qui  en  était  éloignée  d'environ  six  lieues, 
leur  marche  fut  un  véritable  triomphe.  Deux  villes  d'une  impor- 
tance secondaire,  Tecompantzioco  et  Atlihuetûan,  étaient  siir  leur 
route  ;  à  leur  approche ,  toute  la  population ,  ayant  ses  cfaeis  en 
tète,  sortit  à  leur  rencontre  et  les  conduisit  ensuite  jusqu'aux  por- 
tes de  la  capitale. 

Certes  amenait  à  sa  suite  les  ambassadeurs  de  Montézuma  ;  en 
dépit  de  leurs  appréhensions,  il  les  avait  oUsgés  à  se  mettre  dans 
son  cortège,  en  leur  assurant  qu'auprès  de  lui  ils  n'auraient  rien 
à  craindre  des  Tlaxcaltèques.  Toujours  prévoyant»  il  vouUit  les 
rendre  témoins  des  honneurs  qu'allaient  lui  rendre  «es  noovettux 
alliés  et  de  la  déférence  que  ce  peuple  de  braves  avait  pour  lui  et 
pour  les  siens. 

Le  premier  aspect  de  Tlaxcallan  ne  pouvait  manquer  de  Caire 
une  impression  favorable  sur  l'esprit  des  conquéraxUs;  «^  varies 

(1  )  Gomara,  Crooica  de  Noera-Espana ,  cap.  52.  —  Le  couquéraDt  anonyme 
«ssore^ae  Gortès  ayant  demandé  «œ  staCistMime  'de  la  répQblicp>«,  le  sénat  loi 
donna  un  tableaa  comprenaut  on  ensemble  de  cent  cinquante  n^Ule  maisenB  taol 
des  Tilles  et  des  villages  da  territoire,  et  une  population  de  pins  de  cinq  cent 
mille  âmes,  probablement  sans  compter  les  habitants  dea  maisons  éparpiUées 
dans  la  canp^ac.  ( Relatioa  d*un  geiMkwnmt  de  U  m\B  de  CotiH»,  (etc.) 
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ftiheniss*  968  jfiftei  «t  ses  vergers,  eolncoiipés  de  maisons 
bUukehQs  en  terrasses  el  de  toors  pyramidales,  avec  les  eoUioes  de 
Tepeiiq)ac  et  d*OooieIolco,  aax  flancs  coeveHa  de  palais  et  de 
temples»  hiir  rappelaient  1»  aouvesirs  de  la  dernière  eoaqnAfe  de 
lemroîs  aar  les  Mamres,  et  il  n'est  pas  étonnam  qae,  dam  son  admi- 
ration» Cortès  trouvât  la  ville  axtèqoe  plus  peuplée  et  d*un  aspect 
phis  grandiose  même  que  la  noble  cité  de  Grenade  (1).  Une  midti- 
tnde  innombrable  en  occupait  les  abords,  et,  i  mesure  qu'ils  ap* 
(NToebaient,  la  foule  des  spectateurs»  aoeoome  de  tontes  parts  pour 
contempler  ces  hommes  extraordioaires ,  était  si  grande,  qu'elle 
ieor  laissait  à  peine  la  place  nécessaire  pour  se  mouvoir.  Les  raes 
étroites  de  Tlaxcallan  n'étaient  pas  moins  remplies  »  et  les  terras- 
ses étaient  couvertes  de  femmes  et  d'enfants  qui  ne  pouvaient 
assez  rassasier  \ean  regards.  A  l'entrée  de  la  ville  »  Cortès  trouva 
les  chefs  de  la  seigneurie,  qui  étaient  venus  le  recevoir,  à  l'excep- 
tion de  Xicotencatl,  i  qui  son  grand  flge  ne  permettait  plus  de 
sortir  ;  ils  étaient  accompagnés  d'un  cortège  nombreux,  composé 
des  hommes  les  plus  illastres  de  la  république.  Ils  passèrent  sons 
des  arceaux  de  verdure,  au  milieu  d'une  pluie  de  ieurs  et  des  ac^ 
damations  de  la  foule,  et  ils  conduisirent  ainsi  le  général  au  palais 
de  Tizatlan,  où  l'on  avait  préparé  ses  quartiers. 

C'était  œlni  du  vieux  Xicotencatl ,  à  qui  son  ftge  donnait  alors 
b  prémdence  du  conseil  de  la  république  ;  fl  s'avança  jusqu'à  la 
seconde  cour,  soutenu  par  deux  chevaliers  de  sa  famille.  Cortès 
descendit  alors  de  son  cheval,  ôta  sa  toque  avec  respect  et  em- 
brassa le  vieillard,  qui  lui  présenta  en  même  temps  le  bouquet  de 
la  bienvenue  (2).  Ce  jour ,  à  jamais  mémorable  dans  les  anna- 
les de  la  conquête  du  Mexique ,  et  en  particulier  dans  celles  de 
TIaxcaUan,  était  le  23  septembre  1519  (8)»  La  première  semaine 


(i)  Cartas  de  Hem.  Corles.  ap.  Lorenz.,  pag.  58. 

(S)  Iftlifo^U,  BmC.  des  ClriêliifliièqufS,  tom.  U,  tfaap.  89« 

(3)  Vetancori,  Teairo  Neiicano,  part.  Ui,  trat.  1,  cap.  7. 
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de  l'arrivée  des  Espagnols  ne  fat  qu'nne  série  de  fêtes  et  de  ré- 
jouissances, le  général  et  ses  officiers  passant  tonr  à  tour  du 
palais  de  Xicotencatl  à  celui  de  Maxixcatsin  et  des  autres  che6  de 
la  république,  qui  le  traitèrent  altemtîTement  avec  toute  la  spien* 
deur  que  comportait  leur  rang.  C'est  alors  que  les  conquérants 
reçurent  les  surnoms  sous  lesquels  ils  forent  connus  désormais 
des  populations  de  ces  contrées  ;  on  donna  à  Cortès  celui  de 
«  Chalchihuitl  y>,  l'un  des  titres  de  Quetzalcohuatl ,  soit  en  souve* 
nir  de  ce  personnage  qu'il  représentait  plus  ou  moins  aux  yeux 
des  indigènes ,  soit  parce  qu'il  était  le  chef.  Pedro  de  Alvarado, 
que  ses  façons  joyeuses  et  aimables  avaient  rendu  le  favori  des 
Tlaxcaltèques,  fot  surnommé  «  Tonatinh  »,  ou  le  Resplendissant, 
titre  commun  du  soleil ,  tant  à  cause  de  la  couleur  blonde  de  ses 
cheveux  que  pour  son  teint  clair  et  animé  et  la  franchise  de  sa 
contenance. 

Au  milieu  de  ces  transports  et  de  ces  démonstrations  d'amitié, 
Cortès  n'oubliait  pas  qu'il  était  général  ;  il  ne  perdit  pas  de  vue 
un  seul  instant  la  discipline  qu'il  avait  établie  dans  son  armée 
depuis  le  commencement  de  l'expédition,  et,  pour  la  sécurité  des 
citoyens  comme  pour  celle  de  ses  soldats,  il  ne  permit,  dans  au- 
cun cas,  à  ces  derniers  de  sortir  dans  la  ville  sans  une  permis- 
sion de  leurs  chefs.  Son  ardeur  religieuse  n'était  ni  moins  vive  ni 
moins  irréfléchie  qu'à  Cempoallan,  et,  s'il  n'avait  été  contenu  par 
la  mansuétude  du  père  Olmedo  et  les  remontrances  prudentes 
d'Alvarado,  de  Lugo  et  de  Vélasquez  de  Léon,  il  se  serait  facile- 
ment porté  encore  une  fois  à  des  violences  déplorables.  Depuis 
son  arrivée  dans  Tlaxcallan ,  il  avait  gardé  auprès  de  lui,  dans 
son  quartier ,  les  ambassadeurs  de  Montézuma  ;  mais ,  pour  con- 
tre-balancer  leur  influence  et  assurer  plus  solidement  l'alliance 
contractée  avec  les  Espagnols,  la  seigneurie  leur  avait  amené,  dès 
les  premiers  jours,  trois  cents  jeunes  filles  choisies  entre  les  plus 
belles  et  les  plus  distinguées  par  leur  naissance,  et  dont  plusieurs 
même  appartenaient  aux  premières  familles  de  l'état.  Le  désir 
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des cbefr  était qa'ils  les  reçussent  ponr  leurs  épouses  et  donnassent, 
par  leur  moyen,  à  la  république»  une  race  de  héros.  Le  premier 
mourement  du  général  iut  de  les  refuser  ;  voyant  ensuite  le  dé- 
plaisir qu'ils  en  éprouyaient*  il  répondit  que  la  loi  chrétienne  ne 
leur  permettait  de  prendre  qu'une  seule  femme ,  et  qu'il  fallait 
qu'dle  fttt  chrétienne  comme  eux. 

n  profita  de  cette  occasion  pour  prêcher  auxTlaxcallèques  les  ré- 
rilés  de  la  religion.  Après  en  avoir  exposé  l'ensemble  aux  chefs  de  la 
seigneoiie,  réunis  autour  de  lui  avec  la  noblesse,  il  travailla  à  leur 
persuader  de  renoncer  à  leurs  idoles  pour  embrasser  la  doctrine 
de  l'Évangile  et  de  reconnaître  le  Dieu  qui  avait  fait  remporter 
(ant  de  victoires  aux  Espagnols;  mais,  après  avoir  écouté  avec 
respect  ses  exhortations,  ils  répondirent  par  la  bouche  de  Maxix- 
ealzin  qa'ils  ne  se  refusaient  point  à  donner  une  place  dans  leurs 
temples  au  dieu  des  chrétiens,  mais  qu'ils  n'avaient  point  de  rai- 
sons pour  en  chasser  les  leurs.  «  Notre  dieu  Camaxtii,  dirent-ils, 
«  n'a  cessé  de  nous  accorder  la  victoire  sur  nos  ennemis,  et  Ma- 
«  tlalcaéyé  nous  envoie  la  pluie  nécessaire  pour  féconder  nos 
ff  champs,  tout  en  empêchant  le  Zahuapan  de  nous  inonder.  A 
«  chacun  de  nos  dieux  nous  devons  une  partie  de  notre  félicité 
c  ici-bas ,  et  leur  colère,  provoquée  par  notre  ingratitude,  nous 
<  attirerait  les  plus  grands  châtiments  (1).  d 

Certes  se  sentait  irrité  de  cette  opposition  ;  mais  Olmedo  ne 
cessait  de  Ini  remontrer  le  peu  de  sagesse  de  son  prosélytisme. 
L'Église,  disait-il ,  repoussait  loin  d'elle  des  conversions  forcées 
et  sur  la  sincérité  desquelles  elle  ne  pouvait  compter.  Le  baptême 
demandait,  dans  les  indigènes,  des  dispositions  qu'on  ne  pouvait 
y  faire  croître  qu'avec  le  temps  et  l'instruction  nécessaires,  a  A 
t  quoi  bon,  d'ailleurs,  ajoutait-il,  exaspérer  ce  peuple  en  renver- 
«  saut  ses  autels,  si  leurs  idoles  doivent  rester  debout  au  fond  de 


(I)  Id.,  ibid.  —  Torqucmada ,  Monarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  37.  —  klliho- 
Chili,  ibid.  ut  sup.  —  Munoz  Camargo,  Hist.  de  la  répub.  de  Tlaicallan. 

JT.  11 
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«  leurs  cœurs,  ou  détruire  les  idoles  pour  leur  donner  Toccasion 
«  d'en  faire  d'autres  (i)?  »  Par  ces  8a{;e8  remontrances»  le  bon 
religieux  parvenait,  d'ordinaire,  à  calmer  son  effervescence.  On  se 
contenta  alors  de  donner  aux  Tlaxcaltèques  le  spectacle  de  la 
pompe  catholique,  et  de  leur  inspirer  le  respect,  en  attendant 
qu'ils  sentissent  le  désir  d'embrasser  la  foi  nouvelle,  «c  Au  sei- 
zième siècle,  dans  un  temps  où  les  droits  de  la  conscience  étaient 
si  mal  connus  dans  le  monde  chrétien,  où  le  nom  de  la  tolérance 
même  était  ignoré,  dit  un  auteur  protestant  (3],  on  est  étonné  de 
trouver  un  moine  espagnol  au  nombre  des  premiers  défenaeors 
de  la  liberté  religieuse  et  des  improbateurs  de  la  persécution.  » 

Le  quartier  occupé  par  les  Espagnols  dans  le  palais  de  Xieo- 
tencatl  renfermait  le  temple  de  Macuiltonal ,  divinité  protectrice 
de  la  maison  de  Tizatlan  (3).  On  se  garda  d'y  toucher;  mais, 
dans  un  des  édifices  voisins  du  teocalli,  le  général  fit  disposer  un 
autel,  comme  il  l'avait  fait  à  Cozumel  et  i  Cempoallan,  et  y  plaça 
une  image  de  la  sainte  Vierge,  sunnonlée  d'une  croix,  où  les  deux 
aumôniers  de  l'armée  célébrèrent  tour  à  tour  les  saints  mystères. 
Dans  une  autre  salle,  où  il  recevait,  d'ordinaire,  les  chefii  de  la 
république,  il  érigea  une  croix  colossale  en  bois,  dont  l'aspect  ne 
les  étonna  pas  moins  qu'ils  ne  furent  surpris  de  la  douceur  et  de 
la  simplicité  majestueuse  des  rites  du  culte  chrétien.  Ce  symbole 
non-seulement  leur  rappelait  en  partie  celui  du  dieu  Quetzalco- 
huatl ,  mais  encore  reportait  leurs  souvenirs  aux  antiques  tradi- 
tions conservées  par  leurs  pères  sur  l'adoration  du  «  Tonaqna- 
huitl ,  »  ou  l'arbre  de  notre  chair  ou  de  notre  subsistance,  dont 
le  nom  resta  dès  lors  au  signe  de  la  rédemption  (4). 

C'est  ainsi  que  le  vieux  Xicotencatl  vit  s'élever  sous  ses  yeux» 

(1)  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  conquistai  cap.  76,  77.  ^Gomara,  Crooica,  etc.^ 
cap.  53. 

(2)  Robertson,  Hist.  of  America,  book  V. 

(3)  Torquemada,  Honarq.  lod.,  lib.  XVI,  cap.  27.  — i/ofuillonal,  c'est-à- 
dire,  Cinq-Soleils,  est  nue  divinité  dont  il  n'est  pas  fait  meotioa  ailleurs. 

(4)  htlilxocbitl,  Hi$t.  des  Cbicbimèques,  ton.  Il,  cbap.  64* 
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proqiie  lerméfl  par  soa  grand  ftge  et  dans  sa  propre  demeure  » 
les  premières  images  d'une  religion  destinée  à  renverser  bientôt 
le  coite  sanguinaire  dont  il  avait  été  naguère  un  des  plus  ardents 
promoteurs.  Ce  ne  fiit  pas  tout  :  si  le  général  espagnol  ne  put 
obtenir,  cette  fois,  que  les  Tlaxcaltèques  écoutasseni  sa  voix ,  il 
est  cependant  assez  d'empire  sur  leurs  volontés  pour  les  déter- 
miner à  renoncer  à  la  coutume  abominable  de  verser  le  sang 
immain  ;  ces  sacrifices  barbares  furent  légalement  .abolis  dès  lors 
par  raccord  de  la  seigneurie,  et  si  quelquefois,  comme  on  peut 
bien  le  penser,  ils  furent  repris,  en  l'absence  des  Espagnols,  ce 
ne  fut  plus  qu'à  la  dérobée  et  de  manière  i  ce  que  le  bruit  n'en 
arrivât  pas  aux  oreilles  du  général.  Cette  importante  concession 
sue  fois  obtenue,  il  fit  délivrer  les  captifs  qui  gémissaient  dans 
\a  prisons  des  différents  temples  de  la  ville ,  et  ces  misérables 
paient  célébrer,  avec  les  louanges  de  leurs  libérateurs,  celles  du 
dieu  des  chrétiens  qui  les  arrachait  ainsi  à  une  mort  cruelle. 

Sî  cette  étonnante  proscription  fut  proclamée  sans  secousse,  les 
changements  auxquels  elle  donnait  lieu  ne  pouvaient  s'opérer, 
toutefois,  sans  émouvoir  profondément  les  esprits.  Au  dire  des 
duroniqueors  contemporains  (1),  des  circonstances  merveilleuses 
accompagnèrent  l'exaltation  de  la  croix  au  palais  de  Xicotencatl. 
L'heure  de  minuit  avait  été  choisie  pour  cette  cérémonie,  quel- 
qott  jours  après  l'entrée  des  conquérants;  au  moment  où  ce  sym- 
bole auguste  se  dressa  dans  la  grande  salle ,  un  prêtre  idolâtre 
qui  veillait  sur  la  terrasse  d'un  temple  voisin  vit  sortir  du  sanc- 
toaire  de  Macailtonal,  sons  la  forme  d'un  tepezcuintli  (2],  le  dé- 
mon qui  avait  reçu  si  longtemps  sous  ce  nom  les  hommages  du 
peaple  daxcaltèque  et  qui,  après  avoir  gagné  la  colline  de  Moyo* 
tepec,  alla  se  perdre  dans  les  bois  voisins.  A  la  nouvelle  de  ce 


(1)  Tcrqaemada,  Monarq.  lod.,  lib.  XVI,  cap.  27. 

i3)  L'auieur  dit  d'uae  espèce  de  porc  :  le  tepeitzeuintli ,  doot  il  est  ques- 
tiaa  ici«  appelé  par  Ueroaudez  Canis  monlanus,  a  la  tèlc  assez  ressemblaote 
i  celle  du  porc;  mais  il  est  plus  pelit  et  sa  chair  c^t  fort  bonne  i  paiement. 
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qui  se  passait  an  quartier  espagnol,  rAchcaiihtliteo ,  chef  des 
prêtres  de  Gamaxtli,  redoutant  pour  ses  idoles  le  sort  de  celles 
de  Cempoallan ,  dont  il  avait  ou!  avec  horreur  la  destruction, 
s'était  porté  au  temple  de  cette  divinité,  accompagné  d'uùe  foule 
empressée  et  dévote,  dans  le  dessein  de  le  garder  des  profona- 
tiens  de  l'étranger.  Pendant  qu'ils  lui  offraient  avec  l'encens 
leurs  larmes  propitiatoires,  une  lueur  miraculeuse,  semblable  à 
celle  de  l'éclair,  brilla  tout  à  coup  dans  le  ciel  du  côté  de  l'orient, 
couvrit  tout  le  firmament  en  forme  de  croix  immense  et  finit  par 
disparaître  après  avoir  paru  envelopper  comme  d'un  vêtement  de 
feu  les  prêtres  de  Camaxtli  eux-mêmes.  Ils  se  jetèrent  avec  an- 
goisse aux  pieds  de  l'image  du  dieu  :  mais  ils  l'interrogèrent 
vainement  sur  la  signification  de  ce  prodige;  le  dieu  resta  muet, 
et,  dès  ce  moment,  son  oracle  cessa  de  parler  à  ses  adorateurs  (1). 
A  la  suite  de  ces  choses.  Certes  ayant  foit  instruire  les  jeunes 
filles  tiaxcaltèqnes  que  lui  avait  amenées  la  seigneurie ,  les  fit 
baptiser  solennellement,  et  elles  furent  attachées,  pour  la  plupart, 
à  Marina  en  qualité  de  suivantes  et  de  dames  d'honneur.  Les  six 
plus  distinguées  par  leur  naissance  épousèrent  six  des  principaux 
officiers  du  général  :  de  ce  nombre  étaient  deux  des  filles  du  vieux 
Xicotencatl,  l'aînée  dofta  Luisa  Techquihuatzin,  qui  fîit  donnée  à 
Pedro  de  Alvarado  (2),  et  la  seconde,  dofia  Lucia,  épouse  de  son 
frère  Jorge  (3)  ;  une  fille  de  Maxixcatzin,  ayant  reçu  au  baptême 


(1)  Torqaemada ,  ibid.  nt  supr  —  Herrera ,  Hist.  gen. ,  decad.  II,  lib.  6, 
cap.  15. 

(2)  Doaa  Lnisa  TechqnihnaUin ,  ainsi  appelée  par  plasieurs  auteurs.  Sui- 
rant  Iitliliochitl,  son  nom  original  aurait  été  Tocuiioatain.  De  cette  priacesae, 
Pedro  de  Alvarado  eut  un  fils,  nommé  comme  lui ,  et  une  fille  dona  Leoaor, 
(pii  épousa  don  Francisco  de  la  CueTa ,  neveu  du  duc  d*Albuquerque  et  frère 
de  sa  troisième  femme  Deatrix  de  la  Cueva,  lequel  fut  gouverneur  de  Guate- 
mala. 

i3)  Suivant  Istlilxocbitl ,  cette  princesse  se  nommait  dona  Lucia  Toique- 
qurtzaltzin.  De  son  mari,  Jorge  de  Alvarado,  elle  ecTt  une  fille  qui ,  ayant 
épousé  Francisco  Xirou  Manuel ,  eut  un  fils  Pedro  Xiron  de  AWarado,  aTcul 
de  dona  Isabel  de  Xiron  de  Alvarado  qui,  avec  son  mari  don  Joan  de  la  To« 
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le  nom  de  dona  Elrira ,  fdt  donnée  à  Vélasquez  de  Léon  ;  les 
trois  autres  épousèrent  Cristobal  de  Olid,  Gonsalo  de  Sandoval  et 
AloDso  de  Avila.  Telles  furent  les  premières  unions  légitimes 
coniractées  entre  les  Espagnols  et  les  princesses  indigènes  dans 
la  Nouvelle-Espagne.  Des  deux  filles  de  Xicotencatl ,  également 
estimées  dans  Tlaxcallan  pour  leur  beauté  et  leurs  qualités  per* 
sonnellesy  sortit  une  postérité  nombreuse  qui  s'allia  aux  pre- 
mières Ssonilles  de  l'Espagne  et  dont  il  existe  encore  aujourd'hui 
de  nombreux  rejetons  dans  cette  contrée ,  ainsi  qu'à  Guatemala. 
Durant  son  séjour  à  Tlaxcallan ,  Cortès  reçut  d'Otompan  une 
seconde  ambassade  de  la  part  d'Ixtlilxocbitl.  Ce  prince,  en  l'in- 
struisant de  nouveau  de  sa  situation  vis-à-vis  de  Montézuma  » 
s'offrait  aux  Espagnols  avec  les  troupes  et  les  provinces  dont  il 
s?ait  la  disposition,  à  condition  que  le  général  consentit  à  l'aider 
i  ravir  aux  Mexicains  leur  puissance  tyranoique.  En  même  temps 
il  l'engageait  à  se  défier  d'eux,  et,  dans  la  supposition  qu'il  n'eût 
pas  renoncé  à  l'intention  de  se  rendre  à  Tenocbtitlan ,  il  lui  con- 
seillait de  prendre  le  chemin  de  Galpullalpan ,  comme  étant  le 
plus  sûr  y  en  lui  promettant  de  venir  l'y  joindre  avec  son  armée. 
Cortès  le  remercia  avec  politesse  de  ses  offires  ;  il  assura  ses  en- 
rojés  de  tout  l'intérêt  qu'il  lui  portait  et  du  désir  qu'il  avait  de 
coopérer  efficacement  à  le  remettre  en  possession  de  ses  droits  (1). 
Dne  autre  députation  se  présenta  vers  le  même  temps,  elle  venait 
de  la  part  des  seigneurs  de  Huexotzinco ,  chargée  d'offrir  au  gé- 
néral an  don  considérable  en  or  et  en  étoffes,  et  de  le  prier  de 
recevoir  cette  ville  au  nombre  de  ses  alliés,  sur  le  même  pied  que 
celle  de  Tlaxcallan,  en  lui  promettant  de  reconnaître,  ainsi  qu'elle, 
la  suzeraineté  du  roi  d'Espagne. 

billa  j  Galvcs,  est  Ta  souche  des  nombreuses  familles  des  Xiroii  de  Nicara- 
Soa,  des  Tobillas,  des  Alvarado  de  Vega  y  Tolcdo,  des  Noulufar,  des  Batres, 
dcsDelgado  de  Navera,  et  des  l.arrave,  etc.,  encore  aujourd'hui  les  plus  illus* 
tiesde  Guatemala  (Juarroe,  Hist.  de  Guatemala,  trat.  111,  cap.  5.) 

(1)  Torquemada ,  Houarq.  Ind. ,  lib.  iV ,  cap.  35.  ~  Cet  auteur  place  cette 
labasMde  la  Teille  de  rentrée  de  Cortès  à  Tlaicallan. 
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Plusieurs  antres  seigneuries  voisines  s'empressèrent  également 
d'aller  lui  rendre  leurs  hommages.  Seule ,  pour  aiosi  dire ,  entre 
tontes,  celle  de  CholuUan  paraissait  r^lue  à  repousser  ces  étran- 
gers en  qui  tant  de  nations  reconnaissaient  alors  les  descendants 
de  Quetzalcohuail-  La  Cité  de  l'Exilé  continuait,  comme  autrefois, 
à  être  régie  par  un  conseil  de  six  patriciens,  élus  dans  chacun  des 
six  quartiers  dont  elle  se  composait  :  i  leur  tête  étaient  le  Tialchiach 
ou  seignenr  d'eu  haut,  qui  avait  le  rang  de  souverain  pontifie,  et 
le  Tlaiquiach  ou  seigneur  d'en  bas,  feisant  les  fonctions  de  géné- 
ralissime. L'histoire  a  conservé  le  nom  du  derufer  :  c'était  Te- 
cnanbuehnetzin.  Peu  ami  des  nouveautés ,  il  s'était  des  premiers 
déclaré  contre  tes  Espagnols,  et  Montézuma,  pour  exciter  encore 
son  zèle ,  lui  avait  envoyé ,  comme  un  témoignage  de  son  estime, 
un  petit  tambour  d'or  qui  était ,  ainsi  qu'on  l'a  dit  ailleurs  ,  l'iD- 
signe  le  pins  élevé  d'un  général  en  chef  à  la  tête  de  ses  troupes. 
Après  l'entrée  de  Cortès  dans  TIaxcallan ,  ne  voyant  plus  ancnn 
moyen  d'arrêter  ses  progrès,  il  avait  proposé  à  Tecuanhuebuetzin 
de  faire  passer  secrètement  trente  mille  hommes  dans  Cholollan  , 
afin  d'y  attendre  les  étrangers.  Mais  le  prince  cholaltèque  n'avait 
pas  une  confiance  entière  dans  Montéxuma  :  craignant  qo'il  oe 
proâtàt  de  cette  circonstance  pour  se  rendre  maître  de  la  ville 
sacrée,  il  jugea  à  propos  de  décliner  ses  ofires;  la  prudence, 
d'ailleurs,  lui  disant  un  devoir  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  porter 
le  trouble  dans  la  population  dont  la  majorité  ne  détestait  pas  les 
Mexicains  avec  moins  de  cordialité  que  les  Tlaxcallèques  (1). 

Dans  la  noblesse,  les  sympathies  pour  Montézuma  étaient  plas 
grandes.  Par  ses  présents,  il  avait  réussi  à  gagner  la  moitié  du 
conseil  suprême,  et  la  ville  se  trouvait,  par  ses  manœuvres,  par- 
tagée en  deux  camps  qui  n'avaient  pas  encore  achevé  de  s'entendre 
sur  la  convenance  de  recevoir  les  étrangers  ou  de  s'abstenir  de 
'ations  avec  eux ,  lorsque  Cortès  leur  fit  annoncer  sa  ré- 

ii-Gtmar§o,  Uisi.  ilt  la  rrp.  de  TJaicalliu.— Gomtri,  Crouica,  elc. 
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solatioo  d'aller  à  Cbolallan.  Ayant  acquis  toutes  les  notions 
capables  de  Téclairer  sor  les  diverses  puissances  de  TAnabuac  et 
sur  les  motifs  de  leurs  divisions  politiques  et  religieuses ,  il  son- 
gea à  quitter  TIaxcallan  pour  se  rapprocher  de  la  vallée.  Les  am- 
bassadeurs de  Montézuma,  demeurés  auprès  de  sa  personne,  le 
voyant  déterminé  à  poursuivre  son  voyage,  lui  conseillaient  de 
prendre  la  route  de  Cholullan,  comme  la  plus  directe  et  la  plus 
commode.  Us  avaient  leurs  raisons  pour  en  agir  ainsi.  Malgré  le 
Téhs  du  Tlalquiach  de  recevoir  les  troupes  mexicaines  dans  la 
ville,  ils  espéraient  de  le  voir  entrer  promptement  dans  le  projet 
formé  par  Montézuma  d'exterminer  les  Espagnols  au  passage. 
D'un  autre  côté,  le  monarque  ayant  de  nouveau  consulté  ses 
dieux,  ceux-ci  lai  avaient  répondu  qu'il  ne  s'inquiétât  pas  davan- 
tage de  leur  résolution  et  qu'il  les  laissât  arriver  â  sa  capitale , 
où  ils  sauraient  bien  châtier  Teur  audace. 

Ce  voyage  ne  contrariait  pas  moins  les  TIaxcaltèques.  En  s'al- 
liant  à  Cortés,  ils  avaient  conçu  Tespoir  de  voir  le  général  se 
nettie  â  la  tète  de  la  confédération  contre  Montézuma  et  de 
anrcher  aussitôt  sous  son  commandement  les  armes  à  la  main 
sur  Mexico  ;  ils  finirent  cependant  par  se  laisser  convaincre  de 
l'avantage  qu'il  y  aurait,  pour  les  uns  et  les  autres,  â  prendre  une 
connaissance  plus  complète  des  forces  de  l'empire  et  des  dispo- 
sitions de  ses  sujets  avant  de  lui  déclarer  ouvertement  la  guerre. 
Son  passage  par  Cholullan  éprouva  de  leur  part  une  opposition 
pins  vive  ;  ils  le  combattirent  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  les 
envoyés  mexicains  insistaient  davantage  à  lui  faire  adopter  cet 
itinéraire. 

A  les  entendre,  il  n'y  avait  rien  de  bon  à  espérer  des  Cholul- 
tèqoes,  dont  la  perfidie  était  proverbiale.  Us  étaient,  d'ailleurs, 
dévoués  depuis  longtemps  aux  intérêts  de  Montézuma  ;  d'accord 
use  lui,  ils  avaient,  disaient-ils,  préparé,  tout  autour  de  leur 
TiDe,  des  pièges  et  des  embûches ,  comptant  y  attirer  les  Espa- 
gnols. Malgré  les  preuves  sanglantes  que  ceux-ci  leur  avaient 


^ 
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données  de  leur  valenr  et  de  leur  puissance»  les  Tlàzcaltèques  ne 
contemplaient  ce  voyage  qu'avec  un  effroi  superstitieux,  peisua* 
dés  qu'il  suffirait  aux  prêtres  de  QuetzalcohuatI  d'arracher  quel- 
ques pierres  de  la  toiture  du  temple  de  ce  dieu  pour  amener  une 
inondation  et  noyer  les  ennemis  de  son  culte  dans  un  nouveau 
cataclysme.  A  ces  raisons  peu  concluantes  pour  Cortès,  ils  ajou- 
tèrent qu'il  n'y  avait  pas  à  s'étonner  de  la  malveillance  de  Cho- 
lullan,  puisque»  étant  si  rapprochés  de  Tlaxcallan,  ses  princes 
ne  s'étaient  pas  encore  mis  en  peine  de  lui  envoyer  aucun  pré- 
sent y  ni  de  le  faire  complimenter,  comme  avaient  fait  les  autres 
villes.  Cette  remarque  frappa  aussitôt  le  général  ;  en  conséquence, 
il  pria  les  chefs  de  la  république  d'y  envoyer  des  députés  en  son 
nom,  avec  ordre  de  leur  faire  savoir  qu'il  était  surpris  de  n'avoir 
encore  aperçu  aucun  des  leurs,  et  qu'il  désirait  conférer  avec 
eux  sur  des  matières  intéressantes.  ' 

Mais  ce  message  ne  fiit  accueilli  qu'avec  un  dédain  superbe 
par  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  et  du  sacerdoce.  Dans 
le  premier  moment  de  leur  irritation,  ils  accablèrent  d'insultes  et 
de  mauvais  traitements  le  Tlaxcaltèque  Petlahuatzin  qui  s'en  était 
rendu  l'interprète,  ne  parlant  qu'avec  mépris  de  la  facilité  avec 
laquelle  leurs  voisins  s'étaient  soumis  au^L  Espagnols,  «c  Laissons 
(c  venir  ces  étrangers,  s'écriaient-ils.  Nous  verrons  bientôt  si 
((  leur  puissance  est  en  état  de  lutter  avec  celle  de  notre  dieu,  dont 
ii  ils  se  disent  les  héritiers  ;  laissons  arriver  ici  ces  misérables  vaga- 
(c  bonds  ;  car  il  n'y  a  que  des  fous  qui  puissent  ajouter  foi  à  leurs 
«  ridicules  enchantements  (1).  i»  Petlah«atzin  s'empressa  de  re- 
tourner auprès  de  la  seigneurie,  en  se  plaignant  de  la  cruauté  des 
Cholultèques  qui  n'avaient  pas  même  respecté  dans  sa  personne 
le  caractère  sacré  d'ambassadeur.  Certes  ressentit  vivement  cet 
affront  ;  il  promit  à  ses  alliés  qu'il  ne  demeurerait  pas  longtemps 
sans  châtiment ,  et  qu'alors  ils  verraient  comment  il  savait  laver 

(1)  Manoi-CamargQ,  Hist.  de  la  rép.  da  Tlaicallan. 
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les  injures  faites  à  Thonneur  castillan.  Il  n'en  mit  ensuite  que 
plus  d'ardeur  à  préparer  son  voyage  pour  la  ville  de  Quetzalco- 
bnatl,  et  les  TIaxcaltèquesy  le  voyant  dans  ces  dispositions,  ces- 
sèrent de  rimportuner  à  cet  égard  :  concevant  l'espoir  d'être 
en  état,  cette  fois,  d'avoir  raison  des  perfidies  de  leurs  voisins 
et  d'assouvir  leurs  propres  vengeances  sous  le  manteau  des 
Espagnols ,  ils  mirent  sur  pied  une  armée  considérable ,  qu'ils 
placèrent  sous  le  commandement  du  général,  en  choisissant,  pour 
l'accompagner,  la  fleur  de  la  noblesse  de  la  république  (1).  Ces 
préparatife  n'étaient  pas  encore  terminés,  qu'on  vit  arriver  au 
palais  de  Xicotencatl  quatre  députés  de  CholuUan,  porteurs  de 
quelques  présents  de  peu  de  valeur;  informés  sans  doute,  par  les 
ambassadeurs  de  Montézuma,  des  dispositions  formidables  de 
Tlaxcallan,  les  princes  cholultèques  s'étaient  enfin  décidés  à  une 
apparence  de  démarche.  Par  un  message  mielleux  et  rempli  de 
flatteries  hypocrites,  ils  se  faisaient  excuser,  auprès  de  Cortès,  de 
ce  qu'ils  ne  se  présentaient  pas  eux-mêmes,  sous  prétexte  qu'ils 
étaient  indisposés  ;  mais  ils  le  priaient  de  se  rendre  dans  leur 
ville,  où  on  serait  heureux  de  le  recevoir. 

Mais  les  TIaxcaltèques  lui  firent  remarquer  de  nouveau  ce  qu'il 
y  avait  d'insolite  dans  cette  députation,  ceux  qui  la  composaient 
étant ,  par  leur  condition ,  au-dessous  du  caractère  ordinaire 
d'ambassadeurs.  Le  fait  était  vrai.  Cortès  en  éprouva  encore  plus 
de  ressentiment  que  la  première  fois;  il  les  renvoya  avec  hau- 
teur, en  leur  déclarant  que,  si  les  Cholultèques  ne  lui  dépêchaient 
immédiatement  d'autres  députés,  il  se  rendrait  dans  leur  ville  et 
la  châtierait  justement  comme  rebelle  à  son  légitime  souverain  (2). 
Cette  menace  étrange  prouvait  toute  sa  force  et  celle  de  l'opinion 
qui  faisait  des  Espagnols  les  héritiers  des  droits  de  Quetzalco- 
huatl.  Elle  causa  une  grande  perturbation  dans  le  conseil,  et  les 


il)  litiil|ocbitl ,  Hîat.  des  Chichimèques,  tom.  H,  chtp.  84. 
(3j  Cartel  de  Hem.  Cortes,  ap.  LoremaQa,  pag.  63. 
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trois  patriciens  qui  s'étaient,  dès  le  commencement,  prononcés 
en  leur  faveur  parlèrent  avec  tant  d'éloquence  et  de  vivacité,  que 
le  Tlalquiach,  emporté  d'un  mouvement  de  colère  patriotique, 
les  fit  jeter  en  prison  (1).  C'est  alors,  sans  doute,  que  Tecuanhue- 
huetzin,  voyant  l'impossibilité  d  éviter  les  Espagnols,  convint, 
avec  les  Mexicains,  de  les  attirer  dans  un  piège  ;  il  prit  secrète- 
ment toutes  les  mesures  capables  de  mettre  intérieurement  la 
ville  en  état  de  défense,  de  manière  à  pouvoir  les  écraser  à  l'im- 
proviste  une  fois  qu'ils  y  seraient  entrés  :  de  leur  côté,  les  troupes 
que  Montézuma  tenait  en  garnison  sur  les  frontières  voisines  se 
préparèrent  à  agir  et  à  leur  tomber  sur  le  corps,  dès  qu'ils  ten- 
teraient de  reprendre  la  campagne  [2]. 

Quoique  ce  plan  eût  été  gardé  dans  le  plus  profond  silence,  le 
Tlalquiacb  ne  put  empêcher  qu'il  n'en  transpirât  quelque  chose 
et  que  ses  adversaires  n'en  fissent  passer  l'avis  à  Cortès.  Aussi  le 
général  n'était-il  pas  sans  inquiétude  relativement  à  son  voyage 
à  Cholullan.  Cependant  rien  ne  le  retenant  davantage  à  Tlaxcal- 
lan,  il  arrêta  définitivement  le  jour  de  sa  marche,  dont  il  fit  part 
à  la  seigneurie.  Il  y  avait  trois  semaines  qu'il  se  reposait  sous  son 
toit  hospitalier,  et  près  de  six  depuis  qu'il  avait  mis  le  pied  sur 
son  territoire,  où  il  avait  si  cruellement  combattu,  avant  de  s'en 
faire  une  alliée.  Maintenant  c'était  avec  des  larmes  que  les  Tlax- 
caltèques  le  voyaient  partir  et  s'exposer  à  de  nouveaux  périls.  Le 
matin  de  son  départ,  la  même  foule  qui  avait  salué  son  entrée  de 
ses  acclamations  se  rassembla  pour  le  voir«ortir.  A  l'aspect  de 
cette  poignée  d'hommes ,  on  se  prenait  d'admiration  pour  leur 
intrépidité,  et  Ton  ne  doutait  pas  qu'en  voulant  braver  la  puis- 
sance de  Montézuma  ils  ne  s'exposassent  à  une  mort  certaine. 
Les  rues  et  les  terrasses  étaient  remplies  de  monde;  les  femmes 
et  les  enfants  se  pressaient  sur  leur  chemin  pour  les  contempler 


(1)  MuDOz-Caïuirgo,  Uist.  de  la  rép.  de  Tlaicallau. 

(2)  Gooiara,  Crouica,  etc.,  cap.  56. 
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anederDÎère  fois,  et  ils  D'entendamt  qae  des  bénédictions  sortir 
de  tontes  les  bouches ,  arec  des  yœux  ponr  Theureux  succès  de 
leur  glorieose  entreprise,  ce  Que  TOtre  grand  dieu  tous  protège, 
«  criaient-ils  y  et  qu'il  vous  donne  la  victoire  sur  nos  ennemis!  » 
Dne  année,  que  la  chronique  porte  à  cinquante  mille  hommes, 
s'était  mise  à  la  suite  de  €drtès ,  sans  compter  un  grand  nombre 
de  marchands,  qui  comptaient  profiter  de  sa  protection  pour  aller 
acheter  à  CholuUan  le  sel  et  les  autres  articles,  devenus  si  rares 
dans  la  république,  depuis  que  les  conquêtes  des  Mexicains  les 
avaient  circonscrits  aux  limites  de  leur  territoire.  Uencombre- 
ment  d'une  telle  multitude  ne  permit  pas  aux  Espagnols  d'avancer 
beaucoup  ce  jour-là;  ayant  descendu  les  collines  agrestes  de 
Tlaxcallan  ,  ils  se  décidèrent  à  camper  au  bord  d'un  ruisseau ,  à 
Teotrée  de  la  plaine  de  CholuUan  et  qui  servait  de  limite  aux 
deux  répabliques  rivales.  Ils  n'étaient  plus  qu'à  deux  lieues  de 
cette  grande  ville  ;  mais,  dans  l'incertitude  où  il  était  sur  les  dis* 
positions  de  ses  habitants,  le  général  ne  se  souciait  pas  d'y  entrer 
de  nuit  (1).  C'est  là  qu'il  reçut  une  seconde  ambassade  de  la  part 
des  princes  de  la  cité  de  Quetzalcohuatl.  Informé  de  la  marche 
de  Certes,  accompagné  de  forces  si  imposantes,  le  Tlalquiach 
s'empressait  d'envoyer  à  sa  rencontre  les  principaux  personnages 
de  sa  cour,  ayant  à  leur  tète  précisément  les  trois  patriciens  qui 
l'étaient,  avec  loi-méme,  le  plus  opposés,  dans  le  conseil,  à  Tad- 
mission  des  étrangers.  Ils  réitérèrent  aux  Espagnols  l'invitation 
de  se  rendre  dans  leur  capitale,  s'excusant  de  ne  s'être  pas  pré- 
seolés  plus  tôt,  pour  ne  pas  se  commettre  au  milieu  de  leurs  en- 
Bemis.  Le  général  parut  agréer  cette  explication  ;  pour  donner 
pins  de  poids  à  leurs  paroles ,  ils  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts 
i  se  reconnaître  pour  vassaux  de  la  couronne  de  Castille,  de  quoi 
acte  fut  pris  auasitôt  par  le  notaire  de  l'armée  (2). 


(t.  Torqaemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  39. 
\l)  Maàoz-Camargo,  ibid.  ul  sup. 
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Ea  royant  l'accueil  qu'on  leur  feisait,  ib  suppllèreot  Cortès 
de  De  pas  permeUre  que  les  Ironpes  de  Tlaicallau  leur  fissent 
aucun  tort,  ajoutant  que  la  présence  d'une  telle  agglomération 
d'eDoemis  au  soin  de  leur  cité  tes  exposerait  i  devenir  leur  proie. 
Pour  lui,  considérant  que  cette  multitude  ne  pouvait  lui  être, 
pour  le  moment,  d'aucun  service,  il  songeait  déjà  à  les  congédier. 
Malgré  leurs  insistances,  il  ne  garda  que  cinq  à  six  mille  hommes, 
jugeant  ce  nombre  suffisant ,  avec  les  soldats  totonaques ,  pour 
n'avoir  rien  à  redouter  en  pays  ennemi,  et  ne  voulant  pas,  d'on 
autre  c&lé,  se  confier  totalement  à  la  bonne  foi  de  ses  nouveaux 
alliés.  En  prenant  congé  de  leurs  cheb,  il  leur  fit  présent  d'une 
grande  partie  des  riches  étoffes  et  des  plumes  qu'il  avait  reçues 
de  MontéKuma  :  au  moment  de  se  séparer  de  lui,  les  Tlaxcaltè- 
ques  lui  recommandèrent  de  nouveau  d'avoir  les  yeux  ouverts 
constamment  sur  les  machinations  de  ceux  de  Cholullan,  les  re- 
présentant comme  un  amalgame  de  marchands  faux  et  menteurs, 
et  surtout  de  faire  attenUon  à  l'état  des  routes  où  ils  croyaient  re- 
connaître des  traces  récentes  de  travaux  dont  l'origine  devait  être 
suspecte.  Ils  finirent  en  disant  que,  quand  il  voudrait  marcher  à 
U  conquête  de  Mexico,  il  n'aurait  qu'à  les  appeler,  et  que  tou- 
jours  il  les  trouverait  prêts  à  accourir  sous  ses  drapeaux  (1). 

Cholullan  était ,  à  cette  époque ,  une  des  villes  les  plus  floris- 
santes de  toute  la  Nouvelle-Espagne  ;  depuis  sa  restauration  par 
les  rois  de  Culfauacan,  an  comoiencemeot  du  quatorzième  siècle, 
elle  n'avait  fait  que  croître  en  splendeur  et  en  population,  et 
l'activité  dont  elle  jouissait  sous  la  protection  des  souverains  de 
l'Anahnnc  n'avait  pas  peu  contribué  à  développer  les  sources  de 
irité.  Elle  se  composait  de  six  vastes  quartiers,  compre- 
imble  vingt  mille  maisons  en  dedans  de  son  enceinte  e( 
1  dehors,  réunies  en  faubourgs  ou  dispersées  dans  la 
s,  au  milieu  des  bois  et  des  jardins  qui  reovironnaienl. 
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Les  mes  de  la  Tillei  d'ane  largear  conrenable  et  tirées  à  angles 
droits,  frappèrent  rivement,  par  leur  symétrie,  les  yeux  des  con- 
quérants :  elles  étaient  bordées  d'édifices  magnifiques,  dont  plus 
de  quatre  cents  temples  ;  leurs  tours  coniques  étaient  ornées  de 
sculptures  bizarres  et  de  flèchesdorées,  aux  banderoles  flambantes, 
dont  Fensemble  devait  oflErir  un  coup  d'œil  magique  au  soleil  le- 
Tsnt.  Mais  au-dessus  dé  tout  dominait  l'immense  pyramide  bâtie 
par  Xelbua,  aux  jours  antiques  de  la  civilisation  américaine,  et 
sor  le  sommet  de  laquelle  le  prophète  avait  édifié  le  temple  de  Ce- 
Acatl,  symbole  mystérieux  de  la  pluie  et  de  la  fécondité  humaine. 
Cholullan  était  demeuré  la  cité  sainte  du  plateau  aztèque  ;  une 
multitude  innombrable  de  pèlerins  continuait,  chaque  année,  à 
accourir  à  ce  sanctuaire  vénéré  des  contrées  les  plus  lointaines  : 
hd  grand  nombre  de  princes  et  de  souverains  y  possédaient  des 
psiais  et  des  temples,  dédiés  aux  divinités  tutélaires  de  leurs 
royaumes,  qu'ils  plaçaient  ainsi  sous  l'égide  et  la  protection  de 
Qnetzalcohuatl.  Aussi  ses  autels  fumaient-ils  sans  cesse  de  l'en- 
cens des  sacrifices,  et,  malgré  les  prohibitions  rigoureuses  du  lé- 
gislateur toltèque,  la  coutume  sanguinaire  de  verser  le  sang  hu- 
main avait  prévalu  au  point  que,  sans  compter  un  grand  nombre 
d'autres  victimes,  on  immolait  encore,  chaque  année,  au  delà  de 
six  mille  enfiints  en  bas  âge  (1). 

Depuis  que  TIaxcallan  s'était  vu  forcé ,  par  suite  de  sa  lutte 
avec  les  Mexicains,  de  rompre  la  plupart  des  relations  que  son 
commerce  entretenait  au  dehors,  Cholullan  avait  repris  l'avan- 
tage :  son  marché  était  redevenu  l'entrepôt  principal  du  plateau 
de  Huitzilapan  et  pouvait  rivaliser  avec  ceux  de  FAnabuac,  à 
l'exception,  toutefois,  de  llatilolco.  Ses  marchands  étaient  riches 
et  puissants,  et  ses  citoyens  passaient  pour  les  plus  polis  du 
monde  occidental  :  héritiers  de  la  civilisation  toltèque  qui  ne  les 
avait  janlais  entièrement  abandonnés,  on  les  reconnaissait  à  l'é- 

(t)  Id.,  ibid.,  lib.  III,  cap.  19.  —  Gomara,  Crouica,  etc;,  cap.  61.  «-  Munoi- 
Camargo,  ibid.  ut  sup. 
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légance  particulière  et  à  l'ampleur  de  leors  TétemenU»  à  la  inease 
exquise  de  leurs  étofies  et  surtout  à  leurs  burnous  (1)  ouyastes  man- 
teaux à  capuchons,  en  usage  chez  les  Maures  nouvellement  conquis 
de  Grenade,  et  que  les  Espagnols  furent  si  étonnés  de  retrouver 
parmi  les  Cholultèques.  Dans  ses  rues  populeuses  où  il  semblait . 
à  la  variété  brillante  des  costumes,  que  toutes  les  nations  améri- 
caines se  fussent  donné  rendez-vous ,  on  aurait  vu  avec  étonne- 
ment  des  pauvres  et  des  estropiés,  des  infirmes  de  toute  nature 
coudoyant  les  nobles  et  les  marchands,  étalant  leurs  misères 
vraies  ou  supposées  aux  portes  des  temples,  où  ils  imploraient, 
comme  dans  nos  villes  d'Europe,  la  pitié  publique  au  nom  des 
dieux  (2). 

Instruite  de  l'approche  des  formidables  étrangers,  dont  la  pré- 
sence exciiait  de  si  loin  les  appréhensions  de  Montézuma,  la  foule 
oiseuse  était  sortie,  de  grand  matin,  à  leur  rencontre,  agitée  de 
mille  sentiments  différents.  Elle  Ait,  toutefois,  prévenue  par  une 
députation  composée  de  la  noblesse  des  trois  quartiers,  dont  les 
cbefe  avaient  été  emprisonnés  par  ordre  du  Tlalquiach,  pour 
avoir  pris  trop  chaleureusement  dans  le  conseil  le  parti  des  Es- 
pagnols :  ceux-ci  avaient  trouvé  le  moyen  d'échapper  à  la  vigi- 
lance de  leurs  gardiens,  et,  à  l'insu  des  princes  de  la  cité,  ils  ve- 
naient, avec  ceux  de  leur  parti ,  faire  leurs  offres  de  service  à 
Cortès  et  le  prier  de  les  garder  auprès  de  lui,  pour  les  dérober  à 
la  vengeance  de  leurs  adversaires  (3).  Quoique  l'histoire  ne  le 
dise  pas  d'une  manière  positive ,  il  est  hors  de  doute  que  ce  fut 
d'eux  que  le  général  reçut  la  première  confidence  du  complot 
qui  se  tramait  entre  les  princes  de  Cholullan  et  les  émissaires  de 
Montézuma.  On  peut  concevoir  avec  quelle  joie  Cortès  accueillit 
leurs  ouvertures  ;  il  les  fit  cacher  aussitôt  parmi  les  Tlaxcaltèques 
et  congédia  avec  courtoisie  les  nobles  qui  les  avaient  amenés, 

(  1  )  CarUs  de  Hern.  Certes,  ap.  Loreozana,  pag.  67. 
(*i)  Torqurniada,  Monarq.  lod.,  lib.  Ul,  cap.  19. 
(3)  Muùoz-Camargo,  Hiit.  de  larép.  de  Tlascailan. 
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n  prit  ensuite  ses  dispositions  pour  faire  son  entrée  danft  Gho* 
loilan.  Mais  il  achevait  à  peine  de  lever  son  camp,  qu'on  signala 
une  nouvelle  ambassade,  envoyée  par  le  TIalquiach  pour  compli- 
menter une  seconde  fois  le  général  et  lui  souhaiter  la  bienvenue 
dans  la  cité  du  prophète  :  à  sa  tète  marchaient  les  mêmes  cheis, 
partisans  de  Montézuma,  qui  s'étaient  présentés  la  veille.  Ils  te- 
naient  en  main  des  bouquets  de  fleurs  dont  ils  lui  firent  hommage; 
une  musique  bruyante  les  suivait  avec  un  cortège  d'esclaves  et 
de  serviteurs  portant  des  vivres  de  toute  sorte.  Ils  supplièrent 
Cortès  avec  humilité  de  considérer  que  les  Tlaxcaltèques  étant 
leurs  ennemis  jurés,  leur  présence  dans  la  ville  pourrait  être  l'oc- 
casion de  graves  désordres  et  que  la  noblesse  cholultèque  lui  se- 
rait particulièrement  reconnaissante  de  vouloir  bien  les  laisser 
camper  en  dehors  des  murailles.  Le  général ,  dissimulant  les 
soupçons  qu'une  telle  demande  était  de  nature,  actuellement,  à 
dire  nattre  dans  son  esprit,  parut  n'y  trouver  rien  que  de  raison- 
nable ;  en  conséquence,  il  ordonna  à  Cristobal  de  Olid  de  rester 
avec  les  alliés  dans  les  Eambourgs  dont  ils  s'approchaient  en  ce 
moment,  en  ayant  soin  de  les  aviser  qu'ils  se  tinssent  prêts  à  en- 
trer en  ville  au  premier  signal.  Ceux-ci ,  comprenant  à  demi  de 
quoi  il  s'agissait,  obéirent  sans  hésiter  ;  pour  plus  de  sécurité,  ils 
imitèrent  dans  la  disposition  de  leur  campement  l'ordre  dont  ils 
avaient  été  témoins  dans  celui  de  Cortès,  adoptant  en  tout  les 
usages  rigoureux  de  la  discipline  espagnole. 

Le  premier  aspect  de  Cbolullan  frappa  vivement  l'armée  cas- 
tillane; ils  ne  furent  pas  moins  étoBBés  de  la  régularité  de  ses 
mes  que  de  leur  propreté  et  de  la  majesté  de  ses  édifices.  Ainsi 
qu'à  Tlaxcallan ,  une  multitude  immense  occupait  toutes  les  ave- 
nues sur  leur  passage,  contemplant  avec  stupeur  les  hommes,  les 
chevaux  et  ces  armes  terribles  dont  on  avait  raconté  tant  de  mer- 
veflles.  Un  grand  nombre  de  prêtres,  vêtus  de  robes  blanches  de 
coupe  et  de  formes  diverses,  les  attendaient  à  rentrée  :  les  uns 
tenaient  à  la  main  des  figurines  d'idoles  ou  des  cassolettes  avec 
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lesquelles  ils  encensaient  les  étrangers  ;  les  astres  chantaient  des 
hymnes  on  jouaient  des  instruments  (1).  C'est  avec  cette  pompe 
qu'ils  traversèrent  la  cité  et  qu'on  les  conduisit  jusqu'aux  édifices 
sacrés  qui  formaient ,  au  pied  de  la  grande  pyramide ,  la  place 
du  temple  où  ils  furent  logés  ;  avec  les  Espagnols  se  trouvaient 
deux  ou  trois  cents  Tlaxcaltèques»  ainsi  que  les  alliés  de  Cem- 
poallan  et  d'Iztacmixtitlan ,  dont  il  n'avait  pas  voulu  se  sé- 
parer. 

On  leur  avait  préparé  des  vivres  en  abondance  et  d'un  grand 
choix»  et  les  deux  premiers  jours  qui  suivirent  leur  arrivée ,  on 
ne  les  servit  pas  moins  bien  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  devenir 
plus  rares»  et  les  seigneurs  cholultèques»  qui  n'avaient  guère  paru 
empressés  à  visiter  le  général,  cessèrent  alors  entièrement  de  se 
présenter»  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre.  Mais  il  était  sur  ses 
gardes»  et  il  tenait  en  main  de  nouvelles  preuves  de  la  trame  qui 
s'ourdissait  contre  lui.  Les  Tlaxcaltèques  lui  avaient  fait  remar^ 
quer  que»  au  lieu  de  suivre  la  route  ordinaire  pour  entrer  dans 
la  ville»  on  lui  avait  fait  prendre  »  à  la  sortie  du  campement»  une 
3orte  de  chemin  de  traverse»  et  que  les  autres  paraissaient  comme  si 
déjà  on  y  eût  disposé  des  embuscades.  D'un  autre  câté»  des  mes- 
^gers  allaient  et  venaient  sans  cesse»  s'entretenant  à  la  dérobée 
avec  les  ambassadeurs  de  Montézuma»  avec  qui  ils  avaient  de 
fréquentes  entrevues.  Ceux-ci  avaient  tenté»  à  diverses  reprises , 
de  détourner  de  nouveau  les  Espagnols  du  dessein  d'aller  à 
Mexico;  mais»  en  voyant  l'obstination  de  Certes»  ils*finirent  par 
lui  déclarer  qu'il  ne  s'y  rendrait  qu'en  s' exposant  à  de  grands 
dangers»  et  que  sa  visite  serait  souverainement  désagréable  à 
leur  mattre.  L'un  d'eux  prit  alors  congé  de  lui»  et  les  messagers 
cessèrent  de  se  montrer. 

Mais  »  dès  ce  moment  »  l'aspect  de  Cholullan  changea  totale- 
ment ;  il  devenait  évident  que  les  habitants  ne  tarderaient  pas  à 

(1)  Herrera,  Hist.  geo.»  decad.  Il,  lib.  7,  cap.  1. 
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manifester  des  dispositions  hostiles.  Depuis  plnsieora  jours  »  on 
n'ayaît  yo-aaeim  des  cheby  et  le  bruit -courait  an  quartier  qu'an 
grand  nombre  de  Cbolnllëques  avaient  fiiit  sortir  de  la  ville  leurs 
femmes  et  leurs  enbnts,  et  mis  en  lieu  sûr  leurs  effets  les  plus  pré- 
deux»  daBs  la  prévision  des  événements.  C'étaient  là  des  indices 
auxquels  on  ne  pouvait  se  tromper.  Certes  n'était  pas  sans  iui- 
quiétude  devant  des  s3pmptAmessi  alarmants;  mais  il  manquait 
encore  de  notions  positives  sur  la  conjuration,  et,  quoique  ré- 
solu i  frapper  sur  la  cité  de  Quetzalcohuatl  un  coup  capable 
d'épouvanter  à  jamais  les  nations  indigènes,  il  ne  voulait,  toute- 
ibis  y  se  porter  à  cette  extrémité  terrible  qu'après  en  avoir  saisi 
tons  les  fils.  Assuré  »  d'ailleurs,  qu'il  n'avait  de  véritables  enne* 
mis  que  dans  les  trois  quartiers  soumis  à  l'ii^ence  de  Monté- 
nuna,  c'était  sur  ceux-là  qu'il  se  disposait  à  foire  tomber  sa  ven- 
esance. 

Dans  Vespoir  d'obtenir  des  renseignements  plus  positifs,  il  fit 
prier  les  ministres  du  temple  de  vouloir  bien  passer  chez  lui. 
Deax  d'entre  eux,  dont  Marina  avait  eu  l'adresse  de  gagner  la 
confiance  à  l'aide  des  présents  de  Montézuma,  ayant  répondu  à 
son  invitation ,  il  feignit  de  vouloir  se  remettre  en  marche  et  les 
chargea  d'annoncer  de  sa  part  au  TIalquiacb  qu'il  avait  besoin, 
fom  le  lendemain  matin,  de  tlamèmes  pour  porter  le  bagage  de 
Tannée.  Sur  cette  nouvelle  inattendue,  ce  prince  arriva  en  per- 
sonne, accompagné  d'une  suite  de  nobles  et  de  guerriers  de  haut 
rang.  Certes  en  profita  pour  se  plaindre  polùnent  de  l'abandon 
oh  ils  l'avaient  laissé,  en  leur  feisant  observer  que  les  provisions 
araient  été  d'une  extrême  rareté  depuis  plusieurs  jours.  Les  sei- 
gneurs cholultèqnes  en  fiirent  tout  troublés,  et,  dans  la  crainte 
qa'il  eût  été  mis  au  courant  de  leurs  desseins,  ils  balbutièrent 
quelques  excuses  insignifiantes,  assurant  qu'ils  étaient  tout  dis- 
posés à  le  servir  et  à  lui  rendre ,  à  son  départ,  les  honneurs 
accoutumés  ;  mais  lui,  feignant  de  ne  voir  dans  leur  agitation 

qu'une  simple  frayeur  de  lui  avoir  déplu ,  s'empressa  de  les  re- 
IV.  12 
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mercier  de  cet  excès  de  courtoisie,  disant  -qu'il  leur  arait  déjà 
donné  suffisamment  d'embarras,  et  qu'il  ne  leur  demandait  antre 
dmse  que  de  lui  fournir  deux  mille  tiamèmes  pour  le  lendemain 
matin  et  des  vivres  pour  la  journée.  Ils  répondirent  avec  humilité 
qu'ils  allaient  aussitôt  satisfiûre  à  ses  désirs  ;  mais,  en  se  retirant, 
ib  se  disaient  les  uns  aux  autres  avec  un  sourire  perfide  :  «  Qu'ont- 
«  ils  donc  besoin  qu'on  leur  donne  à  manger  maintenant,  pois- 
K  qu'il  font  qu'on  les  mange  bientôt  euxrmèmea,  acoommodés  au 
«  piment  ?  En  vérité,  si  ce  n'était  pas  que  Montézuma  les  désire, 
«  nous  les  garderions  pour  les  manger  ici  (1)  ?  » 

Tandis  qu'ils  sortaient  du  quartier  espagnol,  en  s'applaudissant 
de  leur  fourberie,  Cortès  recevaitde  nouvelles  informations.  Les 
alliés  de  Cempoàilan  et  Us  Tlai^ealtèques  l'avertirent  qu'en  se 
promenant  dans  les  rues  voisines  ils  avaient  découvert  plusieurs 
tranchées  couvertes  de  branchages,  plantées  de  pieux,  de  ma* 
nière  à  ce  que  les  chevaux,  en  y  tombant,  pussent  s'éventrer  ;  les 
rues  à  l'entour  étaient  fermées  de  barricades ,  et  les  maisons  se 
remplissaient  d'armes  et  de  projectiles  de  guerre.  Marina,  de  son 
côté,  avait  fini,  à  force  de  caresses  et  de  présents,  par  sédaire 
entièrement  les  deux  prêtres  dont  elle  avait  gagné  la  jcoafiance  : 
conduits  en  présence  de  Cortès,  ils  confessèrent  par  la  menace  la 
vérité  entière,  et  firent  connaître  tous  les  détails  de  la  conjura- 
tion où  les  Gholultèques  étaient  entrés  avec  Montéxuma.  Leurs 
précautions  étaient  si  bien  prises,  qu'il  eût  été  difficileaux  Espa- 
gnols d'ériter  une  destruction  totale.  La  ville,  remplie  de  chausse- 
trapes,  aurait  été  leur  tombeau  et  celui  de  leurs  alliés  ;  des  sol- 
dats devaient  en  occuper  toutes  les  avenues  intérieures,  et  l'ar- 
mée mexicaine,  embusquée  dans  la  campagne,  aurait  achevé 
d'écraser  le  peu  qui  aurait  échappé  à  la  vengeance  cholultèque. 
Quant  aux  prisonniers,  la  moitié  en  était  réservée  d'avance  aux 
autels  de  Cholullan ,  et  le  reste,  envoyé  à  Mexico,  était  destiaé  A 

(1)  ûoniara,  Ctsmes,  etc.,  cap.  50, 
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figurer  dans  une  fSte  solennelle  àa  temple  de  HoittOopochtli  (1). 

Cne  antre  rersion  affirme  cpi'nne  dame  de  haut  rang»  éponse 
(Tan  des  principaux  membres  du  conseil ,  séduite  elle-même  par 
l'enjouement  et  les  grâces  de  Marina ,  lui  avait  feit  une  révéla- 
tion absolument  identique»  en  l'engageant  à  abandonner  le  parti 
des  chrétiens  et  à  se  réfugier  dans  sa  maison  »  pour  échapper  au 
sort  funeste  qui  leur  était  réservé.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  général, 
parfiutement  instruit  maintenant  des  machinations  tramées  contre 
loi,  convoqua  aussitôt  ses  officiers  et  leur  en  communiqua  tous 
les  détails»  leur  demandant  sans  détour  quel  serait  leur  avis  dans 
cette  circonstance.  Quelques-uns»  redoutant  le  danger,  opinèrent 
poor  qu*on  se  retirât  immédiatement  à  TIaxcalIan  ou  à  Huexot- 
nnco»  qui  n'était  éloigné  que  de  deux  ou  trois  lieues;  mais  le 
phs  grand  nombre  »  trop  bien  assuré  déjà  de  la  prudence  et  du 
génie  de  Cortès,  s'en  remit  entièrement  à  sa  sagesse.  Pour  lui»  il 
v&pondit  qu'il  ne  se  croirait  en  sûreté  dans  Mexico  qu'après  avoir 
chMié  d'une  manière  exemplaire  la  perfidie  des  Cholultèques.  En 
conséquence»  ayant  fait  mettre  les  deux  prêtres  sous  bonne 
garde  »  il  donna  ses  ordres  pour  que  tout  le  monde  se  tint  prêt 
pour  le  lendemain  »  de  bonne  heure  :  au  signal  donné,  qui  serait 
on  coup  d'arquebuse  tiré  en  l'air»  les  Tlaxcaltèques  devaient 
bmber  sur  les  trois  quartiers  du  parti  de  Montézuma»  regardés 
comme  coupables»  en  épargnant»  toutefois,  les  femmes  et  les  en- 
bris  (2). 

Dans  la  même  nuit  »  pendant  que  Certes  méditait  avec  anxiété 
nr  les  terribles  éventualités  du  lendemain  »  un  sacrifice  avait 
lien  dans  un  des  temples  principaux  de  la  ville  :  il  consistait  en 
<Bx  enfants  de  l'âge  de  trois  ans,  en  moitié  égale  de  l'un  et  de 
f antre  sexe  ;  car  c'était  une  coutume  antique  que,  lorsqu'on  était 


(1^  Maïioz-Camar^o ,  ibid.,  al  sap.  —  CarUs  de  Hern.  Cortes,  ap.  toren- 
,Ecl.II,  pag.  01.  — Gomara,  ibid.— Torquemada,  Monarq.,  lod.,  lib.  IV, 
cap.  39. 
X)  Goaiara,  Crooica,  etc.,  oap.  56. 
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sur  le  point  d^entreprendre  une  guerre  d'une  haute  importance , 
on  commençAt  par  implorer  ainsi  l'asaîstance  des  dieux ,  et,  si 
l'issue  leur  était  défavorable  »  ils  étaient  persuadés  que  quelque 
faute  avait  été  commise  dans  les  formes  ou  les  rites  (1).  Be  grand 
matin ,  on  vit  arriver  au  quartier  un  grand  nombre  d'indigènes, 
les  uns  sous  prétexte  de  porter  les  bagages  de  l'armée»  les  autres 
d'être  témoins  de  son  départ,  ayant  à  leur  tête  leors  cheft  res- 
pectifs, qui»  sans  faire  semblant  de  rien ,  se  postèrent  aux  quatre 
entrées  de  la  grande  cour  des  Espagnols.  De  son  c6té,  le  géoéial 
avait  veillé  à  tout  :  son  monde  était  sous  les  armes  et  prêt  à  suivre 
ses  ordres.  Alors»  sous  prétexte  de  prendre  congé  des  principaux 
patriciens»  il  les  pria  de  passer  chez  lui  ;  ils  vinrent  en  grand 
nombre»  mais  on  n'en  laissa  entrer  qu'une  quarantaine»  et  comme 
Tecuanhuehuetzin  manquait»  on  alla  lui  dire  que  le  gànéral  dési- 
rait lui  faire  ses  adieux. 

Montant  à  cheval  en  présence  des  ambassadeurs  de  Monté- 
zuma  y  qui  s'étaient  réunis  à  eux  »  ayant  à  ses  côtés  ses  inter- 
prètes ordinaires»  il  s'adressa  d'un  ton  sévère  à  la  noblesse  cho- 
lultèque  :  «  lusqu'à  cette  heure»  dit-fl>  je  me  suis  eCEbroé  de  gagner 
<c  votre  amitié  ;  je  suis  entré  pacifiquement  dans  votre  ville»  et  ni 
«  moi»  ni  aucun  des  miens  ne  vous  avons  causé  le  moindre  pré- 
ce  judice;  pour  vous  6ter  tout  sujet  de  plainte»  j'ai  défendu  même 
«  à  mes  alliés  les  Tlaxcaltèques  de  me  suivre.  Bien  plus,  je 
<c  vous  ai  priés  de  me  dire  si  vous  aviez  reçu  quelque  dommage 
<c  de  ma  présence»  afin  de  vous  en  donner  satisfaction.  Qàant 
a  à  vous»  avec  une  perfidie  sans  exemple  »  vous  avez  ourdi»  sous 
«c  les  apparences  de  l'amitié,  une  trame  abominable  et  la  trahison 
ce  la  plus  cruelle  pour  me  faire  périr  avec  les  miens.  Sachez  donc 
«  maintenant  que  je  n'ignore  aucun  détail  de  vos  détestatrfes 
«c  desseins,  d 

Attérés  par  ces  paroles»  les  nobles  cholultèques  se  regardèrent 

(1)  Munoz  Camargo,  Hist.  de  TJaicallan# 
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les  QB8  les  avives  avec  un  mélange  de  confusion  et  de  siapeur. 
<  Voilà  donc  comme  ces  dieux  blancs  savent  toute  chose!  x>  s'é- 
crièrent-ils,  et,  sans  chercher  dsTantage  de  détonrs^ilsconfessèrent 
loate  la  Térité«  Faisant  signe  alors  à  cinq  ou  six  de  s'approcher, 
il  leur  demanda  quels  motifs  iU  avaient  eus  pour  conjurer  un  tel 
complot.  Sans  hésiter,  ils  r^>ondirentque  les  ambassadeurs  mexi- 
cains y  pour  complaire  à  leur  souverain ,  les  avaient  excités  à  ex- 
terminer les  Espagnols.  S*approcbant  alors  des  envoyés  de  Mon- 
léiuma  qui  s'étaient  retirés  à  Técart,  en  .voyant  la  tournure  que 
prenait  la  face  des  choses ,  il  leur  cria  avec  une  feinte  oolère  : 
«  Voyez-vous  ces  malheureux  qui,  pour  excuser  leur  délit,  rejet- 
c  tent  leur  trahison  sur  vous  et  sur  votre  roi  ;  mais  je  ne  pu^ 
«  croire  que  le  grand  Montézuma  se  soit  montré  à  ce  point  mon 
c  ennemi,  tandis  qu'il  me  donnait  par  votre  bouche  des  témoi- 
«  gnages  si  éclatante  de  son  amitié.  Mais  je  saurai  venger  votre 
t  honneur  dans  le  châtiment  de  cette  ville  perverse.  » 

En  disant  ces  mots,  il  fit  un  signe  de  la  main,  et  le  coup  d'ar- 
quebuse partit.  Ce  fut  le  commencement  de  l'attaque.  Espa- 
gnols et  Cempoaltèques  se  lancèrent  comme  des  furieux  sur  les 
Cbolultèques  qui  remplissaient  la  cour  et  dont  pas  un  ne  resta  en 
vie  :  cette  vaste  enceinte  était  inondée  de  sang  ;  du  quartier  ils  se 
jetèrent  dans  les  rues.  Déjà,  de  leur  côté,  les  Tlaxcaltèques  étaient 
entrés  dans  la  cité ,  comme  des  tigres  altérés  de  vengeance,  heu- 
reux d'assouvir  à  la  fois  leur  haine  sur  leurs  ennemis  et  do 
eomplaire  à  leurs  alliés.  Quoique  préparés  à  un  combat,  ce  n'était 
pas  ainsi  que  les  citoyens  des  trois  quartiers  s'attendaient  à  le  voir 
s'engager.  Dans  leur  stupeur,  ils  restèrent  quelques  moments  im- 
mobiles» sans  se  défendre;  bientAt,  cependant,  reprenant  leurs 
esprite ,  ils  résistèrent  avec  un  courage  héroïque  aux  assauts  de 
leure  ennemis.  Mais ,  incapables  de  soutenir  longtemps  la  supé- 
riorité des  armes  européennes  et  surtout  les  ravages  extraordi- 
oaires  de  rartillerie,  ils  se  débandèrent  épouvantés,  en  cherchant 

on  refuge  dans  les  temples.  Là  comme  ailleurs  leurs  dieux  se 
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montrèrent  impuissants  à  les  défoadre  ;  c'est  en  vain  qu'ils  cherché* 
rcnt  à  s'y  fortifier  ;  rennomi  les  y  traquait  le  fer  et  le  feu  i  la  main. 
Il  incendie  tous  les  lieux  où  il  rencontre  de  la  résistance  ;  lea  mai- 
sons, les  palais ,  les  tours  somptueuses  des  sanctuaires,  construi- 
tes en  bois  pour  la  plupart,  deriennent  la  proie  des  flammes.  On 
n'entend  de  toutes  parts  que  les  ctis  insultants  et  les  menaces  des 
confédérés,  mêlés  aux  décharges  de  la  mousqueterie,  que  les  sou- 
pirs et  les  plaintes  des  mourants,  que  les  imprécations  des  vain- 
cus, retirés  dans  les  lieux  sacrés  qui  les  ensevelissent  tour  à  (onr 
sous  leurs  débris  fumants. 

Dne  grande  partie  de  la  noblesse  s'était  réfugiée,  avec  les  prêtres 
de  Quetzalcohuatl,  au  sommet  de  la  grande  pyramide  :  pleins  de 
confiance  dans  la  puissance  du  dieu,  ib  comptaient,  en  arrachant 
quelques  pierres  de  l'édifice,  amener  un  cataclysme  ;  mais  la  di- 
vinité resta  sourde  à  leurs  eSbrts  comme  à  leprs  supplications. 
Dans  leur  emportement  superstitieux,  ils  détruisirent  eux-mêmes 
une  portion  considérable  du  toit  sacré,  sans  qu'il  en  coulât  une 
seule  goutte  d'eau.  Environnés  d'ennemis,  ils  se  défendirent  en- 
suite avec  une  résolution  désespérée  jusqu'au  dernier  moment.  On 
leur  cria  vainement  de  se  rendre,  qu'ils  auraient  la  vie  sauve  :  un 
grand  nombre  préférèrent  se  jeter  du  haut  en  bas  de  la  tour  et  périr 
avec  leurs  frères;  le  reste  fîit  consumé  avec  les  flammes,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  les  envelopper  de  toutes  parts;  un  seul  ayant  consenti 
à  recevoir  la  vie  des  mains  des  assaillants.  Ainsi  fut  ruiné  ce  sanc- 
tuaire, vénéré,  depuis  tant  de  siècles,  par  les  nations  de  rAméri- 
que  :  c'était  la  troisième  fois,  depuis  sa  fondation,  que  Cholullan, 
saccagé  par  d'impitoyables  ennemis ,  était  témoin  de  la  violation 
de  cet  édifice  auguste  ;  mais ,  cette  fois,  il  ne  devait  plus  se  rele- 
ver ;  sa  destruction  allait  donner  le  signal  de  celle  de  l'idolfttrie 
toltèque  dont  les  autels  n'allaient  pas  tarder  à  disparaître  pour  tou  • 
jours  avec  les  débris  de  la  civilisation  apportée  par  Quetzalcohuatl. 
Quelques  prêtres  qui  avaient  cherché  un  abri  dans  l'étage  sa- 
périeur  du  teocalli,  en  voyant  ce  ravage  et  l'abandon  où  les  lais- 
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saieot  leurs  diTinilés,  en  faisaieiil  enteadre  des  plaintes  ninères  : 
«  Venge  ton  cœur,  maintenant,  TIaxcalIan,  criait  Ton  d'eux, 
«  an  moment  de  mourir,  Montézuma  aura  son  tour  contre  toi  !  » 
An  milieu  de  ce  terrible  conflit,  la  ville  était  remplie  de  sang  et 
de  cadayres.  Six  mille  Gholultèques  perdirent  la  vie  dans  ce 
massacre  ;  le  reste  de  la  population  avait  pris  la  fuite.  Les  temples 
et  les  palais  furent  saccagés  par  une  soldatesque  brutale  ;  les  Es- 
pagnols s'empafant  de  l'or ,  de  l'argent  et  des  bijoux  précieux , 
abandonnant  à  leurs  alliés  les  étoffes,  les  plumes  et  le  sel  dont  ils 
firent  avec  soin  d'abondantes  provisions  pour  Tlaxcallan. 

Dans  l'intervalle,  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  à  Cholullan 
avait  été  portée  dans  cette  ville  ;  la  seigneurie,  mise  en  émoi,  se 
hita  d'envoyer  aussitôt  XicotencatI  avec  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  ao  secours  de  Cortès.  It  arriva  lorsque  tout  était  fini  ; 
mais  le  général  ne  lui  fit  pas  moins  un  accueil  plein  de  courtoisie 
êc,  pour  marque  de  sa  gratitude,  lui  offrit,  ainsi  qu'aux  antres 
principaux  chefs,  une  partie  des  dépouilles  des  vaincus  avec  les- 
quelles ils  s'en  retournèrent  parfaitement  satisfaits.  L'allégresse 
fut  extrême  dans  la  république  en  les  voyant  rentrer,  et  l'on  y  cé- 
lébra le  triomphe  des  Espagnols  avec  d'autaùt  plus  de  joie,  qu'on 
y  éproavati  davantage  de  crainte  de  la  puissance  des  dieux  dont 
les  Cbolultèqaes  avaient  menacé  leurs  ennemis.  Les  nobles,  qui, 
sur  l'invitation  de  Cortès,  s'étaient  rendus  auprès  de  lui,  avant  le 
massacre,  gardés  ensuite  dans  l'intérieur  de  son  quartier,  avaient 
assisté  avec  une  horreur  profonde  au  désastre  de  leur  cité.  En  le 
voyant  revenir  après  le  combat,  ils  le  conjurèrent  avec  larmes 
d'avoir  pitié  du  reste  de  leurs  malheureux  frères  et  de  ne  pas  les 
réduire  à  Textréoiité.  Maxixcatsin,  qui  était  accouru  de  Tlaxcal- 
lan, joignant  alors  ses  prières  aux  leurs,  obtint  qu'on  ferait  aus- 
sitôt cesser  le  carnage.  Des  ordres  lurent  donnés  en  consé- 
quence^ et  un  pardon  général  fut  proclamé  dans  toutes  les  rues. 
On  en  vit  alors  tin  assez  grand  nombre  se  lever  d'entre  les  morts 
où  ils  s'étaient  jetés  pour  échapper  au  massacre.  Les  trois  chef$ 
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du  conseil  qui  araient  révélé  à  Cortès  les  premières  trames  de  la 
conjuration,  ayant  reparu  alors  au  milieu  de  leurs  concitoyens, 
allèrent  eux-mêmes  à  la  reckerchç  des  iiigitifs  dans  le  voisinage 
et,  dès  le  lendemain,  la  ville  commença  à  se  repeupler  (1). 

Avec  la  cessation  des  hostilités,  les  patriciens  demeurés  prison- 
niers parmi  les  Espagnols  avaient  recouvré  la  liberté  et  songeaient 
à  élire  un  nouveau  chef,  pour  remplacer  le  Tlalquiacb.  Tecuan- 
huehuetzin  avait  péri  un  des  premiers,  au  mom^t  de  l'attaque, 
et,  quoique  l'histoire  soit  restée  silencieuse  sur  le  genre  de  sa  mort, 
on  ne  saurait  guère  douter  qu'il  ne  Teût  reçue  sur  Tordre  exprès 
du  général.  Son  successeur  fut  choisi  parmi  les  partisans  des  Es- 
pagnols (2)  :  à  cette  occasion,  les  Cholultèques,  reconnaissants  de 
Tempressement  que  Maxixcatzin  avait  mis  à  intervenir  en  lenr 
faveur,  se  réconcilièrent  avec  les  Tlaxcaltèques  et  restèrent  depuis 
sincèrement  unis  avec  eux. 

Au  bout  de  quelques  jours,  la  cité  de  Quetzalcohuatl  avait  re- 
pris son  aspeet  accoutumé  ;  la  même  multitude  remplissait  ses 
rues  et  ses  marchés,  encombrant  les  portiques  de  son  tianquiz. 
Hais  cette  foule  d'adorateurs  qui  se  pressaient  naguère  sur  les 
gradins  et  les  terrasses  de  la  grande  pyramide  s'en  éloignaient 
tristement  aujourd'hui,  en  voyant  les  débris  ensanglantés  et  noir- 
cis qui  remplaçaient  au  sommet  le  sanctuaire  de  Cé-Acatl.  Cortès 
l'avait  fait  nettoyer  du  sang  et  des  cadavres  qui  le  souillaient  et 
se  préparait  à  y  ériger  un  aQtel  au  dieu  des  chrétiens.  S'il  n'eût 
écouté  que  son  ardeur  accoutumée  pour  la  conversion  des  peuples, 
peut-être  eût-il  pris  avantage  de  sa  victoire  pour  obliger  les  vaincus 
à  recevoir  les  doctrines  de  l'Église;  mais,  grâce  à  la  sage  réserve 
du  père  Olmedo  et  à  la  prudence  de  ses  officiers,  il  avait  renoncé, 

(1)  MuDoz  Camargo,  Hist.  de  la  rép.  deTlaxcallan.— Gomtra,  Cronica,  etc., 
cap.  57,  et  notes  de  Bartamante.— Bernai  Dias,  Hist.  de  la  conqnista«  «te.,  cap. 
S3.— Cartas  de  Certes,  ap.  Lorenzana.  pag.65.— Herrera,  Hist.  gen.,  deead.H, 
lib.  7»  cap.  t.— Sahagon,  Hist.  de  las  cosas  de  Nueva  Espana»  lib.  XII,  cap.  11. 
"^  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  39-40. 

(2;  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  5S. 
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poor  le  moment,  àemployer  la  force  danton  but  de  profléiytîsmefl). 
Due  portion  de  l'édifice  sapérieur,  construite,  comme  le  massif  du 
teocalliy  en  matériaux  plus  sofides,  avait  échappé  aux  flammes  : 
il  y  fit  placer  une  croix  que  les  Cholultèques  respectèrent  après 
son  départ,  mais  qui  ne  les  empêcha  point  de  restaurer,  aussitôt 
qu'ils  le  purent,  le  culte  de  leur  dirinité  diérie.  Ce  fut  une  période 
éphémère  à  laquelle  succéda,  au  bout  d'un  petit  nombre  d'années, 
l'établissement  définitif  de  la  religion  chrétienne.  Un  triomphe 
plus  réel  et  dont  il  put  s'applaudir  fut  l'abolition  des  sacrifices  hu- 
mains auxquels  il  préluda,  en  mettant  en  liberté  les  victimes  mal- 
heureuses, retenues  dans  les  prisons  de  bois  où  elles  attendaient 
leur  jour  fiital  :  il  exigea,  d'une  manière  péremptoire,  des  magis- 
trats et  des  prêtres  de  Cholullan  qu'ils  abandonnassent  ces  immo- 
istions  impies,  en  attendant  leur  renonciation  entière  à  l'idolAtrie 
de  leurs  ancêtres  (3). 

La  nouvelle  des  événements  terribles  de  Cholullan  avait  rem- 
pli de  stupeur  toutes  les  contrées  environnantes  ;  princes  et  peu- 
ples étaient  saisis  d'une  égale  consternation,  en  voyant  que  cette 
grande  ville  avait  si  fiicilement  succombé  devant  cette  poignée 
d'étrangers,  et  surtout  en  reconnaissant  l'impuissance  de  la  divi- 
nité qu'on  était  accoutumé  à  révérer  comme  le  palladium  assuré 
de  ses  habitants  et  leur  génie  tutélaire.  On  se  persuada  tout  à  fait 
alors  que  c'étaient  bien  li  les  hommes  blancs  et  barbus  an- 
noncés par  les  prophéties  antiques  et  qui  devaient  asservir  à 
jamais  leur  race.  Dans  les  familles,  particulièrement  entre  la  no- 
Uesse,  on  s'abandonnait  à  une  affliction  profonde,  et,  sans  avoir 
eacore  vu  les  Espagnols ,  on  se  donnait  comme  à  demi  vaii^cu. 
La  seigneurie  de  Huexotzinco,  qui,  durant  leur  séjour  à  TIaxcai- 
ian,  leur  avait  fait  des  offres  de  services,  vint  complimenter  en 
corps  le  général,  et  se  reconnut  solennellement  pour  vassale  de  la 


(1)  Bernai  Dias,  Hist.  de  U  cooqaista,  etc.,  cap.  83. 

O  VetiDcoit  Teatro  Meiicano,  etc.,  Part*  III,  trat.  1,  cap.  7. 


coaronae<de  Castille.;  elle  accompagna  sa  soamisuon  d'un  don 
magnifiqae  en  w  et  en  argent.  La  prorioce  de  Tepeyacac,  sajetle 
à  l'autorité  mexicaine,  envoya,  d^  son  oôté,  àt/i  députés  à  Certes, 
chargés  de  lui  présenter  de  l'or  et  trente  eaclares  comne  le  pre- 
mier tribut  de  son  obéissance.  Ces  démarches  le  conGnnèrent 
plus  que  jamais  dans  le  dessein  de  se  rendre  à  Mexico. 

Après  avoir  été  témoins  du  spectacle  alfreux  du  massacre  de 
leurs  alliés ,  les  ambassadeurs  mexicains ,  tremblant  pour  leur 
propre  vie,  s'étaient  efforcés  de  disculper  leur  maître  d'aucune 
partidpatîon  dans  le  complot  qu'ils  attribuaient  en  entier  A  la  per- 
fidie des  Cbolnllèques.  Ils  conjurèrent  le  général  d'apaiser  son 
courroux  et  de  permettre  à  l'on  d'eux  de  se  rendre  i  la  capitale , 
d'où  il  retournerait  promptement  avec  les  assurances  le«  plus 
parfaites  de  l'amitié  du  monarque.  Cortès  fit  semblant  de  les  croire 
afin  de  pouvoir  entreprendre  avec  sécurité  le  voyage  de  Mexico  ; 
sa  politique  exigeait  qu'il  ne  parût  douter  aucunement  de  la  bonne 
foi  comme  des  intentions  pacifiques  de  Montésuma.  Déji  ce 
prince  était  instmit  de  l'issue  malheureuse  de  ses  macfaiaa- 
lions ,  et  le  retour  de  l'ambassadeur  n'ajouta  rien  aux  perplexi- 
tés de  son  esprit.  Il  s'empressa  de  Is  renvoyer  avec  le  premier, 
en  le  chargeant  de  nouveaux  présents ,  avec  ordre  de  certifier, 
sous  les  serments  les  plus  solennels,  qu'il  avait  ignoré  totalenaent 
les  particularités  de  la  conjuration  de  Cbolullan  ;  que  c'était  1  son 
insu  que  les  garnisons  mexicaines  d'Acatlan,  d'Itzyucan  et  d'Aca- 
tzinco,  villes  sujettes  A  son  autorité  et  alliées  des  Cholultèques,  y 
avaientprètéleurappai;  que,  s'il  avait  tenté,  jusque-là,  de-délour- 
ner  les  Espagnols  de  l'idée  de  venir  k  TenochUtlan,  c'^it  uni- 
qnemeat  pour  leur  éviter  on  voyage  pénible ,  mais  que,  puis- 
(fo'ils  s'en  trouvaient  si  rapprochés  miAatenant,  ils  n'avaient  q«'A 
continuer  et  qu'ils  y  seraient  véritablement  reçus  en  amis  [1). 


'1)  Goroara,  Crnnica,  elr.,  mil.  CD.  —  CflTlis  de  Hern.  Cartes,  ap.  loreo- 
jtaita,  pig.  69.  —  Tsrquïinada,  Honarq.  lad.,  lib.  IV,  cap.  41. 
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Cette  fois»  ia  réponse  était  aussi  claîre  et  aussi  satisfaisante  qne 
possible.  Certes  ne  balança  pins,  et  les  préparatifs  se  firent  rapi- 
dement pour  passer  à  Mexico.  Il  était  temps  qu'il  prit  cette  déter- 
mination f  s*il  voulait  être  en  état  de  la  mettre  à  exécotion.  Des 
noQTeUes  alarmantes  lui  étaient  venues  de  la  Y illa-Rica  de  la  Véra- 
Cmz  où  des  hostilités  avaient  été  commises  par  les  officiers  mexi- 
cains contre  les  Totonaques.  Quappopoca  *  seigneur  de  Cuyo* 
hoacan  (1),  commandait  à  Nauhtian  au  nom  de  Hontézuma. 
Profitant  du  départ  des  Espagnols,  il  avait  envoyé  sommer  les 
sujets  de  cette  province  rebelle  de  retourner  soçs  Tobéissance 
royale  et  do  payer  les  contributions  dont  ils  s'étaient  affranchis 
sous  la  protection  de  leurs  alliés.  Pour  appuyer  leur  mission ,  les 
intendants  du  fisc  s'étaient  fut  accompagner  d'un  corps  de  troupes 
qui  ne  tardèrent  pas  à  agir  conformément  aux  ordres  de  leur 
chef.  Les  Totonaques  épouvantés  eurent  recours  à  la  garnison  du 
fort.  A  la  lète  de  cinquante  hommes  et  de  trois  mille  Cempoaltè* 
qnes,  Escalante  marcha  contre  Nauhtian  :  après  un  combat  san- 
glant, la  victoire  resta  aux  Espagnols ,  mais  elle  leur  coûta  cher  ; 
ils  y  perdirent  sept  ou  huit  des  leurs,  et  Escalante  lui-même  mou- 
rut de  ses  blessures  peu  de  jours  après  son  retour  à  la  Véra-Cmz. 
Les  prisonniers  mexicains,  interrogés  à  la  suite  de  cet  événement, 
confessèrent  qu'ils  n'avaient  fait  qu'agir  d'après  les  instructions 
mêmes  de  Hontézuma.  Pentrétre  le  monarque  n'avait-il  point 
donné  d'ordres  directs  ni  commandé  d'attaquer  les  Espagnols. 
Cependant  l'un  d'eux  était  tombé  vivant  entre  les  mains  des  Mexi- 
cains;  mais  il  ne  tarda  pas  à  sucomiber  aux  coups  qu'il  avait 
reçus.  Sa  tête,  qui  était  d'une  grosseur  remarquable,  ayant  été  con- 
servée ,  fut  envoyée  au  roi.  Montéxuma  la  prit  avec  curiosité  T 
mais,  en  voyant  ce  visage  couvert  de  poil  et  déformé  par  la  mort, 
il  fut  saisi  de  son  expression  féroce  et  crut  lire  dans  ses  lignes  si 
durement  prononcées  le  sort  dont  il  était  menacé  :  il  en  détourna 

1)  htlihocbiti,  Hist.  des GhtchioBèiiaes,  Com.  II,  chsp*  64, 
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les  yeax  arec  âffiroi,  el  défbndit  de  Toffirir  aax  dieux  sar  les  aatels 
de  la  cité  (1). 

Telles  étaient  les  nouvelles  qui  étaient  vennes  frapper  Gortès  au 
milieu  de  son  triomphe  à  Cholullan.  Heureusement,  elles  demeu- 
rèrent secrètes,  sans  quoi  elles  auraient  inftiilliblement  empêché 
les  soldats  de  continuer  leur  marche.  Mais  ce  forent,  sans  doute, 
ces  raisons  qui  décidèrent  alors  les  nobles  cempoaltèques  à  lui 
demander  Tautorisation  de  retourner  dans  leurs  foyers.  Tous,  i 
l'exception  de  Teuch,  redoutaient  également  de  se  commettre 
parmi  les  Mexicains  dans  leur  capitale.  Le  général  ne  mil  aucune 
opposition  à  leur  départ.  Déjà  auparavant  il  avait  profité  de  son 
séjour  à  TIaxcallan  pour  écrire  i  Escalante  ;  il  saisit  de  ménae 
cette  occasion  pour  renouveler  ses  recommandations  A  ce  capi- 
taine  dont  la  mort  n'était  pas  encore  connue.  Il  fit  i  tous  les  chefs 
totonaques  des  présents  magnifiques ,  fruits  du  pillage  de  Cho- 
lullan ,  et,  les  ayant  remerciés  de  leur  coopération,  il  les  congédia 
parfeitement  satisfaits  de  sa  courtoisie  et  de  sa  munificence. 

Bientôt  après,  l'armée  espagnole  se  mit  en  marche  pour  Mexico, 
escortée  de  cinq  ou  six  mille  hommes  de  troupes  tlaxcaltèques 
auxquels  s'étaient  joints  plusieurs  centaines  de  soldats  cholnltè- 
ques  et  huexotzincas.  Il  y  avait  quatorze  jours  que  Certes  occu- 
pait Cholullan.  Les  nobles  de  la  cité  de  Qaetialcohuatl  l'accompa- 
gnèrent quelque  temps,  pour  lui  faire  honneur,  en  dehors  de  leurs 
murailles,  au  grand  étonnement  des  ambassadeurs  de  Montézoma 
qui  ne  pouvaient  en  croire  leurs  yeux.  Pendant  quelques  heures, 
la  route  continuait  dans  la  plaine  de  Huitzilapan,  admirablement 
cultivée  et  couverte  de  jardins  et  de  maisons  de  campagne  jus- 
qu'au pied  des  monts  qui  la  séparentde  TAnabuac.  Des  députations 
envoyées  par  les  villes  et  les  bourgades  voisines  l'attendaient  sur 
son  passage  ;  la  plupart  appartenaient  au  parti  tlaxcaltèque  et,  en 


(1)  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  cooquista,  etc.,  cap.  93.— Gomara,  Cronic«,ctc., 
cap.  S3.  —  Cartas  de  Hero.  Certes,  ap.  Lorensana;  pag.  SS,  84. 
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Yentnt  fiiire  an  général  lears  offres  de  service,  elles  l'eDgageaieni 
à  se  prémmiir  contre  la  perfidie  des  agents  impériaux.  De  ce  nom- 
bre se  trouvèrent  quelques  envoyés  dlxtlilxochitl  qui  le  prièrent» 
de  la  part  de  leur  mattre»  de  prendre  par  le  chemin  de  Calpullal- 
pan»  où  il  désirait  s'entendre  avec  lui  et  lui  rendre  ses  devoirs. 

Au  moment  de  s'engager  dans  les  montagnes  qui  forment  la 
ceinture  du  PopocatepetI,  les  routes  se  croisent  un  peu  au-dessus 
du  village  d'Izcalpan,  à  cinq  lieues  de  CholuUan,  où  Tarmée  s'était 
arrêtée  pour  passer  la  nuit.  Les  envoyés  deHontézuma  insistaient 
pour  lui  feire  prendre  celle  du  sud  qui  contournait  le  volcan. 
Mais  Certes  se  défiait  d'eux  :  leur  ayant  demandé  s'il  y  en  avait 
une  autre  plus  courte,  ils  répondirent  qu'il  y  avait  celle  d'Ame- 
csmecan,  mais  que.,  étant  intransi  table  pour  la  cavalerie,  le  roi 
l'avait  fait  fermer  et  barricada'  avec  de  gros  troncs  d'arbres.  Sur 
l'avis  de  ses  alliés,  ce  fut  ceUe-ci  que  choisit  le  général  ;  il  envoya 
aussitôt  du  monde  en  avant  pour  la  débarrasser  des  obstacles 
qu'on  y  avait  entassés,  en  disant  que  ses  troupes  ne  redoutaient 
point  les  difficultés  et  que,  loin  de  les  éviter,  elles  se  plaisaient  à 
aller  au-devant  pour  avoir  l'honneur  de  les  surmonter.  Dès  le 
matin  du  jour  suivant,  l'armée  continua  sa  marche  par  les  régions 
austères  de  la  montagne,  alors,  comme  aujourd'hui,  couvertes  de 
sombres  forêts  de  pins  et  de  chênes  ;  elle  s'arrêta  pour  bivoua- 
quer au  point  le  plus  élevé  de  la  route,  entre  le  PopocatepetI  et  l'Iz- 
taccihuatl.  Il  n'y  avait  là  aucun  village,  mais  seulement  une  série 
d'édifices  solidement  bâtis  autour  d'une  vaste  place,  destinés  à 
abriter  les  voyageurs  et  les  caravanes  de  l'Anahuac,  et  capables  de 
contenir  au  delà  de  six  mille  hommes  (1).  On  donnait  à  cet  en- 
droit le  nom  d'Ithualco,  c'est-à*dir6  la  cour.  C'est  là  que,  en  arri-> 
vaut,  le  général  eut  des  nouvelles  du  capitaine  Diego  de  Qrdat 
qui,  quelques  jours  auparavant,  avait  tenté,  avec  neuf  de  ses  sol« 


(1)  Torqacoiadffl,  Monarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  41.  —  Vetaocurt,  TeatroMeii* 
eano,  elc..  Part.  111,  trat.  1,  cap»  9. 
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date,  de  gravir  la  cime  du  PopocatepetI,  moins  poor  prendre 
connaissance  des  lieux  environnants  que  pour  montrer  aux  indi- 
gènes de  quoi  ils  étaient  capables.  Les  nations  éprouvaient,  &  ta 
vue  de  ce  volcan,  une  terreur  superstitieuse  ;  elles  croyaient  que 
c'était  véritablement  le  séjour  de  Tepeyotlotl,  le  cœur  ou  le  génie 
mystérieux  de  la  montagne.  Quoique,  cette  fois»  les  Espagnols 
n'eussent  pas  atteint  les  bords  du  cratère,  leur  entreprise  hasar- 
deuse  n'en  fit  pas  moins  une  impression  profonde  sur  les  In- 
diens (1). 

Au  moment  oit  Certes  atteignit  te  caravansérai,  la  neige  tom- 
liait  à  gros  flocons  et  le  froid  était  si  intense,  qu'à  peine  les  soldats 
étaient  capables  de  tenir  leurs  armes.  Malgré  la  bise  glacée  qoi 
souffla  le  reste  du  jour,  il  vit  arriver  à  lui'des  dépatations  nom- 
breuses des  villes  et  des  seigneuries  voisines  de  la  province 
de  Cbalco,  toutes  &  i'envi  lui  souhaitant  la  bienvenue  et  se 
plaignant  avec  amertume  de  la  tyrannie  mexicaine.  C'étaient 
autant  d'alliés  sur  lesquels  il  pouvait  compter  pour  l'avenir.  Le 
même  soiron  le  lendemain  matin  avant  de  partir,  il  se  présenta 
nne  dernière  ambassade  de  la  part  de  IriontéEuma  :  à  sa  lète  ve- 
naient quatre  des  principaux  personnages  de  sa  cour,  comme,  de 
coutume,  porteurs  d'un  don  en  or  de  grande  valeur.  Par  leur  bou- 
ctie,  le  monarque  suppliait  Certes  de  s'en  retourner  sur  ses  pas 
sans  avancer  davantage  ;  il  lui  représentait  tes  nombreux  incon- 
vénients de  son  entrée  et  de  son  séjour  dans  Mexico  :  trop  in- 
struit déjà  des  motifs  qni  faisaient  entreprendre  aux  étrangers  des 
voyages  ai  périlleux ,  il  lui  promettait,  s'il  consentait  à  obtem- 
pérer &  ses  déairs,  de  payer  annuellement  un  tribut  an  roi  d'Es- 
pagne dont  il  n'avait  qu'à  déterminer  le  taux  ;  en  outre,  de  lui 
donner  à  lui  personnellement  quatre  charges  d'or  et  une  à  chacun 
de  ses  officiers  et  de  ses  soldats  (3).  Telles  étaient  les  apprélien- 

(I)  Carias  de  Hern.  Cortes,  ap.  LorrouD* ,  pa|r.  70.  —  Cprual   Dias, 
Niii.  de  la  conquMla,  cap.  TS. 
(21  Hf rrera,  HUI.  gen.,  darad.  Il ,  lib.  T ,  eap.  3.  •-  Claiifcni ,  Hitl.  Aniif . 
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sioos  que  la  présence  des  Espagnols  inspirait  à  ce  malheureux 
prince  !  Mais,  bien  loin  de  le  persuader,  ces  offres  magnifiques  ne 
senrirent  qu'à  enflammer  davantage  les  appétits  du  général.  Il 
reçut  avec  plus  de  courtoisie  que  jamais  les  envoyés  mexicains, 
mais,  tout  en  protestant  qu'il  ne  pouvait  reprendre  le  chemin  de 
la  mer  sans  désobéir  aux  ordres  de  son  propre  souverain,  il  les 
pria  de  rassurer  Montézuma  sur  ses  intentions  comme  sur  sa 
conduite  futive  dans  sa  capitale,  n'ayant,  disaitril,  diantre  désir, 
en  insistant  pour  le  voir,  que  celui  de  lui  communiquer  person- 
nellement le  message  de  Tempereur  son  maître  et  de  lui  offrir  ses 
humbles  hommages. 

C'est  dans  ces  dispositions  qu'ils  se  remirent  en  marche  tous 
ensemble  pour  descendre  à  Amecamecan.  Ils  franchirent  de 
bonne  heure  les  bois  d'Âhualco,  placés  comme  un  dernier  rideau 
entre  les  plateaux  supérieurs  et  les  terres  desCuIhuas.  A  leurs  pieds 
s'étendait  la  vallée  d'Anahuac;  mais  avec  quelle  diversité  de  sen- 
timents les  Espagnols  accueillirent  alors  l'immense  perspective 
qui  saisit  leurs  regards.  En  voyant  se  développer  devant  eux  ces 
grandes  nappes  d'eau,  ces  campagnes  florissantes,  cultivées  jus- 
qu'au sein  des  monts,  les  uns,  s'applaudissant  d'avoir  suivi  les 
conseils  et  les  pas  de  leur  chef,  ne  songeaient  qu'à  la  fortune  qui 
les  attendait  et  au  bonheur  de  vivre  dans  ce  paradis  terrestre 
après  en  avoir  fait  la  conquête  ;  les  autres,  au  contraire,  en  em- 
brassant ce  vaste  panorama  pu  tout  annonçait  la  présence  d'une 
population  innombrable,  murmuraient  de  nouveau  contre  le 
général  et  maudissaient  son  imprudente  témérité  qui  les  condui- 
sait à  une  perte  certaine.  Cette  multitude  de  villes,  si  rapprochées 
les  unes  des  autres,  surgissant  sur  les  lacs,  au  sommet  des  collines 


de  Megieo,  tom.  II,  pag.  &5.  ~  La  eharge  ordinaire  d*an  Mexicain  étant  de 
dnqoante  livres  espagnoles  ou  huit  cents  onces,  nous  pouvons  coojectarer,  dit 
cet  aateor,  en  vue  do  nombre  des  Espagnols,  que  la  contribution  qn*offrait 
MoDlézama  valait  plus  de  six  millions  de  piastres  fortes,  cVst-è-dire  au  delà 
àt  plos  de  trente-deux  millions  de  francs,  somme  énorme  pour  ce  temps -U. 
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ou  au  bord  des  forêts  royales,  avec  leurs  blancs  teocallis  et 
leurs  tours  dorées»  ne  parlait  à  leur  imagination  que  pour  les 
remplir  d'effroi.  Gomme  toujours»  l'exemple  et  les  paroles  de 
Cortès  réussirent  à  dissiper  ces  craintes  ;  il  leur  montra  dans  le 
fond  du  paysage  Mexico-Tenochtitlan»  l'objet  de  leurs  désirs 
depuis  tant  de  mois,  et  dont  on  discernait»  malgré  réloignement, 
les  nobles  édifices  sur  l'azur  limpide  de  l'atmosphère  »  et»  les  ras- 
surant contre^  eux-mêmes»  il  finit  par  les  persuader  que  Diea  ne 
pouvait  les  avoir  menés  si  loin»  comme  par  la  main»  que  pour  les 
rendre  possesseurs  de  cette  belle  contrée  qui  leur  apparaissait 
comme  la  terre  de  promission»  après  tant  de  fatigues  et  de  tra- 
vaux. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


IfooTeHes  agitations  de  Maotézoma.  U  assemble  son  conseil.  Cacama  opine 
peur  recevoir  les  Espagnols.  Sage  opposition  de  Cnitlahuatl,  prince  d*Izlapa- 
iapiu.  Montézoma  envoie  ses  devins  contre  Cortès.  Légende  de  Tapparitiou 
de  Tetzcatlipoca.  Ses  prophéties  contre  Meiico.  Rapport  des  devins  au  roi. 
Résolntion  patriotique  de  Montéznma.  Retour  d'Utlilxochitl  k  Tetzcuco.  Cor- 
lis  descend  k  Amecamecan.  Il  entend  les  plaintes  des  seigneurs  du  pays  con- 
tre le  gouvernement  de  Montéznma.  Entrevue  de  Cacama  et  de  Cortès.  En- 
trée des  Espagnols  k  Cuitlahuac.  Visite  de  Cohnanacoch  et  dlxtlihochitl  à 
Cortès.  Celui-ci  entre  k  Iztapalapan,  où  41  est  reçu  par  Cuitlahuatl,  frère  du 
roî.  Il  réunit  la  noblesse  du  voisinage.  Montézuma,  informé  des  menées  de 
Gortès,  proteste,  par  son  attitude,  contre  sa  conduite.  Cortès  continue  sa 
Toate  sur  Meiico.  Abandon  des  lieux  k  rapproche  des  Espagnols.  Ils  arri- 
vent à  ÂcachinancOy  où  ils  rencontrent  le  cortège  royal.  Magnificence  de  ce 
cortège.  Entrevue  de  Cortès  avec  Montéznma  an  pont  de  Huitziilan.  Son  en- 
trée dans  la  capitale.  Ses  quartiers  au  palais  d'Aïayacatl.  Précautions  des 
Espagnols.  Le  peuple  résiste  k  les  servir.  Nouvelle  entrevue  avec  Monté- 
rama.  Discours  du  monarque.  Ses  présents  aux  Espagnols.  Leur  conduite 
désordonnée.  Mécontentement  des  Mexicains.  Cort(^  le  visite  k  son  palais. 
Entretien  au  sujet  de  la  religion.  Les  Espagnols  parcourent  la  ville  et  les 
monumeots.  Leur  visite  au  temple  de  Hnitzilopochtli.  Dégoût  de  Cortès 
i  la  vue  des  idoles  sanglantes  du  sanctuaire.  Mécontentement  et  scrupules 
de  Montézniiia.  Cortès  obtient  d*ériger  une  chapelle  dans  ses  quartiers. 


L'Ànahaac  était  dans  rétonnement,  à  la  yne  des  choses  prodi* 
gieuses  qui  se  passaient  sur  le  plateau  de  Huitzilapan  ;  princes  et 
peuples  restaient  en  suspens ,  curieux  de  voir  les  hommes  extra- 
ordinaires actuellement  en  marche  vers  la  vallée  et  redoutant  éga- 
lement leur  présence.  Depuis  les  afiiaires  de  CholuUan»  des  cour- 
riers ne  cessaient  d'aller  et  de  venir  dans  la  capitale,  et  Monté- 
IT.  13 
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mina  était  averti,  d'heure  en  heure,  des  monvements  de  l'armée 
cqiagDole.  Son  anxiété  redoublait  avec  chaque  nouveau  message, 
et  les  incerUtudes  cruelles  auxquelles  son  àme  était  en  proie  oe 
lui  laissaient  plus  de  repos,  ni  de  jour  ni  de  nuit.  Si,  parfois,  son 
énergie  prenant  le  dessus,  il  pensait  à  chasser  par  la  force  des 
armes  ces  étrangers  audacieux,  l'instant  d'après,  obsédé  par  ses 
idées  superstitieuses,  et  calculant  les  chances  d'une  lutte  ooverlo 
avec  eux  et  avec  les  innombrables  alliés  qu'ils  s'étaient  faits  do- 
rant leur  marche,  il  se  retirait  désespéré  dans  le  («mple  de  Hnil- 
zilopochtlî,  passant  ses  jours  dans  la  pénitence  et  la  prière,  et  cher- 
chant à  apaiser  les  dieux  par  des  oblations  réitérées  de  victimes 
humaines  (1).  C'est  an  milieu  de  ces  perplexités  poignantes  que, 
ayant  appris  le  départ  des  Espagnols  de  CholuUan,  il  leur  avait 
envoyé  l'ambassade  dont  il  a  été  question  à  la  fia  du  chapitre  pré- 
cédent. Son  retour  n'était  pas  de  nature  à  calmer  ses  appréhen- 
sions. A  bout  d'expédients,  îl  chercha  de  nouveau  à  obtenir  du  ciel 
ce  que  les  hommes  lui  refusaient  ou  qu'ils  se  trouvaient  hors  d'état 
de  lui  accorder  ;  il  convoqua  les  devins  les  plus  renommés  et  les 
enchanteurs  les  plus  habiles  de  la  capitale,  et  les  somma  de  lui 
déclarer  s'il  n'y  avait  aucune  force  dans  leurs  mystères,  capable 
de  conjurer  la  présence  de  ces  étrangers,  et  si  les  dieux  qu'ils 
avaient  adorés  jusque-là  étaient  impuissants  à  mettre  obstacle  i 
leur  marche.  Au  fond,  ceux-ci  n'éprouvaient  sans  doute  pas  moins 
de  découragement  que  leur  maltie  ;  mais  il  en  coAtait  à  leur  or- 
gueil de  confesser  leur  nullité  et  la  vanité  de  leur  science.  Ils  pro- 
mirent de  faire  de  nouveaux  efforts  et  de  mettre  en  oeuvre  les  en- 
chantements les  plus  redoutables  pour  obliger  les  Espagnols  i 
retourner  en  arriéré. 
u«is  il  y  avait  trop  pen  de  décision  dans  cette  réponse  ponr 
bire  pleinement  lu  monarque,  et  leur  contenance  même  ne 
sftiait  probablement  pas  assez  d'assurance  ponr  qu'il  s'en 
Sabaguii    Uisl   t)c  las  cosw  de  Nitcii-Espaùa,  liL    Xll,  ttp.  0  d 
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eoaiMHât.  Aussi  s'ampreMa-t-il,  bienCAi  après,  d'assembler  de 
Doaveaa  le  conseil  de  Tempire  et  de  lui  demander  une  dernière 
fois  son  aris  dans  ces  conjonctures.  On  agita»  comme  on  Tarait 
déjà  iait  tant  de  fois  aupararant)  les  mêmes  questions,  mais  sans 
conclure  davantage  :  les  opinions  se  trouvèrent  constamment  par- 
tagées, et  Cacama  se  montra,  ainsi  que  la  première  fois,  résolu  à 
recevoir  les  Espagnols,  ouvertement  et  sans  arrière-pensée,  puis- 
qu'ils se  présentaient  avec  le  caractère  d'ambassadeurs.  Une  autre 
fois  encore  le  frère  de  Montézuma  combattit  cette  résolution  et 
offrit  au  monarque  de  se  charger  du  commandement  des  troupes 
impériales  pour  marcher  à  la  rencontre  des  étrangers,  et  de  les 
obliger  par  la  force  à  rebrousser  chemin ,  s*  ils  ne  le  voulaient  de 
bon  accord. 

Le  roi  de  Tetascuco,  prenant  de  nouveau  la  parole,  répliqua  avec 
véhémence  qu'il  serait  indigne  d'un  souverain,  comme  celui  de 
Mexico,  d'agir  de  la  sorte,  et  que  les  moyens  de  la  nation  ne  fail- 
liraient point  pour  chAtier  cette  poignée  d'étrangers,  s'ils  entrepre^ 
naient  le  moins  du  monde  de  manquer  à  l'hospitalité  qu'ils  ve- 
naient demander.  C'était  en  quoi  l'àme  généreuse  de  Cacama  ne 
se  trompait  que  trop,  malheureusement,  et  le  premier  il  paya  de 
sa  liberté  le  conseil  magnanime  qu'il  donnait  alors  à  son  oncle. 
Celui-ci,  déjà  trop  effrayé  des  conséquences  d'une  guerre  ouverte, 
depuis  les  nouvelles  du  désastre  de  Cholullan ,  finit,  en  hésitant, 
par  se  ranger  à  l'avis  de  son  neveu,  à  condition  qu'il  accep- 
tât la  mission  de  se  rendre  en  personne  auprès  de  Certes,  et  de 
l'inviter  officiellement,  au  nom  des  trois  cheb  de  l'empire,  à  en- 
trer dans  Mexico.  C'était  une  chose  inouïei  dans  les  fiastes  de 
l'Anahuac,  que  des  rois,  surtout  du  rang  de  Cacama,  sortissent 
eux-mêmes  à  la  rencontre  d'un  ambassadeur  ;  mais  telle  était 
l'idée  qu'on  avait  des  Espagnols,  et  la  révolution  que  leur  présence 
avait  produite  dans  tons  les  esprits,  que  cette  manière  d'agir  si 
extraordinaire  le  paraissait  à  peine  dans  les  circonstances  pré- 
sent^. Le  roi  de  Tetzcuco  ne  refusa  pas  la  commission,  et  il  s'em- 
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pressa  d'en  prévenir  ses  frères.  Coi tlahaatl  reçut  Tordre,  en  même 
temps,  de  retoarner  à  Iztapalapan  «t  d'y  faire  tons  les  préparatifs 
nécessaires  ponr  recevoir  les  Castillans  :  a  Plaise  anx  dieux,  répè- 
«  ta-t-il  alors  avec  tristesse  à  Montézuma,  que  vous  ne  receviez 
«  pas  dans  votre  majson  qui  pourra  vous  en  chasser,  et  que  voos 
«  ne  cherchiez  pas  à  y  remédier  lorsqu'il  sera  trop  tard  (1).  » 

Ces  paroles  prophétiques ,  appuyées  par  la  plupart  des  sei- 
gneurs présents  au  conseil ,  ne  laissèrent  pas  de  troubler  encore 
le  monarque  ;  sa  bouche  était ,  d'ailleurs ,  si  loin  d'être  d'accord 
avec  son  cœur,  que,  dans  le  même  moment  qu'il  chargeait  Gacama 
de  se  rendre  auprès  de  Gortès ,  il  le  priait  de  renouveler  ses  ef- 
forts pour  l'engager  à  retourner  sur  ses  pas  sans  entrer  dans 
Mexico.  Les  conseillers  étaient  encore  réunis  avec  les  chefs  de 
l'empire,  lorsque  le  retour  subit  des  enchanteurs  acheva  de  le 
confirmer  dans  la  résolution  qu'il  venait  de  prendre. 

Après  avoir  préparé  leurs  sortilèges ,  ceux-ci  s'étaient  mis  en 
chemin,  dans  l'espoir  d'atteindre  l'armée  espagnole  avant  sa  des- 
cente dans  la  plaine.  Mais,  en  arrivant  aux  premières  hauteurs 
qui  dominent ,  au  sud-est,  le  lac  de  Chalco,  par  où  l'on  attendait 
les  étrangers,  ils  furent  arrêtés  soudain  par  une  rencontre 
qui  les  remplit  d'épouvante.  Un  homme  aux  formes  athléti- 
ques, n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'une  ceinture  de  fiequen  et 
de  joncs  pendants ,  comme  les  paysans  des  campagnes  voisines , 
accourut  au-devant  d'eux  dans  un  transport  de  fureur  qui  res- 
semblait à  celui  d'un  homme  ivre,  et  ses  regards  enflam- 
més annonçaient  une  rage  intérieure  dont  il  ne  paraissait  pas 
mattre.  Était-ce  un  mensonge  habile  inventé  par  ces  imposteurs 
pour  tromper  Montéznma  et  éviter  la  confusion  d'avouer  leur 
impuissance,  ou  réellement  furent-ils  trompés  eux-mêmes  par  leur 
imagination  superstitieuse?  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  rendant, 
compte  de  leur  voyage  ils  annoncèrent  avec  effroi  qu'ils  avaient 

^1)  Torqucmada,  Moaarq.  lud.,  Jib.  IV,  cap.  42. 
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reocontré  Tetzcatlipoca  en  personne.  Lo  dieu,  s'étant  arrêté  eo 
face  d'eoxy  aurait  commencé,  avec  des  éclats  de  voix  terribles, 
par  leur  adresser  les  reproches  les  plus  sanglants  :  «  Que  venez- 
c  vous  faire  encore  une  fois  par  ici?  ajouta-t-il  ensuite  avec  un 
a  redoublement  de  fiirie.  Que  prétend  donc  Montézuma  en  vous 
«  envoyant  contre  les  fils  du  soleil  ?  Maintenant  qu'il  va  perdre 
c  son  royaume  y  ses  honneurs,  avec  toutcequ*il  possédci  il  est 
«  trop  tard  pour  se  repentir  de  la  tyrannie  et  du  despotisme  avec 
c  lesquels  il  a  gouverné  ses  vassaux  !  » 

A  ces  paroles,  les  astrologues  et  les  enchanteurs  avaient  re- 
connu le  dieu.  S*étant  prosternés  à  ses  pieds,  ils  le  supplièrent 
arec  humilité  de  les  épargner,  et  d'autres  lui  ayant,  à  la  hâte, 
érigé  un  autel  rustique ,  ils  lui  offrirent  un  sacrifice  d'encens  et 
de  fleurs.  Hais  lui ,  avec  encore  plus  de  colère  :  «  Traîtres  !  ré- 
c  péta-t-il»  qu'êtes- vous  venus  faire  ici  ?  Il  n'y  a  point  de  remède  ; 
«  tournez  les  yeux  sur  Mexico,  et  vous  verrez  quel  doit  être  bien- 
c  têt  son  sort,  d  Ils  s'empressèrent  d'obéir.  Mais  quelle  fîit  leur 
épenvante,  en  voyant  que  la  ville  entière  paraissait  livrée  aux 
flammes,  avec  ses  palais  et  ses  temples.  Ce  spectacle  les  rendit 
muets,  et  pendant  quelque  temps  ils  restèrent  à  le  considérer 
arec  une  curiosité  mêlée  d'horreur.  Lorsqu'ils  se  retournèreot 
du  c6té  de  Tetzcatlipoca,  le  terrible  dieu  avait  disparu  sans  lais- 
ser aucune  trace  de  sa  présence.  Convaincus  que  le  ciel  s'oppo- 
sait à  ce  qu'ils  continuassent  leur  marche,  et  qu'il  était  de  leur 
devoir  de  rendre  compte  au  roi  du  prodige  dont  ils  venaient 
d'être  témoins,  ils  se  déterminèrent  à  rentrer  dans  la  capitale.  A 
Tannonce  de  ces  étranges  nouvelles,  Montézuma  baissa  la  tête 
d'un  air  profondément  affligé  et  demeura  quelques  instants  livré 
à  ane  méditation  pleine  d'angoisse.  Soit  qu'il  entrevit  la  super- 
cherie dont  usaient  les  enchanteurs,  à  bout  d'expédients,  soit 
qu'il  reconnût  l'impossibilité  de  se  soustraire  à  une  nécessité  in- 
évitable et  d'arrêter  l'exécution  des  décrets  célestes  annoncés  par 
leor  boudie,  il  parut  recouvrer  soudain  toute  sa  force  d'&me,  et,  se 
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tournant  vers  ses  conseillers,  il  répondit  avec  calme  :  «  Qu'ayons- 
«  nous  à  faire  maintenant  contre  la  destinée,  puisque  les  dieux 
«  qui  étaient  notre  soutien  nous  abandonnent?  Qu'il  soit  donc 
«  fait  suivant  leur  volonté  !  Il  serait  désormais  indigne  de  nous 
a  de  montrer  de  la  faiblesse  ;  car  la  gloire  mexicaine  ne  saurait 
«  périr  ainsi.  J'ai  pitié  des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants 
«  qui  resteront  sans  appui.  Quant  aux  autres,  je  mourrai  avec 
«  eux,  s'il  le  faut,  pour  la  défense  de  la  patrie  !  » 

En  disant  ces  paroles ,  Hontézuma  donna  d'un  air  serein  les 
ordres  nécessaires  pour  recevoir  les  Espagnols  avec  tout  l'appa- 
reil et  la  pompe,  capables  de  leur  inspirer  une  haute  idée  de  sa 
puissance  et  de  la  générosité  avec  laquelle  il  savait  exercer  les 
devoirs  de  l'hospitalité.  Peut-être  pensait-il  qu'il  valait  mieux 
faire  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur.   Informé  des  des- 
seins dlxtlilxochitl  et  des  dispositions  qu'il  avait  prises  pour 
joindre  ses  troupes  à  celles  de  Cortès,  il  pouvait  craindre  que 
celui-ci  s'en  servit  pour  entrer  de  force  dans  Mexico,  et  dans  ce 
cas  son  orgueil  trouvait  encore  préférable  de  recevoir  pacifique- 
ment les  étrangers  que  de  s'exposer  à  être  détrôné  des  mains 
d'un  neveu  parricide.  Mais ,  en  se  conduisant  de  cette  sorte,  il 
n'oublia  pas  un  moment  que  d'h6tes  ils  pouvaient,  d'un  jour  à 
l'autre ,  devenir  des  ennemis  ;  en  conséquence ,  il  commanda  de 
veiller  en  même  temps  à  ce  que  la  capitale  fût  pourvue  de  tout 
ce  qui  était  de  nature  à  contribuer  à  sa  défense  intérieure,  de 
manière  à  pouvoir,  au  moindre  sujet  de  plainte,  les  obliger  à 
sortir  et  à  employer  contre  eux  la  force,  si  besoin  en  était.  Malheu- 
reusement pour  le  monarque,  Cortès,  plus  prévoyant  encore  que 
lui,  par  un  coup  de  main  hardi,  sans  exemple  dans  l'histoire, 
prévint  toutes  ses  mesures  et  le  mit  hors  d'état  de  donner  cours  à 
cet  élan  patriotique  (1). 


(1)  SahaguQ,  Ilist.  de  Nneva-Espana ,  etc.,lib.  XII,  cap.  12  et  U.  — Tor- 
quemada  ,  Mooarq.  lad.,  lib.  IV  ,  cap.  42 ,  44. 
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Si  quelque  chose  était  capable  de  hAter,  dans  ce  moment,  les 
résolatiofis  de  Monlézuma,  c'était  la  nouvelle  qu'il  apprit»  bientôt 
après,  de  la  rentrée  dlxtlilxocbitl  dansTetzcuco.  Ce  prince,  après 
aïoir  attendu  assez  longtemps  à  Gaipullalpan  l'arrivée  des  Espa* 
gnob,  ayant  appris  qu'ils  avaient  suivi  une  autre  route,  s'était  em- 
pi^  de  repasser  les  monts  et  était  allé  camper  avec  son  ar- 
mée à  une  lieue  de  cette  capitale,  dans  le  dessein  de  se  porter  des 
premiers  au-devant  d'eux,  à  leur  descente  sur  les  bords  du  lac. 
Gohaaoacoch  résolut  de  profiter  de  cette  circonstance  pour  ache* 
Ter  de  se  réconcilier  avec  Ixtlilxochitl  ;  soit  qu'en  voyant  les  dis- 
positions que  les  souverains  manifestaient  à  l'égard  des  étrangers 
il  crût  plus  utile  à  la  patrie  de  leur  cacher  ses  plaies  intérieures,  ^ 
ioit  qu'il  y  trouvât  personnellement  plus  d'avantage  ou  que  ses 
affections  l'entraînassent  à  se  rapprocher  de  son  frère,  toujours 
est-il  qu'il  s'empressa  de  lui  feire  des  ouvertures,  en  lui  envoyant 
l'invitation  à  rentrer  dans  la  ville.  IxtIiIxochitI  en  exprima 
insitét  toute  sa  satisfaction,  et  le  reste  de  ses  frères,  à  Texcep- 
6où  do  roi  qui  était  «demeuré  à  Mexico,  sortirent  à  sa  rencontre 
et  le  ramenèrent  au  milieu  d'eux  avec  les  démonstrations  de  la  joie 
la  plus  sincère.  C'était  la  première  fois  qu'il  revoyait  Tetzcuco 
depuis  la  première  élection  de  Cacama.  Hontézuma  aurait  pu  se 
réjoairde  cette  réconciliation  qui  mettait  fin  aux  hostilités  qui 
iraient,  depuis  quatre  ans,  troublé  l'Anahuac,  s'il  avait  été  moins 
an  courant  des  espérances  qu'Ixtlilxochitl  entretenait  de  son  en- 
treme  avec  Cortès.  Aussi  pressa-t-il  plus  que  jamMs  le  jeune  mo- 
narque d'Acolhuacan  de  se  rendre  auprès  du  général  ;  il  lui 
teoommanda  de  tenter  un  dernier  effort  pour  l'engager  encore  à 
ittonmer  sur  ses  pas,  tout  en  l'invitant  ensuite  à  passer  directe- 
meatàlztapalapan,  sans  se  rapprocher  de  Tetzcuco,  s'il  persistait 
i  eatrer  dans  Mexico. 

Cependant  l'armée  était  descendue  à  Amecamecan.  Cette  ville, 
nnportante  encore  à  cette  époque,  était  située  sur  le  versant  sep- 
lentrional  du  PopocatepetI  et,  au  temps  de  l'indépendance  des 
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princes  de  Chalco»  elle  était  considérée  comme  lear  principale 
résidence.  Par  ordre  de  Montéznma,  des  logements  y  avaient  été 
préparés  à  l'avance»  et  les  Espagnols  s'y  trouvèrent  pourvus»  en 
arrivant,  de  tout  ce  qui  pouvait  les  flatter  après  les  fatigues  d'une 
longue  marche.  Cacamatzin-Teotlateuctli  en  était  seigneur  :  il  alla 
au-devant  d'eux  et  les  installa  lui-même  dans  leurs  quartiers;  il 
fit  présent  à  Certes  de  quarante  esclaves  et  d'une  valeur  de  plus  de 
trois  mille  écus.en  or.  A  l'exemple  des  seigneurs  totonaques,  il  se 
plaignit  amèrement  de  la  tyrannie  de  Montézuma  et  de  la  rigueur 
de  son  gouvernement,  auquel  les  Ghalcas  n'obéissaient  qu'à  regret; 
mais  les  espérances  que  le  général  sut  lui  inspirer  le  consolèrent 
pour  l'avenir.  Deux  jours  furent  laissés  à  l'armée  pour  se  reposer. 
Dans  cet  intervalle»  un  grand  nombre  de  nobles»  soit  de  la  même 
province»  soit  des  montagnes  voisines»  accoururent»  les  uns  excités 
par  la  curiosité»  les  autres  par  le  désir  de  protester  également 
contre  le  despotisme  mexicain.  A  l'instigation  des  Tlaxcaltèques» 
ils  finirent  par  se  confédérer  secrètement  avec  eux  et  prêtèrent, 
entre  les  mains  du  général  espagnol»  foi  et  hommage  au  roi  d'Es- 
pagne» bien  persuadés  que  par  ce  moyen  ils  parviendraient»  en 
peu  de  temps»  à  recouvrer  leur  antique  indépendance.  Comment 
pouvait-il»  après  cela»  n'être  pas  encouragé  à  marcher  en  avant; 
plus  il  avançait  dans  Tintérieur  de  l'empire  et  plus  il  voyait  aug- 
menter le  nombre  de  ses  alliés.  Tel  un  ruisseau»  humble  d'abord» 
va  croissant  en  recevant  d'autres  eaux  dans  son  cours  et  qui  ne 
tarde  pas  à  devenir  un  grand  fleuve. 

Ayant  fait  planter  une  croix  sur  une  colline  voisine  d'Ameca* 
mecan»  Gôrtès  reprit  sa  marche  pour  Mexico.  Elle  fut  retardée 
encore  plusieurs  fois  par  des  obstacles  de  la  même  nature  que 
ceux  qu'il  avait  rencontrés  en  montant  à  Ithualco  ;  en  plus  d'un  en- 
droit» la  route  était  coupée  à  dessein  par  des  fosses  profondes  ou 
barricadée  par  des  terre-pleins  recouverts  de  troncs  d'arbres  ou 
de  plantes  énormes  jetés  en  travers.  Mais  ces  obtacles  n'en  pou- 
vaient pas  être  pour  les  Espagnols  ;  ils  s'y  ouvrirent  sans  difficulté 
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an  passage,  et  continuèrent  à  s'avancer»  en  se  riant  des  vaines 
précautions  deMontézuma(l].  Il  traversa  Tlalmanalco/et  le  même 
soif  s'arrêta  à  Ayotzinco  ;  c'était  une  petite  ville  située  sur  les 
bords  du  lac  de  Ghalco,  partie  sur  pilotis»  partie  en  terre  ferme, 
abritée  par  des  collines  arides  et  qui  servait  d'embarcadère  aux 
marchandises  qui  arrivaient  des  provinces  du  sud  aux  marchés 
de  Mexico  et  des  autres  grandes  villes  de  l'Anahuac.  L'armée  fui 
installée  à  Ayotzinco  par  les  gens  du  service  royal  qui  s'étaient 
mis  à  sa  suite  en  nombre  considérable  au  sortir  de  Tlalmanalco, 
afin  de  pourvoir  à  ses  besoins.  Mais,  durant  la  nuit,  il  y  eut  une 
espèce  d'alerte.  Des  Mexicains  ignorant  la  consigne  rôdèrent 
autour  du  quartier  des  Espagnols,  peut-être  sans  aucune  arrière- 
pensée  et  poussés  uniquement  par  la  curiosité  ;  mais  les  sentinelles 
firentfeu  et,  dans  la  ronde,  on  en  tua  une  vingtaine.  Le  lendemain. 
Certes  instruisit  les  ofBciers  de  Montézuma  de  la  rigueur  de  la 
discipline  européenne,  ajoutant  que  les  Espagnols  ne  dormaient 
jamais  qu^àdemi  durant  leurs  marches.  Comme  il  allait  se  remettre 
ea  route,  il  reçut  un  message  annonçant  l'approche  du  roi  de 
Tetzcuco,  qui  le  priait  de  retarder  son  départ  de  quelques  instants. 
Bientôt  après ,  on  vit  paraître  le  cortège  de  Cacama  :  il  se 
composait  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  mexicains  et  acolhuas, 
également  brillants  par  la  richesse  et  la  splendeur  de  leurs  cos- 
tomes.  Le  jeune  roi,  à  peine  &gé  de  vingt-cinq  ans,  vêtu  lui-même 
avec  une  grande  magnificence,  était  assis  sous  un  dais  ouvragé  de 
plumes  et  de  pierres  précieuses,  et  porté  sur  un  siège  d'or  parles 
gentilshommes  de  son  palais.  Il  descendit  de  son  palanquin,  tan- 
dis que  ses  serviteurs  balayaient  le  chemin  devant  lui  et  éten- 
daient des  nattes  sous  ses  pieds.  Cortès  étant  sorti  avec  respecta 
sa  rencontre,  Cacama  le  salua  selon  la  coutume,  en  touchant  la  terre 
du  bont  des  doigts  et  en  les  portant  ensuite  à  sa  bouche.  Ils  entrè- 
rent ensemble  au  palais  et,  le  prince,  s'adressant  avec  majesté  au 

(i)  Sabigan,  ibid.,  cap.  14. 
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général,  lui  préseuta  trois  perles  d'une  beauté  et  d'une  grosseur 
également  admirables ,  en  le  priant  d'excuser  le  roi,  son  onde  et 
son  collègue,  qu'une  indisposition  empêchait  de  venir  à  sa  ren* 
contre.  Cortès  agréa  l'excuse  avec  infiniment  de  courtoisie;  mais 
le  jeune  monarque  ayant  cherché  à  le  dissuader  de  pousser  jusqu'à 
MexicOi  il  répondit  poliment  que  ce  serait  manquer  à  ses  propres 
obligations  envers  son  souverain,  et  qu'il  avait  moins  de  raison 
que  jamais  de  rétrograder  après  avoir  déjà  vaincu  tant  d'obstacles, 
«c  En  ce  cas,  reprit  Cacama,  nous  vous  reverrons  à  la  cour^  »  ec, 
sans  ajouter  aucune  invitation  à  ses  paroles,  il  se  retira  avec 
dignité,  laissant  tous  les  Espagnols  également  frappés  de  sa  snpé- 
riorité  et  de  la  distinction  de  ses  manières  (1). 

L'armée,  s'étant  remise  en  route,  continua  à  s'avancer,  admi- 
rant à  chaque  pas  la  beauté  des  champs  où  tout  annonçait  ane 
haute  intelligence  des  travaux  agricoles.  Elle  arriva  de  bonne 
heure  en  vue  de  Cuitlahuac,  entravée  à  tout  instant  dans  sa  mar- 
che par  les  flots  de  la  population  avide  de  contempler  ces  terri- 
bles étrangers  ;  c'étaient  le  même  concours  et  le  même  empresse- 
ment qu'à  TIaxcallan  et  à  CholuUan.  Cuitlahuac  étaitencore,  à  cette 
époque,  une  ville  magnifique,  située  au  milieu  des  eaux,  entre  les 
deux  lacs  de  Xochimilco  et  de  Chalco;  ses  habitants ,  dits  ce  Chi* 
nampanecas,  d  ou  des  jardins  flottants,  étaient  renommés  surtout 
pour  la  culture  des  fleurs,  dont  ils  faisaient  un  grand  commerce. 
Deux  chaussées  de  vingt  pieds  de  largeur  et  longues  d'une  demi- 
lieue,  flanquées  de  tours  à  leurs  extrémités ,  l'unissaient  à  l'un  et 
à  l'autre  rivage.  Les  Espagnols  considéraient  curieusement  ces 
grands  travaux  de  l'industrie  aztèque,  et  leurs  regards  s'épanouis- 
saient à  la  vue  des  villages  sans  nombre  qui  se  montraient  sur  les 
bords  des  lacs  ou  au  sommet  des  collines,  de  la  beauté  et  de  la 
splendeur  des  édifices,  et  de  l'agrément  des  jardins  et  des  chi- 

(1)  Cartas  de  Horn.  Certes,  ap.  Lorenzana ,  pag.  74,  75.  —  Gomara ,  Cro- 
nica,  etc.,  cap.  61.  -— Torquemada ,  Mouarq.  lud.,  lib.  IV,  cap.  45.  —  li- 
tliUochill ,  HiBt.  des  Chichimèqucs ,  tom.  II,  chap.  85. 
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oampas  coavertfi  de  fiears  et  de  verdare  qui  se  balançaient  gra- 
cieusement à  la  surface  de  l'onde.  C'est  au  milieu  de  ces  scènes 
pittoresqoes,  si  bien  faites  pour  captiyer  leur  attention ,  qu'ils  fi- 
rent leur  entrée  dans  Cuitlahuac.  Cette  ville  arait  trop  de  motifs 
de  mécontentement  contre  Mexico  pour  ne  pas  se  plaindre  de  sa 
tyrannie;  elle  se  souvenait  de  renlèvement  de  ses  dieux  par  Mon- 
lézama  l"  et  avait  encore  présente  à  la  mémoire  la  mort  si  récente 
de  Tzompantzin  et  de  ses  fils.  Ses  seigneurs»  étant  sortis  à  la  ren- 
contre de  Cortès,  le  supplièrent  d'y  accepter  l'hospitalité  pour 
la  nuit  ;  Alpopocatzin ,  prince  du  quartier  de  Ticic  »  se  faisant 
l'interprète  de  tous ,  l'assura  qu'il  pouvait  compter  sur  leur  dé- 
Touementy  s'il  consentait  à  prendre  leur  parti  contre  les  Mexi- 
cains, et  qu'une  foule  de  princes  voisins  n'attendaient  qu'un  chef 
pour  se  déclarer  ouvertement.  Cortès  leur  répondit  que  sa  mis- 
sion était  de  protéger  les  droits  de  tous  et  qu'il  espérait  bien  que, 
sur  ses  remontrances,  Montézuma  s'empresserait  de  satisfsiire  à 
leurs  justes  prétentions.  Alpopocatzin,  de  son  c6té,  acheva  de 
dissiper  les  craintes  qu'il  aurait  pu  concevoir  sur  le  reste  de  la 
route,  ajoutant  que  c'était  la  plus  belle  qu'on  pût  voir,  et  que, 
quant  à  Montézuma ,  telle  était  sa  consternation  en  voyant  l'im- 
puissance de  ses  dieux  et  la  félicité  des  armes  espagnoles ,  qu'il 
était  hors  d'état  d'élever  aucun  obstacle  sérieux  à  son  entrée  dans 
la  capitale;  il  l'engagea,  toutefois,  à  rester  continuellement  sur  ses 
gardes,  sans  jamais  perdre  de  vue  qu'il  entrait  sur  une  terre  en- 
nemie et  en  tout  opposée  à  son  voyage  (1). 

Sur  les  insistances  réitérées  de  quelques  seigneurs  mexicains  et 
acolhuas  que  Cacama  avait  laissés  par  honneur  auprès  de  Cortès, 
le  général  se  détermina,  après  quelques  heures  de  repos,  à  pour- 
suivre sa  marche  jusqu'à  Iztapalapan,  où  une  réception  splendide 
lui  avait  été  préparée  par  le  frère  de  Montézuma.  Cette  ville  n'était 
guère  à  plus  de  trois  lieues  de  Cuitlahuac.  Comme  il  allait  entrer 

.1)  Gomara,  Crooica ,  etc.,  cap.  61.  * 
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au  village  roisin,  connu  sous  le  nom  d'iztapalapantenco  (1),  il  fut 
surpris  tout  à  coup  par  la  vue  d'nae  multitude  considérable, 
dont  les  armes  et  l'aspect  martial  lui  inspirèrent  de  l'inquiétude. 
Connaissant  le  terrain  brttlant  où  il  marchait,  il  était  constam- 
ment sur  ses  gardes  et  n'arançait  qu'avec  une  extrême  précaution. 
Mais  il  sut  bientôt  à  quoi  s'en  tenir.  C'étaient  les  princes  de  Tetz- 
t,  Ixllilxochitl  et  Ctdiuanacoch  qui  venaient  lui  faire  l'invila- 
de  passer  dans  cette  ville.  Ayant  appris  la  visite  queCacama 
t  iïite  au  général  an  nom  des  cbeb  de  l'empire,  ses  deux  frè- 
l' étaient  entendus  aussitdt  pour  aller  le  trouver  sur  son  chemin, 
1  premier ,  toujours  entraîné  par  sa  haine ,  se  proposait  de  lui 
ir  personnellement  le  secours  de  son  armée  contre  Montéznma. 
ortès  les  reçut  avec  tous  les  honneurs  dus  à  leur  rang ,  se 
itant  d'avoir,  parmi  les  Indiens,  des  amis  aussi  empressés 
le  paraissait  IxtIiIxochitI  ;  celui-ci  lut  renouvela  les  pro- 
itions  que  plusieurs  fois  déjà  ses  envoyés  avaient  faites  en  son 
I,  et  conclut  en  disant  qu'il  était  prêt  à  (aire  tous  les  sacrifices 
suivre  en  tout  les  impulsions  des  Espagnols,  pourvu  que  ceux- 
'aidassent  à  monter  sur  le  trAne  de  son  père.  Cortés  promit 
ce  qu'il  voulut  et  l'assura  qu'il  ne  larderait  pas  à  avoir  des 
ives  de  son  amitié  et  de  l'avantage  de  son  alliance.  Mais  il  dé- 
a,  pour  le  moment,  l'offre  qu'il  lui  faisait  d'aller  à  Tetzcuco,  le 
ice  de  son  souverain  l'appelant  tout  d'abord  à  Mexico.  Dorant 
;  cet  entretien,  les  princes  acoihuas  n'avaient  cessé  de  fixer 
s  regards  sur  le  générai ,  dont  ils  admiraient  à  la  fois  le  port 
le  et  majestueux,  et  l'expression  aimable  du  visage.  De  leur 
i,  les  Espagnols  étaient  frappés  de  leur  bonne  mineet  de  leur  air 
tial;  mais,  de  tous  les  fils  de  Nezahualpilli,  celui  qui  attira  le 
)  leur  attention  fut  le  prince  Tecocoitzin,  dont  la  blancheur 
lait  celle  du  Castillan  le  moins  basané  (2). 


)  Islapalopan'Unco,  c'est-à-dire ,  lu  bord  ou  tout  pris  d'lili|Mlapaa. 
)  Torquemida  ,  Uoaarq.  lud.,  lib.  IV,  cip.  43. 
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Ayant  ensnile  pris  congé  d'en»  G>rtè8  se  remit  en  ronte  ponr 
hUpabpany  qui  n'était  pins  qu'à  une  légère  distance.  Gnitlahuatl, 
qui  en  était  seignenr,  sortit  au  devant  de  lui,  accompagné  d'un 
cortège  de  personnages  également  illustres  par  leur  rang  et  leur 
naissance;  de  ce  nombre  étaient  Tezozomoc,  prince  de  Culhuacan, 
Tochihuitrin  de  Mexicaltzinco  et  Huitzillatl  de  Huitzilopochco , 
le  premier  gendre  et  les  autres  proches  parents  du  roi.  Malgré 
les  dispositions  qu'il  n'avait  cessé  de  manifSdster  contre  les  Espa- 
gnols, Cuitlahuatl,  se  conformant  aux  ordres  de  son  souverain,  lui 
fitavec  courtoisie  les  honneurs  de  son  département  et  lui  oCFrit  avec 
des  esclaves  un  présent  d'une  assez  grande  valeur,  ainsi  que  le 
bouquet  de  la  bienvenue  ;  il  le  logea  dans  son  palais,  un  des  plus 
beaux  qu'il  eût  rencontrés  sur  sa  route.  La  ville,  en  partie  bâtie 
SOT  pilotis,  renfermait  une  population  d'environ  cinquante  mille 
imes(l);  elle  communiquait  directement  avec  Mexico,  dont  elle 
n'était  éloignée  que  de  deux  lieues.  L'hospitalité  qu'y  reçurent  les 
Espagnols  fut  aussi  généreuse  qu'ils  pouvaient  le  souhaiter.  Pour 
eu,  ils  ne  pouvaient  assez  admirer  la  grandeur  et  la  magnificence 
qai  environnaient  la  demeure  du  prince,  la  belle  ordonnance  de 
ses  jardins  et  la  rare  variété  des  plantes  qui  en  faisaient  l'ornement. 
Certes  en  était  lui-même  dans  le  ravissement  (2),  et  il  ne  cessait 
de  répéter  à  ses  amis  que  le  moment  lui  paraissait  venu  où  ils 
seraient  enfin  récompensés  de  toutes  leurs  fatigues.  A  peine  in- 
stallé dans  les  logements  qui  lui  avaient  été  préparés,  il  convoqua, 
par  le  moyen  des  Tlaxcaltèques  et  des  nouveaux  alliés  qu'il  avait 
gagnés  dans  la  vallée,  les  chefs  de  la  noblesse  du  voisinage;  il 
en  vint  un  grand  nombre  de  Huitzilopochco ,  deCuIhuacan,  de 
Mexicaltzinco  et  même  d'Iztapalapan,  et  il  s'y  vit  l'objet  d'un  em- 
pressement presque  égal  à  celui  d'Amecamecan  et  de  Cnitlahuac. 


(1)  Torqnemads  donné  à  cette  Tille  dix  mille  maisons  ;  si  Ton  compte  cinq 
liabitaDts  par  bmisod  ,  cela  ferait  cinquante  mille  âmes. 

[t)  Carias  de  Hern.  Cortes ,  apud  Lorenz.»  pag.  76.  —  Bernai  Dias  ,Hist.  de 
U  conqaista ,  cap.  S7.  —  Gomara ,  Cronica ,  etc.,  cap.  61. 
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On  remarquait  parmi  eux  les  prioces  de  ces  trok  Tflles.  La  plapart 
se  présentèrent  sans  auoane  intention  arrêtée',  mais  avec  pins  ou 
moins  de  curiosité  »  et  par  le  désir  de  contempler  de  près  ces 
étrangers  dcmt  la  renommée  disait  tant  de  choses.  Il  n'en  man- 
quait  pas  d'entre  eux»  cependant,  qui  fussent  hostiles  an  gouver* 
nement  pour  une  raison  ou  pour  une  autre  :  une  fois  en  présence 
deCortès,  ils  subirent,  comme  les  premiers,  l'ascendant  de  sa  pa- 
role, et,  stimulés  par  l'exemple  de  leurs  voisins,  ils  se  décidèrent 
à  le  suivre  et  à  se  confédérer  avec  lui  contre  leur  souverain. 

Montézuma  n'ignorait  rien  de  ce  qui  se  passait.  D'heure  en 
heure,  des  courriers  lui  apportaient  le  récit  exact  des  mouve- 
ments de  l'armée  espagnole ,  des  discours  de  Cortès  et  des  ma- 
nœuvres qui  se  pratiquaient  si  ouvertement  et  à  si  peu  de  dis- 
tance de  sa  cour  parmi  ses  parents  et  ses  vassaux.  11  était  infonné, 
de  la  manière  la  plus  précise,  des  conférences  que  ces  sujets  re- 
belles avaient  tenues  avec  les  étrangers  à  Amecamecan  et  à  Cuitla- 
huac,  comme  des  espérances  que  n'avait  cessé  de  leur  donner  le 
général.  D'après  ces  renseignements,  il  n'éprouvait  que  plus  d'é- 
loignement  à  le  recevoir  dans  sa  capitale,  et  c'était  ce  qui  l'avait 
décidé  à  lui  foire  des  offres  si  avantageuses  pour  l'engager  à 
retourner  sur  ses  pas ,  ou  au  moins  à  lui  iaire  accepter  une 
entrevue  ailleurs  que  dans  Mexico.  Environné  de  feudataires 
déloyaux,  tout  prêts,  au  moindre  signal,  à  lever  l'étendard  de  la 
révolte  et  à  se  joindre  à  Ixtlilxochitl  et  aux  Tlaxcaltèques ,  soos 
les  drapeaux  de  l'étranger  qui  envahissait  son  empire,  trouvant, 
jusque  dans  sa  capitale  et  dans  son  palais,  des  hommes  qui  aspi- 
raient plus  ou  moins  après  un  changement,  en  vue  des  prophéties 
de  QuetzalcohuatI,  on  ne  peut  s'étonner  que  ce  prince,  d'ailleurs, 
si  prudent  et  si  économe  du  sang  de  ses  sujets,  redout&t  de  se 
mettre  en  hostilité  ouverte  avec  les  Espagnols,  malgré  les  ex- 
citations belliqueuses  de  son  frère  Cuitlahuatl.  Uais,  jusqu'au 
dernier  moment,  il  voulut  protester  par  ses  actes  contre  la  vio- 
lence qui  lui  était  faite  ;  au  retour  de  Cacama»  comprenant  Tiou- 
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tBitéde  tontes  ses  démarches  auprès  de  Gortès»  et  yoyant  qu'il  faHait 
de  tODte  nécessité  se  décider  à  le  recevoir  en  ami,  s'il  ne  Yontait 
qu'il  entrât  en  ennemi,  il  assembla  de  nonvean  son  conseil,  et, 
d'accord  avec  les  rois  de  Tlacopan  et  de  Tetzcnco,  il  décida  qi/ils 
iraient  le  lendemain  tons  ensemble  an-devant  de  Ini,  non  dans 
l'intention  de  lui  marquer  leur  contentement,  mais  uniquement 
pour  lui  prouver  leur  désir  de  rester  en  paix  avec  lui,  et  pour  ne 
Isi  donner  aucun  prétexte  de  commencer  la  guerre  (!}. 

Cependant,  dans  la  nuit,  quelques  seigneurs  mexicains  retour* 
lièrent  à  la  charge  auprès  du  général  et,  lui  ayant  renouvelé  les 
offres  précédemment  faites  au  nom  de  leur  maître,  ils  le  sup- 
plièrent de  retarder  sa  marche  jusqu'à  un  moment  plus  favora- 
ble; ife  hii  représentèrent  le  mauvais  état  des  ponts  et  des  chaus- 
sées, et  les  périls  qui  pourraient  se  trouver  sur  son  passage.  Mais 
Teach,  de  Cempoallan,  qui,  par  affection  pour  les  Espagnols, 
avait  voulu  continuer  son  voyage  avec  eux,  après  le  départ 
des  nobles  totonaqnes,  répondit,  en  sburiant,  qu'il  connaissait 
Mexœo  aussi  bien  qu'eux,  que  toutes  ces  difficultés  n'étaient  qu'i- 
maginaires et  qu'il  répondait  d'y  conduire  le  général,  sans  le 
moindre  obstacle,  jusqu'an  palais  du  roi  (2).  Ainsi  avortèrent  les 
deniers  efforts  de  Montézuma.  En  ce  moment,  quelles  étaient 
les  pensées  de  ce  malheureux  prince,  en  voyant  s'approcher  si 
rapidement  l'heure  fatale  qu'il  redoutait  depuis  tant  d'anr»ées  et 
os  il  allait  se  trouver  face  à  face  avec  ces  étrangers  que  le  destin 
coDduisail,  en  dépit  de  sa  volonté,  jusqu'au  sein  de  sa  capitale! 
Poorait-il  envisager  sans  une  nouvelle  épouvante  ce  jovr  que  tafkt 
de  présages  avaient  annoncé  comme  l'aurore  de  la  domination 
élrangère  et  le  signal  de  la  chute  de  la  royauté  mexicaine? 

Le  soleil  se  levait  radieux  sur  les  hautes  cimes  de  l'f  ztaccihuati 
et  du  Popocatepetl,  que  déjà  Cortès  reprenait  les  bords  du  lac 

(1)  Sahagun,  Relacion  de  la  conqaista  de  esta  Nneva-Espana,  etc.,  cap.  15 
dis, d'après  leMS.  original  de  h  Bib.Rcy.  de  Madrid,  publit''  à  Me\icoeo  1S40, 
[l)  Torqucmada ,  Moiiarq.  lod  ,  lib.  IV ,  cap.  46. 
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avec  sa  Taillante  petite  armée,  pour  s'engager  sur  la  diaossée  qui 
menait  à  Acachinanco  (1),  s'avançant  avec  circonspection  et  fai- 
sant observer  de  tous  la  plus  exacte  discipline.  Le  général  avec  sa 
cavalerie  marchait  à  l'Avant-garde,  venait  ensuite  Tinfanterie  :  le 
bagage  formait  le  centre  avec  Tartillerie,  et  les  alliés»  au  nombre 
d'environ  sept  mille,  venaient  à  Tarrière-garde.  Tout  le  monde 
était  sur  pied  de  guerre,  l'arme  au  poing,  comme  pour  entrer 
dans  une  ville  prise  de  force,  et  l'on  traversa  tonte  la  première 
partie  de  la  chaussée,  tambours  battants  et  enseignes  déployées, 
avec  un  grand  bruit,  ajoute  le  chroniqueur,  propre  à  inspirer  la 
terreur  à  tous  ceux  qui  les  voyaient. 

Mais,  à  commencer  de  leur  sortie  d'Iztapalapan,  les  Espagnols 
n'aperçurent  plus  une  seule  personne  sur  le  chemin,  ni  dans  la 
ville,  ni  sur  le  lac.  Les  maisons  étaient  fermées  ;  au  lieu  des  fiots 
de  population  qu'ils  avaient  vus,  jusqu'à  ce  jour,  se  presser  sur 
leur  passage,  ils  n'eurent  plus  que  la  solitude  la  plus  absolue,  et 
un  silence  de  mort  régnait  autour  d'eux,  comme  s'ils  avaient 
été  au  milieu  d'un  désert  (2).  Pas  une  Ame  ne  se  montra  aux 
terrasses  ou  aux  fenêtres,  pas  une  barque  ni  un  acalli  n'ap- 
parut sur  la  surface  du  lac.  On  n'entendait  d'autre  bruit  que  le 
pas  lourd  de  l'infanterie  castillane  ou  de  la  cavalerie  foulant  le 
sol  de  la  chaussée.  Ce  court  trajet  eût  suffi,  cependant,  i  lui  seul, 
pour  faire  juger  aux  Espagnols  combien  les  alentours  de  Mexico 
étaient  peuplés  ;  mais  ils  traversèrent  dans  la  même  solitude  la  ville 
de  Meiicaltzinco,  laissant  à  leur  droite  les  villages  historiques 
d'htaccalco  et  de  Mixiuhcan ,  à  leur  gauche  l'antique  cité  de 


(1)  Acacbinaoo  était ,  comme  nous  rayons  dit  ailleurs ,  la  partie  du  fau- 
bourg où  la  chaussée  d'Iztapalapan  tombait  sur  celle  de  Xoloc  »  à  moin»  d^aoe 
demi-lieue  de  Mexico ,  non  loin  de  Tendroit  où  se  trouye  actuellement  Té- 
glise  de  San-Antonio  Abad. 

(2)  A  Teiception  de  Gomara  qui  en  laisse  entreyoir  quelque  chose,  les  au- 
teurs espagnols  ont  prudemment  omis  de  parler  de  ces  détails  du  yoyage  d*Iz- 
tapalapan  à  Meiico,  qui  font  honneur  à  Hontézuma  et  qui  seryent  h  compreo- 
drc  beaucoup  mieux  sa  situation  yis-à-yis  Cortès. 
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Cnlhoacao,  puis  celles  de  Haitzilopochco  et  de  CoyohuacaD,  dont 
b  noUes  édifices  se  montraient  au-dessus  des  eaux  et  du  feuîl* 
bge.  Plus  loin,  leurs  regards  avides  signalaient  déjà,  malgré  les 
brooiDards  légers  du  matin,  les  palais  et  les  temples  de  Mexico- 
Teoochtitlan  et,  entre  tous  les  autres,  le  teocalli  aux  tours  altières 
dodieuEuitziiopochtli,  dont  les  splendides  couleurs  brillaient 
loi  rayons  du  soleil  levant.  Certes  n'avançait  qu'à  pas  mesurés, 
se  donnant  le  temps  de  considérer  tout  à  l'aise  les  approches  de 
cette  grande  ville  et  ses  moyens  de  défense,  admirant  d'un  œil 
sapce  les  travaux  gigantesques  à  l'aide  desquels  l'industrie  mexi- 
caine avait  assis  sa  puissance  sur  les  lacs. 

Cependant  c'étaient  toujours  la  même  solitude  et  le  même  aban- 
doD.  Nul  être  vivant  ne  paraissait  et  rien  n'annonçait  qu'on  eût 
Ut  le  moindre  préparatif  pour  recevoir  les  Espagnols;  il  semblait 
(pela  population  entière  eût  pris  la  fuite  devant  eux.  11  y  avait 
deqnoi  saisir  d'effroi  les  Ames  les  plus  courageuses  ;  tous,  TIaxcal- 
lèqaes  et  Castillans,  comprenaient  combien  ce  silence  était  signi- 
batif.  C'était  une  dernière  protestation  de  Montézuma  contre  la 
Tiolence  morale  dont  il  était  l'objet.  Par  une  proclamation  éma- 
née de  la  cour,  il  avait  été  défendu  aux  habitants  de  sortir  de 
^  demeures  ou  bien  de  se  montrer,  dans  toute  l'étendue  de  la 
lOBle,  d'htapalapan  à  Mexico,  si  les  étrangers  se  mettaient  en 
■arche  en  ordre  de  bataille  (1). 

A  la  distance  d'environ  une  demi*lieue  de  la  capitale,  la  chaussée 
<i1:tapalapan  tombait  brusquement  sur  celle  de  Xoloc  qui  venait 
deXochimilco  et  de  Coyohuacan.  Cet  angle  reposait  sur  un  flot, 
conrert  d'ouvrages  en  maçonnerie,  formant  au-dessus  du  sol  une 
aoraille  de  douze  pieds  de  hauteur,  percée  de  deux  portes  avec 
ponts-levis  et  flanquée'  de  plusieurs  hautes  tours,  servant  de  bas- 
bn  en  avant  de  la  cité.  C'était  Acachinanco  :  entre  les  édifices 
distant  dans  cette  enceinte,  on  voyait  un  teocalli  consacré  à  la 

(1)  Sahagmi,  Relacion  de  la  conquisU  de  N.  Espana,  cap.  16. 
IT.  14 
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déette  Toci  f  la  mère  des  dteax ,  sarmonté  da  grand  phare,  ou 
sans  cesse  brAlait,  durant  la  nnit,  le  feu  destiné  à  éclairer  les 
routes  voisines  et  les  approches  de  Mexico  (1).  Mille  nobles  mexi- 
cains, vêtus  uniformément  des  insignes  de  leur  rang,  attendaient 
en  cet  endroit  l'arrivée  de  Gortès  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue. 
Leur  présence  le  frappa  d'autant  plus  vivement  qu'il  était  davan- 
tage sous  l'impression  de  l'absence  de  tout  être  vivant  depuis  qu'il 
était  parti  d'Iztapalapan.  Tous  défilèrent  devant  lui  avec  le  com- 
pliment d'usage,  touchant  la  terre  de  la  main  droite  et  la  baisant 
ensuite.  Cette  cérémonie  terminée,  l'armée  franchit  la  porte  et  se 
trouva  dans  le  faubourg  de  cette  ville,  depuis  si  longtemps  l'obîet 
de  ses  rêves  et  de  ses  espérances.  Cétait  le  8  de  novembre,  jour  à 
jamais  mémorable  comme  celui  où  les  Européens  mirent  pour 
la  première  fois  le  pied  dans  la  métropole  de  l'Occident  et  qui 
décida  du  sort  de  tous  les  royaumes  fondés  sur  les  débris  de  l'em- 
pire toltèque.  Une  demi-lieue  plus  loin,  la  chaussée  se  temmait 
à  un  nouveau  pont-levis,  au  point  où  venait  finir  alors  l'aqueduc 
de  Chapultepec  :  c'était  l'entrée  méridionale  de  la  cité,  appelée 
Huitzillan,  du  nom  du  quartier  voisin  (2);  elle  était  fortifiée  d'une 
haute  muraille  flanquée  de  tours  comme  à  Acachinanco. 

G>rtès  s'y  arrêta  une  seconde  fais,  afin  d'attendre  Montézoma 
qui  venait  en  personne  à  sa  rencontre.  On  ne  tarda  pas  à  aper- 
cevoir le  dais  de  plumes  vertes,  parsemé  d'ornements  d'or  et  de 
pierreries,  flottant  au-dessus  de  la  tête  du  monarque,  assis  sur 
un  siège  d'or  porté  sur  les  épaules  de  ses  gentilshommes.  Il  était 
vêtu  avec  une  grande  magnificence ,  portant  un  manteau  bleu 
brodé  d'or  et  de  pierres  précieuses,  ayant  sur  la  tête  une  couronne 
d*or  relevée  en  forme  de  mitre,  avec  des  plumes  de  quetzal  et  les 
ornements  de  Quachictli»  les  pieds  chaussés  de  sandales  d'or. 


(1)  AIT.  TeiMomoc ,  Cronict  Meiicant ,  cap.  90. 

(2)  Sahagun,  ibid.,  cap.  16.—  C'est  suivant  cet  auteur  le  lieu  où  se  troufe 
actuellement  Thôpital  qu'il  appelle  de  la  Conception ,  dit  aujourd'hui  rhôpi- 
tal  de  Jésus. 
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iDi  caf  etgnes  et  aux  talons  embosié»  de  pierreries ,  arec  des 
ooirroieB  tisraes  de  méBie.  Lee  rois  de  Tlacopen  et  de  Tetzcaco 
simicat  daos  lenémeappareil,  décorée,  comme  lai,  desmarqties 
dt  la  pûsance  sopréme.  Dn  cortège  d'nn  éclat  inaccoutumé  en- 
tarait  les  eheft  de  l'empire,  et  mille  seigneurs  aux  couleurs  de 
Hûotémaia  marchaient  en  deni  files ,  nu-pieds  et  la  téCe  baissée 
ptr  respect.  Entre  les  deux  premiers,  portant  chacun  deux  éven- 
laib  de  plumes.  Tenait  le  CibuacohoaU ,  ou  grand-raaftre  de  la 
■aison  royale,  élevant  trois  flèches  d'or  en  faisceau,  insignes  de 
l'autorité  soQveraine  (i).  Avec  enx  se  trouvaient  les  membres  du 
eoDseil  et  les  seigneurs  les  plue  distingués  du  royaume,  Itxquauh- 
tzio,  vice-roi  de  TIatilolco,  descendant  des  princes  de  cette  ville, 
AlfixcaAxîmt  fils  du  roi  Àhaitzoti,  Tepehnatain,  fils  de  Tizoc,  et  un 
grand  nond>re  d'autres. 

Qaelqoes  instants  avant  d'arriver  à  la  porte,  on  étendit  par 
fim  des  tapis  superbes.  Montéxmna,  étant  descendu  de  son 
pibuiqaiD,  s'avança  vers  Cortès,  un  bouquet  à  la  main,  suivant 
r«age»  s'appuyant,  i  droite,  sur  son  neveu  Cacama,  et,  k  gauche, 
nr  son  frère  Cuitlahuatl.  A  la  vue  du  cortège  impérial,  le  général, 
jiiaat  les  rênes  de  son  cheval  à  un  page,  s'était  dirigé  de  kur 
e6(é,  aeoompagné  de  ses  principaux  officiers.  A  l'approche  du 
nooarqne  mexicain,  il  s'inclina  avec  un  profond  respect,  et,  ayant 
nça  d'un  air  empressé  le  bouquet  qu'il  lui  offrait,  il  passa  an  con 
dsMontéssma  une  chafne  tressée  d'or  et  de  perles  de  couleur,  des- 
tinée à  fidre  grand  effet  sur  les  Indiens.  11  fit  ensuite  un  mouve- 
osQt  comme  pour  Fembrasser;  mais  Cuitlahuatl  l'en  empêcha, 
eoDsidérani  cette  accolade  comme  un  manque  à  la  majesté  royale. 
Lu  antres  princes  présentèrent  à  leur  tour  leurs  bouquets  aux 
priacîpaux  officiers  de  l'armée.  Par  quelques  paroles  courtes  et 
Men  choisies,  Cortès  se  contenta,  pour  le  moment,  de  lui  décla- 
^  le  plaisir  qu'il  éprouvait  de  pouvoir  lui  offrir  personnellement 

W 14.,  ibid —  carta  del  Ue.  ZuaM,  IfS.*»  Gamara ,  Gnmiaa ,  aie.,  cap.  05. 
*«nal  Bias ,  Hisloria .  etc.,  cap.  88. 
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ses  hommageSy  et  lai  témoigner  sa  gratitude  poar  les  bienfaits 
dont  il  n'avait  cessé  de  le  combler  depuis  six  mois,  bienfiûts 
qu'il  estimait  d'autant  plus,  qu'ils  venaient  d'un  si  grand  roi. 
Quels  que  fussent  alors  les  sentiments  de  Montézuma,  en  voyant 
devant  lui  ces  hommes  si  redoutés,  il  répondit,  avec  un  calme  plein 
de  dignité,  qu'ils  étaient  les  bienvenus  maintenant  dans  cette  ville 
où  la  volonté  des  dieux  avait  annoncé  depuis  longtemps  leur  pré- 
sence et  où  il  désirait  les  recevoir  pacifiquement,  puisque  tel  était 
leur  bon  plaisir.  Il  <^hargea  ensuite  son  frère  et  son  neveu  de 
conduire  les  Espagnols,  et,  remontant  dans  sa  litière,  il  s'achemina 
vers  le  palais  de  son  père  AxayacatI,  qu'il  avait  destiné  pour  lear 
habitation  (1). 

Certes  vit  avec  étonnement  le  palanquin  royal  s'éloigner  au 
milieu  des  adorations  de  la  noblesse  prosternée  sur  son  passage. 
Elle  prit  son  chemin  par  une  grande  rue  bordée,  à  droite  et  à 
gauche,  d'édifices  dont  la  beauté  et  la  richesse  architectoniqaes 
remplissaient  les  Espagnols  d'admiration  ;  c'était  une  des  quatre 
voies  principales  de  Mexico,  conduisant  en  ligne  directe  à  l'une 
des  portes  du  temple  de  Huitzilopochtii.  Mais,  en  jetant  leurs  re- 
gards autour  d'eux,  ils  reconnurent,  avec  un  nouvel  eCFroi,  que  h 
ville  ne  paraissait  pas  moins  déserte  que  la  route  qu'ils  venaient 
de  parcourir.  On  n'y  voyait  aucune  de  ces  marques  d'allégresse, 
ni  même  de  cette  curiosité  empressée  avec  lesquelles  ils  avaient 
été  accueillis  jusque-là  dans  les  autres  villes.  A  l'exception  des 
nobles  venus  au-devant  d'eux  à  Acachinanco,  il  n'y  avait  per- 
sonne dans  les  rues  avoisinantes.  En  se  décidant  à  les  recevoir 
avec  les  égards  qu'il  croyait  devoir  à  des  ambassadeurs  étrangers, 
Montézuma,  conciliant  ses  craintes  avec  son  honneur,  voulait  au 
moins  leur  témoigner  tout  le  déplaisir  qu'il  en  éprouvait.  Cortës 
ne  le  sentit  que  trop  :  il  comprit  le  péril  auquel  il  s'exposait  en 


(1)  Id.,  ibid.— Gartas  de  Hem.  Gortes ,  ap.  Lorenz.,  page  79.^lKtliIxochitl, 
Hisl.  dis  GhichÂmèqnes,  tom.  II,  chap.  es. 
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entrant  dans  cette  capitale  malgré  son  souTerain  ;  son  cœur  se  serra 
eo  voyant  surtout  la  différence  qu'il  y  avait  entre  TIaxcallan  et 
Mexico,  et  dans  ce  moment  d'angoisse  il  voua  intérieurement  de 
bAtir  une  église  en  cet  endroit  si ,  en  le  délivrant,  Dieu  lui  en 
donnait  jamais  la  puissance  (1). 

Placé  entre  Cacama  et  Cuitlahuatl»  il  remonta  lentement  la 
grande  rue  méridionale  jusqu'au  palais  préparé  pour  le  recevoir. 
Ses  compagnons  ne  se  faisaient  pas  moins  que  lui  une  idée  de  la 
population  de  cette  grande  ville,  malgré  son  abandon  actuel,  et 
60  comparant  leur  petit  nombre  à  cette  multitude  invisible  ils  ne 
pouvaient  s'empêcher  d'éprouver  un  sentiment  secret  d'épouvante. 
Quelques  têtes,  cependant,  se  montraient  çà  et  là  aux  fenêtres  et 
snr  les  terrasses.  Du  fond  de  leurs  maisons  les  Mexicains  considé- 
raient A  la  dérobée  ces  terribles  étrangers  dont  ils  avaient  en- 
tendu parler  tant  de  fois.  A  l'aspect  de  ces  hommes  barbus,  au 
visage  sévère,  dont  les  vêtements  et  les  armes  étaient  si  nouveaux 
pour  eux,  à  l'aspect  de  leurs  chevaux  et  des  grands  lévriers,  là 
gueulé  béante,  qu'ils  menaient  en  laisse,  ils  répétaient  avec  éton- 
oement  :  «  Voilà  donc  ces  Teules,  ces  génies  merveilleux  qui  sont 
cvenus  des  contrées  lointaines  de  l'Orient.  »Mais  les  vieillards,  son- 
géant  avec  tristesse  aux  prophéties  antiques,  se  disaient  :  «  Ce 
«  sont  bien  là  les  hommes  qui  doivent  venir  régner  sur  nous, 
«  puisque,  étant  en  si  petit  nombre,  ils  ont  déjà  soumis  tant  de 
«  nations,  d  Hais  la  plupart,  en  voyant  s'avancer  à  leur  suite  les 
bataillons  tlaxcaltèques,  encore  regardés  en  ce  moment  comme 
les  plus  mortels  ennemis  du  nom  mexicain,  ne  savaient,  dans  leur 
stapeur,  ce  qu'ils  devaient  le  plus  admirer,  ou  de  leur  présence 
dans  Tenochtitlan,  ou  de  l'extrême  condescendance  de  Montézu- 
ma  à  l'égard  de  ses  nouveaux  hôtes. 

Nul  doute  que  ceux-là  ne  triomphassent  au  fond  du  cœur,  en 

(1)  SahAgan,  Belacioo  de  la  conquista  de  N.  EspaSa,  cap.  16,  avec  la  note 
de BnatamaDte  qui  raccompagne»  —  C'est ,  en  effet,  eo  cet  endroit  que  Certes 
bAtit  rhdpital  avec  Téglise  dite  de  Jesns  Naiareno. 
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eotrant  de  la  aorte  dans  cette  capitale  supertM  ;  n«l  doate  qtftti 

ne  se  sentissent  instinctiveaient  poussés  A  profiter  dece  concom 
de  circonstances  merveîlleases  pour  assouvir  l«ir  haine,  et  qie 
leurs  yeux  ne  ^aduisissent  fréquemmeat  les  sentiments  dont  ib 
étaient  animés.  Ils  arrivèrent  ainsi,  eu  bout  d'une  demi-beore  it 
marcbe»  au  palais  d'Axayacatl.  Monlézuma  y  attendait  le  général 
espagnol.  Le  prenant  alors  par  la  main,  il  l'iatroduisit  dans  ua 
grande  salle  tendue  de  riches  élofFes  :  «  Seigneur  capitaÛH,  lui 
«  dit-il,  voici  votre  maison.  Reposez-vous  de  vos  fatigues  ;  mai- 
if  geE  et  mettez-vous  à  votre  aise,  vous  et  vos  compagnons.  Taa- 
n  tôt  je  reviendrai  vous  voir.  »  En  disant  ces  paroles,  il  prit  d'une 
corbeille  de  fleurs,  que  portait  un  de  ses  officiers,  deux  colliers 
en  coquillage6,  de  chacun  desquels  pendaient  huit  écreviaue  •■ 
or  émaillé,  d'un  travail  aussi  précieux  qu'admirable,  et  les  atta- 
cha au  cou  du  général.  Il  se  retira  ensuite,  laissant  les  Espagwdt 
libres  de  s'arranger  à  leur  fantaisie.  Cortès  prit  «ossitdt  tontes  les 
mesures  capables  d'assurer  la  sécurité  de  son  armée  ;  il  la  didri- 
bua  dans  ses  logements,  ayant  soin  de  placer  le  canon  à  l'eotréa 
des  diverses  cours  et  des  sentinelles  sur  tous  les  points.  Le  palais 
était  bftti  avec  une  grande  solidité,  environné  d'une  épaisse  mu- 
raille flanquée  de  tours  ou  de  contre-forts  de  dislance  en  dis- 
tance, et  d'une  telle  étendue,  que  non-seulement  les  Espagnols, 
mais  encore  leurs  alliés  et  les  Indiens  de  charge,  s'y  trouvaient  i 
leor  aise,  ainsi  que  les  gens  de  service  qui  lurent  mis  à  leur  dis- 
position. Malgré  cette  étendue,  toutes  les  salles  étaient  d'une  ex- 
trême propreté,  ornées  de  belles  tapisseries  et  recouvertes  de 
nattes  ou  de  (apis  moelleux  (1)  :  partout  des  brasiers  répandaient 
une  fumée  odorante,  et  des  tervileurs  nombreux  ne  tardèrent  pas 


(I)  Torqii«mail4 ,  Honarq.  Ind.,  lib.  IT,  cip,  f6.  —  Ot  ntenr  ijonleqac, 
)Dr  cbacuD  des  Espagnols ,  il  j  avait ,  en  fait  d'amenblement ,  Doe  esUade 
raot  OB  lit  bas,  m  foroie  d'Mtfimtnit,  «rec  ses  coassios  et  sesriehncoii- 
ntnres,  et  sannonté  if  tio  parflloo  t  ridpani,  ce  qui  csDsiitDMt  le  )H  des 
tbles  iDtiictJDs. 
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à  leur  apporter  un  repas  substantiel ,  digue,  eu  tout ,  du  prince 
doDt  ils  étaient  les  hôtes. 

Avant  la  fin  du  jour,  Cortès  acheva  de  prendre  toutes  les  pré- 
cautions que  lui  suggérait  la  prudence  :  il  recommanda  à  Tannée 
une  stricte  observation  de  la  discipline  militaire,  et,  désireux 
d'éviter  toute  collision  avec  les  Mexicains,  comme  de  s*assurer 
de  leur  bonne  volonté,  il  défendit,  sous  peine  de  mort,  aux  sol- 
dats de  sortir  sans  ordres  de  leurs  quartiers.  Mais,  informé 
dss  bruits  qui  circulaient  parmi  les  Tlaxcaltèques,  que  Montézu- 
ma  n'avait  fini  par  consentir  à  le  recevoir  dans  sa  capitale  que 
dans  l'espoir  de  se  déCaire  plus  aisément  de  lui  et  de  ses  compa* 
gnoQs,  il  chercha,  comme  de  coutume,  à  frapper  les  esprits  et  à 
les  impressionner  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  des  Espagnols. 
Âla  nuit  tombante,  une  décharge  générale  de  toute  Tartillerie 
a&Aonça  leur  prise  de  possession  et  célébra  leur  heureuse  arrivée 
dans  la  capitale  de  TAnabuac;  le  bruit  du  canon,  semblable  au 
fracas  de  la  foudre,  répété  par  les  échos  des  édifices  et  sur  les 
eaux  du  lac,  le  feu,  la  fumée,  Todeur  inaccoutumée  de  la  poudre  se 
fépandant  ao-dessus  des  murs  du  palais,  saisirent  tous  les  cosurs, 
et  le  peuple  passa  le  reste  de  la  nuit  en  proie  aux  angoisses  d'une 
mystérieuse  épouvante. 

U  lendemain»  à  la  pointe  du  jour,  les  crieurs  publics  reçurent 
wnltanémeiit,  de  Montézuma  et  de  Cortès,  Tordre  de  proclamer, 
dans  tonte  la  ville,  qu'on  eût  à  pourvoir  régulièrement  les  étran- 
gers, ainsi  que  leurs  alliés,  de  toutes  les  choses  qui  leur  seraient 
nécessaires  durant  leur  séjour  dans  la  capitale,  tant  de  vivres  et 
d'ustensiles  pour  eux  que  de  fourrages  pour  leurs  chevaux,  comme 
de  serviteurs  et  de  gens  de  service.  Suivant  Tusage,  chaque  quar- 
tier devait  s'en  charger,  à  tour  de  rôle,  durant  une  semaine,  et 
prélever  le  tout  sur  les  marchés  de  leur  dépendance,  aux  frais  du 
roi  ou  des  habitants.  Pour  la  première  fois,  depuis  qu'if  était 
monté  sur  le  trône,  Montézuma  éprouva  de  la  résistance  dans 
l'exécution  de  ses  ordres.  En  plus  d'un  endroit,  les  Pilli  et  les 
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Achcauhtli ,  syndics  et  antres  officiers,  préposés  à  cet  dM,  d'*c- 
cord  avec  les  prêtres,  qui  ne  voyaient  qne  de  trop  manvais  oeil 
la  présence  des  chrétiens ,  refusèrent  obstinément  de  s'y  prêter, 
et  il  follut  que  le  monarque  nommAt  dans  pituienrs  calpullis  des 
agents  spécianx  qui,  par  esprit  d'opposition  ou  de  jalousie  A  l'é- 
gard des  autres,  ou  bien  dans  un  motif  d'intérêt  ou  par  une  in- 
clination particulière  pour  les  étrangers,  se  chargèrent  plus  vo- 
lontiers de  les  servir.  On  n'eut  pas  moins  de  difficulté  à  trouver 
les  gens  de  peine  destinés,  d'ordinaire,  à  faite  les  corvées  ;  on  dat 
les  requérir  par  force,  et  l'on  remarqua  qu'après  avoir  sati^t 
à  leur  obligation,  après  avoir  porté  leurs  fardeaux  au  palais 
d'Axayacatl,  ils  se  hâtaient  de  se  retirer  et  de  s'enfuir  A  toutes 
jambes,  comme  si  une  béte  féroce  sefîfkt  mise  A  leur  poursuite  [1). 
Le  même  jour,  dans  l'après-midi ,  on  annonça  de  nouvean  la 
présence  de  Hontéznma.  Cortèa  se  mit  aussitôt  en  devoir  d'aller, 
avec  ses  officiers,  recevoir  le  monarque,  dont  l'extrême  coudes- 
ice  s'explique  facilement  par  l'inquiétude  qu'il  éprouvait  i 
1  de  ses  hAtes  et  le  désir  de  se  mettre  davantage  an  courant 
r  mission  et  de  lenrs  projets.  S'étant  assis,  il  montra  an 
il  un  Btége  à  sa  droite,  Marina  leur  savant  d'interprète, 
que  les  officiers  espagnols  et  les  nobles  mexicains  se  tenaieBl 
t,  A  quelques  pas,  dans  un  silence  respectueux.  Illui répéta 
ir  grave  qu'il  se  réjouissait  que  des  gens  si  distingués  fos- 
enus  de  si  loin  pour  le  visiter  à  sa  cour,  et  qu'il  regrettait 
eussent  cru  qu'il  voulait  les  maltraiter.  S'il  avait,  jusqn»-U, 
de  les  recevoir,  c'était  parce  que  le  bruit  de  leurs  anautis 
l'étrangeté  des  monstres  qu'ils  montaient,  ainsi  que  des 
dont  ils  faisaient  osage,  avait  jeté  l'épouvante  parmi  ses  sa- 
que maintenant  il  savait  A  quoi  s'en  tenir  ;  qu'il  voyait  fort 
qu'ils  étaient  de  la  même  nature  qne  les  autres  hommes, 
ne  d'une  race  différente,  plus  vaillante  et  pins  forte.  Cooti- 

UhigoD ,  Bill,  de  N.  EspaSa ,  etc.,  lib.  XII ,  cap.  17  tt  la. 


■aaot  sur  le  même  ton,  il  se  montra  par&itement  instruit  de  ce 
qoi  s'était  passé  dans  les  contrées  maritimes,  depuis  la  première 
apparition  des  Européens  sur  les  cAtes  d'Anahuac-Xicalanco.  Il 
s'enquit  ensuite  de  la  forme  du  gouyernement  espagnol,  du  rang 
que  Certes  et  ses  compagnons  occupaient  en  Castille»  à  quel  degré 
ib  étaient  alliés  au  souverain  dont  ils  se  disaient  les  envoyés,  et 
des  motife  qui  les  avaient  conduits  si  loin. 

n  n'avait  déjà  pu  que  trop  se  convaincre  de  leur  extrême  avi- 
dité. Combien  son  orgueil  eût  été  blessé,  s'il  avait  connu  le  vé- 
ritable caractère  de  ces  aventuriers,  ainsi  que  leur  condition.  Hais 
le  général  répondit  avec  une  prudente  réserve,  qu'ils  étaient  tous 
parents  les  uns  des  autres,  et  sujets  du  grand  roi  qui  les  tenait 
dans  une  égale  estime  ;  qu'ils  n'avaient  eu  d'autre  objet  en  vue 
que  celui  de  visiter  un  prince  si  puissant  et  si  magnanime,  et  ce* 
hii  de  lui  faire  part  des  vérités  de  la  foi  chrétienne.  Pour  le  mo- 
ment, il  se  contenta  de  cette  ouverture,  se  réservant  de  dévelop- 
per prochainement  cette  matière  plus  amplement.  Il  ajouta  qu'il 
avait  appris,  à  TIaxcallan,  les  différends  qui  existaient  entre  les 
Mexicains  et  ses  alliés,  et  qu'il  serait  heureux  de  pouvoir  les  ar- 
ranger de  manière  à  ce  qu'ils  vécussent  tous  en  paix  les  uns  avec 
les  autres  (1).  Reprenant  à  son  tour  la  conversation,  le  monarque 
dit,  avec  une  certaine  affectation,  qu'il  n'ignorait  pas  combien  les 
TIaxcaltèques,  dont  les  Espagnols  s'étaient  fait  de  si  grands 
amis,  avaient  répandu  de  bruits  contre  les  Mexicains,  exagérant 
leur  cruauté,  non  moins  que  les  richesses  et  la  puissance  de  leur 
lei,  prétendant  même  qu'il  pouvait  à  volonté  se  changer  en  tigre, 
en  serpent  on  en  lion.  Mais  il  fit  sentir  avec  tact  au  général  qu  il 
aandt  tort  d'ajouter  foi  à  des  rapports  dictés  par  la  haine  ou  la 
jalousie,  et  qu'il  était  prêt,  d'ailleurs,  à  partager  ses  trésors  avec 
le  roi  d'Espagne.  Pour  en  agir  de  cette  sorte,  il  avait,  conf  inua- 

t-il,  des  raisons  d'autant  plus  péremptoires,  que  ses  ancêtres  n'é- 

(1)  M..  BdacioD,  etc.,  cap.  17. 
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taimt  pft8  origiiiaires  de  ces  régions,  mais  qo'ib  étaient  ipem»  de 
rOrient  avec  ud  chef  poiseaiity  blanc  et  barba  comme  les  Es* 
pagnols,  qui  les  ayait  ensuite  quittés,  en  leur  promettant  de  leur 
renvoyer  un  jour  ses  fils,  pour  les  gouverner  et  raffermir  pami 
eux  les  lois  et  la  religion  qu'il  leur  avait  enseignées.  En  appre- 
nant les  détails  de  leur  débarquement,  de  leur  blancheur  et  des 
lieux  d'où  ils  venaient,  il  avait  cru  naturellement  qu'ils  sortaient 
de  la  même  contrée  que  ce  chef,  et  que  le  roi  d'Ëspagae  dont  ib 
se  disaient  les  envoyés  serait  peut-être  l'héritier  de  ses  droits.  Il 
ajouta  qu'il  serait,  en  ce  cas,  parfaitement  disposé  à  l'admettre  et 
à  le  reconnaître  pour  son  suzerain. 

On  ne  peut  guère  douter  que,  en  parlant  de  la  sorte,  Montéznma 
ne  songeait  qu'à  gagner  du  temps  et  à  donner  le  change  à  ces 
fiers  étrangers  dont  l'opiniâtreté  l'avait  relancé  jusqu'au  sein  de 
sa  capitale,  et  l'idée  de  se  donner  pour  vassal  de  la  couronne  de 
Castille  était  assurément  aussi  loin  de  son  cœur  qu'elle  était  près 
de  ses  lèvres.  Cependant,  soit  qu'avec  cette  astuce  naturelle  à  ceia 
de  sa  race  il  voulût  tenter  de  reconnaître  jusqu'à  quel  point  il 
pourrait  émouvoir  ces  hommes  de  fer,  soit  qu'en  ce  moment  il 
fût,  en  réalité,  saisi  de  l'appréhension  d'être  réduit  un  jour  à  re- 
noncer au  trône  et  de  se  voir  arracher  le  sceptre  qu'il  avait  porté 
jusqu'alors  avec  tant  d'éclat,  ses  traits  parurent  s'altérer  tout  à 
coup  au  milieu  de  son  discours,  et  des  larmes  roulèrent  sous  ses 
paupières.  Cortès  n'était  pas  toujours  le  guerrier  avide  qui  ne  voit 
que  l'or  et  les  conquêtes  ;  il  comprit  ce  qui  se  passait  dans  l'es- 
prit du  monarque,  et,  touché  de  sa  douleur,  il  chercha  à  en  adou- 
cir l'amertume,  en  l'assurant  que  son  maître  n'avait  nullement 
l'intention  d'intervenir  dans  l'exercice  de  son  autorité,  et  que  son 
seul  désir  était  de  le  voir  entrer  avec  son  peuple  dans  le  giron  de 
l'Église  (1). 


(1)  Cartas  de  Hero.  Certes,  ap.  Lorenz.,  page  80.  —  Torquemada,  Mooarq. 
lad.,  lib.  IV,  cap.  47. 
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fltQfeax  8t  1m  KspagBols  n'araient  en  rèeHanent  d'autras  rva» 
que  Jaur  coDTerriovi  paisiMa  par  laa  anoyens  que  praaerit  la  raM- 
gûmi  hanraox  si  Cortèt  eài  été  aiacèra  on  fidèia  à  sas  paroiaa  ! 
Qne  de  saag,  qaa  de  deuil  «osaaat  été  épargnés,  et»  s'il  était  difil- 
etle  qoe  TÉgliae  s'établit  dans  ces  contrées  sans  ancnne  espèce  de 
htte,  avec  combien  pins  de  solidité  ne  se  serait<^le  pas,  toutefois, 
feodée  parmi  ces  peuples  !  Pour  fsire  dirersion  aux  tristes  pen* 
aées  qui  venaient  de  l'obséder,  Montézuma  s'informa  du  nom  des 
principaux  officiers,  ainsi  qne  du  rang  qu'ils  tenaient  dans  Tar* 
née.  Il  leur  fit  distribuer  des  présents,  en  envoya  aux  soldats  et 
oièffle  aux  alliés ,  ajoutant ,  pour  les  Espagnols ,  des  ornements 
d'or  d'une  grande  valeur ,  et  en  les  distinguant  chacnn  suivant 
ion  rang.  Il  ee  retira  ensuite,  les  laissant,  malgré  la  rude  écorce  qui 
les  enveloppait,  aussi  touchés  eui^mèmes  de  l'émotion  qu'il  avait 
aonirée  qne  charmés  de  sa  munificence  et  de  la  noUe  afiiabilité 
de  ses  manières.  Tous  se  découvrirent  spontanément  sur  son  pas- 
ttge,  et  les  officiers,  la  toque  à  la  main,  ainsi  que  leur  chef,  l'ac- 
eonpagnèrent  jusqu'à  la  sortie  du  palais  (1).  Montéeuma  était 
sensible  A  ces  marques  de  respect ,  peut-être  le  fut-il  davantage 
dans  cette  occasion ,  en  songeant  qu'elles  lui  étaient  rendues 
per  ces  hommes  extraordinaires  qui  venaient  d'entrer,  malgré  lui , 
n  cœur  de  son  empire  et  dont  l'andace  rachetait  si  étonnam- 
ment le  petit  nombre.  En  traversant  les  salles  et  les  cours  où  ils 
Ment  groupes,  il  eut  la  douleur  d'observer  combien  un  seul  jour 
>nit  apporté  de  changement  dans  la  noble  demeure  de  son  père. 
S'il  admirait  l'ordre  et  la  discipline  dont  ils  se  faisaient  un  devoir 
si  rigoureux  comme  militaires,  la  malpropreté  et  le  désordre  de 
leur  conduite  privée  ne  lui  inspiraient  qu'une  trop  juste  répu- 
{sance  (2).  fin  pkis  d'un  endroit,  les  tentures  avaient  été  arra* 

(1)  iemal  Dias,  Hist.  de  la  oonqnists,  etc.,  etp.  SO. 

12)lenr  malfraprelé  était  si  graode,  que  le  monar^e  crat  defoir  f  poor- 
^4aDS  no  intérêt  de  salubrité  publique.  «  Montéxuina  »*oceapa  du  semoe 
«  des  CastiUaos ,  au  point  de  ponrToir  à  leurs  nécessités  natureUss,  leur  si- 
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chées  des  murs  qu'elles  recoavraient,  et  les  ouvrages  de  plumes, 
réputés  d'ua  si  grand  prix  parmi  les  Aztèques,  étaient  roulés 
pèle-méle  et  abandonnés  à  l'avidité  tlaxcaltèque.  Le  palais  parais- 
sait avoir  été  mis  au  pillage  ;  une  foule  d'objets  en  or  ou  en  ar- 
gent qui  en  faisaient  l'ornement  en  avaient  été  enlevés  avec  vio- 
lence, sans  respect  pour  l'hôte  royal  qui  les  hébergeait.  Malgré  la 
honte  qu'il  éprouvait  au  fond  d'exposer  sitôt  aux  regards  des 
Mexicains  les  plaies  ignobles  des  siens,  Cortès  dut  les  tolérer  et 
fermer  les  yeux  sur  leurs  excès,  pour  ne  pas  exciter  leur  mé- 
contentement; mais  ils  remplirent  d'angoisse  le  cœur  de  Mon- 
^zuma,  en  allumant  en  même  temps  l'indignation  des  princes  de 
sa  cour  (1). 

Le  lendemain ,  Cortès  voulant  correspondre  à  la  courtoisie  du 
monarque,  lui  fit  demander  l'autorisation  de  lui  rendre  sa  visite; 
ce  qui  lui  fut  immédiatement  accordé.  Plusieurs  officiers  mexi- 
cains allèrent  le  prendre  pour,  le  conduire  à  l'audience  du  roi. 
Vêtu  de  ses  habits  de  gala ,  le  général  se  mit  en  chemin ,  accom- 
pagné d'Alvarado,  de  Vélasquez,  de  Sandoval  et  d'Ordaz,  mais 
escorté  seulement  d'une  douzaine  de  soldats.  Dans  ce  court  trajet, 
ils  eurent  tout  le  loisir  d'observer  avec  quelle  défiance  leur  pré- 
sence était  vue  des  habitants.  Le  peuple,  à  leur  approche,  fuyait 
devant  eux,  les  mères  cachaient  leurs  enfants  avec  épouvante  en 
les  tirant  à  l'écart,  et  les  rues,  en  un  instant,  devenaient  déser- 
tes (2).  En  entrant  au  palais,  leurs  regards  s'arrêtèrent  avec  ad- 
miration sur  la  richesse  et  la  magnificence  de  la  demeure  royale , 
dont  les  escaliers  gigantesques,  les  superbes  galeries  et  les  nobles 
salons  rappelaient  à  leur  souvenir  les  palais  merveilleux  de  Gre- 


c  goslaot  certaines  maisons  qu*à  cause  de  cela  on  appelait  Mctxixato^  ce  qui 
«  Yeut  dire  pourvoirie  naturelle,  et  que  les  Indiens  avaient  grand  soin  de  tou- 
«  jours  tenir  propres  et  exemptes  de  mauvaise  odeur.  »  (Torquemada,  Mooarq. 
Ind.,  lib.  IV,  cap.  51.  —  Herrera,  Hist.  gen.,  decad*  II,  lib.  S,  cap.  4.)' 

(1)  Sahagun ,  Hist.  de  N.  Espana ,  lib.  XII,  cap.  17,  et  Relacion  de  la  con- 
qoista,  etc.,  otp.  18. 

(2)  Id.,  ibid. 


nie  et  de  SéyiHe,  bâtis  par  les  soccessevs  des  califes.  Monlè- 
xnrna,  entouré  des  phncîpasx  personnages  de  sa  coor,  les  reçnt 
arec  une  bienveillance  marquée.  Certes ,  s'étant  assis ,  entama» 
bientôt  après ,  les  graves  matières  qui  le  préoccupaient  :  avec 
rinstroction  qu'il  possédait ,  supérieure  à  celle  de  ses  compa- 
gnons,  son  zèle  eût  été  louable,  s'il  ne  s'était  trop  souvent  ap- 
puyé sur  la  violence  et  associé  à  une  ambition  cupide.  Il  développa, 
arec  toute  l'éloquence  dont  il  était  capable,  les  dogmes  de  la  re- 
ligion chrétienne ,  dans  l'espoir  présomptueux  de  convertir  son 
royal  auditeur;  il  s'efforça  de  lui  feire  entendre,  par  la  boudie 
de  ses  interprètes,  l'ensemble  des  doctrines  de  l'Église  relative- 
ment aux  mystères  de  la  trinité  et  de  l'incarnation  ;  il  parla  de  la 
chute  de  l'homme,  du  péché  originel,  de  la  nécessité  du  baptême, 
et,  après  avoir  insisté  fortement  sur  la  vanité  des  idoles,  il  finit, 
en  hii  exprimant  son  horreur  pour  les  sacrifices  humains,  par  lui 
nontrer  les  flammes  de  l'enfer  toutes  prêtes  à  le  dévorer,  s'il  ne 
s'empressait  d'embrasser  l'Évangile. 

Les  nombreuses  analogies,  si  frappantes  au  premier  abord  entre 
lesdogmes  et  les  rites  de  la  religion  catholique  et  ceux  du  culte  mexi- 
cain, n'échappèrent  point  à  l'esprit  pénétrant  de  Montézuma  ;  elles 
auraient  pu  le  disposer,  peut-être,  à  prêter  plus  fevorablement 
Toreille  au  discours  du  général,  si  l'explication  lui  en  avait  été 
rendue  par  une  bouche  plus  compétente  que  celle  de  Marina. 
Mais  il  fallait  un  enthousiasme  ou  un  orgueil  aussi  aveugle  que 
celui  de  Certes  pour  s'imaginer  qu'au  simple  énoncé  des  vérités 
de  la  foi  ce  prince  se  déterminerait  à  abandonner  le  culte  de 
Ks  pères,  à  renoncer  aux  rites  dans  l'usage  desquels  il  avait  été 
nourri  et  dont,  après  tout,  il  était  le  protecteur  et  le  chef  suprême. 
Quant  aux  idoles,    Montézuma   n'ignorait  nullement  qu'elles 
a'éiaienl  que  des  simulacres  ;  mais  il  reconnaissait  en  eux  les  sym- 
boles des  dieux  qu'il  croyait  exister  dans  le  ciel.  Il  écouta  toute- 
fois le  général  sans  l'interrompre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  terminé.  Il 
répondit  enaoile  avec  gravité  qu'il  savait  que  lesEspagnol&avaient 


tcBB  les  mèmeft  discoarv  partent  oA  ils  s'étairat  prés«DtA«;  qu'il 
IrouTait  daw  Icnrt  croyaocat  relaitreB  à  la  création  du  monda 
bien  des  choses  analoguw  à  celles  que  ses  amettm  araieot  cnM* 
de  temps  iiomâinorial  ;  qa«,  qnaat  à  lear  Dieu,  il  ne  doutait  nri- 
lemeat  de  sa  bonté  ;  mais  qne  les  siens  étaient  également  bess, 
pnisqae  c'était  par  leur  fareiir  que  les  annes  mnicaines  avaient 
si  loorent  triomphé. 

Alors,  comme  s'il  eAt  en  hftte  d'en  finir  avec  des  matières  qui 
touchaient  de  trop  près  aa  consdcaoe,  il  fit  apporter  des  corfaeil* 
les  remplies  de  riches  présents,  qu'il  distribva  libéralement, 
comme  la  veille,  entre  Cortès  et  ses  compagnons.  Arec  l'èdueitioB 
qn'il  avait  reçue  et  ce  qu'il  savait  des  outrages  ofiwla  aox  dîen 
de  Cempoallan,  une  telle  coaversation  m  devait  loi  être  que  pé- 
niUe  :  en  intéreesant  leur  cupidité,  il  avait  raison  de  croire  qn'il 
y  mettrait  facilement  un  terme  et  qu'il  détonroerail  leurs  idées 
d'un  sajetqni,  en  réalité,  ne  servit  que  trop  souvent  de  prétexte  i 
leurs  violences.  Il  ne  pouvait  cwtainement  leur  aigoifier  leur 
congé  d'une  manière  qui  leur  fAt  plus  agréable,  et  ils  se  retirè- 
rent de  la  présence  du  monarque,  également  pénétrés  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  générosité  (1). 

Quelques  jours  furent  ensuite  donnés  au  repos  ;  le  général  les 
passa  à  réfléchir  sur  sa  «tnaUon  et  snr  les  opérations  futures  de 
toa  armée.  Après  ce  qu'il  avait  vu  de  l'Aoahnac,  depuis  qu'il  était 
descendu  dans  la  vallée,  il  était  en  état  de  se  convaincre  plus  que 
jaaaaisdeadifficultés  qu'il  aurait  à  sunnooter  pour  se  rendre  maître 
d'un  empire  comme  celui  de  Montéiuma,  et  il  avait  trop  de  pers- 
picacité pour  croire  que  ce  prince  se  soumit  sans  effort  à  perdre 
—  couronne  ou  seulement  à  en  Caire  directement  hommage  à  celle 
Castille.  Dans  cette  pensée,  Cortès  comprît  que  son  premier 
voir  était  de  s'instruire  en  détail  de  la  situation  de  Mexico,  de 
I  ressottfces  et  de  sas  moyens  de  défense,  comme  dcB  obstacles 

1)  OMHUa,  CrsBica,  etc.,  csp. es. -> Bernai IriM,Bist.,«(B.,asp.W. 


qa'elle  pourrait  mettre  dans  90ù  chemia,  si  jamais  il  arail  à  lutter 
arec  ses  habitants.  II  eayoya  donc  demander  au  monarque,  l'au- 
torisation de  visiter  sa  capitale ,  ce  que  Uontésuma  accorda  aus- 
sitôt de  la  meilleure  grftce  possible. 

Quelques  noUes  meiicains  furent  conmiis  pour  servir  de  guides 
au  Espagnols.  À  l'exception  d'un  petit  nombre  qui  restèrent  de 
garde  au  quartier^  tous  ensemble  suivirent  leur  chef  dans  cette  ei- 
ciirsion  qui  devait  leur  inspirer  une  si  haute  conception  de  la  gran- 
deur et  de  la  force  de  l'empire  des  Culhuas.  Le  tianquiz  on  grand 
marché  de  Tlatilolco»  qu'ils  parcoururent  d'abord»  les  remplit  d'ad- 
miration ;  rien  ne  pouvait  leur  donner ,  d'ailleurs ,  une  idée  pàus 
avantageuse  de  la  civiHâtfition  matérielle  de  la  nation.  De  ce  basar 
imnaense,  ils  furent  conduits  au  Cohuapantli  :  son  étendue,  ses 
Bombreux  édifices  et  ses  sculptures  monstrueuses  donnèrent  une 
astre  tournure  à  leur  pensée.  Deux  prêtres,  avec  un  certain  nom- 
bre de  seigneurs,  attendaient  Certes  au  pied  du  grand  teoealli  : 
ils  lui  offrirent  leurs  bras  pour  l'aider  i  gravir  les  degrés  de  l'es- 
calier; mais,  justement  défiant  de  cet  empressement,  il  déclina 
poliment  leurs  oCEres  et  monta  rapidement  suivi  de  ses  hommes. 
Mootézuma  y  se  méfiant  également  du  zèle  immodéré  des  Espa- 
gnols et  redoutant  pour  ses  dieux  quelque  insulte  analogue  à 
celle  de  Cempoallan ,  s'était  rendu  en  personne  au  sanctuaire  de 
Hoitzilopochtli,  sous  prétexte  de  faire  honneur  à  ses  h6tei^  et  ce 
ht  loi  qui  se  naontra  le  [^emier  i  leurs  regards,  à  leur  arrivée  au 
sommet  de  la  pyramide.  Il  s'avança  à  la  rencontre  de  Cortès,  ac- 
compagné d'un  prêtre  de  haut  rang  et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  fati- 
gué, Malin tzin,  pour  avoir  gravi  les  marches  de  notre  grand  tem- 
ple. »  Mais  le  général  répondit  pompeusement  que  les  E^agnols 
ne  se  fatiguaient  de  rien. 

Le  monarque,  le  prenant  alors  par  la  main ,  le  mena  autour  de 
l'esplanade,  lui  signalant  du  geste  les  localités  les  plus  importantes 
delà  vallée.  C'était  un  spectacle  merveilleux  :  à  leurs  pieds  s'éten- 
de la  cité  de  Mexico ,  dont  les  rues  remplies  de  monde  et  les 


canaux  couverts  de  barques  de  toute  dimension  se  dessinsieat 
en  lignes  droites  et  transversales  comme  celles  d'un  immense 
échiquier.  Dominant  par  sa  hauteur  tous  les  édifices  environnants, 
le  temple  de  Huitzilopochtli  permettait  de  discerner  tout  le  plan 
inttrieur,  dont  on  saisissait  jusqu'aux  moindi*es  détails;  mais 
telle  était  son  élévation,  qu'on  n'entendait  du  bruit  et  du  fracas 
occasionnés  par  la  population  qu'un  murmure  indistinct.  Dans  le 
vaste  panorama  qui  environnait  le  spectateur»  il  embrassait  d'an 
coup  d'œil  les  trois  capitales  de  l'empire ,  avec  l'ensemble  de  ia 
vallée  de  l'Anahuac ,  limitée  aux  crêtes  porphyritiques  et  aax 
cimes  couvertes  de  neige  dont  elle  était  environnée.  Cortès  en  té- 
moigna son  admiration  en  termes  remplis  d'enthousiasme  an 
souverain  de  ces  belles  contrées.  Sur  sa  prière ,  Montézuma  l'io- 
troduisit  ensuite  dans  le  sanctuaire  de  Huitzilopochtli  »  puis  dans 
celui  qui  était  voisin  :  les  images  monstrueuses  des  divinités  mexi- 
caines n'étaient  pas  de  nature  à  produire  une  impression  agréa- 
ble sur  les  Espagnols.  Les  murs  en  plusieurs  endroits  étaient  hu- 
mides de  sang,  et  une  odeur  nauséabonde  s'en  exhalait  ;  des  cœurs 
humains,  encore  chauds,  étaient  étalés  devant  ces  idoles  abomi- 
nables, restes  des  victimes  immolées,  peut-être,  pour  les  apaiser 
d'avance  et  implorer  leur  pardon  pour  la  profanation  qu'on  allait 
conunettre  en  introduisant  devant  elles  les  sacrilèges  ennemis  de 
leur  culte. 

Cortès  en  sortit,  dissimulant  à  peine  son  dégoût.  Se  tournant  en- 
suite vers  Montézuma,  il  lui  dit  avec  un  sourire  :  a  En  vérité,  Sei- 
«  gneur,  je  m'étonne  qu'un  prince  si  sage  et  si  grand  puisse  avoir 
«  foi  dans  les  mauvais  esprits  qui  régnent  dans  ces  idoles  qui  ne 
«  sont  que  des  représentations  du  démon.  Permettez-nous  donc 
«  d'ériger  ici  la  vraie  croix  et  de  placer  les  images  de  la  sainte 
«  Vierge  et  de  son  fils  dans  ces  sanctuaires,  et  vous  verrez  bientôt 
«  avec  quelle  facilité  ces  faux  dieux  s'évanouiront  devant  elles.  » 
Cette  demande  intempestive  ne  pouvait  manquer  d'offenser  le  mo- 
narque, il  s'en  montra  vivement  blessé.  «  Ces  dieux,  répondit-il  d'un 
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<  ton  de  reprodie,  sont  ceux  qui  n'ont  cessé  de  nous  conduire  à 
«  la  vicCoire;  ce  sont  eux  qui  nous  enroient  la  pluie  en  son  temps 
I  et  font  cnrftre  et  mûrir  les  moissons  :  si  j'avais  prévu  que  vous 
t  dussiez  les  offenser  à  ce  poilut,  je  me  serais  abstenu  de  vous 

<  istrodoire  dans  leur  sanctuaire.  » 

Cortës  témœgna  son  regret  d'avoir  excité  son  déplaisir.  Le 
voyant  prêt  à  redescendre  les  degrés  du  teocalli ,  le  roi  le  laissa 
partir,  en  disant  qu'il  restait,  sa  présence  étant  nécessaire  pour  ex- 
pier la  profiination  à  laquelle  il  avait  exposé  les  autels  de  ses  dieux. 
ttini  descendus  dans  la  grande  cour  du  temple,  les  Espagnols 
continuèrent  d'en  visiter  en  détail  les  nombreux  édifices.  Cette 
inspection  ne  fit  qu'ajouter  à  l'horreur  qu'ils  avaient  conçue  pour 
ieeolte  mexicain.  L'aspect  repoussant  des  prêtres,  la  vue  du  sang 
répandu  en  tant  de  lieux  ne  leur  inspiraient  qu'un  plus  vif  désir 
de  faire  triompher  leur  propre  religion  sur  les  abominations  aztè- 
qoes,  et  ce  fut  sans  doute  sous  cette  impression  qu'arprès  avoir 
compté ,  à  leur  sortie ,  les  tètes  de  morts ,  incrustées  par  milliers 
dans  les  murs  du  Tzompantli,  qu'ils  songèrent  à  demander  à  Mon* 
tinuna  l'abolition  des  sacrifices  humains  et  la  permission  d'ériger 
dans  leurs  quartiers  une  chapelle  où  les  aumêniers  de  l'armée 
paannt  convenablement  célébrer  les  saints  mystères  (1). 

Cette  dernière  demande  n'avait  rien  que  de  naturel ,  mais  les 
intendants  du  palais,  à  qui  ils  s'adressèrent  d'abord,  n^osèrent 
prendre  sur  eux  d'y  satisfaire.  Montézuma  était ,  toutefois ,  trop 
sage  pour  s'y  refuser;  il  donna  aussitôt  des  ordres  en  consé- 
quence, et  des  ouvriers  furent  envoyés  au  palais  d'Axayacatl,  dont 
une  des  salles  fut  promptement  convertie  en  oratoire.  Le  père 
Kaa  y  chanta  une  messe  d'actions  de  grâces  ;  pour  la  première 
fois,  Mexico-Tenochtitlan  contempla  l'oblation  de  l'Agneau  sans 
ttthe  parmi  les  impuretés  de  ses  rites  sanguinaires ,  et  le  saint 

(1)  CarUs  de  Heraao.  Cortes,  apud  Lorenzana,  page  105.  —  Bernai  Biam 
BiL  de  la  CQiMiniaU,  etc.,  cap.  92  et  93.  —  Torquemada,  Monarq.  1^4. » 

ï*.n,ctp.  48.  ' 
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tacrîfiee  continua  d'y  être  offert,  chaque  jour,  jusqu'au  moment 
où  il  cessa»  faute  de  vin ,  quelque  temps  avant  le  débarquement 
de  Narvaes.  Les  historiens  ont  oublié,  ici»  de  décrire  reflet  que  les 
cérémonies  de  l'Église  catholique  »  à  la  fols  si  simples  et  si  impo- 
santes, produisirent  sur  les  Mexicains;  œ  qui  paraît  certain 
toutefois,  c'est  que  Cortès  qu  prit  occasion  pour  supplier  Monté- 
Tuma  de  faire  cesser  l'effusion  du  sang  humain  dans  les  teocallis, 
en  lui  donnant  à  entendre  tout  ce  qu'elle  présentait  d'horriUei 
des  regards  chrétiens,  lie  monarque,  dont  tous  les  actes  se  mon- 
traient,  depuis  leur  entrée  dans  sa  capitale,  empreints  d'une  ex- 
trême prudence,  savait  déjà  trop  bien  à  quoi  s'en  tenir  à  ce  snjet, 
n'ignorant  rien  de  ce  qui  s'était  passé  à  Gempoallan,  à  TlaxcaUan 
et  à  CholuUan;  trop  certain,  toutefois,  de  ce  <^e  rintcrdidion 
demandée  par  Cortès  trouverait  d'opposition  de  la  part  du  sa- 
cerdoce et  de  la  noblesse,  il  se  contenta  de  répondre,  pour  le 
moment,  qu'il  y  réfléchirait,  ces  matières  étant  d'une  trop  haute 
importance  pour  permettre  de  prendre  immédiatement  une  dé- 
termination (1). 

(1)  Vetaucnrt ,  Teatro  Mexicano,  Fart.  III,  trat.  1 ,  eap.  10. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


(MilioD  périlleuse  des  EsiMignols  dans  Mexico.  Dessein  audacieui  de  Cortès. 
le  trésor  d*Axayacatl.  Braits  sinistres.  Gortès  se  résooti  se  saisir  de  Mon- 
KiMia.  n  -fisitê  le  nonarqae  et  Iw  dénonce  la  conduite  de  Quappopoca.  Il 
riarite  à  m  fondre  an  qoarlier  des  Espagnols.  Indignation  de  Montésuna. 
$00  irrésolation.  Il  donne  son  consentement.  Rumeurs  séditieuses  dans  la 
(tpilale.  Condition  du  roi  ebez  les  Espagnols.  Arrivée  de  Quappopoca.  11 
eit  ftai»  «m  niaîDs  de  Corlis  ei  condamné  an  len.  Monlézoma  est  mis 
iBx  fers.  Sa  douleur.  Il  refuse  de  retourner  à  son  palais.  Ses  amusements 
ordinaires.  Certes  fait  construire  deux  brigantios  sur  le  lac.  11  euToie  des 
teiiMic«s  eepagnob  visiter  les  dfterses  prorinces  de  Tempire  et  les  cen^ 
trées  voisines.  Le  prince  de  Cfainanlla  et  divers  autres  petits  souverains  of- 
frent de  se  reconnaître  vassaux  de  la  couronne  de  Castille.  Cor  tes  demande 
eltbtieat  la  cessatron  des  sacrifices  bornait».  Mécontentement  du  sacerdoce. 
Ite  fille  de  Monléxnma  épovse  Cristoval  de  Olid.  Remeotrances  de  la  ne- 
blcsse  à  Montézuma.  Tiolence  de  Certes  avec  un  frère  de  Cacama.  Trésors 
èeTetzcuco.  Cacama  commence  à  résister  aux  Espagnols.  Il  se  prépare  à  la 
gMre.  Perfidie  de  soa  frère  htliliocbiti  qui  le  livre  à  Certes.  Puiseance  de 
celui-ci.  U  force  Montésuma  et  les  autres  chefis  de  Tempire  k  se  déclarer 
nsstox  d*Espagne.  Présents  magnifiques  du  monarque.  Autel  chrétien  au 
Manet  du  temfrfe  de  HuitrilopocbcH.  Opposition  sourde  des  Mexicains. 
RcBsees  de»  prêtres  à  Heotémma.  ie  nonarque  exige  le  départ  des  Espa« 
gnols.  Consternation  de  Certes.  Ses  moyens  dilatoires.  Apparition  d^une 
ondreàlacâie. 


Dne  semaine  s'était  écoulée  depuis  que  les  Espagnols  étaient 
Mes  dans  Mexico;  ils  avaient  parcouru  et  visité  tour  à  tour  les 
VHrtiera  de  cette  grande  capitale.  Les  splendeurs  qu'elle  renfer- 
€t  la  nouveauté  de  tant  d'objets  étaient  bien  capables  de  les 
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amiiMr  et  de  les  étonner;  mais  ils  n'en  éproavaient  pas  moins 
une  grande  inquiétude  sur  le  danger  de  leur  situation.  Ua  con- 
cours de  circonstances  inattendues  leur  avait  permis  de  pénétrer 
jusqu'au  centre  de  Tempire,  et  ils  avaient  fini  par  s'établir  dans  la 
métropole,  sans  aucune  opposition  ouverte  de  la  part  de  Monté- 
zuma.  Les  TIaxcaltèques  les  avaient  détournés  constamment  d'en- 
trer dans  une  ville  comme  Mexico»  dont  la  situation  singulière  les 
livrerait  à  la  merci  de  ce  prince ,  en  qui  ils  ne  pouvaient  avoir 
aucune  confiance  et  d'où  il  leur  serait  impossible  de  s'échapper. 
Ils  n'avaient  cessé  d'avertir  Cortès  que,  si  le  monarque  s'éuit  dé- 
terminé à  le  recevoir,  c'était  par  le  conseil  des  prêtres,  qui  loi 
avaient  indiqué,  au  nom  des  dieux,  ce  moyen  de  détruire  d'un 
coup  et  sans  risque  tous  les  Espagnols.  Le  général  reconnaissait 
alors  clairement  que  les  craintes  de  ses  alliés  n'étaient  pas  sans 
fondement;  que,  en  rompant  les  ponts  placés  de  distance  en  dis- 
tance sur  les  chaussées,  sa  retraite  deviendrait  impraticable  et 
qu'il  demeurerait  enfermé  au  milieu  d'une  ville  ennemie,  enri- 
ronné  d'une  multitude  qui  pouvait  l'écraser  sans  qu'il  fût  en  état 
de  recevoir  aucun  secours  de  ses  alliés.  A  la  vérité,  le  monarque 
l'avait  accueilli  avec  de  grandes  marques  de  considération  ;  mais 
pouvaient^elles  être  regardées  comme  sincères?  et,  quand  elles  l'au- 
raient été,  qui  pouvait  répondre  de  sa  constance,  surtout  en.pré- 
sence  de  la  défiance  générale  et  du  mécontentement  qui  se  mani- 
festaient si  clairement  dans  l'attitude  de  la  population?  Combien 
de  temps  Montézuma  et  les  siens  se  résigneraient-ils  à  souffrir  au 
milieu  d'eux  ces  étrangers  avides ,  ennemis  de  leur  culte  et  de 
leurs  dieux,  et  ce  qui  était  plus  dur  encore,  à  supporter  la  pré- 
sence d'une  armée  tlaxcaltèque^  dont  la  vue  seule  était  une  in- 
sulte à  l'orgueil  national  ?  Leur  salut  dépendait  donc  de  la  vo- 
lonté d'un  prince,  dont  un  caprice,  un  seul  mot  échappé  dans  un 
moment  de  colère,  pouvaient  décider  irrévocablement  leur  perte. 
Ces  réflexions,  qui  se  présentaient  au  dernier  des  soldats,  n'é^ 
cbappaient  point  à  Cortès.  Quoique,  subséquemment  à  leur  acri' 
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?ée  A  Mexico»  aucun  fiiit  ne  l'aùtorisflt  à  soupçonner  la  bonne  foi 
«mirée  depuis  par  leur  h6te  royal,  il  n'avait  que  trop  de  motifs 
de  redouter  un  revirement  subit  dans  les  dispositions  de  ce 
prince,  et  que,  à  un  signal  donné  par  les  prêtres,  la  cité,  mainte- 
nant si  tranquille,  ne  se  transformât  en  quelques  instants  en  un 
camp  ennemi.  Il  reconnut  alors  qu'il  s'était  engagé  dans  une  si- 
tuation où  il  était  aussi  dangereux  pour  lui  de  rester  qu'il  lui 
était  difficile  d'en  sortir.  Tenter  une  retraite,  c'était  s'exposer  à 
iMt  perdre.  Le  succès  de  son  entreprise  dépendait  de  l'opinion 
que  les  peuples  de  ces  contrées  s'étaient  formée  de  la  force  invin- 
cible des  Espagnols.  Au  premier  signe  de  crainte  que  ceux-ci 
maoifésteraient ,  Montézuma ,  qui  n'était  retenu  Itfi-méme  que 
parla  crainte,  armerait  contre  lui  tout  son  empire.  Cortès,  d'ail- 
lenrs,  était  persuadé  qu'il  n'y  avait  qu'une  suite  non  interrompue 
de  victoires  et  des  succès  extraordinaires  qui  pussent  le  faire 
iTouer  de  son  souverain  et  couvrir  les  fautes  et  l'irrégularité  de 
saconduite.  Toutes  ces  considérations  lui  firent  sentir  la  nécessité 
de  garder  le  poste  qu'il  avait  pris,  et  il  vit  que,  pour  se  tirer  de 
l'embarras  où  l'avait  jeté  une  démarche  hardie,  il  fallait  en 
risquer  une  autre  plus  hardie  encore.  Le  danger  était  grand; 
mais  les  ressources  de  son  génie  surpassaient  le  danger  même. 
Après  avoir  pesé  la  matière  avec  une  profonde  attention ,  il  s'ar- 
léta  à  une  idée  non  moins  étrange  qu'audacieuse  :  c'était  de  se 
saisir  de  Montézuma  dans  son  palais  et  de  le  conduire  prisonnier 
iQ  quartier  des  Espagnols.  Cette  pensée,  il  n'avait  cessé  de  la 
nourrir  depuis  le  premier  moment  où  il  s'était  rendu  compte  de  la 
puissance  de  ce  prince  et  du  prestige  qu'il  exerçait  sur  ses  sujets, 
b  la  mettant  à  exécution ,  il  avait  lieu  d'espérer  que  le  respect 
^héréditaire  des  Mexicains  pour  leur  roi  et  leur  soumission  aveu- 
^  à  toutes  ses  volontés  mettraient  bientôt  entre  ses  mains  toutes 
les  forces  du  gouvernement,  ou  qu'au  moins,  ayant  à  sa  disposi- 
lioQ  nn  otage  si  précieux,  lui  et  les  siens  seraient  à  l'abri  de  toute 
violence. 
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Coomie  il  se  promenait  une  nuit»  médilaat  oe  plan  andacieax, 
un  soldat  nommé  Yailès,  qui  était  maçon,  lui  fit  remarquer  dm 
porte  qui  paraissait  aroir  été  murée  récemment.  Dans  k  crtiole 
de  quelque  trahison,  il  la  fit  ouvrir  aussitôt  :  au  delà  s'étendaient 
une  suite  de  chambres  remplies  de  toutes  sortes  de  richesses,  d  or 
et  d'argent  en  barres  travaillés,  d'ustensiles  et  d'idoles  aonmoias 
admirables  par  leur  fini  que  par  leur  valeur  intrinsèque,  de  bi* 
joux,  d'étoffes  de  prix  et  de  plumes,  en  telles  quantités  qu'oa 
pouvait  à  peine  en  croire  ses  yeux  (1).  C'était  le  trésor  d'Axaja* 
catU  pèredeMontézuma.  Gortès,  ayant  satisSetit  sa  curiosité,  n'esa 
se  l'approprier  pour  le  moment;  il  ordonna  de  murer  de  nouvsaa 
la  porte  pour  que  les  Mexicains  ne  s'aperçussent  de  rien,  m  déién- 
dant  à  ses  soldats  de  toucher  à  quoi  que  ce  f&t,  mais  ils  ne  lais- 
sèrent pas  çl*y  mettre  une  main  avide  et  de  s'emparer,  en  sortaot, 
de  tout  ce  qu'ils  purent  emporter  (S). 

Le  lendemain,  le  bruit  vrai  ou  £aux  courut  panai  les'Espagnob 
et  les  alliés  que  Montézuma  cherchait  à  les  faire  périr,  et  qu'il 
avait  donné  l'ordre  de  rompre  les  ponts  (3).  Qu'il  y  erAt  on  non, 
Certes  n'y  trouva  pas  moins  un  motif  plausible  pour  assemUer 
ses  officiers  et  leur  demander  leur  avis  sur  la  situation.  Tous 
fiirentd'avisqu'ilfallaitpromptementy  mettre  un  terme,  et,  quoi- 
que quelques-uns,  plus  timides  ou  désireux  d'aller  jouir  pronp- 
tement  des  richesses  qu'ils  avaient  acquises,  penchassent  pour  la 
retraite,  la  plupart,  embrassant  les  résolutions  de  leur  chef,  s'as- 
socièrent avec  ardeur  à  l'idée  de  frapper  un  coup  hardi  qui  pAt 
les  sauvegarder  des  périls  dont  ils  étaient  environnés.  Les  pré- 
textes ne  manquaient  pas  pour  arrêter  Monftécuma,  et,  i  défaut  4e 
prétextes,  il  y  avait  toujours  moyen  de  foire  valoir,  pour  justifier 
l'action  inqualifiable  de  faire  prisonnier  dans  sea  propres  États  an 


(1)  Beroal  Dias,  Hist.  de  la  cooquista,  etc.,  cap.  93. 

(2)  Vetaocort,  Teatro  MexicaDo,  etc.,  Part.  IH,  trat.  I ,  cap.  It. 
^3)  Iitliliochitl ,  Hist.  des  Chichimèqnes ,  tome  II,  cap.  85. 
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souverain  dont  ils  recevaient  rhospitalité,  la  raison  suprême  de 
la  nécessité.  L'afFaire  de  Cholollan  et  les  nombreases  occasions  oft 
ee  prince  avait  parn  se  montrer  pins  on  moins  Tennemi  des  Es- 
pagnols n'auraient  peut-être  pas  snfS  à  Cortès  lui-même  pour 
colorer  sa  conduite  à  ses  propres  yeux.  Ce  qui  était  plus  grave» 
c'était  la  nouvelle  des  troubles  de  la  Villa-Rica  qu'il  avait  reçue 
durant  son  séjour  à  Cholullan  et  que  jusqu'à  ce  moment  il  avait 
cm  prudent  de  cacher  à  ses  soldats.  C'est  sur  les  lettres  où  ces 
nouvelles  étaient  consignées' qu'il  résolut  de  s'appuyer  pour  ac- 
cuser Monléinma  et  l'amener  à  se  rendre,  par  menace  ou  par  vio- 
ieoce,  aux  quartiers  des  Espagnols. 

Toute  la  nuit  qui  précéda  ce  grand  événement  se  passa,  pour 
le  général,  dans  une  anxiété  dont  le  lecteur  peut  aisément  se  ren- 
dre compte.  Dès  le  matin  du  jour  suivant  »  il  fit  demander  au 
monarque  une  audience  qui  lut  fut  immédiatement  accordée.  Ses 
précautions  étaient  prises  :  l'avant-cour  du  quartier  était  gardée 
par  une  force  considérable  ;  des  groupes  d'Espagnols  station- 
naient de  distance  en  distance  sur  le  chemin  du  palais,  où  d'au- 
tm  se  rendirent  en  apparence  accidentellement  comme  pour 
assister  à  l'entrevue.  A  l'heure  accoutumée ,  il  se  mit  en  marche  » 
accompagné  seulement  de  cinq  de  ses  officiers,  mais  sur  le  sang- 
froid  et  le  courage  descpiels  il  savait  pouvoir  compter  davantage 
àTheure  du  danger;  c'étaient  Alvarado,  Sandoval,  Yétasquez  de 
lion,  Avila  et  Francisco  de  Lugo,  tous  armés  sous  leurs  manteaux 
d'honneur  aussi  bien  que  les  soldats  et  prêts  à  saisir  leurs  armes 
an  moindre  signal. 

Montézuma  se  montra  particulièrement  gracieux  en  cette  occa- 
sion; il  alla  au-devant  des  Espagnols  jusqu'au  haut  de  l'escalier,  ^ 
et,  comme  de  coutume,  leur  fit  distribuer  des  présents  d'or  et  des 
joyaux  de  prix.  Voulant  même  donner  à  Cortès  une  marque  par- 
ticulière de  son  estime,  il  lui  offrit  en  mariage  une  de  ses  filles,  en 
loi  disant  qu'il  souhaitait  d'avoir  des  petits-fils  descendant  d'un 
héros  tel  que  lui.. Le  général  déclina  respectueusement  cet  hon- 
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neuT,  comme  il  avait  fiiit  à  GempoaUan,  en  disant  qu'il  était  marié 
et  que  la  loi  chrétienne  prohibait  la  polygamie.  Tirant  ensuite  de 
sa  poche  les  lettres  du  capitaine  Pedro  Yrcio ,  il  prit  un  ton  plus 
sec  et  informa  brièvement  le  roi  du  meurtre  commis  par  ses  ordres 
sur  les  soldats  espagnols  de  la  Viila-Rica  ;  il  se  plaignit  ensuite  de 
la  trahison  qu'il  méditait  en  voulant  faire  rompre  les  ponts  de  la 
dié.  Le  monarque,  confondu  de  cette  accusation  inattendue  et 
changeant.de  couleur,  soit  qu'il  fût  coupable  ou  qu'il  ressentit 
vivement  l'indignité  avec  laquelle  on  le  traitait,  protesta  avec  in- 
dignation contre  l'idée  d'une  telle  perfidie,  accusant  les  Tlaxcal- 
tèqueSy  ses  ennemis,  d'être  seuls  capables  d'inventer  oe  men- 
songe. Il  déclara  qu'il  était  innocent  du  meurtre  des  Eapagnols 
du  littoral,  et  que,  s'il  était  vrai  qu'ils  eussent  été  attaqués  parles 
troupes  de  Quappopoca,  c'était  absolument  sans  ordres  de  sa 
part  ;  ce  qui,  après  tout,  pouvait  être  parfaitement  vrai,  quoique 
cet  acte  fût  naturellement  la  conséquence  de  la  mission  dont  il 

« 

avait  été  chargé  par  son  maître  (1). 

Cortès  parut  se  rendre  à  ces  explications  ;  mais  il  ajouta  que, 
pour  en  avoir  la  certitude,  il  serait  bon  d'envoyer  chercher  le  sei- 
gneur de  Goyohuacan  et  de  savoir  de  sa  bouche  s'il  se  reconnaissait 
coupable  du  méfait  dont  on  l'accusait.  Montézuma  était  loin,  sans 
doute,  de  s'attendre  au  sort  cruel  qu'on  réservait  à  ce  fidèle  servi- 
teur ;  il  ne  fit  aucune  objection  à  la  demande  du  général  :  appe- 
lant un  de  ses  officiers,  il  ôta  de  son  bras  un  bracelet  avec  une 
pierre  précieuse  sur  laquelle  était  gravé  son. portrait,  ce  qui  lui 
servait  comme  d'un  sceau  royal,  et  lui  ordonna  de  partir  pour 
Nauhtlan,  où  Quappopoca  séjournait  d'ordinaire,  et  de  le  ramener 
au  plus  tôt  à  Mexico  avec  tous  ceux  qui  avaient  fMoticipé  a  la 
mort  des  Espagnols. 

Dès  que  l'officier  fut  disparu ,  le  général  remercia  en  termes 
dialeureux  le  monarque  de  sa  condescendance  ;  mais  il  ajouta 

(1)  Id^jibid.— Torquemadi,  Mooarq.  Ind.,  Ub.  IV,  cap.  50. 
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qo'il  aeraii  difficile  k  ses  soldats  d'y  croire  et  d'ajouler  foi  à  sa 
justification  »  s'ils  ne  le  voyaient  en  ce  moment  se  rendre  arec 
confiance  parmi  eux  et  prendre  son  logement  au  palais  de  son 
père  y  an  moins  jusqu'après  l'arrivée  de  Qnappopoca  et  l'entier 
examen  de  sa  conduite.  Le  voile  dont  il  couvrait  sa  pensée  était» 
toutefois,  trop  grossier  pour  que  Hontézuma  n'en  entrevit  aussitôt 
toute  la  témérité.  Il  en  parut  quelque  temps  comme  foudroyé  : 
son  visage  devint  pâle  comme  la  mort;  mais,  l'instant  d'après,  le 
sentiment  de  sa  dignité  outragée  enflammant  ses  traits,  il  s'écria 
avec  indignation  :  <c  Où  a-t-on  jamais  ouf  dire  qu'un  si  grand  roi 
«  que  moi  ait  abandonné  volontairement  son  palais  pour  se  ren- 
«  dre  prisonnier  entre  les  mains  des  étrangers  ?  »  Gortès,  voyant 
son  ressentiment,  cbercha  vainement  à  le  calmer ,  en  donnant  le 
change  à  ses  intentions  ;  vainement  s'eS6rça-t-il  de  lui  assurer 
qu'il  serait  traité  au  palais  d'Axayacatl  avec  tout  le  respect  qui 
lui  était  dA,  qu'il  y  garderait  sa  maison  et  sa  cour,  et  qu'il  ne  lui 
proposait,  après  tout,  qu'un  changement  de  demeure,  rien  ne  put 
l'ébranler.  «  Quand  même  je  consentirais  à  une  telle  honte,  ré- 
«  pondit-il,  mes  sujets  ne  le  souflFriraient  jamais  (1].  x)  Accablé  par 
des  instances  de  toute  sorte,  il  finit  par  offrir  en  otages  les  plus 
aimés  de  ses  enfants  ;  la  discussion  avait  déjà  duré  près  de  qua- 
tre heures,  lorsque  Vélasquez  de  Léon,  impatienté  de  sa  résistance 
et  craignant  de  voir  avorter  le  plan  du  général ,  lui  cria  avec  co- 
lère :  <x  A  quoi  bon  tant  de  paroles?  Qu'il  vienne,  ou  qu'il  meure 
«  sous  nos  poignards.  Mieux  vaut  en  finir  tout  d'un  coup  avec 
«  lui  et  assurer  ainsi  nos  vies  que  de  lui  lais^r  le  temps  d'appe- 
«  1er  A  son  aide  (2).  » 

Montéxuma  n'avait  rien  compris  à  ces  paroles  ;  mais  le  ton  et 
les  gestes  menaçants  du  capitaine  l'avaient  effrayé.  Marina,  à  qui 
il  en  demanda  l'explication,  touchée  de  la  détresse  de  son  souve- 


(1)  IitUhochitl  f  Hist.  des  Chichi mèciues ,  tome  II,  csp.  S5. 

(2)  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  conquisla ,  etc.,  cap.  95. 
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rain,  répondit  avec  toute  la  douceur  dont  elle  était  capable  ;  elie 
le  supplia  de  se  rendre  aux  désirs  de  Cortès,  l'assurant  que  les 
Espagnols  auraient  pour  lui  toute  la  déférence  et  le  respect  qu'éri- 
geait son  rang;  que  leur  refuser  maintenant  cette  satisfaction,  ce 
serait  exposer  sa  personne  à  une  violence  certaine  et  peut-être  à 
la  mort. 

Le  malheureux  prince  se  sentait  ébranlé.  Il  ne  voyait  autour  de 
lui  que  les  visages  austères  des  étrangers,  et,  d'après  ce  qui  venait 
de  se  passer  entre  lui  et  Gortès ,  il  ne  pouvait  douter  qu'il  n'eàt 
pris  les  mesures  les  plus  capables  d'assurer  la  réussite  de  ses  des- 
seins.  Malgré  leur  petit  nombre,  leur  force  n'avait  été  que  trop 
éprouvée.  TIaxcalIan ,  qui  avait  résisté  si  longtemps  aux  armes 
mexicaines,  avait  été  vaincu  par  eux,  et  les  souvenirs  trop  récents 
du  massacre  de  Cholullan  attestaient  les  ressources  inépuisables 
de  leur  génie.  Ils  avaient  déjoué  ses  propres  efforts,  et,  malgré 
lui,  malgré  sa  puissance,  ils  commandaient  dans  Mexico.  S'il  ap- 
pelait an  secours,  avant  que  ses  gardes  eussent  entendu  sa  voix, 
il  aurait  succombé  sous  les  coups  de  l'Espagnol.  Encore  si  sa  mort 
pouvait  être  utile  à  sa  patrie  !  Mais  sauverait-elle  ses  sujets  et  ses 
enfants  du  carnage ,  empècherait-eHe  la  destruction  de  sa  capi- 
tale? Ixtlilxochitl  était  à  ses  portes  avec  une  armée  innombrable, 
ses  propres  vassaux  étaient  sur  le  point  de  se  révolter ,  et  peut- 
être  les  TIaxcaltèques,  descendant  de  leurs  montagnes,  n'atten- 
daient-ils qu'un  signal  parti  du  quartier  de  Cortès  pourfendre  sur 
les  Mexicains  et  assouvir  leur  antique  vengeance. 

Dans  cette  cruelle  extrémité ,  Montézuma ,  partagé  entre  la 
crainte  de  voir  Mexico  livré  aux  horreurs  d'une  ville  prise  d'as- 
saut et  la  pensée  qu'un  destin  inexorable  pesait  sur  sa  personne 
et  son  empire,  se  décida  à  accepter  la  captivité  momentanée  que' 
lui  présentait  Cortès.  D'une  voix  que  son  émotion  permettait  à 
peine  d'entendre,  il  donna  son  consentement.  Ses  officiers  aussi- 
tôt reçurent  Tordre  de  disposer  sa  litière  d'or  et  d'aller  préparer 
ses  appartements  au  palais  d'Axayacatl.  Dans  leur  étonnement, 


À. 
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ib  n'osaient  en  croire  leare  oreilles  :  sur  le  hmit  qui  s'en  répnii'* 
dit  dans  h  ville,  um  foule  de  seigneurs  9  parents  el  amis  dn  mo* 
narqoe,  s'assemUèrent  pour  former  son  cortège»  cherobant  à  lire 
dans  ses  yeux  s'il  voulait  qu'ils  le  délivrassent.  Les  Espagnols 
marchaient  i  l'entour ,  l'escortant  coitome  par  honneur.  Le  peu* 
pie,  soupçonnant  qu'on  l'entratnait  par  force  an  quartier  des 
éfrangers,  s'amassa  en  tumulte»  son  respect  ordinaire  pour  la  per- 
sonne du  roi  se  trahissant  »  cette  fois,  par  des  cris  pleins  de  mena- 
ces. L'orgueil  vint  alors  au  secours  de  Montézuma  ;  ne  voulant 
pas  paraître  emmené  malgré  lui,  d'un  geste  il  calma  les  es- 
prits; il  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  que  c'était  de  son  propre  gré 
qu'il  retournait  visiter  ses  amis,  et  à  son  arrivée  donna  des  or» 
dres  pour  apaiser  le  trouble  qu'une  nouveauté  si  ratraordinaire 
avait  excité  dans  tous  les  quartiers  de  la  capitale.  Cette  conduite, 
tontefois ,  ne  donna  le  change  à  personne  :  les  sectaires  de  Que- 
(lalcohuati  y  virent  la  vérification  des  anciens  oracles  ;  les  grands 
officiers  de  la  couronne  forent  saisis  des  pressentiments  les  plus 
lîinestes ,  et  plusieurs  des  princes  du  sang  royal  abandonnèrent 
la  cour  pour  se  cacher  et  se  retirèrent  avec  eftroi  dans  leurs  do- 
maines (1),  «  C'est  ainsi,,  dit  Robertson,  qu'un  monarque  puissant 
s%  vit ,  an  milieu  de  sa  capitale,  en  plein  jour,  saisi  par  une  poi- 
gnée d'étrangers,  et  emmené  prisonnier  sans  résistance  et  sans 
combat.  L'histoire  ne  présente  rien  qu'on  puisse  comparer  à  cet 
éTénement,  soit  pour  la  témérité  de  l'entreprise,  soit  pour  le  suc- 
cès de  l'exécution,  et,  si  toutes  les  circonstances  de  ce  foitextraor- 
dinaire  n'étaient  pas  constatées  par  les  témoignages  les  plus  au- 
thentiques, elles  paraîtraient  si  extravagantes  et  si  incroyables, 
qu'on  n'y  trouverait  pas  même  le  degré  de  vraisemblance  néces- 
saire pour  les  admettre  dans  un  roman.  » 

Montézuma  fotreçu  par  les  Espagnols  avec  un  appareil  pompeax , 
comme  s'ils  eussent  pris  à  tâche  de  lui  faire  oublier  en  ce  moment 

(i)  SahigOD ,  Hist.  de  la  Ifaeva-EsHA**  lih-  XII,  cap.  t6. 
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la  croelle  violence  dont  il  était  Tobjet.  Sa  maison  ordinaire  l'y  sai- 
vit,  et  il  se  trouva  aussitôt  environné  de  la  même  étiquette  et  servi 
avec  le  même  cérémonial  que  dans  son  propre  palais.  Il  continua, 
comme  auparavant ,  à  donner  audience  à  ses  sujets  en  public  et 
en  particulier  et  à  dépêcher  les  affaires  de  son  gouvernement 
avec  la  plus  entière  liberté.  Il  semblait,  au  contraire,  que  les  Es- 
pagnols voulussent  redoubler  de  prévenance  à  son  égard,  et  nul , 
pas  même  Cortès,  n'eût  osé  rester  couvert  devant  lui  ou  s'asseoir 
en  sa  présence  sans  y  avoir  été  préalablement  invité  (1).  Maïs 
avec  tout  ce  décorum  on  n'en  imposait  pas  au  peuple  ;  soixante 
Espagnols,  se  relevant  de  vingt  en  vingt,  montaient  la  garde  jour 
et  nuit  autour  du  palais,  et  un  autre  corps,  commandé  par  Vélas- 
quez,  stationnait  dans  les  antichambres.  La  moindre  négligence 
dans  ce  service  était  punie  avec  la  dernière  rigueur.  Aussi ,  mal- 
gré l'intérêt  de  leur  conservation,  les  soldats  le  trouvaient-ils  d'une 
dureté  excessive.  L'un  d'eux ,  dans  un  moment  d'impatience , 
ayant  laissé  échapper,  un  jour,  quelques  paroles  inconvenantes 
pour  le  monarque  qui  en  était  l'objet,  fut  châtié  avec  sévérité  par 
le  général.  Ces  occasions,  néanmoins,  étaient  rares,  Montézuma 
n'ayant  cessé,  du  premier  moment  de  sa  captivité,  de  montrer  une 
mansuétude  unie  à  tant  de  noblesse  et  d'affabilité  que  tous  se 
sentaient  entraînés  à  l'aimer  ;  mais  cette  égalité  de  caractère , 
fruit  d'une  volonté  énergique  et  qui  avait  été ,  dans  sa  jeunesse , 
une  des  causes  de  son  élévation  au  trône,  ne  pouvait  être,  dans 
sa  condition  actuelle ,  qu'un  calcul  de  sa  prudence  ;  malgré  les 
attentions  de  ses  geôliers ,  il  n'oubliait  pas  qu'il  était  captif,  et 
cette  volonté  venait  en  aide  à  son  orgueil  pour  diissimuler  les  an- 
goisses de  son  âme. 

Vingt  jours  s'étaient  écoulés  dans  cette  situation ,  lorsqu'on 
annonça  l'arrivée  de  Quappopoca  :  il  était  accompagné  de  son 
fils  et  de  quinze  officiers  mexicains,  accusés,  comme  lui,  d'avoir 

(1)  Beroal  Dias ,  uhi  sap.»  cap.  95  et  100. 
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arail  Tne§ ,  qulqoavjourt  aopiravant,  dam  1m  diren  aneniox 
dn  graad  temple ,  fiiroat  eolerAes  de  ce  lien  aàcré  et  serrirMrt  è 
élever  le  bAcber  destiné  à  ces  Doblea  victime*  ;  cette  précantioa 
politique  6tait  aux  Méxicaini  les  moyens  de  s'opposer  an  plan 
audaeienx  qu'il  avait  conçu,  s'ils  en  avaient  en  l'idée.  Cest  dans 
le  conrt  intervalle  qni  s'écoula  entre  ce  jugement  inique  et  son 
exécution  qu'il  alla  en  donner  avis  à  Montésuma.  A  cette  noa- 
vvlle,  le  malheureux  roi  fut  saisi  d'épouvante;  avec  la  justice  par- 
tknlîère  qui  l'avait  distingué  durant  son  règne  et  la  générosité 
sans  exemple  qu'il  n'avait  cessé  de  montrer  aux  étrangers  depuis 
leur  entrée  dans  Mexico ,  aurait-il  pu  s'imaginer  qu'ils  se  foseent 
faits  silAt  les  bourreaux  de  ses  parents?  Et  cependant  c'était  Ivî- 
même  qui  les  avait  livrés  entre  leurs  mains  !  Mais ,  captif  comme 
il  l'était,  pouvait-il  agir  difliremneet?  Dusla  rapidité  et  l'étnii- 
geté  des  événements  que  la  folalité  accumulait  sur  sa  tête  ,  peat- 
étre  aurait-il  songé  alors  à  implorer  en  leur  faveur  la  clémence 
de  Certes. 

S'il  eut  cette  pensée ,  elle  ne  fut  pas  de  longve  dorée.  Après 
avoir  énuméré  les  charges  qui  pesaient  sur  Qnappopoca  et  les 
siens,  prenant  tout  &  coup  un  ton  sévère ,  le  géaéral  reprocha  an 
monarque  d'être  la  cause  première  du  menrtre  des  Espagnols  : 
«  Si  ce  crime ,  ajouta-t-il ,  méritait  la  mort  chez  un  sujet,  il  était 
«  moins  justifiable  encore  dans  un  roi,  et  il  fallait  qu'il  l'exinAI 
tt  d'une  manière  ou  d'une  autre.  »  Derrière  lui  se  trouvait  nn 
soldat  portant  des  fers  :  il  le  fit  avancer  et  lui  commanda  de  les 
mettre  aux  pieds  de  Montéiuma.  Il  attendit  froidement  qu'il  eM 
terminé  l'opération,  et  tournant,  ensuite  le  dos  an  roi,  il  sortit  de 
la  salle. 

Tout  le  courage  qui  avaitaouteMJnaqne-là  le  monarque  l'aba»- 
donna  sotis  la  honte  de  cette  dernière  insdte.  Mnet  d'étonneme»! 
et  de  douleur ,  il  laissa  foire  le  soldat ,  sans  teoéer  aucune  réais- 
tence,  s'affaissent  sur  Ini-méme  comme  privé  de  tout  sentiment  ; 
de  temps  en  temps  un  sanglot  étouffé,  arncfaé  par  l'excèa  de  son 
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aflklioo,  anooBçait  seul  combien  son  àme^éiatt  navrée.  Les  do« 
Nés  qui  Fentoaraient  en  ce  moment,  consternés  de  la  nooveaaté 
de  cet  attentat,  ne  savaient  s'ils  devaient  rester  ou  conrir  aux 
armes;  mais  la  cn^nte  d'exposer  inutilement  ses  jours  contint 
encore  Teiplosion  de  leur  colère.  Mêlés  i  ses  serviteurs ,  baignés 
dans  les  larmes,  et  hors  d'état,  comme  eux,  de  lui  offrir  d'autre 
consolation  que  celle  de  leur  dévouement ,  ils  soulevaient  douce- 
ment ses  pieds  en  les  baisant,  et  inséraient  avec  précaution  des 
morceaux  d'étofie  autour  de  ses  jambes ,  pour  lui  épargner  la 
pression  des  fers.  Mais  leur  contact  l'avait  frappé  au  cœur.  Si 
jamais,  depuis  l'arrivée  des  Espagnols ,  le  souvenir  des  paroles 
prophétiques  de  Nexahualpillî  au  jeu  du  tiachco  s'était  représenté 
i  son  esprit ,  combien  il  dut  alors  l'estimer  heureux  d'avoir  pu 
mourir  sans  en  avoir  vu  l'accomplissement  ! 

Pendant  que  cette  scène  se  passait  dans  l'intérieur  du  palais, 
le  drame  politique ,  dont  elle  n'était  qu'un  épisode,  se  dénouait 
d'ase  manière  encore  plus  lugubre  dans  la  cour  voisine.  Quap- 
popoca  avait  été  amené  au  bûcher  avec  les  siens;  en  voyant  les 
apptèts  de  son  supplice,  s'imaginent  que  c'était  par  ordre  de 
MoBténima  qu'il  allait  subir  ce  sort  funeste,  il  l'aurait,  au  rap- 
port de  Cortèa  (1),  accusé ,  dans  ce  moment ,  d'être  le  promoteur 
de  la  mort  des  Espagnols  tués  près  de  la  Villa*Rica.  Suivant  Tor- 
qoemada,  il  se  aérait  contenté  d'ajouter  qu'en  eussent  ainsi  il 
arait  eni  rendre  serviceàson  maître  (2).  Cette  confession  tardive^ 
en  supposant  qu'elle  eut  Heu,  n'était  pas  de  nature  à  le  sauver  ; 
conduit  bientôt  après ,  pieds  et  mains  liés,  au  poteau  fatal ,  il  se 
soumit  tranquilleBient ,  ainsi  que  ses  compagnons,  à  la  volonté 
ivprème  qui  le  condamnait,  et  tous  ensemble,  sans  pousser  un  cri, 
sans  une  plainte,  ils  virent  s'élever  la  flamme,  qui  les  entoura 
prompteotMit  de  toutes  parts.  Tontes  les  forces  espagnoles  et  ai- 
étaient  sons  les  armes,  prêtes  à  agir  au  moindre  mouvement 

il)  Carias  deHeru.  Certes»  apnd  Loreoxana,  page  87. 
{t\  Terqacmada ,  Mooarq.  Ind.,  Kb.  IV ,  eap.  5». 
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qui  se  serait  déclaré  panni  les  Mexicains  ;  mais  U  foule 
blée  aux  environs  contempla  en  apparence  d'un  œil  sec  le  sop» 
plice  de  ses  chefs ,  ne  doutant  pas  qu'il  n'eût  lieu  par  suite  des 
ordres  de  Montézuma.  Elle  ignorait  encore  à  quelle  ignominie  ce 
malheureux  prince  était  lui-même  condamné  en  cet  instant  et  i 
quel  excès  d'audace  les  étrangers  ne  craignaient  pas  de  se  laisser 
aller  (1). 

Dans  la  soirée ,  Gortès  retourna  auprès  de  Montézuma.  Il  lui 
témoigna  un  vif  regret  des  extrémités  auxquelles  il  s'était  porté  k 
son  égard,  ajoutant  qu'il  s'y  était  trouvé  réduit  par  suite  des  pa- 
roles de  Quappopoca  ;  qu'il  avait  de  la  peine  à  croire,  cependant, 

qu'un  si  grand  prince  se  fût  rendu  véritablement  coupable  des 

« 

actes  dont  celui-ci  l'accusait,  et  que,  cédant  à  la  tendresse  qu'il 
avait  conçue  pour  lui,  il  s'empressait  maintenant  de  venir  le  con- 
soler. En  disant  ces  mots,  il  s'agenouilla  aux  pieds  du  roi ,  et  de 
ses  propres  mains  lui  ôta  ses  fers.  A  compter  de  cet  instant, 
Montézuma ,  brisé  par  les  événements  de  cette  journée ,  ne  fat 
plus  qu'un  instrument  assoupli  au  gré  de  sa  volonté  :  l'épouvante 
qu'il  éprouvait  du  supplice  cruel  de  ses  parents  et  de  l'humilia- 
tion qu  il  venait  de  subir  avait  remplacé  tout  autre  sentiment 
dans  son  esprit.  Respirant  à  peine  après  tant  d'émotions,  il  ne 
vit,  pour  le  moment,  que  le  bonheur  d'être  délivré  de  ses  chaînes; 
il  embrassa  avec  effusion  le  général  comme  un  libérateur  et  le 
combla  de  nouveaux  présents,  ainsi  que  les  autres  Espagnols. 

Gortès  alors  lui  proposa  de  retourner  à  son  palais ,  la  satisfac- 
tion qu'il  avait  obtenue,  disaitril  hypocritement,  faisant  cesser  les 
motifs  qu  il  avait  eus  pour  exiger  parmi  les  siens  la  présence  do 
monarque.  Mais  Montézuma  eut  encore  la  perspicacité  de  recon- 
naître que  cette  proposition  cachait  un  piège  doublement  dange- 
reux pour  lui;  il  assura  le  général  qu'il  était  parfaitement  content 
de  jouir  de  sa  société  et  qu'il  n'avait  aucun  désir  de  s'en  priver. 

(1  )  Gomara,  Croaica,  etc.,  cap.  89.— Beroai  Dias,  Hist.  de  la  conquista,  etc., 
cap.  95.  ~  Torquema<ia ,  Monarq.  lod.,  lib.  !▼,  cap.  49. 
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D  ijoQta  que  sa  noblesse  ne  rarait ,  d'ailleurs ,  que  trop  souvent 
loliknfé  de  lui  laisser  prendre  les  armes  pour  chasser  les  Espa* 
gDols;  qu'il  aurait  de  la  peine  à  résister  à  ses  prières  et  de  sauver 
Tenochtitlan  du  désordre  et  de  l'anarchie,  s'il  se  trouvait  encore 
ooefois  au  milieu  d'elle  :  on  assure,  du  reste,  que ,  au  moment 
oà  Marina  lui  transmettait  les  paroles  de  Cortès ,  Aguilar ,  qui 
comprenait  lui-même  assez  le  mexicain,  lui  donna  à  entendre  que 
les  oCBciers  espagnols  ne  consentiraient  jamais  à  ce  qu'il  se  sépa- 
tAI  d'eux  (1).  Certes,  au  comble  de  la  joie  de  la  déclaration  du  roi , 
reuhrassa  avec  transport,  l'assurant  qu'il  était  à  jamais  dévoué  i 
«s  intérêts,  et  que  les  Espagnols  ne  sauraient  lui  en  témoigner 
trop  leur  gratitude.  «  Paroles  mielleuses,  dit  avec  sagacité  un  de 
ses  historiens  (3)  présent  à  cette  scène,  et  que  Montézuma  était 
Irop  sage  pour  ne  pas  estimer  à  leur  juste  valeur.  » 

Volontairement  ou  non ,  le  monarque  continua  de  cette  sorte 
à  demeurer  an  milieu  des  étrangers  qui  s'étaient  établis  dans  sa 
capitale  et  qui  s'apprêtaient  insensiblement  à  s'emparer  de  tous 
tes  états.  Par  une  indifiérence  affectée  à  son  sort,  il  paraissait  se 
complaire  dans  leur  société  :  après  avoir  dépêché  les  affiiires  du 
gomrememeiity  il  admettait  fréquemment  les  officiers  espagnols  à 
a  conversation  intime ,  jouait  avec  eux  à  divers  jeux  de  hasard , 
n  usage  parmi  les  Mexicains,  perdant  de  bonne  humeur,  payant 
ta  palets  d'or,  avec  nne  générosité  toute  royale,  et  distribuant  ce 
fi'il  gagnait  à  ses  serviteurs.  Au  milieu  de  tout  cela,  il  ne  laissait 
^pper  aucune  occasion  de  s'instruire  des  choses  de  l'Europe 
^  en  particulier  de  l'Espagne,  s'informant  de  tout  avec  soin, 
coiDme  s'il  avait  en  Tintention  d'appliquer  plus  tard  à  son  pays 
^  froit  des  leçons  de  sa  captivité.  Bans  cette  familiarité,  il  avait 
U  par  savoir  les  noms,  non-seulement  des  officiers,  mais  même 
fc  Ions  les  soldats  dont  se  composait  l'armée.  Il  avait  obtenu  de 

U)  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  110,  édit.  Bastamante  et  réfleiioos  de  cet 
*teiir._ Bernai  IMas ,  Biat.  de  la  eonqaista,  etc.,  eap.  95. 
it)  Bernai  IKas ,  ibid. 
I?.  16 
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Cortèfl  d'aitaoher  à  soa  service  un  page  nommé  Peoa,  dont  Tea- 
prit  et  les  manières  avaient  gagné  son  affection,  et  qui  ne  tarda 
pas  à  savoir  suffisamment  la  langue  mexicaine  pour  se  rendre 
utile  à  Tun  et  à  l'autre  ;  mais,  de  tous  les  officiers,  c'étaient  Vé- 
lasqqez  de  Léon  et  Pedro  de  Alvarado  qu'il  distinguait  spéciale- 
m^nt.  Il  prenait  plaisir  à  leur  langage  animé  et  se  faisait  expli- 
quer par  eux  la  tactique  militaire ,  dont  la  discipline  et  les  exer- 
cices paraissaient  avoir  pour  lui  un  charme  particulier.  Tous 
étaient,  d'ailleurs,  remplis  de  respect  pour 'sa  personne,  chacun 
trouvant  son  intérêt  à  plaire  à  un  prince  qui,  tout  en  étant  leur 
captif,  pouvait,  d'un  signe,  les  combler  de  richesses  :  il  était  rare 
qu'on  lui  manquât;  mais  l'impuissance  où  il  était  de  punir  le  dé- 
lit le  rendait  à  cet  égard  d'une  extrême  sensibilité.  Un  soldat  lui 
ayant  un  jour  répondu  avec  grossièreté,  il  en  fut  si  ému  que  des 
larmes  roulèrent  de  ses  yeux.  Cortès,  indigné,  condamna  le  cou- 
pable à  être  pendu  ;  mais,  sur  l'intercession  Hiéme  de  Montéiuma, 
il  commua  sa  peine  pour  la  bastonnade  (1)« 

Ce  respect  pour  le  monarque,  le  général  l'exigeait  de  tous  ceux 
qui  avaient  l'honneur  de  l'approcher  :  dans  la  réception  des  am- 
bassadeurs étrangers,  comme  dans  celle  des  seigneurs  mexicains, 
la  cour  observait  la  même  étiquette  qu'autrefois  et  continuait  à 
l'environner  des  mêmes  hommages.  Il  n'était  pas  un  Espagnol 
qui  ne  comprit  fort  bien  que ,  du  moment  qu'il  cesserait  d'être 
un  objet  de  vénération  pour  ses  sujets ,  l'heure  du  danger  aurait 
sonné  pour  tous.  Cortès  n'était  cependant  pas  sans  inquiétude  à 
l'égard  de  la  noblesse  ;  il  savait  avec  quelle  impatience  elle  sup- 
portait la  captivité  de  son  chef  et  les  plaintes  qu'elle  ne  cessait  de 
lui  adresser  sur  la  condition  humiliante  que  la  présence  des  étran- 
gers faisait  à  la  nation.  Le  jour  pouvait  venir  oà  elle  se  fatigue- 
rait d'adresser  de  vaines  prières  à  ce  fantôme  de  roi.  Qui  l'em- 
pêcherait alors  de  rompre  les  communications  avec  la  terre  ferme 

{t)  Id.,ibid.,cap.97. 


H  d«  !•  Moquer  nj9G  lovtef  ms  fotte»  dingU  forttrtBie  d'Atây»- 
GâlI  t  Ce  Airftikt  cm  réfleitMt  qtti  délertiiaèreiit  Cortès  à  Adra 
eonatrttin  deax  brigantin»  à  t'aide  desquels  II  pM,  m  beêoin,  êe 
leodre  naître  du  lâc  et  sortir»  atee  ses  troopes,  de  Meiioo,  toalgré 
ses  adrersaires.  Mootéztitna,  à  qai  il  en  parla,  parut  charmé  de 
▼oir  de  ses  yeax  ces  palais  flollaiits  do«l  il  avait  entendti  lés 
nerreillea,  et  Tautorisatioi}  fol  aussitôt  donnée  de  couper  dans 
les  forêts  royales  toat  le  bois  nécessaire. 

AloAso  de  Grado  »  qui  at ait  été  renvoyé  &  la  Villa-Hica  poor 
prendre  le  commandenient  de  cette  place,  à  la  suite  de  la  mort 
d'Escalanle,  en  avait  été  rappelé,  parée  qu'il  maltraitait  les  soldats, 
et  Sandofval  avait,  depuis,  été  investi  de  son  poste.  Certes  hri 
cemaanda  d'expédier  de  la  eMe  les  agrès  qui  avaient  été  emma-' 
gasittér  après  la  destruction  de  la  totte.  Martin  Lopez,  construc- 
leur  lMd>iIe,  fol  ebargé  de  bfttir  les  deoY  navires  dont  les  formes 
apparurent,  ao  bout  de  quelques  semaines,  dans  toute  leur  noo- 
fSittfé  aux  regards  émerveillés  des  Mexicains  et  des  Acolboas. 
Le  plus  grand  fdt  armé  de  qoatre  foucoimeaox.  Montéxuma,  ayant 
téasoigné  le  désir  de  le  mouler,  s'y  embarqua  avec  une  suite 
aombrsoae^  et  Corièe  lui  en  ftt  les  honneurs  an  bruit  de  l'artille^ 
rie,  dont  Tèeho  se  répéta  au  loin  dans  les  montagnes  environ- 
nantes.  Lo  nonarque  en  profita  poor  visiter  les  maisons  de  plai- 
sance qu'il  possédait  sur  les  bords  du  lac  et  qu'il  semblait  avoir 
oubliées  depuis  l'arrivée  des  étranger».  Il  recommença  dès  k>rs  à 
sa  livrer  aux  plaisirs  de  la  chasse  ;  mais  ces  excursions  roonen- 
tanées  mm  pouvaient  lus  iiire  oublier  qu'il  était  prisonnier  :  un 
cerps  nond>rs«x  de  Tlaxcalièquea^  oooMUandé  par  les  Espagnols, 
soif  ait  tous  ses  pas  el  loi  rappeiail  méasér  au  milieu  des  scènes 
agrestes  de  la  campagne*  qu'un  antre  régnait  en  son  nom  sur 
l'empire  que  fan  avaient  légué  ses  aneétres  (1). 

Malgré  les  honneurs  dont  on  co«linuait  à  l'environner,  la 

(1)  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  cooqaisU ,  cap.  99.  —  Cartas  de  Hero.  Certes , 
ap.  Ureni.,  page  88.  —  leiMra,  Hisi.  ge». ,  dMSi.  Il,  lib.  i,  âàp,  4< 
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multitade  s'apercevait,  aussi  bien  que  la  noblesse,  que  la  poii- 
sance  de  ses  rois  était  passée  en  d'autres  mains.  Le  nom  de  Chal- 
chihoitl ,  sous  lequel  Certes  était  connu ,  était  dans  toutes  les 
bouches  avec  celui  de  Malintzin,  son  interprète  et  sa  compagne, 
sous  lequel  on  le  désignait  souvent  lui-même.  Au  bruit  des 
choses  extraordinaires  qui  se  passaient  à  Mexico,  les  peuples 
lointains  s'inclinaient,  avant  même  de  les  connaître,  devant  ces 
redoutables  étrangers.  Le  général  n'ignorait  rien  de  ce  qui  se  di- 
sait au  dehors  :  les  Tlaxcaltèques,  ravis  de  l'humiliation  de  leurs 
anciens  ennemis,  avaient  soin  de  recueillir  les  moindres  bruits  et 
travaillaient,  par  leurs  marchands  et  leurs  émissaires,  à  préparer 
les  alliés  et  jusqu'aux  vassaux  de  Montézuma  à  se  retirer  de  son 
joug  pour  recevoir  celui  de  l'Espagne.  Gortès  en  profita  pour 
augmenter  son  influence  et  s'instruire  des  particularités  qui  pou- 
vaient lui  être  utiles  dans  l'avenir  ;  il  s'informait  avec  soin  de 
rétendue  des  états  soumis  à  l'empire  de  l'Anahuac,  de  leurs  res- 
sources, de  leurs  productions  minérales,  comme  de  la  distance 
qu'il  y  avait  de  la  capitale  à  l'océan  Pacifique. 

Pour  s'éclairer  d'une  manière  plus  complète ,  il  résolut  d'en- 
voyer des  agents  spéciaux  en  diverses  provinces.  Montézuma,  qui, 
de  son  c6té,  ne  lui  refusait  aucune  espèce  de  renseignements, 
consentit  à  les  faire  accompagner ,  non-seulement  dans  les  états 
immédiatement  soumis  à  sa  couronne,  mais  jusque  chez  ses  tri- 
butaires et  ses  alliés.  Les  marchands  de  TIatilolco,  à  qui  proba- 
blement ce  soin  fut  commis,  étaient  précisément  les  hommes  les 
plus  capables  de  les  conduire  et  de  leur  fournir  les  notions  qu'ib 
désiraient.  Les  relations  du  temps  parlent  avec  éloge  de  l'accueil 
qu'ils  reçurent  dans  les  lieux  où  ils  passèrent  :  tel  était,  en  effet, 
le  respect  que  Certes  avait  su  inspirer  en  si  peu  de  temps,  que 
des  Espagnols  purent  voyager  isolément  et  parcourir  avec  une 
entière  sécurité  les  régions  lointaines  de  l'est  et  du  midi ,  sans  ren- 
contrer le  moindre  obstacle  (1).  C'est  ainsi  que  le  pilote  Gonzalo 

(1)  Ptdro  Martyr  »  de  Orbe  Noto,  decad.  V ,  cap.  3.  i 
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de  Dfflbria  put  visiter  même  en  détail  les  provinces  voisines  de 
Zacatdian,  dont  il  vanta  les  richesses  et  la  grande  population,  et 
Son  il  rapporta  des  échantillons  considérables  des  mines  d'or 
qu'îles  renfermaient.  Diego  de  Ordaz  s'avança,  de  son  côté,  jus- 
qo'àTochtepec  et,  par  Malinaltepec,  pénétra  ensuite  dans  les  belles 
▼alléesduMistecapan,  recommandant  hux  garnisons  mexicaines  de 
Tzotzolan  et  de  Huaxyacac  la  modération  et  la  douceur  envers  les 
nations  voisines  qu'elles  étaient  tenues  de  maintenir  dans  Tordre  ;  il 
rendit  au  général  un  rapport  magnifique  sur  la  culture  de  ces  con* 
trées,  sur  les  sables  d'or  que  roulaient  leurs  rivières ,  sur  les  su* 
perbes  édifices  qu'on  y  voyait,  et  où  tout,  jusqu'au  luxe  des 
rètementSy  annonçait  une  civilisation  supérieure  à  celle  de 
Mexico  (i). 

Le  capitaine  Pizarro  avait,  pour  sa  part,  visité  la  Chinanteca, 
région  montagneuse  située  au  sud-est  de  la  frontière  mexicaine, 
confinant  aux  provinces  dépendantes  du  Zapotecapan  et  des 
Qiiapanèques.  Elle  était  habitée  par  une  population  robuste  et 
aguerrie  par  des  luttes  continuelles  avec  les  Mexicains  qui  lui 
avaient  enlevé  quelques  villes  sous  le  règne  d'Ahuitzotl,  mais  qui 
n'étaient  jamais  parvenus  à  la  conquérir  entièrement.  Ainsi  que 
ceai  de  Cempoallan  et  des  autres  contrées  maritimes  du  nord  et 
in  snd,  les  Chinantecas  avaient  salué  les  victoires  des  Espagnols 
sortes  officiers  de  Montézuma  comme  l'aurore  d'une  ère  nouvelle. 
Cohnatlycamac  régnait  sur  la  portion  restée  indépendante  du 
pays;  à  l'arrivée  de  Pizarro,  il  l'envoya  recevoir  avec  honneur 
par  nn  corps  nombreux  de  guerriers,  mais  avec  ordre  d'obliger 
les  Mexicains  dont  il  était  accompagné  à  rester  en  dehors  de  ses 
Snites.  Il  lui  fit  connaître ,  ainsi  qu'aux  autres  Espagnols  venus 
avec  lui,  les  diverses  productions  de  ses  états,  et  fit  extraire  et 
bref  en  sa  présence  de  l'or  de  la  rivière  de  Tamazulapan,  l'un  des 
affluents  du  Papaloapan.  Il  le  renvoya  ensuite  avec  des  présents 

il)  Cartâsde  Hero.  Cortes,  ap.  Lorenxaoa,  page  89.  —  Herrera,  Hist.  geo., 
<i<ad.U,lib.0,cap.1. 
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poar  Cortès.  Quelque^  jours  après,  deux  des  priaeipaux  sngnean 
de  sa.coqr  arrivèrent  i  Mexico ,  portenrs  de  nouveaiix  présente; 
ils  étaient  chargés  de  diriger  des  plaintes  contre  l'insolence  et  h 
tyrannie  des  soldats  de  Tenipire»  et  de  fiiire  en  même  temps  o6e 
complète  de  soumission  au  roi  d'Espagne.  Le  général  les  leçat 
avec  un  plaisir  sensible  et  ne  les  renvoya  qu'après  leur  avoir 
promis  de  venir  à  leur  aide.  Plusieurs  des  prinees  riverains  de 
l'océan  Pacifique  et  des  régions  voisines  du  Coatxacualco  s'en* 
pressèrent ,  vers  le  même  temps ,  de  lui  (aire  hommage  de  lean 
couronnes,  et  l'on  vit  jusqu'à  des  seigneurs  Iributairea  de  l'em^ 
pire  se  rendre  dans  la  capitale  ou  y  envoyer  leurs  amhasaadears 
pour  se  plaindre  de  Hontévuma  et  s'entendre  avee  les  étrangers, 
à  la  face  même  de  leur  suzerain.  Le  monarque  ne  comprenait 
que  trop  ce  que  cette  conduite  avait  d'offensant  pour  sa  puis- 
sance ;  mais  il  se  voyait  réduit  à  dévorer  ces  affronts  en  silence, 
tout  en  conservant  l'espoir  que  le  temps  viendrait  où  il  pourrait 
s'eo  venger  sur  ces  feudataires  déloyaux  et  sur  ceux  qui  eo  étaisot 
les  provocateurs  (1). 

Pendant  que  ses  envoyés  se  faisaient  voir,  de  Tehuantepec  k 
Zacatollan,  aux  populations  étonnées  des  rivages  du  Pacifique,  ea 
.  s'efforçant  de  préparer  les  esprits  i  la  domination  étrangère,  il 
continuait,  de  son  c6té,  à  étendre  les  plans  qu'il  avait  conçus.  Is 
peu  de  sécurité  que  le  voisinage  de  la  Villa^Bica  de  la  Véra^Cms 
paraissait  offrir^  dans  certaines  saisons»  contre  les  gros  vents  aux 
navires  mouillés  dans  la  rade»  lui  faisait  souhaiter  ardemment  dt 
trouver  sur  la  côte  de  l'Atlantique  un  port  phis  atMrité  :  Monté- 
zuma,  à  qui  il  manifesta  son  désir,  lui  montra  une  toile  oà  était 
levée,  avec  une  exactitude  remarquable  pour  ce  tempa^là»  toute 
l'étendue  de  territoire  qui  se  trouve  entre  Pauuco  et  Goatzaenake. 
Cortès  en  tira  tout  le  parti  possible  ;  il  envoya  une  commiasieQ 
principalement  composée  de  pilotes  espagnols»  accompagnée  d'na 

k\)  Heriers,  Hist.  g«D.»  éecsd.  U«  IUk  9,  cip.  t.  ^TonpieoM^s»  Xoaifq. 
lod.ylib.  IV, cap.  &0. 
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eerUiD  nombre  de  Mexicains,  et  qui,  aprèê  une  obser^tion  aiién- 
kÎTe,  86  détermina  pour  l'embouchure  de  ce  fleure.  Ayant  donné 
ordre  d'y  construire  une  forteresse,  il  détacha  ensuite  cent  cin- 
qaante  Espagnols,  sous  le  commandement  de  Vélasquez  de  Léon, 
pour  y  fonder  une  colonie  (1). 

Cependant,  malgré  sa  patience  et  sa  longanimité,  Montézuma 
commençait  à  se  lasser  de  sa  situation  ;  ses  sujets  n'étaient  pas 
dapes  de  son  affection  apparente  pour  ses  geôliers,  et  ils  étaient 
parfiiitement  assurés  que  la  crainte  seule  de  compromettre  inuti- 
lement ses  jours,  et  d'exposer  sa  capitale  aux  fureurs  de  la  guerre, 
rayait  empêché,  jusque-là,  de  foire  des  efforts  pour  recouvrer 
sa  liberté.  Plusieurs  fois,  de  leur  côté,  ils  avaient  tenté  de  percer 
nuitamment  les  murailles  du  palais,  afin  de  le  délivrer  sans  bruit  ; 
un  jour  même»  il  aurait  voulu  se  jeter  du  haut  d'une  des  terrasses 
supérieures  de  la  forteresse,  de  manière  à  être  reçu  sans  danger 
par  ceux  qui  l'attendaient  au  pied  du  mur,  afin  d'échapper  à  sa 
captivité.  Ces  tentatives,  qui  prouvaient,  au  fond,  ce  qui  se  pas- 
sait dans  son  esprit,  avaient  souvent  répandu  l'alarme  parmi  les 
Espagnols  :  c'était  ce  qui  les  avait  obligés  de  dédoubler  sa  garde 
pour  placer  des  sentinelles  sur  les  derrières  du  palais,  ainsi  que 
sur  les  azotées.  Dans  la  crainte  de  les  blesser,  Montézuma  avait 
passé,  depuis  le  supplice  de  Quappopoca ,  quelque  temps  sans  se 
reudre  au  temple  ;  mais  les  scrupules  de  sa  conscience,  alarmée 
peutrètre  par  les  nobles  et  les  prêtres  qui  le  visitaient  d'ordi- 
aaire,  finirent  par  triompher  de  ses  autres  sentiments,  et  il  an- 
nonça, en  termes  formels,  le  dessein  d'aller  sacrifier  aux  dieux  de 
sa  patrie.  Cortès  tressaillit  à  cette  nouvelle  ;  il  n'osa,  toutefois^ 
Mettre  obstacle  à  son  exécution;  il  se  contenta  de  donner  au  mo- 
larcpe  une  escorte  de  cent  cinquante  soldats  espagnols,  en  lui 
iatimant  que  sa  vie  payerait  la  moindre  tentative  pour  se  sous^ 
tiaire  à  leur  vigilance  (2). 

|1)  Carias  de  Hera.  Gortes,  apad  Loreoaana,  p.  91. 
,2)  Bcroal  Dias ,  Hist.  de  la  eonquista ,  cap.  98. 


Jusqu'à  ce  moment,  les  rites  sanglants  da  culte  aztèque  avaieni 
continué  à  se  pratiquer  publiquement  dans  tous  les  temples,  sui- 
vant la  coutume,  et,  malgré  l'horreur  que  les  étrangers  avaient 
trop  souvent  exprimée  pour  ces  abominations,  Montéznma  n'avait 
pu  se  résoudre  à  en  ordonner  la  cessation.  Mais,  à  son  retour  an 
palais,  Cortès  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  témoigner  son  dégoût, 
ainsi  que  l'aversion  que  le  Dieu  du  ciel  avait  pour  de  tels  sacri- 
fices. Lassé  bien  plus  que  convaincu  par  ses  discours,  le  mo- 
narque finit  par  promettre  d'y  renoncer,  et  leschefis  du  sacerdoce, 
auxquels  il  en  parla,  convinrent  avec  lui  qu'ils  ne  seraient  pas 
renouvelés ,  au  moins  jusqu'après  le  départ  des  chrétiens  de  la 
capitale. 

Si  Ton  se  rappelle  combien  ces  offrandes  funestes  avaient  été 
fréquentes  juscpi'alors  et  l'importance  qu'y  attachaient  les  prêtres 
mexicains,  on  sera  forcé  de  convenir  que  cette  prohibition  était 
de  nature  aies  toucher  profondément ,  quoique  après  tout  elle 
n'atteigntt  que  les  sacrifices  publics  ;  car  on  ne  peut  douter  qu'ils 
n'aient  continué  à  immoler  encore,  loin  des  regards  de  l'étranger, 
un  grand  nombre  de  victimes.  Mais,  pour  eux,  leurs  solennités 
étaient  sans  valeur,  leurs  fêtes  sans  éclat,  du  moment  qu'il  fallait 
les  célébrer  sans  l'accompagnement  du  sang  humain,  dont  TeSo* 
sion  leur  donnait  un  caractère  si  particulièrement  redoutable. 
Pour  continuer  ce  rite  sans  crainte  d'être  importunés  par  le  re- 
proche  de  manquer  à  leur  parole,  ils  se  virent  contraints,  comme 
au  siècle  pacifique  de  Quetzalcohuatl,  de  se  cacher  au  fond  de 
leurs  sanctuaires,  et  conséquemment  d'en  écarter  la  foule,  qui  n'y 
pouvait  être  admise  ;  mais,  en  cessant  de  la  rendre  témoin  de  ces 
spectacles  inhumains,  le  sacerdoce  ne  pouvaits'empêcher  d'y  voir 
le  déclin  de  l'influence  qu'il  avait  acquise  sur  les  masses  par  la 
vue  sans  cesse  renouvelée  de  ces  horreurs  ;  il  était  impossible  que 
les  souvenirs  antiques  du  prophète  de  Tollantzinco  ne  se  présen- 
tassent pas  fréquemment  alors  à  un  grand  nombre  d'esprits  et 
qu'ils  n'y  vissent  le  présage  d'un  autre  ordre  de  choses  avec  la 
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domination  espagnole.  Ce  qui  ne  paraissait  qu'une  conceesion 
fort  ordinaire  aux  yeux  de  ces  étrangers  devenait  alors,  au  con- 
traire, an  triomphe  pour  les  adversaires  de  la  religion  nationale. 
D'autres  signes  annonçaient  déjà  plus  ou  moins  l'aurore  d'une 
Boovelle  ère.  Le  christianisme  ne  faisait  que  poindre  encore  dans 
le  Mexique  ;  mais ,  quoique  la  violence  ne  présidât  que  trop  à 
ion  introduction,  il  gagnait  cependant  quelques  prosélytes,  et,  si 
les  baptêmes  étaient  rares  parmi  les  indigènes,  Toccasion  ne  man- 
quait pas  quelquefois,  néanmoins,  aux  pères  Dias  et  Olmedo  d'en 
conférer  les  rites  sacrés  (1).  Parmi  les  présents  dont  Montézuma 
avait  gratifié  les  Espagnols ,  au  moment  où  Cortès  l'avait  délivré 
de  ses  fers,  se  trouvaient  deux  de  ses  propres  filles,  Tune  et  l'autre 
d'une  beauté  remarquable,  et  qu'il  avait  présentées  aux  officiers, 
en  témoignant  le  désir  qu'ils  les  prissent  pour  épouses.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  ces  deux  princesses,  ayant  été  instruites  de  la 
foi  chrétienne,  furent  baptisées  solennellement  et  que  l'une  d'elles 
fat  mariée  à  Criatoval  de  Oiid  (2).  A  cette  occasion,  le  monarque 
loi  fit  des  présents  d'un  grand  prix  et  le  traita  toujours,  depuis, 
comme  un  parent  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  con- 
descendance de  la  part  du  monarque  fut  toujours  considérée 
cooune  un  avilissement  par  le  parti  national,  qui  traita  de  pros- 
tituées les  princesses  mexicaines  (3).  A  en  croire  Ixtlilxocbitl,  ce 
prince  aurait  fini  lui-même,  à  la  suite  des  exhortations  du  père 
Olmedo  et  des  discours  de  Cortès,  par  se  laisser  persuader;  mais 
il  aurait  diiféré  son  baptême  jusqu'au  temps  pascal  suivant,  sous 
prétexte  de  donner  plus  de  pompe  à  cette  cérémonie.  Le  fait  est 
qae  le  général  n'épargna  aucun  effort  pour  le  convertir  ;  mais 

(1)  Velancnrt,  Teatro  Meiieano ,  Part.  III,  trat.  I ,  cap.  11. 

(2)  Olid  a?ait  été  marié  déjà  h  uoe  princesse  tlaxcaltèqae  ;  oa  cette  dame 
était  morte  depuis  son  arrivée  h  Mexico ,  oa  il  était  bigame ,  chose  commane 
d'ûUears  aax  conquérants  dn  Noa?eao- Monde. 

(3)  Manoscrit  en  langue  nahuatl,  de  Tan  1576.—  Diaprés  ce  document,  les 
espagnols  auraient  obtenu  ces  princesses  par  la  Tiolence  pour  en  faire  leurs 
MacaMoes. 


—  950  — 
HonUivna,  t«Dl  en  écoaUnl  toujours  arec  patience  l'eipositiw  ' 
dM  dogmeB  catholiques,  oe  parut  jamais  convaincu  ;  il  oppoN 
constamment  à  ses  arguments  lee  mêmes  raisons,  e'est-jhdire,  qa» 
SM  dieux  étaient  aussi  bons  qoe  le  sien,  et  que  ses  vassaux  secow- 
raient  immédiatement  son  autorité  s'il  montrait  la  moindre  IdcII- 
nation  pour  embrasser  le  culte  des  chrétiens.  Ces  raisons  étaienl 
les  mêmes  pour  tons  les  Indiens.  Outre  qu'ils  étaient  aveuglé- 
ment  attachés  à  lenrs  idoles  et  à  leurs  pratiques  superstitieuses, 
ils  avaient  tout  A  craindre  de  l'animadversion  de  leurs  compi- 
triotes,  aux  yeux  desquels  leur  conversion  ne  pouvait  paralirs 
autrement  que  comme  une  trahison  et  une  perfidie.  Quelle  con- 
fiance aurait  pu  leur  inspirer,  d'ailleurs,  nne  religion  dont  lea 
tétateurs  se  présentaient  l'épée  i  la  main  et  dont  la  conduite  fui 
toujours  la  contradiction  la  plus  flagrante  de  )a  morale  énogè- 
liqne.  Cortès,  avec  toute  son  étoquence  tbéologique,  oubliait  q« 
le  christianisme,  dont  il  voulait  se  foire  l'apAtre,  est  également 
fondé  sur  la  morale  comme  sur  le  dogme,  et  que  l'un  est  insé* 
parable  de  l'autre.  Aussi  est-ce  une  chose  digne  de  remarque  que, 
dans  ses  discours  comme  dans  sa  conduite,  la  morale  lut  toujoon 
bt,  peut-être  parce  qu'il  craignait  d'avoir  Ji  rougir  de  lui- 
et  de  ses  compagnons  devant  les  infidèles  qu'il  voulait  con- 
:  ceci  peut  servir  i  expliquer  la  stérilité  de  sa  prédication 
ilililé  constante  de  ses  efforts. 

milieu  de  ces  événements  qui  paraissaient  accroître  l'in- 
a  des  Espagnols,  le  mécontentement  croissait,  dans  une 
iroportion,  parmi  les  Mexicains  cl  surtout  parmi  les  princes 
iwnille  royale.  Rarement  ils  se  présentaient  pour  faire  leur 
Montézuma,  sans  lui  faire  entendre  des  plaintes  sur  le  se- 
rolongé  des  étrangers  et  sur  l'autorité  qu'ils  s'arrogeaient 
a  capitale.  Ce  n'étaient  pas  seulement  leur  cupidité  et  leur 
e  qui  les  rendaient  odieux;  mais  on  n'était  pas  moins  lassé 
r  insolence  et  du  joug  sous  lequel  ils  retenaient  le  chef  da 
re ,  qlie  de  l'interdiction  dont  ils  avaient  frappé  1*  cuits 
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national.  Ceax  qui  paraissaient  les  plss  ardente  dans  leurs  renon* 
trances  étaient  son  frère  Cuitlabtiatl ,  qai  exerçait  i  la  fois  les  fMré- 
rogatiros  de  grand-^prAtre  de  Hoitzilopochtli  et  de  Tlacocheal- 
cati  ;  Totoquibua  U»  roi  de  Tlacopan,  et  Cacana»  roi  de  TetzcaeOt 
dont  les  conseils  n'avaient  que  trop  contribué  à  décider  Monté- 
suma  à  recevoir  les  Espagnols,  eontraireoient  à  cesx  du  premier. 
La  teodreese  particulière  que  le  monarque  n'avait  cessé  de  hii 
témoigner  l'empêchait  seule  de  prendre  les  armes  et  de  commen- 
cer pour  son  propre  compte  la  guerre  contre  eux  ;  mais  leurs  ex- 
cès fiairent  par  le  pousser  à  bout 

Depuis  que  les  Espagnols  avaient  découvert  le  trésor  d'Axaya- 
eatl ,  Montézuma  s'était  vu  fréqueflunent  dans  la  nécessité  de 
l'ouvrir  pour  satisfedre  Tavarice  de  ses  geâliers,  que  ses  largesses 
ae  suffisaient  même  pas  à  rassasier.  A  plusieurs  reprises,  ils  en 
avaient  d'evx-mémea  forcé  les  portes,  et  une  nuit  on  avait  sur- 
pris un  grand  nombre  de  damèmes  emportant ,  sous  la  conduite 
de  plusieurs  officiers  castillans,  des  objete  précieux,  avec  une 
quantité  considérable  de  liquidambar.  Certes,  informé  de  ce  vol 
aodacienx,  voulut  punir  tes  délinquants;  mais  Montézuma,  crai- 
gnant sans  doute  d'attirer  sur  lui-même  leur  ressentiment ,  inter- 
céda en  lear  fereor  et  leur  fit  don  de  ce  qu'ils  avaient  pris,  i  con« 
dition  qu'ils  respectassent  les  plumes  et  les  ornemente  des  dieux  (i). 
ipeu  de  teoDps  de  là,  Qîeda,  d'accord  avec  Alvarado,  pilla  les 
greniws  royaux  et ,  profitant  des  ténèbres,  en  enleva  jusqu'à  six 
ceate  charges  de  cacao ,  qu'il  fit  transporter  à  la  forteresse.  Cor* 
tes  le  sut  également  ;  mais  il  avait  besoin  des  services  de  ses  ca- 
pitaines, et  il  se  contenta  de  leur  en  hite  de  simples  reproches  (d). 
Ces  scènes  de  brigandage  ne  laissaient  pas  de  se  répéter  encore 
souvent,  au  grand  scandale  des  Mexicains  :  un  jour  même,  des 
soldate  espagnols  et  tlaxcaltèques,  étant  entrés  au  palais  de  Toto- 
calco  où  se  trouvaient  les  volières  royales,  eurent  l'audace  de  sac- 

(1)  Herrera,  Hist.  gen.»  éend.  11,  mi,a,cap,  i. 
U)  Id.,  ibid.,  lib.  9 ,  cap.  a* 


—  S53  — 

eager  les  appartements  réservés  à  Montézuma  ;  ils  en  enlevèrent, 
sons  les  yeux  des  officiers,  l'or  et  les  ornements  précieux  qu'ils 
partagèrent  entre  eux»  les  Tlaxcaitèques  emportant,  pour  leur 
part ,  les  plumes  et  les  étoffes  qu'ils  n'estimaient  pas  moins  que 
les  métaux  les  plus  riches  (Ij. 

Cortès  n'était  que  trop  souvent  dans  l'obligation  dé  fermer  les 
yeux  sur  ces  actes  coupables;  mais,  après  tout,  lui-même  ne  don- 
nait-il pas  le  premier  l'exemple  du  brigandage,  en  s'emparant,  au 
mépris  des  droits  les  plus  sacrés,  de  la  personne  d'un  prince  qui 
ne  lui  avait  feit  que  du  bien,  et  en  le  forçant,  par  la  crainte  on 
la  menace ,  à  lui  livrer  ses  trésors  et  à  souscrire  à  ses  volontés 
arbitraires?  Ce  n'est  pas  que  la  soif  de  l'or  fftt  chez  lui  ce  besoin 
vulgaire  de  s'enrichir,  si  commun  à  la  plupart  des  hommes  ;  il  le 
voulait  non  par  avarice,  mais  pour  le  semer  à  pleines  mains  dans 
l'intérêt  de  son  ambition,  et,  depuis  qu'il  était  à  Mexico,  il  s'était 
occupé  constamment  à  en  recueillir,  afin  d'en  avoir  une  quantité 
suffisante  pour  pouvoir  éblouir  la  cour  d'Espagne  et  se  trouver  en 
état  d'envoyer  a  son  mattre  un  présent  capable  d'excuser  sa  con- 
duite passée  et  de  fermer  à  jamais  la  bouche  à  ses  ennemis  (2). 

Sur  le  récit  de  la  puissance  et  de  la  grandeur  de  Tetzcuco,  il 
résolut  d'y  envoyer  des  agents  chargés  de  lui  faire  connaître  la 
force  et  l'étendue  de  cette  ville,  et  d'obtenir  possession  de  l'or 
qui  se  trouvait  dans  le  trésor  royal.  Cacama  ne  se  mettait  guère 
en  peine  de  dissimuler  l'hostilité  et  le  mépris  qu'il  professait  pour 
les  Espagnols;  mais,  à  la  prière  de  Montézuma,  il  finit  par  donner 
à  Cortès  l'autorisation  qu'il  sollicitait,  d'envoyer  dans  sa  capi- 
tale, et  son  frère  Nezahualquentzin  reçut  l'ordre  d'accompagner 
ses  émissaires.  Au  moment  où  ils  allaient  pour  s'embarquer,  ar- 
riva un  officier  de  Montézuma  qui,  tirant  le  prince  à  part,  lai 
recommanda,  au  nom  de  son  oncle,  de  feire  en  sorte  de  contenter 


(1)  Sabagan,  Hist.  de  la  If.-Cspana,  lib.  9,  cap.  IS. 

(2)  Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  II,  lib.  9,  cap.  1. 
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les  Espagnoby  en  leur  donnant  tout  l'or  possible.  Un  de  ceux  qui 
commandaient  l'expédition,  s'imaginant  que  cet  entretien  cachait 
une  perfidie,  frappa  le  prince  avec  colère  et  le  ramena,  avec 
toute  sorte  d'outrages,  aux  pieds  de  Cortès.  Le  général,  soit  qu'il 
redoutât  lui-même  quelque  embûche,  soit  qu'il  eût  été  déjà  pré- 
Teoa  contre  Nezahualquentzin,  commanda  aussitôt  de  le  pendre, 
et  l'exécution  aurait  eu  lieu  sans  l'intervention  de  Montézuma, 
qui  lui  fit  entrevoir  les  conséquences  d'une  violence  aussi  inex- 
plicable qu'elle  serait  odieuse  (1). 

Cacama  n'en  éprouva  pas  moins  un  vif  ressentiment  ;  mais, 
poar  le  moment,  il  réussit  à  se  contenir.  Il  envoya  un  autre  de 
ses  frères,  qui  se  rendit  à  Tetzcuco  avec  les  Espagnols  ;  ils  y  fu- 
rent reçus,  de  toute  la  population  avec  un  empressement  marqué, 
htlilxochitl,  que  son  ambition  portait,  chaque  jour,  à  se  rappro- 
cher davantage  des  ennemis  de  son  pays,  eut,  de  son  c6té,  une 
entrevue  avec  eux  :  sur  ses  indications,  ils  s'emparèrent,  sans 
scnipule,  de  tout  l'or  des  palais  royaux  et  obligèrent  même  plu- 
sieors  des  principaux  seigneurs  acoihuas  à  se  dépouiller  de  celui 
qni  était  en  leur  possession  personnelle.  Cortès  ne  frit  pas  moins 
étonné  de  la  quantité  qu'ils  en  rapportèrent  que  de  la  description 
qu'ils  lui  firent  de  la  ville  de  Tetzcuco  et  de  la  puissance  du 
royaume  d'AcoIhuacan,  dont  il  n'avait  eu,  jusque-là,  qu'une  idée 
fort  imparfaite.  Ravi  des  preuves  si  solides  qu'Ixtlilxochitl  lui 
donnait  de  ses  bonnes  dispositions,  il  se  lia  plus  étroitement  avec 
loi,  et  l'on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  frit  redevable  à  la  trahison' 
de  ce  prince  d'être  si  exactement  informé  des  efforts  que  faisait 
le  roi  des  Acoihuas  pour  armer  les  Mexicains  contre  l'étranger. 
A  5on  instigation,  Cortès  chercha,  dès  lors,  à  s'emparer  de  la  pér- 


il) litlilxochitl ,  Hist.  des  Chichimèques ,  tome  II ,  chtj>.  80.  —  Cet  auteur 
dit,  dans  soo  récit,  que  Cortès  fit  poudre  efTectiTement  lo  jeune  prîuce  ;  mais 
ee  fiut  est  cootredit  ailleurs.  Herrera  dit,  au  cootraire,  sans  nommer  le  prince, 
^  ee  fut  Cacama  lui- même  qui  le  fit  pendre ,  pour  n'avoir  pas  suivi  ponc- 
tatUemeat  ses  ordres. 
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sottne  de  Cacana  ;  maïs ,  quoiqu'il  fàt  presque  conatamioeat  i 
Heiico,  où  il  tiabitait  le  palab  bâti  nagaère  par  son  aient  Ncia- 
hoalcoyoU  »  le  général  n'oaait  mettre  la  main  ouTcrtemeut  sur  hn. 
Cacama  était  un  prince  aussi  courageux  que  TaiUaftt»  et  ii  manifiea* 
tait  sans  crainte  combien  il  se  trouvait  offensé  de  la  prison  du  rei 
son  oncle  ;  il  réprimandait  durement  la  noblesse  mexicaine  de  ce 
qu'elle  pliait  devant  une  poignée  d'étrangers,  au  Ueu  de  tranaller 
à  les  exterminer»  tandis  qu'elle  en  at ait  encore  le  moyen.  Mais,  si 
Cacama  comptait  de  nombreux  amis  dans  ses  rangs*  il  n'en  man- 
quait pas  non  plus,  parmi  ces  seigneurs,  qui  risseni  avec  jalousie 
ses  grandes  qualités  et  qui  craignaient ,  en  le  soutenant»  de  voir 
passer  aux  mains  des  Acolbuaa  la  prépondérance  dont  Tenocbtitlan 
jouissait  actueliement  ;  ils  ne  recevaient  ses  avancée  qu'avec  ré* 
serve  et  s'excusaient  en  disant  qu'ils  attendaient  les  ordres  de 
leur  roi  pour  prendre  les  armes.  * 

Cacama,  voyant  leur  indécision,  reprit  le  chemin  de  Tetzeuco, 
avec  la  résolution  de  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes  et  de  tra- 
vailler seul  à  délivrer  son  oncle  de  la  servitude  honteuse  dans 
laquelle  il  vivait;  il  fut  reçu  par  Cobuanacoch  et  Ixtlilxocfaitl,  et 
s'entretint  longuement  avec  eux  sur  les  mesures  à  prendre  dans 
ces  conjectures  difficiles  (1).  Quelques  jours  après,  ayant  réuni  la 
noblesse  de  ses  états,  il  exposa  avec  véhémence  tout  ce  que  la 
condition  actuelle  de  l'Anahuac  présentait  de  périlleux  pour  sou 
indépendance  :  a  Le  temps  est  veau,  s'écria-t-il  avec  véhémence, 
IL  de  combattre  pour  la  religion,  pour  la  patrie  et  pour  l'honneur, 
«  avant  que  la  puissance  de  ces  étrangers  s'accroisse  par  des  ren- 
€(  forts  venus  de  leur  pays  eu  par  de  nouvelles  alliances  contre 
«  nous  !  ïi  Les  avis ,  toutefois  ,  furent  partagés  :  quelques-uni 
des  plus  âgés  d'entre  les  tiatoanis,  considérant  l'influence  dont 
Cortès  jouissait  déjà  dans  ces  contrées,  la  réputation  qu'il  avait 
acquise  dans  ses  combats  contre  les  républiques  du  plateau  de 

(t>  Herrsft,  lîsl.  gea.  tftcatf.  Il ,  lU^.  e-,  cip.  S.  --litlHiodM,  Aid.,  obi 
snp. 


Hoitulapan,  la  force  même  qoe  lui  doDiiait  la  p#raooBe  de  lion-' 
tétama,  captif  entre  8e«  mains ,  opinèrent  pour  l'expectative  :  ik 
coQseillèrent  an  roi  d'attendre  l'isaue  dea  événementa,  en  lui  re- 
montrant qu'en  déclarant  la  guerre  aux  Espagnols  il  exposerait 
ioMliblement  Tetzcuco  aux  extrémités  cruelles  dont  Cbolullaa 
avait  été  récemment  le  théâtre  et  qu'une  guerre  de  ce  genre  ne 
serait  même  pas  sans  danger  pour  lui ,  en  vue  des  ooncurrenta 
qa'il  avait  eus  dans  ses  frères  pour  le  tr6ne  d'AcoIhuacan.  Ces 
aris,  dictés  par  une  prudence  timide  et  peut-<étre  aussi  sous  l'im- 
pulsion secrète  d'Ixtlilxocbitl  »  n'eurent  aucun  résultat.  Cacama 
était  décidé  à  prendre  les  armes ,  et  il  travailla  aussitôt  avec 
ooe  résolution  toute  royale  aux  préparatifs  de  cette  grande 
htte(l]. 

Certes  était  averti  de  ce  qui  se  passait  à  Tetzcuco  ;  craignant 
de  voir  s'allumer  un  incendie  dont  il  était  impossible  de  calculer 
les  conséquences ,  il  en  parla  à  Montézuma»  et  cbercba  à  exciter 
ses  défiances  contre  son  neveu.  Il  le  lui  représenta  comme  un 
prince  ambitieux  qui  s'efforçait  de  s'élever  au-dessus  des  antres  et 
de  relever  le  royaume  d'AcoIhuacan  »  en  reléguant  les  Mexicains 
aa  second  rang,  sous  prétexte  de  leur  porter  secours  (3).  Monté- 
lima  savait  fort  bien  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard  ;  mais  soit  par 
cat  esprit  de  dissimulation  qui  lui  était  naturel»  soit  qu'il  se  iaia- 
sik  effectivement  aller  à  des  craintes  exagérées,  il  parut  entrer 
dans  les  vues  de  Certes  et  prendre  son  parti  contre  Cacama. 
Néanmoins ,  au  lieu  de  l'exciter  à  suivre  Vardeur  de  son  premier 
noQvement ,  il  lui  fit  comprendre  que  Cacama  n'était  pas  ua 
prince  à  se  laisser  intimider  par  de  vaines  menaces,  et  qu'ayant 
de  nombreux  partisans  parmi  les  Mexicains  il  l'engageait  à  cher- 
cher plutât  à  le  ramener  par  des  moyens  de  conciliation.  Le  gé- 
néral suivit  prudemment  ce  conseil  ;  en  conséquence  »  il  envoya 

an  roi  de  Tetxcaco  un  message  portant  des  paroles  de  paix.  En 

• 

(1)  Tortfoemada ,  Monarq.  lad.,  lib.  tV ,  cap.  56. 
(S)  Id.,  ibid. 
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retour,  il  ne  reçut  qn'nne  réponse  pleine  de  hantear.  Cortès  té- 
pliqaa  par  des  menaces,  en  mettant  en  avant  les  droits  prétendu 
de  la  couronne  de  Castîlle,  en  verta  probablement  des  prophé- 
ties qui  concernaient  Qaetsalcohuatl.  Mais  Cacama  répondit  i  soa 
tour  qu'il  n'admettait  pas  ces  prétentions;  qu'il  ne  connaissait  ni 
le  roi  d'Espagne  ni  les  siens,  et  qu'il  ne  désirait  rien  avoir  de 
commun  avec  eux. 

Montézuma,  pour  Faire  plaisir  k  Cortès ,  envoya  prier  son  ue- 
veu,  à  diverses  reprises,  de  »e  rendre  à  Mexico ,  dans  l'espoir  de 
l'amener  à  un  accommodement,  mais  tout  fut  inutile.  Le  jeune 
monarque  des  Acolhnas  savait  trop  clairement  d'oit  venait  l'in- 
spiration de  ces  messages.  Il  se  contenta  de  faire  dire  à  son  onde 
que ,  lorsqu'il  retournerait  dans  la  capitale ,  ce  serait  pour  la  dé> 
livrer  ainsi  que  lui-même  et  venger  ses  dieux  de  l'oppression  oi 
ils  gémissaient  ;  qu'il  viendrait  non  avec  la  main  sous  son  man- 
teau ,  mais  armée  du  maquahuiU  pour  chasser  ces  étrangers 
odieux  qui  avaient  couvert  d'opprobre  les  nations  de  l'Ana- 
hnac  (1). 

Si  nous  ajoutons  fDÎ  aux  relations  des  conquérants,  ces  paroles 
superbes  auraient  blessé  les  sentiments  de  Hontéznma  presque 
autant  que  ceux  même  de  Cortès.  Plus  jaloux  encore  que  ses  no- 
bles, il  crut  peut-être  y  lire  une  menace  et  la  pensée  de  ressaisir 
la  suprématie  dont  NetahualpilH  avait  achevé  de  se  laisser  dé- 
pouiller avant  sa  mort.  Oubliant  trop  t6t  qu'il  était  prisonnier, 
son  orgueil  l'aveugla  sur  sa  situation,  et,  dédaignant  l'interven- 
tion patriotique  de  Tetzcuco,  il  ne  comprit  pas  qu'il  aurait  suffi 
à  peine  des  eifbrts  réunis  de  tous  les  peuples  du  Mexique  pour 
les  délivrer  du  joug  de  l'Espagnol.  11  ne  vit  dans  la  guerre  que  le 
triomphe  des  armes  acolhnas,  la  ruine  de  sa  capitale  et  sa  propre 
perte  avec  celle  de  sa  puissance.  Quoique  le  général  attribue  en 
entier  à  ce  prince  la  trahison  qui  dissipa  les  desseins  hostiles  de 

(1)  Goman,  Crooics  ds  NDcTi-Eipina,  cap.  91, 
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Cacama  et  le  fit  tomber  entre  ses  mains,  nous  aimons  mieux  croire 
ici  les  auteurs  indigènes  qui  en  accordent  le  principal  mérite 
à  son  propre  frère  Ixtlilxochitl.  Toute  la  conduite  de  Monté- 
zoma  dans  l'ensemble  de  l'histoire,  ses  projets,  l'espérance  qu'il 
arait  de  voir  se  retirer  plus  tard  les  étrangers,  éloignent  d'une 
pareille  idée  :  qu'il  eût  connu  le  complot  et  qu'il  en  eût  ap- 
prouvé plus  ou  moins  l'exécution ,  c'est  ce  dont  il  n'y  a  pas  le 
moindre  doute  ;  mais  il  est  difficile  de  savoir  aujourd'hui  jusqu'à 
quel  point  il  aurait  été  libre  de  Tempècher.  Le  roi  des  Mexicains 
B'ignorait  nullement  qu'en  faisant  disparaître  Cacama  il  débar- 
rassait d'un  rival  et  rapprochait  du  trône  Ixtlilxochitl,  le  plus 
crael  de  ses  ennemis,  celui,  d'ailleurs,  dont  les  antécédents  justi- 
fient pleinement  le  triste  mérite  que  lui  accorde  son  homonyme 
et  son  descendant,  l'historien  de  sa  famille,  d'avoir  contribué 
plus  que  tous  les  autres  à  livrer  sa  patrie  aux  Espagnols. 

Après  la  réponse  hautaine  que  le  roi  d'Acolhuacan  venait  de 
donner  à  Cortès,  il  n'y  avait  plus  de  conciliation  possible  de  part 
ni  d'autre  ;  il  fallait  donc  songer  à  la  guerre.  Cacama  achevait 
rapidement  ses  préparatifs,  et  des  forces  considérables  avaient 
été  réunies  autour  du  palais  d'Oztoticpac ,  toutes  prêtes  à  se 
mouvoir  contre  Mexico.  Jusqu'alors  Ixtlilxochitl  avait  paru  entrer 
de  grand  cœur  dans  tous  ses  projets  :  dans  un  conseil  qui  se  tint 
sur  ces  entrefaites,  il  proposa  au  roi,  son  frère,  de  faire  descen- 
dre l'année  dans  les  bois  de  Tetzcutzinco  qui  s'étendaient  jus- 
ip'au  bord  du  lac,  parce  que  de  là  on  pouvait  bloquer  la  ville  et 
concerter  plus  aisément  les  moyens  d'y  pénétrer  sans  être  observé 
des  Espagnols.  Cette  proposition  ayant  été  agréée  de  la  majorité 
des  conseillers ,  on  songea  aussitôt  à  la  mettre  à  exécution.  Tan- 
dis que  les  troupes  étaient  dirigées  par  terre  sur  le  centre  des 
opérations,  Cacama,  qui  ne  se  défiait  de  rien,  s'embarquait  avec 
Cûhnanacoch  et  Ixtlilxochitl  pour  s'y  rendre  par  eau.  La  plupart 
des  nobles  qui  les  accompagnaient ,  choisis  à  dessein  par  ce  der- 
nier, étaient  depuis  longtemps  vendus  à  son  parti  et  à  celui  de 
ÏT,  17 
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Corlës.  Arrirës  à  l'entrée  dn  canal  voAté,  qui  melUit  en  coaum- 
nicatiOD  le  palais  avec  le  lac,  des  hommes  se  jetèrent  s«r  le  jene 
roi  et  s'emparèrent  de  sa  pergoone.  Il  fiit  conduit  ensuite  i 
Mexico  et  livré  saos  retard  aux  mains  des  Espagnols  (1).  Anni 
dans  l'appartement  où  était  son  oncle,  il  le  crut  natnreUemenl 
complice  de  cette  Félonie  et  la  lui  reprocba  en  termes  amen. 
Hais,  en  supposant  que  Montézunia  eût  été  instruit  d'avance  du 
jcomplot  tramé  contre  lui,  il  pouvait  tout  au  plus  élre  coupableda 
ne  pas  l'en  avoir  averti.  Cortès  ne  perdit  pas  un  moment  pou 
s'assurer  de  sa  personne  et  le  fit  mettre  aux  fers,  sans  conudtoK 
lion  pour  sa  dignité. 

Cette  violence  jeta  une  nouvelle  consternation  dans  l'Anabaïc, 
et,  pour  un  moment,  elle  arrêta  les  che6  dans  les  desseins  qu'ils 
avaient  conçus  ponr  la  délivrance  de  leur  pays.  Cortès,  i  qui  riea 
ne  semblait  capable  de  résister  désormais,  en  profita  pour  hire 
saisir  la  plupart  de  ceux  qu'on  lui  avait  dénoncés  comme  ses  plsi 
ardents  adversaires  et  leur  fit  partager  le  même  sort  qn'i  Ca- 
cama  :  de  ce  nombre  se  trouva  le  prince  Cuitlahuatl,  dont  il  avait 
lieu  de  craindre  l'esprit  entreprenant.  C'est  ainsi  qu'avec  ans 
audace  inconcevable  cet  aventurier  se  vit,  en  quelques  mois,  ea 
état  de  disposer  en  maître  des  souverains  ies  plus  redoutés  da 
monde  américain  el  de  dicter  des  lois  aux  vastes  régions  son- 
mises  à  leur  empire!  Il  fit  plus  :  pour  punir  Cacama  de  sa  risit- 
lance,  de  concert  avec  Uontézuma,  qui  n'osait  rien  lui  refuser,  il 
le  dépouilla  de  la  royauté  et  en  revêtit  un  de  ses  frères,  bâtard  de 
Aezahualpilli,  qu'il  envoya  régner  à  sa  place.  C'était  Cnicuitzcitl, 
surnommé  TocpaxochitI  ;  il  demeurait  à  Mexico  depuis  le  con- 
ronnement  de  Cacama,  avec  lequel  il  vivait  depuis  lors  en  mésin- 
telligence. Ce  fantôme  de  roi  arriva  à  Tetzcuco  escorté  de  plu- 
sieurs Espagnols  et  des  seigneurs  acoihuas  qui  avaient  contribué 
à  la  chute  de  son  frère  ;  il  y  fat  reçu  avec  les  honneurs  accoo- 

(1)  litliliochitl,  Hitt.desCtkichia)iqaM,  l«me  11,  cbap.  86. 
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twné»  et  NMW4  90l«nikelleiii6iit  po«r  If  sacvoetoeor  de  Net^bwl- 
cojqU  et  de  NcMbuai]^.  U  prit  pofseHÎQQ  de  leurs  piJ«i$  ;  mais 
Hm  règne  épbéoiàre^  n'eut  jenoais  aqcune  racioQ  dans  le  pays  : 
CotKwnacoch  et  htlilxochitl  gonvernèreat  en  réalité  le  royauoie 
d'AeoUroaean  ;  telle  était,  an  fondt  Topposition  qui  existait  contre 
tant  ce  qui  tendait  à  renverser  Tancienne  constitution  »  que  son 
nom  fut  constamment  omis  dans  tous  les  actes  administratifs»  et 
qe'oo  ne  le  trouve  même  pas  dans  les  listes  des  rois  de  Tetzcuco 
dressées  par  les  historiens  espagnols  (1),  Ces  nouvelles ,  qui  allè- 
rent trouver  Cacama  dans  sa  prison»  ne  TafRigèrent  pas  moins,  et 
il  se  montra  plus  sensible  à  l'usurpation  de  son  jeune  frère  qu'à 
sa  propre  captivité  (2). 

Coriès  paraissait  le  maître  incontesté  de  TAnahuac  :  les  deux 
principaux  chefs  de  Tempire»  prisonniers  entre  ses  mains,  n'é- 
taient plus  que  des  jouets  qu'il  pouvait  faire  mouvoir  au  gré  de 
sa  volonté  et  au  nom  desquels  il  se  préparait  à  imposer  sa  loi  à 
toiw  les  peuples  qui  relevaient  de  leur  autorité.  Dans  cette  situa- 
tion inespérée»  il  songea  à  leur  faire  reconnaître  formellement  la 
suzeraineté  du  roi  d'Espagne.  Montéxuma»  qui ,  dès  les  premiers 
moments  de  son  entrevue  avec  lui,  s'était  engagé  imprudemment, 
était  loin  de  prévoir  alors  qu'on  l'obligerait  sitAt  à  ratifier  cette 
promeaee  pv  un  serment  solennel.  Les  historiens  espagnols  ont 
oublié  de  nous  dire  par  quels  arguments  Gortès  pan  int  à  déter* 
miaer  le  monarque  à  cet  acte  incroyable  d'abdication  souveraine  : 
mais^  captif  comme  il  l'était,  privé  de  toute  volonté  propre,  on 
conçoit  qu'il  se  sentit  incapable  de  résister  i  celle  de  Certes, 
après  ce  qui  s'était  déjà  pasaé  antre  lui  et  le  général.  La  con- 
vocation de  la  noblesse  se  fit  sans  bruit ,  et  ceux  qui  répondi- 
rent à  Vappel  qui  leur  fut  envoyé  de  la  part  de  Montésuma  ne 

(1)  Csrtas  de  Hern.  Cortes,  Rel.  II,  page  96.  —  Torquemada ,  Moaarq. 
lod.,  lib.  IV ,  cap.  57. 

(2)  Sabaguo,  Hist.  de  las  cosas  de  If.-Espaila,  lib.  VHI.  û$p.  S.— Le  nem 
de  CaicuiUcatl  est  égalemenl  omis  daù  toitas  les  géoéalogias  îDéîgèoes ,  et 
kailisehill  o'sn  dit  pas  «a  «al. 
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fdrent  informés  de  ce  qni  allait  se  passer  qu'au  moment  où  ce 
prince,  entrant  en  matière,  leur  fit  connaître  l'objet  de  la  con- 
férence. (1).  On  n'a  que  trop  raison  de  douter,  toutefois,  qae, 
dans  la  situation  où  se  trouvait  l'Anabuac,  après  l'arrestation  de 
tant  de  nobles  personnages,  opérée  à  la  suite  de  celle  de  Cacama, 
aucun  prince  ou  seigneur  jouissant  de  quelque  influence  dans  le 
parti  opposé  aux  étrangers  se  Mt  hasardé  à  s'y  présenter.  Tous, 
au  contraire,  redoutant  de  plus  en  plus  de  tomber  victimes  de  h 
politique  sinistre  de  leurs  ennemis,  se  tenaient  en  dehors  delà 
cour  de  Montézuma,  à  laquelle  ils  s'abstenaient  de  paraître,  et 
se  cachaient  loin  des  regards  des  satellites  de  Cortès  (2).  Cette 
assemblée  se  composa  donc  uniquement  de  ceux  qui  esp^ieat 
'  en  lui  ou  qui  avaient  déjà  offert  leurs  services  à  l'Espagne,  de 
quelques  nobles  du  rang  inférieur  et  sans  importance  qui  n'a- 
vaient rien  à  redouter  pour  leur  indépendance  personnelle  et  des 
princes  captifs  avec  leurs  rois. 

Revêtu  des  ornements  de  la  dignité  suprême,  Montézuma 
s'assit  sur  le  trAne  royal,  ayant  à  sa  gauche  Totoquihua,  roi  de 
Tlacopan,  et  à  sa  droite  Cacama,  dont  Cortès  x:ecônnaissait,  mai- 
gré  lui,  la  légitimité  en  cette  occasion  solennelle  (3),  et  chacno 
des  seigneurs  présents  prit,  selon  son  rang,  place  autour  des 
trois  souverains.  D'une  voix  émue,  le  monarque  mexicain  com- 
mença un  long  discours  pour  justifier  sa  conduite  antérieure  ;  il 
rappela  les  traditions  qui  concernaient  Quetzalcohuatl  et  les 
droits  que  ses  héritiers  pouvaient  faire  valoir  à  leur  obéissance, 
actuellement  réclamés  par  ces  hommes  blancs  qui  se  disaient  ses 
envoyés.  «  Si  Dieu,  ajouta-t-il  en  concluant,  a  décidé  que  l'em- 
«  pire  des  Culhuas,  des  Acolhuas  et  des  Tépanèque^  doit  finir,  jil 
«  ne  veux  pas  m'opposer  à  sa  volonté ,  et  je  me  soumettrai  dé 
€(  bonne  grâce  au  roi  de  Castille  ;  je  le  regarderai  comme  mo9 

(1)  Torqoemada,  ibid.  ntsup. 

(2)  Herrera ,  Hist.  gen.,  decad.  II,  lib.  9,  cap.  4. 

^3)  Sahaf  on ,  Relacion  de  la  conqaista  da  N.-Eapafia ,  cap.  18. 
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«  saprème  seigoeur ,  et  je  vous  prie  d'eo  faire  de  même.  De 
«  même  que  vous  vous  êtes  montrés  constamment  des  vassaux 
«  loyaux  et  fidèles ,  ainsi  je  désire  que  vous  obéissiez  désormais 
a  à  ce  grand  roi  et  que  vous  lui  donniez  les  tributs  que  vous  m'a- 
((  vez  payés  jusqu'à  ce  moment  à  moi-même  (1  ).  » 

En  achevant  ces  paroles,  fréquemment  interrompues  par  de 
profonds  soupirs,  Montézuma,  incapable  de  maîtriser  plus  long- 
temps le  sentiment  de  son  angoisse,  versa  des  larmes  abondantes. 
Aux  premiers  mots  qui  faisaient  connaître  sa  résolution,  l'assem- 
blée fut  frappée  d'un  muet  étonnement,  et,  bientôt  après,  il  s'é- 
leva UD  murmure  confus  qui  exprimait  à  la  fois  la  douleur  et  l'in- 
dignation. Choqués  encore  plus  qu'attendris  par  l'humiliation  de 
leur  roi ,  qui  contrastait  si  tristement  avec  son  orgueil  passé ,  les 
nobles  mexicains  se  regardaient  avec  un  étonnement  mêlé  de 
courroux,  comme  s'ils  n'eussent  attendu  qu'un  signal  pour  se 
porter  à  quelque  mouvement  de  violence  (2).  Cortès  le  prévint  à 
propos,  en  déclarant  que  l'intention  de  son  maître  n'était  point 
de  priver  Montézuma  de  sa  couronne  ni  d'apporter  aucune  inno* 
vation  dans  la  constitution  et  les  lois  de  l'empire.  Cette  assurance, 
soutenue  de  la  crainte  qu'inspiraient  les  Espagnols,  debout  tous 
ensemble  à  l'autre  extrémité  de  la  salle,  leur  arracha  un  consen- 
tement forcé.  Ils  répondirent,  non  sans  hésitation,  qu'ils  étaient 
prêts  à  obéir,  et  que,  si  Montézuma  pensait  que  le  roi  de  ces 
étrangers  fût  véritablement  l'ancien  maître  de  leur  pays,  ils  se 
soumettraient  à  le  reconnaître  dans  cette  qualité.  Tous  alors 
prêtèrent,  au  dire  des  historiens  espagnols  (3),  serment  de  fidé- 
lité à  Charles  Y,  représenté  par  Cortès,  assis  en  ce  moment  à  côté 
de  Montézuma  :  celui  de  ce  prince  fut  reçu  le  premier.  Vint  en- 

(1)  litlilxochitl ,  Hist.  des  Ghichimèqaes ,  tome  II,  chap.  87. 

(2>  Gomara,  CroDica,  ete.,  cap.  115.  «—  Carias  de  Cortes,  ap.  Loreoz.,  p.  97. 
—  Iitlihochill ,  Hist.  des  Chicbimèques,  tome  II ,  chap.  87. 

(3)  Il  est  bien  étonoaoi  que  pas  oq  auteur  indigèue  connu  ,  à  reiception , 
tOQtefois ,  d'Iitlilxocbitl ,  oe  mentionne  cette  cërémoaie.  Ni  Sahagun  ni  Tor- 
qucmada  n*en  parlent  davantage. 
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suite  le  tour  de  Cacamâ,  comme  roi  de  Tetzcuoo,  puit  celui  de 
Totoquihtia  il ,  comiÉe  roi  des  Tépanèques ,  ensuite  de  toos  les 
seigneurs  présents,  chacun  selon  son  rang.  Ils  forent  pris  indi?i- 
duellement,  dûment  enregistrés  par  le  notaire  royal  et  attestés 
solennellement  par  tous  les  Espagnols. 

Ce  devait  être  un  spectacle  émourant  que  celui  de  tant  de  rois 
et  de  princes,  également  puissants,  abdiquant  en  face  d'une  poi* 
gnée  d'aventuriers  leurs  droits  souverains  sur  rinterpréUtioi 
forcée  d'une  vague  prédiction,  et  se  reconnaissant  les  Tassant 
d'un  potentat  inconnu  et  lointain.  Mais  les  pleurs  des  uns,  la  ré- 
sistance des  autres  suffiraient  pour  prouver  la  nullité  de  œ  con- 
trat avilissant,  même  aux  yeux  des  légistes  espagnols.  Oortès, 
malgré  Tinflexibie  dureté  de  sa  politique ,  s'attendrit  lui>mêiM 
devant  leur  douleur,  et,  au  rapport  de  Dtas  (1),  témoin  oculairs 
de  cette  triste  scène,  il  n'était  pas  un  seul  de  ses  compagnons  qui 
pût  la  considérer  d'tin  œil  sec. 

Pour  gages  de  leur  fidélité,  les  trois  rois  livrèrent  entre  les 
mains  du  général  plusieurs  de  leurs  enfants  ou  de  leurs  frères 
qui  restèrent  en  otages  auprès  de  lui.  De  ce  nombre  furent  deux 
fils  de  Montézuma  (2)  et  quatre  frères  de  Gacama,  entre  autres  le 
blanc  Tecocoltzin  et  Cuicuitzcatl,  que  Gortès  avait  fait  roi  si  peu 
de  temps  auparavant.  Ce  pripce,  incapable,  apparemment,  de 
soutenir  son  rêle  devant  la  résistance  de  ses  sujets,  s'était  va 
forcé  d'abdiquer  un  vain  titre  et  de  laisser  à  ses  autres  frères  te 
soin  de  gouverner  Tetzcuco  au  nom  du  souverain  légitime.  Arec 
ces  princes,  quatre  de  leurs  sœurs  furent  remises  aux  Espagnols: 
l'une  d'elles,  ayant  été  baptisée  sous  le  nom  de  Dofia  Juana,  Ait 
particulièrement  aimée  de  Cortès,  qui  en  fit  sa  concubine  (3). 

Cette  transaction  inouïe  causa  dans  tout  l'Anabuac  une  pro- 
fonde sensation.  Les  esprits,  agités  déjà  par  tant  d'événements 

(1)  Bist.  de  la  conqaista,  etc.,  cap.  101. 

A)  litlihochitl ,  Hist.  des  Chichimèqacs,  tome  n,  ebap.  S7. 

(3)  Celte  princesse  périt  daos  la  nuit  de  la  retraite,  enceinte  da  hit  de  Certes. 
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étranges,  la  commentèrent  diversement  :  les  uns,  amenés,  par 
'  leors  tendances,  à  désirer  un  changement  daos  l'état  des  choses, 
y  rirent  naturellement  l'accomplissement  des  prophéties  antiques 
qni  annonçaient,  avec  la  chute  de  la  maison  régnante,  la  fin  de 
ia  domination  mexicaine  ;  les  autres ,  fermement  attachés  aux 
institutions  de  la  patrie  et  abhorrant  l'étranger  qui  cherchait  à 
introduire  une  religion  et  des  lois  nourelles,  blâmèrent  avec 
énergie  la  conduite  du  souverain  qu'ils  taxaient  de  lâcheté  et  me- 
nacèrent hautement  de  se  soulever  contre  la  tyrannie  exercée  par 
cette  poignée  d'inconnus  (1).  Mais  ils  allaient  apprendre  à  con- 
naître encore  mieax  les  exigences  des  Espagnols.  Non  content 
de  ce  qu'il  venait  d'obtenir ,  Gortès  pria  Montézuma  de  per- 
mettre à  quelques-uns  de  ses  soldats  de  visiter  les  principales 
provinces  de  l'empire,  accompagnés  des  intendants  royaux,  afin 
de  recueillir  une  quantité  d'or  suffisante  pour  être  offerte  en  don 
an  roi  de  Castille,  comme  le  premier  hommage  de  ses  nouveaux 
vassaux.  Le  monarque  mexicain ,  accoutumé  à  ue  plus  rien  lui 
refoser,  y  consentit  encore.  Au  bout  de  quelques  semaines,  ils 
retoomèrent  à  Mexico.  Montézuma,  qui ,  à  plusieurs  Ireprises, 
anit  ouvert  le  trésor  de  son  père  Axayacatl  dans  l'espoir  d'adou- 
cir, par  des  présents,  la  rudesse  de  ses  geôliers,  combla,  cette 
fois,  tous  leurs  désirs,  en  le  réunissant  en  entier  aux  richesses 
qne  ses  intendants  venaient  de  rapporter  du  dehors.  L'or  seul 
formait  deux  monceaux  dont  la  vue  excita  au  dernier  degré  leur 
enthousiasme  cupide;  outre  le  métal  en  poudre,  en  grains  et 
en  barres,  il  s'y  trouvait  une  foule  d'objets  de  luxe,  instru- 
ments, vases,  colliers  et  bijoux  de  toute  espèce,  la  plupart  in- 
crustés de  pierreries,  dont  un  grand  nombre,  dit  Gortès  (2),  outre 
ienr  valeur  intrinsèque ,  étaient  d'un  travail  si  roerveilleuK ,  dé« 
passant  tonte  idée,  qu'il  était  impossible  d'en  estimer  le  prix', 
ancnn  prince  au  monde  ne  pouvant  se  vanter  d'en  posséder  de 

(t)  Icntrt,  Hift.  gen.,  decad.  11 ,  lib.  9,  cop.  4. 
(})  CattMdn  Htm.  Corles,  ap.  LoreoMoa ,  poge  M. 


pareils.  Montézuma  parut  se  séparer  sans  regret  de  toutes  ces 
richesses ,  et  le  seul  qu'il  exprima  fut  qu'il  n'eût  pas  davantage  à 
leur  donner.  Ce  qu'ils  en  avaient  déjà  reçu  auparavant  y  disait-il, 
en  avait  diminué  la  quantité.  «  Prenez  tout  cela,  capitaine, 
«  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  Cortès,  et,  en  écrivant  à  votre  mat- 
«  tre,  dites-lui  qu'il  rappelle  dans  ses  annales  que  c'est  le  présent 
a  que  lui  envoie  Montézuma  (1).  » 

Les  Espagnols  pouvaient  à  peine  en  croire  leurs  yeux  ;  à  la 
vue  d'une  telle  magnificence,  d'un  commun  accord  ils  se  décou- 
vrirent avec  respect,  et  allèrent  saluer  le  monarque ,  désirant  lui 
prouver  par  toutes  les  manièresla  gratitude  qu'ilsen  éprouvaient. 
Ce  premier  mouvement  passé,  ils  ne  pensèrent  plus  qu'au  partage 
des  dépouilles ,  et  ils  demandèrent  à  grands  cris  qu'il  s'opérât 
sans  retard.  Trois  jours  furent  employés,  par  les  orfèvres  d'Az- 
capotzalco,  à  fondre  les  précieux  métaux,  qu'ils  réduisirent  en 
lingots,  à  l'exception  des  objets  les  plus  rares  par  leur  travail  ar- 
tistique et  dont  Cortès  estimait  la  valeur  brute  à  plus  de  cinq 
cent  mille  ducats.  L'ensemble  du  trésor  montait,  à  cette  occasion, 
aune  valeur  correspondante  aujourd'hui  à  six  millions  trois  cent 
mille  piastres  fortes  (2),  somme  énorme  pour  ce  temps-là.  Le 
quint  en  fut  séparé  pour  la  part  royale  :  une  somme  considérable 
fut  mise  de  côté  pour  indemniser  le  gouverneur  de  Cuba  pour  les 
dépenses  qu'il  avait  faites;  une  autre  pour  la  garnison  delaVéra- 
Cruz,  et  le  reste  partagé  entre  Cortès ,  les  officiers  et  les  soldats, 
chacun  suivant  son  grade  et  les  services  qu'il  rendait  dans  l'ar- 
mée.  Comme  il  arrive  toujours  en  pareille  circonstance,  ce  partage 


(1)  Bernai  Dias  Hist.  de  la  conquista,  etc.,  cap.  101.  —  Pedro  Martyr  de 
Angleria,  qui  avait  de  la  peine  à  croire  è  TénornAité  et  à  la  rareté  de  Uot  de 
richesses,  trouva  les  assertions  de  Cortès  confirmées  par  le  témoignage  d'oui 
fonle  d'autres  :  «  Référant  non  credenda ,  dit-U ,  credenda  tamen,  qnando  vir 
«  talis  ad  Ccsarem  et  nostri  coUegii  lodici  senatores  audeat  exscribere.  Addes 
«  insnper  se  mnlta  pretermittere,  ne  (anta  recensendo  sit  molestas.  Idem 
c  affirmant  qui  ad  nos  iode  regrediiintnr.  »  (DeOrbeNovo,  decad.  V,  cap.  I.) 

(2)  Environ  trente  et  no  miliions  cinq  cent  cinquante-deui  mille  francs. 
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ne  laissa  pas  de  faire  un  grand  nombre  de  mécontents  et  des  mur- 
mores  de  tout  genre  éclatèrent  contre  les  chefs  surtout,  qu'on  ac- 
cusait de  s'être  approprié  une  trop  grosse  part.  Une  dispute  s'éleva 
à  cette  occasion  entre  Vélasquez  de  Léon  et  le  trésorier  de  la  cou- 
ronne» Mexia,  qui  accusait  ce  dernier  d'avoir  fait  disparaître  dea 
pièces  importantes  déjà  marquées  à  l'empreinte  royale.  Des  parolee 
Os  en  vinrent  aux  coups;  le  sang  fut  versé  de  part  et  d'autre,  et 
l'ailbire  aurait  pu  devenir  plus  sérieuse,  si  Certes,  en  les  envoyant 
aux  arrêts,  ne  les  eût  séparés  (1).  Avec  son  habileté  accoutumée  et 
ses  paroles  insinuantes,  il  parvint  à  apaiser  les  mécontentements 
et  i  rappeler  sans  trop  de  peine  le  bon  ordre  et  la  discipline  dans 
ses  soldats. 

Dans  cet  état  de  choses.  Certes,  à  qui  tout  paraissait  sourire  au 
gré  de  ses  désirs,  pouvait  se  considérer  comme  le  uiaitre  de  l'Ana- 
hiiac.  Les  chefis  de  l'empire,  en  admettant  la  suzeraineté  du  roi 
d'Espagne,  le  reconnaissaient  pour  le  mandataire  de  ses  volontés, 
et  il  disposait,  pour  ainsi  dire  sans  contrêle,  de  leurs  trésors  et 
des  revenus  de  leurs  provinces.  Frappées  des  étranges  événe- 
menls  que  Mexico  présentait  depuis  six  mois,  toutes  avaient  les 
jeux  fixés  sur  cette  ville  et  voyaient  dans  ce  spectacle  la  vérifi- 
cation des  prophéties  antiques  dont  le  ciel  les  menaçait  depuis 
tant  d'années.  Pour  achever  de  soumettre  ces  vastes  régions  à 
l'autorité  de  son  souverain,  il  paraissait  à  Certes  qu'il  suffirait  de 
l'arrivée  de  quelques  secours  en  hommes  et  en  chevaux  à  l'aide 
desquels  il  espérait  pouvoir  frapper  le  dernier  coup.  TIaicallàn 
était  prêt  à  l'aider  de  toutes  ses  forces  ;  il  avait  égalemeni  reçu* 
l'assurance  que  les  rois  du  Cuextian  et  des  provinces  chiapanè- 
qoes,  que  les  Chinan tecas,  ainsi  que  les  souverains  des  contrées  loin- 
taines du  Zapotecapan  et  de  Tehuantepec,  si  longtemps  ennemis 
de  la  domination  mexicaine,  étaient  disposés  à  faire  marcher  leurs 
armées  sous  ses  drapeaux  contre  l'Anabuac.  Mais  il  comptait  sans 

(1)  Berotl  Dias ,  Bist.  de  It  CMqnista,  rap.  105. 
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ins.  Pendant  qu'il  s'applaudissait  de  la  rapidité  mer- 
e  n  fortune ,  ceux-ci  s'apprêtaient  à  lui  ravir  la  pais- 
I  s'était  arrogée  par  tant  de  moyens  iniques, 
e  jour  où,  parune  abdication  volontaire  en  faveur  d'an 
anger,  Montézunia  avait  paru  amoindrir  lui-même  ses 
:  yeux  de  ses  sujets ,  la  noblesse  avait  senti  se  reU< 
ins  qui ,  jusqu'à  ce  jour,  l'attacbaient  à  son  souveraia. 
rand  nombre ,  mécontenls  du  présent  et  incertains 
r  qui  ne  leur  montrait  que  calamités,  songeaient  aux 
délivrer  la  patrie  de  ses  oppressears,  et,  séparant  ses 
i  ceux  d'un  roi  désormais  indigne  de  leur  estime,  ils 
ient  à  former  un  parti  dont  ils  excluaient  formellement 

qui  ne  s'offraient  pas  h  combattre  avec  énei^e  l'in- 
Bngère.  A  sa  tête,  on  croit  reconnaître  de  bonne  heure 
DtEin,  fils  du  dernier  roi  Ahnitzotl  (1)  et  cousin  de 
a,  prince  i  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  qui  s'était  illns- 
ir  des  actions  d'un  grand  éclat.  En  l'absence  de  Cuitla- 
lif  avec  son  frère,  la  baine  farouche  qu'il  n'avait  cess^ 

dernier ,  de  professer  pour  les  chrétiens  lui  assurait 
sacerdoce.  Prdtres  et  guerriers  supportaient  avec  une 
itjence  les  entraves  que  les  Espagnols  mettaient  aux  so- 
)  leur  culte  et  n'attendaient  qu'une  circonstance  favo- 
'  fiaire  prendre  les  armes  à  la  nation  et  déterminer  l'es- 
int  de  Montézuma  à'se  déclarer  définitivement  contre 
ce  que  ce  prince  redoutait  le  plus,  c'était  un  conRit 
1  sa  capitale  à  feu  et  à  sang;  aussi  ne  cessait-il  de  plai- 
!  auprès  des  siens  les  moyens  dilatoires  et  de  reculer 
t  possible  une  guerre  dont  il  prévoyait  avec  raison  l« 
iBéqnences.  I^  trop  grande  confiance  de  Cortès  dans 
et  les  événements  qui  l'obligèrent  ensuite  à  s'absenter 
en  précipitèrent  l'explosion. 

i(«molitn,  pins  coddh  mds  le  Dom  de  Ciialimoitn.  D'apris  Dn- 
meituiD  patriote  aarah  éln  OaitimoiiD  roi,  en  opposilioa  à 
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Lassé  de  voir  le  culte  du  vrai  Kcfo  «mprisonaé  dans  TMicei&le 
d'one  fortersaso  et  jèlmix  de  lui  donner  dens  cette  eité  infrièle 
on  éclat  dont  In  idoles  sauglasteB  des  Mexi^ins  aiwîeiit  Beuteê 
pu  briller  jusqu'à  ce  mcoMMit ,  il  «'en  ouvrit  à  Montézuiua ,  et  lui 
déclara  qu'il  éteit  tevi|>s  de  faire  participer  ses  sujets  au  spectacle 
ponpeuK  de  la  religfon  cathoiique;  en  conséquence,  il  le  sup- 
pliait de  vouloir  bien  pemetire  aux  Espagnols  d'ériger  sur  la 
grande  ppantide  wa  autel  avec  l'image  de  la  sainte  Vierge 
dans  le  sanctuaire  de  Huitrilopochtli.  Celte  demande  saisit  le 
monarque»  et  it  s'en  trouva  visiblement  consterné.  <«  Voulez-YOos 
c  donc  ncDs  perdre  to«s ,  Maliniain ,  s'écria-t-il  après  quelques 
«  instentsde  sitence,  etavez-vous  résolu  de  rainer  cette  ville,  que 
«  fous  cherchez  à  attirer  sur  nous  ta  vengeance  des  dieux?  Ne 
«  craignez-voQs  pas  que  mon  peuple  entier  se  soulève  et  vousim- 
<  mole  i  sa  fureur,  en  voyant  la  profanation  de  ses  sanduai- 
«  res  (1)  ?  )»  Cette  réponse  ne  fit  pas  la  moindre  impression  sur 
Certes.  Observant  cependant  combien  le  monarque  éteit  agité , 
il  répliqua  qu'il  ne  craignait  rien  pour  loi  ni  pour  les  siens,  et 
qu'il  saurait  le  garantir  lui-même  contre  la  violence  de  ses  pro- 
pres sujets,  c  Supposez  encore  que  je  vous  accorde  votre  de- 
«  mande,  reprit  Montézuma,  et  que  vous  soyez  les  plus  forts,  éh 
«  bien  !  atora  plutôt  que  de  souffrir  une  telle  injure,  les  Mexicains  * 
c  noua  abandonneraient  seuls  au  milieu  de  cette  ville  déserte  et 
t  iraient  ailleurs  chercher  une  autre  patrie.  » 

Certes  le  supplia  d'y  réfléchir,  ajoutent  que,  dans  la  circon* 
stance,  les  Espagnols  se  contenteraient  de  Tune  des  deux  chapelles 
du  teocalli,  sans  toudier  à  l'autre,  et  l'engagea  à  en  conférer  avec 
tes  ministres.  Soit  que  Montézuma  craignît  pour  ses  dieux  les 
Blêmes  outrages  <ïu'à  Cempoallan,  soit  que  les  prêtres  vissent 

NontézQina,  imméâiatemeot  après  le  massacre  du  grand  lempla,  doot  il  sera 
làcDlAt  question. 

(1)  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  10».-  Bernai  Dia».  liât.  daU  cwqaw- 
te,etc.,  cap.  107. 
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dans  cette  concession  le  moyen  d'alanner  pins  aisément  sa  con- 
science et  celle  du  peuple,  elle  fut  accordée  plus  promptement 
que  le  général  n'eût  osé  Tespérer  :  après  une  courte  discussioii, 
on  se  résolut  à  abandonner  aux  étrangers  la  chapelle  qui  feisait 
le  pendant  à  celle  de  Huitzilopochtli,  alternativement  dédiée  aa 
culte  de  Tlaloc  ou  de  Tetzcatlipoca.  La  nouvelle  s'en  répandit 
bientôt  dans  le  quartier,  et  les  soldats  coururent  avec  empresse- 
ment au  grand  temple  pour  en  balayer  les  impuretés  et  le  rendre 
digne  de  recevoir  l'image  de  la  mère  de  Dieu.  Malgré  les  précau- 
tions des  prêtres,  on  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'en  enlever 
toutes  les  idoles  ;  quelques  statues  d'un  poids  considérable 
étaient  demeurées  sur  leurs  piédestaux,  et  ils  eurent  la  douleur  de 
les  voir  renverser  au  milieu  des  cris  de  triomphe  des  chrétiens. 
Ils  restèrent  calmes  toutefois,  et  cherchèrent  à  apaiser  la  foule, 
que  la  vue  de  cette  profanation  avait  ameutée  dans  la  grande 
cour. 

La  chapelle,  blanchie  à  neuf,  fut  ornée  de  tentures  et  de  riches 
guirlandes  de  fleurs,  et  la  garde  en  fut  commise  à  un  vieux 
soldat.  Ces  préparatifs  terminés,  les  Espagnols  s'y  rendirent  en 
procession,  précédés  des  pères  Olmedo  et  Dias,  revêtus  de  leurs 
ornements  sacerdotaux  ;  ils  traversèrent  ainsi  la  ville  an  chant  des 
psaumes  et  des  litanies ,  en  portant  le  crucifix  et  l'image  sacrée, 
symbole  de  la  douceur  et  de  la  bonté,  destinée  à  remplacer  la 
statue  terrible  de  la  guerre  et  de  la  discorde.  Elle  fat  colioquée 
avec  dévotion  au-dessus  de  l'autel,  et,  à  la  suite  d'une  messe  so- 
lennelle chantée  par  l'un  des  chapelains,  un  «  Te  Deum  »  d'ac- 
tions de  grâces  termina  la  cérémonie  (1).  Cortès  et  ses  soldats,  à 
genoux  et  les  yeux  baignés  de  larmes,  se  souvenant  trop  peu,  dans 
ce  moment,  de  celles  qu'ils  faisaient  répandre,  contemplaient 
avec  bonheur  le  triomphe  de  la  croix  et  de  la  pureté  virginale 
sur  les  rites  cruels  de  l'idolâtrie  mexicaine.  Heureux  si  cet  atten- 

(1)  Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  U,  lîb.  8,  cap. 6. 
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drissement  épbémèrey  en  étouffant  lear  aTarice,  leur  eût  inspiré 
des  sentiments  plus  humains  et  snrtoat  plus  justes  à  l'égard  des 
idolâtres  dont  ils  paraissaient  désirer  la  conrersion  ! 

Montézuma,  réani  avec  les  prêtres  du  temple,  dans  la  chapelle 
voisine  y  avait  été  témoin  de  cette  scène  si  nouvelle  pour  lui; 
mais,  pendant  que  les  Espagnols  remerciaient  Dieu  et  le  sup- 
pliaient de  foire  triompher  sa  cause  au  milieu  de  ces  nations  in- 
fidèles ,  le  monarque,  qui  n'avait  cédé  qu'à  regret  à  la  désécra- 
tion  du  sanctuaire,  conjurait  humblement  ses  dieux  de  la  lui 
pardonner.  Ce  que  sa  conduite  présente  alors  de  remarquable, 
c'est  qu'il  envoya,  dans  ce  moment  même,  des  ordres  pour  fermer 
une  maison  de  prostitution ,  composée  de  quatre  cents  femmes , 
qui  existait  à  Tlatilolco ,  en  disant  que  c'étaient  leurs  péchés  pu- 
blics qui  avaient  excité  la  colère  des  dieux,  et  que  c'était  pour  châ- 
tier la  nation  qu  ils  avaient  permis  que  ces  odieux  étrangers  entras- 
sent dans  Tenochtitlan,  où  ils  commandaient  et  agissaient  avec  plus 
d'autorité  que  lui-même  (i).  Il  sortit  ensuite  au-devant  de  Certes, 
qui  s'était  levé  pour  redescendre  à  son  quartier,  et  d'un  visage 
serein  il  lui  demanda  s'il  était  satisfait  de  ce  qu'il  avait  fait  pour 
lui.  Le  général,  en  effet,  n'en  pouvait  demander  davantage  ;  tous 

ses  souhaits,  pour  le  moment,  étaient  comblés  au  delà  de  ses  es- 
pérances. 

Mais  les  mesures  que  le  monarque  venait  de  prendre  contre  les 
prostituées  de  Tlatilolco  annonçaient  combien  sa  conscience  était 
alarmée  de  ces  concessions  ;  elles  prouvaient  que  les  liens  qui 
l'attachaient  à  son  culte  n'avaient  rien  perdu  de  leur  force  par 
son  séjour  parmi  les  Espagnols ,  et  qu'il  n'était  pas  moins  qu'au- 
trefois enchaîné  aux  préjugés  superstitieux  dont  il  avait  été 

(1)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.»  lU).  If,  cap.  53.  «  Ordeno  que  laego  sa 
«  deshiciese ,  dit  cet  aateor,  une  rameria  de  mugeres  publicas ,  que  gaoabao 
«  en  el  TIatelulco,  cada  ona  una  peçecuela,  que  seriao  mas  de  quatrocientas, 
«  diciendo  que  por  loa  pecados  de  aquellas  ,  baviau  los  dioses  permitido  que 
«  faesen  é  sa  ciadad  y  é  sa  reyoo  aquellos  christianos,  que  padieaeo  y  man- 
«  daseo  mas  que  el.  > 


«wm.  C»  qw  leq  pr6tre4  «TBwaI  priva  oonuBenoût  i  m  rtelÎMr. 
Uont^uma  regretiUit  «es  waipJaiMBeea  inattle*  pour  Cortès  M 
ae  repentait  de  I«  p«rt  qn'U  avait  priae  i  l'anMlalioi  de  acn  ne- 
v«a  Caoaqia.  hte  maaH»,  aourdemeat  a^bàes,  nrarmnraient,  d« 
teor  c<K^  d«  la  profanatioD  de  leurs  templea,  en  royanl  des  aoieia 
eonemii  s'éri^r  k  U  place  de  ceux  de  la  patrie,  Gca  mnrmans, 
les  prêtres  sq  chargèrent  d'en  Otre  lea  iaterpràte*  auprès  du  uo' 
narqne.  «  Ponrquoi,  disaient-ils,  feid-il  mainleaant  que  noua  dé- 
«  laissions  des  dieux  qui  «an*  oot  soqIwos  jitsqu'icii  et  qui  n'ont 
«  cessé  de  nous  donoer  la  victoire  sur  bos  eaaenùs,  et  quelks 
«  raisons  avooa-nous  pour  abandonner  la  religion  de  nos  pires 
«  pour  une  autre  nouvelle  dont  nous  ignorons  nème  les  focd»' 
«  menls?  »  lU  lui  dépeignirent  enraîte,  bous  Les  couleurs  les  plw 
sombres,  la  condition  avilie  oà  les  chrétiens  tenaient  la  nation  et 
le  mépris  tiue  les  peuples  voisins  manifestaient  déjà  bautement 
pour  Tenochtillan  et  pour  son  roi.  Tant  d'Qutrages,  disaient-ils, 
demandaient  vengeance;  il  était  donc  temps  que  Honlémma 
fait  une  décision  pour  se  défaire  de  ces  étrangers  avides;  mais 
qne,  s'il  se  refusait  davantage  h  prendre  leur  cause  en  main,  on 
se  verrait  forcé  de  l'abandonner  et  d'élire  à  sa  place  un  autre 
roi(l). 

Malgré  leurs  précautions  oratoires,  cette  menace  sortant  de  la 
bouche  de  ses  sujets  ne  pouvait  manquer  de  bleteer  profondé- 
ment l'orgueil  du  monarque.  Elle  eut  tout  l'effet  qu'ils  en  atten- 
daient; mais  ce  prince,  craignant  lui-même  d'être  victime  d'une 
entreprise  violente  tentée  contre  les  Espagnols,  tant  qu'il  serait 
en  leur  pouvoir,  évitait  d'en  venir  avec  eux  à  une  rupture  ou- 
verte. Voulant,  toutefois,  monirer  sa  déférence  pour  les  avis  qu'il 
avait  reçus,  il  discontinua  ses  entretiens  avec  Certes  et  ses  ofB- 
«ers,  et  ékiigaa  même  de  sa  personne  le  page  PeSa,  pour  qui  il 


(1)  Gamara,CronJea,  etc.,  up.  114.— Torqi|eaa<]a,lloqar4'  l»d.,  lib-H, 
up.  U. —  Hnrera,  Eut.  len.,  decsd.  II,  Mb.  8,  cap.  9. 


trait  témoigné  toiijonn  wb  «i  grande  prédUeetion.  Aq  Im  de  la 
laieté  et  de  l'inaouciance  qu'il  montrait  autrefois,  on  le  trouyait 
mnbre  et  absorbé  dans  ses  réfleiUons.  X^es  Espagnols  en  f  r^nt 
piomptement  Tobserration  ;  ils  remarquèrent  que  le  conseil  du 
rcH  se  réunissait  plus  fréquemment  et  que  les  prêtres  s'y  ren** 
datent  chaque  fois  en  grand  nombre.  Cette  conduite  était  bien 
capable  de  les  alarmer  ;  mais.  Gortès  avait  à  peine  eu  le  temps  d'y 
réfléchir,  lorsqu'il  reçut  un  message  de  Montézuma,  l'invitant  à 
se  rendre  sans  délai  dans  ses  appartements.  Il  obéit  aussildt  ; 
mais,  par  un  sentiment  de  défiance  occasionné  par  les'préoociH 
pations  du  moment ,  il  se  fit  accompagner  d'Olid,  qui  avait  suc- 
cédé  à  Vélasquez  dans  le  commandement  de  la  garde  et  de  qud- 
ques  autres  officiers. 

Le  monarque  les  reçut  avec  une  politesse  austère,  et,  s'adre»* 
sant  au  général,  il  lui  communiqua  les  résolutions  de  son  conseil. 
Il  ajouta  que  les  dieux,  lassés  de  la  violation  de  leurs  sanctuaires, 
avaient  menacé  les  prêtres  de  livrer  la  ville  à  toutes  les  calamités, 
si  les  étrangers  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  tels  sacrilèges 
n'eu  étaient  pas  chassés.  Cent  mille  guerriers  s'étaient  joints  aux 
habitants,  tout  prêts,  au  moindre  signal,  à  se  lever  ensiemble 
et  à  les  assiéger  dans  leur  citadelle,  a  C'est  uniquement  par  amitié 
«  pour  vous  que  je  vous  avise  de  ces  choses,  dit-il  en  terminant, 
«  et,  si  vous  tenez  le  moins  du  monde  à  vos  jours,  hJLtez-vous  de 
«  sortir  et  de  les  mettre  en  sûreté  loin  d'ici,  avant  que  les  Mexi^ 
<  cains  ne  vous  immolent  aux  dieux  que  voua  avez  si  grièvement 
«  offensés.  » 

Cette  proposition  et  le  ton  déterminé  dont  elle  fut  fiaite  ne  per- 
mirent pas  à  Cortès  de  douter  un  instant  qu'elle  fût  le  résultat 
d'un  dessein  concerté  entre  Montézuma  et  son  conseil.  11  com- 
prit sur-le*champ  qu'il  serait  plus  avantageux  de  paraître  céder 
aux  désirs  du  monarque  que  de  tenter  mal  à  propos  de  le  com- 
battre. Trop  habitué  toutefois  à  maîtriser  ses  sentiments  pour  lui 
laisser  voir  l'émotion  qu'il  en  éprouvait,  il  répondit ,  sans  hé- 
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PTOmolion  de  Vvltsqiiei,  gouT^rneiiT  de  Cuba.  Il  inoe  nae  uctdre  coDtn 
Cartes ,  Bonn  les  ordres  de  nimei.  Dtbarqanneiit  d*  Ifirran  h  Chilchroï- 
ev«cui.  Se»  jniwum  Mot  mtvt^  de  fttce  pcr  Siadmal  k  Haie*.  ■•■■ 
Uiumt  anaonte  l'irrivée  del*  flotte  k  Cortès.  Joie  et  défiance  du  g^DÊnl  II 
gagne  i  force  d'or  Us  émissaires  de  Narvaei.  Cdui-ci  se  rend  à  Cempaallu. 
St»  nenaws  mbIm  CotUs.  Obnedo  envoyé  i  Darvaca  dispoK  lea  iroopn  <i 
faveur  de  goo  rival.  Préparatifs  de  Cortès  pour  fUu  le  trouver-  Il  rmtili 
commandemeiit  des  Espagnols  ,  avec  ta  garde  de  UoDl^iuma,  i  Alvirads. 
San  départ.  Espérances  des  princes  jneiicaiDs.  Pètes  du  mois  Toiotl  I 
Heiieo.  Conjuration  des  H«iicaiQS  cooUe  1«  Espagnols.  Préparalib  de  l> 
fîte  de  l'eialtatioa  de  Huitiilopochlli.  Alvarado  e^t  iafurmé  du  complal-  U 

.  se  rend  au  temple.  Massacre  de  la  noblesse  meiicaine.  lasurrectioo  àa 
dloyao».  Ils  atUqBvat  le  quartier  das  Espagnols.  Moutonna  istcrvieet  n 
faveur  de  ceni-ci.  Blocus  du  palais.  Discordes  dans  la  noblesse.  Suila  da 
fojage  de  Cortis  vers  Cempoallan.  Ses  préparatifs  pour  attaquer  ttarriti. 
Orgueilleuse  insoueiaDee  de  ee  f^^Ml.  Sa  pr^mption  et  son  imprndeDct 
CoTlts  attaque  a«i  qnarti<rs  fl  la  fait  prisonniar.  Sououwloa  desUM|> 
de  Marvaez  k  Cortès.  BonbeuT  de  celui-ci.  Son  triomphe  h  Cempoallis.  11 
apprend  la  nouvelle  de  rinsurrcctioa  de  Heiico.  U  se  met  en  marcbe  poor 
mpuntir  dan*  Mtta  ville.  !^  •*  rîv^  i  TImmIIui. 


L'annement  qu'on  renaît  de  signaleri  U  tt)t%  de  Gbab^inkoi*' 
can  avait  été  fait  par  Diego  VélaaqneE  de  L^,  gouveraw  <l* 
Cuba,  et,  au  lien  d'apporter  dea  Eecours  à  Cortès,  il  était  destiai 
contre  lui-mtaïa.  VélaAqttea  av«it  qertainencait  dw  nuMi^  n^- 
sants  pour  se  porter  A  ce  parti  violent.  Dès  l'instant  du  dépsr* 
de  Cortès,  il  avait  commencé  k  soupçonner  en  lui  le  projet  de 


-*  ITt  -* 

kaaÈÊtdàpemàtmm:  ses  toapfoas  •#  fevlilliveal  Ai  HNh 
qu'il  vk  cp'ii  tt»  M  «BMhril  aoMn  oampte  d^Mi-opénh 
Ém;  S» ta  cfaiacèfODliaii.  ooimolîen  par  flsMlitctAtioft  4»  Hob- 
Iqo  oLéB  Portoaamro,  ettwpto  par  la  général ,  à  fa  eour  cTEs^ 
Pimt  ^qwL^ca^tAcmmtk  ses  onhres^  tMmeMraat^  m  passairt, 
iCiba  aft  y  lépoMttmntla  brait  de  saa  conquêtes  et  desyicbessos 
«tfvsilieiisas  do.  MesM|a8«.  Vélasquee  venail  de  reœroir  le  titre 
(fiéiiaDiada  et  FacrtorÎBalniD  <le  finider  une  colonie  dana  les 
pip  Bonvdleoieiit.  décaiwerts  :  lier  des  marqaes  d'nné^  himat 
diiftnpih*y  et  autorisé,  par  sa  pesictouv  i  regarder  non-seulement 
(Ms  ename  eaqpiéiBat  sur  son  goummcMent,  ma»  comme  re* 
Ubanv  ardkos  dn  ras,  il  se éitemma  à  venger,  par  la  force 
èianM%  saa  dnoils  al  son  aniorité  asécosona.  Il  pressa  les  pré* 
imi&da  aan  eapAdilîoa  areo  tonte  Tanleur  qa'on  pouvait  ai- 
Mie  des  pasaiein  mloBlea  éaol  it  était  aniné,  et  en  peu  de 
lesfi  il  mil  anr  pied  on  anneaienl)  censislant  en  dix-huit  ms»- 
lotot,  qnalrei^ngts  komarasi  de  ceif aierie,  huit  cent»  honseses 
dfafMéeria,  dont  qnatre^imgts  arqvebosiars,  cent  cinquante  ar- 
InltoisiB  ai  dame  pièosa  de  grosse  artMerie.  C'était  la  plus  bette 
«adre  qm'on  ett  eacore  ¥«e  dasa  les  eaax  do  Meiique.  tt  en 
èaos  le  coavDfumriemeBl  à  Vanflla  de  Nar?aez,  avec  ordre  de  se 
«iiir  d&Cortès  et  dei  ses  principaax  oMeiers,  de  tes  h»i  envoyer 
ckwiis^do  ehfttaea^  et  d'aeherer  enaaièe  en  son  nom  la  eo^iquète 
<h  pays,  l43B  foUgienx  hiéronymitss*  et  ks  membres  de  l'ao.- 
tea»  ley aie  de  SaMiVBomîagiie^  penuadés  que  ces  Ofdres  amè* 
tffvsat  aécetpaîreKent  an  ooniièt  entre  tes  Sapagaoia,,  irent  de 
vtttt liorta pew  ]»  eitétar.  Ilaenvoyèsent  i  Coba  le  licencié 
AyOoD  pour  le  sommer  de  renoMsr  à  ses  pvoîats  de  veageaace , 
^  le  sieaaçaaé  dis  la  «»lMe  i eyal#;  maia  ila  aa  réassieeal  pus  à 
i'HnpéRhsr  (1). 
^té»  an  voyage  heoneaK,  NaeiMias  dèban|Ba  asa  taupea  sans 


<^  iMdiiai, Heu ésii esnqalBta,  «u., mp.  MO  «ilf ». 


—  276  — 

Opposition  sur  les  sables  de  Ghalchiahcaecan ,  le  SO  arril  tSlO. 
Trois  soldats  envoyés  par  Cortès  à  la  recherche  des  mines  de 
cette  région  Ty  joignirent.  Non-seulement  ils  loi  firent  connaître 
la  situation  du  général;  mais,  comme  ils  avaient  fait  quelques 
progrès  dans  la  langue  nahuatl ,  il  trouva  en  eux  des  interprètes 
qui  le  mirent  en  état  d'avoir  quelque  communication  avec  les  in- 
digènes. Narvaes^  était  un  officier  qui  ne  manquait  ni  de  mérite 
ni  de  courage;  mais,  malheureusement  pour  lui,  il  était  d'un  en- 
têtement et  d'une  vanité  incroyables.  Les  trois  déserteurs,  voyant 
son  faible ,  cherchèrent  à  flatter  ses  espérances ,  en  lui  représen- 
tant la  condition  de  son  rival  comme  si  désespérée  actuellement 
et  le  mécontentement  de  ses  troupes  si  général ,  que  la  présomp* 
tion  naturelle  de  Narvaez  en  prit  une  force  nouvelle.  Mais,  dans 
l'esprit  des  soldats,  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  motifs  de  ja« 
lousie ,  les  nouvelles  qu'ils  donnèrent  de  ce  qui  s'était  passé  à 
Mexico  et  de  la  puissance  merveilleuse  que  Cortès  exerçait  dans 
l'empire  de  Montézuma  éclipsèrent  tous  leurs  autres  rapports.  Le 
mauvais  succès  de  sa  première  opération  aurait  dû,  cependant, 
éclairer  Narvaez  ;  car,  ayant  envoyé  sommer  Sandoval,  qui  com- 
mandait à  la  Véra-Gruz,  de  se  soumettre  à  son  autorité,  le  prfttre 
Guevara,  ayant  été  chargé  de  cette  mission,  s'en  acquitta  avec  une 
telle  insolence  et  un  sans-façon  si  insultant  pour  son  ehef,  que 
cet  officier,  indigné,  se  saisit  de  lui  et  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, en  disant  que,  puisqu'ils  avaient  des  lettres  pour  Cortès, 
il  allait  leur  fournir  les  moyens  de  les  lui  remettre  en  personne. 
Des  tiamèmes  furent  appelés  :  on  plaça  de  force  les  envoyés  de 
Narvaez  dans  des  litières  en  bambous,  et  ils  forent  aussitôt  ache- 
minés sans  cérémonie  sur  Mexico. 

Déjà  Cortès  était  informé  de  l'arrivée  de  la  flotte.  Dès  les  pre^ 
miers  moments  de  son  apparition,  Montézuma  en  avait  reçn 
l'avis  de  ses  officiers.  A  la  distance  où  nous  sommes  des  lieu  et 
des  événements,  il  serait  difficile  d'apprécier  exactement  l'im* 
pression  que  cette  nouvelle  causa  aux  princes  mexicains.  Au  con- 
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royal,  on  agita  la  question  de  ropportunitéde  détrnire  les 
Espagnols  actuellement  à  Mexico»  et  l'on  des  cbefe  proposa  même 
d6  les  attaquer  immédiatement  avant  que  les  antres  eussent  eu  le 
temps  de  les  rejoiodre.  L'arrivée  de.  tant  de  navires  était  bien 
capable  de  leur  inspirer  des  craintes  sérieuses;  mais  Montézuma, 
qQÎ  voulait,  avant  tout,  éviter  une  collision  dans  le  sein  de  sa  ca- 
pitale, on  qui,  selon  les  cbronistes,  avait  conçu,  malgré  l'injustice 
de  sa  captivité,  de  rattachement  pour  quelques-uns  de  ses  geô- 
liers, aurait  trouvé,  cette  fois  encore,  le  moyen  de  différer  la 
lotte,  en  émettant  Tavis  d'attendre,  pour  les  exterminer,  qu'ils 
foisent  réunis  tous  ensemble  (1).  Quoi  qu'il  en  soit ,  après  avoir 
tenu  ces  nouvelles  secrètes  pendant  deux  ou  trois  jours,  il  invita 
Cortès  à  passer  dans  ses  appartements,  et  lui  annonça,  d'un  air 
aisé,  qu'il  pouvait  désormais  songer  aux  préparatife  de  son  f^é- 
part,  les  navires  qu'il  attendait  étant  prêts  à  le  ramener  dans  sa 
patrie. 

En  disant  ces  paroles,  il  montrait  du  doigt  au  général  étonné 
les  toiles  qui  lui  avaient  été  envoyées  de  la  cête.  Celui-ci,  accou- 
tnmé  déjà  à  ces  sortes  de  peintures ,  reconnut  d'un  coup  d'œil  le 
nombre  des  vaisseaux  ainsi  que  l'état  des  forces  qui  venaient 
d*£tre  débarquées.  <x  Dieu  soit  loué  de  sa  bonté  !  )>  s'écria-t-il 
a?ec  une  émotion  de  joie  facile  à  comprendre,  quoiqu'il  eût  bien 
lieu  de  douter  que  ce  lussent  des  secours  envoyés  d'Espagne.  Il 
assura  Montézuma  qu'il  s'empresserait  de  proiter  de  cette  occa- 
sion pour  retourner  dans  son  pays.  Le  monarque,  concevant  enfin 
l'espoir  d'être  bientôt  débarrassé,  sans  effusion  de  sang,  de  ces 
kôtes  dangereux,  lui  en  exprima  toute  sa  satisfaction  ;  en  témoi- 
gnage de  son  contentement,  il  lui  promit  de  nouveaux  présents  et 
rinvita  à  dtner  avec  lui,  honneur  que,  jusque-là,  il  n'avait  jamais 
accordé  aux  étrangers.  Ces  heureuses  nouvelles  se  répandirent  en 
un  moment  dans  tout  le  quartier,  où  elles  furent  saluées  joyeuse- 

(1)  Gomira,  Cnmica  de  Nueva-Espana,  cap.  95. 


aiMlfiar^es  sthw  d'artinerù.  Coftit  me  roalst  pM  cSpindNt 
eaofaer  lOBgtcttpa  à  Me  eotapagoom  les  cnântei  qn^l  eatnMilrit 
iu  sujet  de  VMuqum.  filles  forent  annitôt  partagées  de  tout; 
■iMit  le  oenfianca  qa'il  araitsu  leor  inspirer  soutint  leur  conrkg*: 
officien  et  soldets  jurèreat  siMniinenent  de  pH-tager  M  fNlaH 
et  da  reater  fidèles  en  chef  qn'ils  avftient  ohoni. 

L'airivée  de  Guerara  et  de  ms  oempagfions  edien  bientôt  d« 
dissiper  lenn  dostce.  Portto,  de  relait  ««  relais,  par  tee  tlam^am 
de  la  poste  royale ,  ils  avaient  parmara ,  en  qnalre  jeon ,  la  dt»- 
iBoce  qui  «épore  M«xico  de  QuillHùâan  {i).  A«x  premiers  ft/t- 
btwrgs  de  la  capitale,  Ym  éw  Eepaenole  diargés  de  les  escorter 
■a  détacha  et  viat  apporter  A  'GorMs  le*  lettres  de  SandoTsI.  Le 
central  s'enpreesa  ansailM  de  leur  envoyer  des  dmau  piw 
fûre  leur  entrée  pin  conreB^lement  ;  il  les  rcnit  sor^le-dieap 
en  liberté  et  i»e  pria  avec  courtoisie  d'excvaer  la  nideam  de  iM 
lieutenant.  Sa  conduite  parvint,  en  peu  de  temps,  àadouoirta 
bortification  qu'ils  en  avaient  eonçoe,  et,  par  dea  «Uantiess 
contiBues,  il  achen  de  gagaer  eotièreBMint  lear  «oofianoa.  «  Il 
leur  oignit  si  bien  les  doigts  arec  de  l'or,  dit  on  témoin  oce- 
laine  (S^  que,  aprte  être  arrivés  comme  dee  lions  rufissaatb,  ils 
s'en  retonraèrenl  ausa  doux  «jue  det  agneaux.  *  Annt  de  )n 
rMToper  k  la  c6le,  il  le*  combla  de  préeeMs,  et  par  ce  »ojai 
il  obtint-d'enx  une  foule  de  détaib  aar  Ice  forces  et  ies  projets  de 
Narrées,  d'npràs  lesquels  il  coacat  tante  l'itendan  du  danger  qei 
le  menaçait.  Ib  partirent  ensuite ,  emportaM  de*  lettres  pour  I* 
Heulenant  de  VéUsqnez.  Ces  lettrée  étaient  de  la  natare  la  pl*> 
conoiliante;  il  conjorait  son  rival  de  ne  pas  eteiter  l'iumberdJ' 
ittlioa  ftarmi  les  Indiens,  «a  proclamant  tear*  dâaeasioM,  et  4* 
se  foiadre  à  lui  pour  la  canae  da  ttea  et  de  la  ooaromie,  hv 
neniB  seule,  disait-il,  pouTnat  «mener  le  pl^  enecès  de*  armsi 


H)  Bernai  Dist,  Bist.  dels  cooqaisU,  «le.,  ctp.  111. 
(9)  Id.,  fbid. 
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Cependant ,  Narraei ,  abandonnant  à  eon  tdnr  la  plage  aride 
(kCinlchiohcu^ean,  s'était  transporté  à  Gempoallan.  C'est  là  que 
Gae?ara  le  trouva  à  son  retour  de  Metico.  Mais,  plus  occupé  dé 
seconder  le  ressentiment  de  Vélasquee  que  jaloux  de  maintenir  lA 
gloire  du  nom  espagnol  et  l'intérêt  même  de  sa  patrie  dans  son 
osnmerce  avec  les  indigènes,  il  s'emporta  en  invectives  contre 
Gortès,  qu'il  représenta,  ainsi  que  ses  compagnons,  comme  des 
liroscrits  coupables  de  révolte  envers  leur  propre  souverain  et  de 
craaaté  envers  les  Mexicains ,  dont  il  envahissait  injustement  le 
pays.  Il  avait  ajouté  que  son  unique  objet  était  de  chfttier  leurs  op- 
presseurs et  de  délivrer  Montézuma  de  leur  tyrannie.  Plu«eorB  dé 
«B  compagnons,  sur  qui  les  rapports  de  Guetara  avaient  produit 
us  impression  bien  diiBFérente,  se  montrèrent  choqués  de  cette 
Qondaite  imprudente,  et  le  licencié  Ayllon  hii  en  fit  des  reproches 
aa  aoB  de  l'audience  royale.  Irrité  de  ces  représentations,  Nar-^ 
Hei  le  fit  enlever  de  force  et  conduire  à  bord  d'un  navire  qoi  le 
nmona  à  Saint-Domingue.  Le  monarque  mexicain  était  instmtt 
de  toetcs  ces  choses  ;  il  en  profita  pour  se  mettre  secrètement  en 
rapport  avec  Narvacs  et  lui  envoyer  des  présents.  Les  Cempoa)^ 
tèques,  qui  avaient  reçu  les  nouveaux  venus  comme  les  frères  el 
lit  amis  des  précédents,  ne  savaient  ce  qu'il»  devaient  penser  de 
eti  contradictions  ;  au  fond,  les  menaces  contre  Cortès  et  le  deé- 
m  avoué  de  remettre  Montézuma  en  possession  de  sa  puissance 
ne  pouvaient  leur  plaire  que  médiocrement.  Cela  n'empéchast 
pas  qu'un  grand  nombre  d'Indiens  de  la  côte,  déjà  fatigués  de  la 
présence  des  étrangers  et  des  vexations  qu'ils  en  éprouvaient,  ne 
Qonneaçassent  i  remuer  ouvertement  et  à  parler  de  les  cbassev 
de  leurs  terres. 

Une  telle  situanion  ne  pouvait  durer  longtemps  sans  conipr»« 
■ettre  {pavement  les  intérêts  des  Espagnola  et  surtout  de  Cortès. 
Il  était  impossible,  d'un  autre  e^té,  d'imaginer  quelque  ehose  qui 
put  mettre  son  habileté  et  son  courage  à  une  épreuve  plus  rude 
e  teo  quoi  il  fût  plus  difficile  de  prendre  une  décisioa.  Gepen- 
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liant  il  était  grand  temps  d'agir,  et  SaDdoral,  qui  le  tenait  ta 
curant  de  toas  les  mouvemenU  de  son  rival,  venait  de  lui  écrira 
qu'il  devait  se  h&ter,  s'il  voulait  sauver  la  Véra-Cras  de  ses  en- 
treprises. Corlès,  prévoyant  qu'il  faudrait  toujours  achever  par 
décider  ses  différends  avec  Narvaez  par  le  sort  des  armes,  vonlot, 
ivant  d'en  venir  à  cette  extrémité,  tenter  encore  une  dernière  tm 
a  voie  des  négociations.  Pour  cette  mission  délicate ,  Il  choisit  le 
[>ère  Olmedo,  que  son  caractère  rendait  éminemment  propre  i 
;et  emploi  :  il  avait,  d'ailleurs,  toute  l'adresse  et  la  prudence  né- 
:e8saires  pour  bien  conduire  les  intelligences  secrètes  que  Cortès 
ivait  le  projet  de  se  ménager  parmi  les  soldats  de  Narvaei  ei 
Jans  lesquelles  il  mettait  sa  plus  grande  confiance.  Narvaez rej^ 
ivec  mépris  toutes  les  propositions  de  son  rival.  Mais  Olmedo  et 
Mox  qui  l'avaient  accompagné  trouvèrent  un  accès  plas  facile 
Mrmi  les  troupes,  où  les  officiers  et  les  soldats  de  Cortès  avaient 
xa  grand  nombre  d'amis  et  de  camarades.  Les  lettres  dont  ib 
étaient  chargés  et  les  présents  qu'ils  répandirent  i  propos  dani 
e  camp  y  produisirent  un  effet  tout  différent,  et  la  plupart,  sé- 
Jnits  par  les  largesses  et  les  discours  insinuants  du  chapelain,  sa 
iécUrèrent  hautement  pour  un  accommodement  avec  le  général. 
^rvaez  eut  vent  de  ces  intrigues,  et  l'on  eut  beaucoup  de  peine 
I  l'empécber  d'emprisonner  Olmedo  avec  ses  compagnons  ;  maif 
il  les  obligea  à  quitter  Cempoallan  sans  daigner  leur  donner  aa- 
Bune  réponse  (1). 

Cortès,  connaissant  l'arrogance  de  son  riv^,  s'était  préparé 
j'avance  à  le  braver.  Après  avoir  conféré  de  la  situation  avec  ses 
liciers  et  ses  soldats,  il  se  détermina ,  malgré  l'infériorité  de  ses 
forces,  à  marcher  contre  un  ennemi  qu'il  avait  inutilement  tenté 
le  fléchir,  se  confiant,  pour  le  vaincre,  A  sa  fortune  et  à  son  ha- 
biieté  accoutumées.  Avant  son  départ,  il  manda  à  Vélasqueids 
Léon,  qn'ilavail  envoyé  pour  fonder  la  colonie  de  Coatxacoalco,  ds 

(1)  Id- ibid.  —  Gontri,  Croniei,  etc., cap.  97,  M, 
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vanir  le  joindre  à  Cholnllan  avec  tons  ses  hommes  :  en  même  temps 
il  donna  des  ordres  poor  lerer  nn  corps  de  denx  mille  Indiens  de 
la  province  de  Chinantla,  dont  les  chefs,  ainsi  qn'un  grand  nom- 
bre d'antres  des  régions  du  snd-est,  lui  avaient  offert  leurs  ser- 
fices.  Lenr  arme  la  plus  redoutable  était  une  pique  de  dix-huit 
pieds  de  longueur;  Cortès,  qui  savait  en  apprécier  l'avantage, 
commanda  d'en  fabriquer  trois  cents  dont  il  comptait  armer  ses 
propres  soldats  pour  agir  contre  la  cavalerie  de  son  rival  (1). 

Malgré  l'assurance  de  Narvaez  et  ses  menaces  contre  le  général, 
Hontézuma  ainsi  que  sa  cour  s'expliquaient  difficilement  leur  situa- 
tion respective  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  et  à  l'égard  du  souverain 
dont  ils  se  disaient  les  envoyés;  aussi  attendaient-ils  avec  anxiété 
le  résultat  des  événements  qui  se  préparaient.  Cortès  avait  gardé 
jusque-là  une  prudente  réserve.  Sur  le  point  de  se  mettre  en 
chemin,  il  fit  entendre  au  monarque  que  les  étrangers  nouvelle- 
ment débarqués  étaient  réellement  ses  compatriotes  et  que  le  chef 
qui  les  commandait  avait  été  comme  lui  envoyé  pour  saluer  Mon- 
témma  de  la  part  de  leur  mettre  ;  cependant  la  conduite  dou- 
teuse qu'il  avait  tenue  depuis  son  arrivée  le  mettait  dans  l'obli- 
gation d'aller  s'en  informer  en  personne ,  de  chercher  à  le  rame- 
ner à  son  devoir  s'il  s'en  était  écarté ,  ainsi  que  d'empêcher  les 
soldats  de  commettre  des  dégâts  sur  les  terres  de  l'empire  (2).  Il 
ajouta  qu'il  ne  tarderait  pas  à  retourner  à  Tenochtitlan  avec  le 
reste  de  ses  compagnons ,  afin  de  prendre  définitivement  congé 
du  roi  ;  en  attendant,  il  le  priait  de  continuer  à  demeurer  parmi 
les  Espagnols ,  dont  la  sécurité  dépendait  de  sa  présence  parmi 
eox  et  d'avoir  pour  Alvarado,  qu'il  comptait  laisser  pour  son  lieu- 
iMiant,  les  bontés  qu-'il  avait  eues  pour  lui-même.  Il  l'assura 
qoe  son  souverain  lui  saurait  gré  de  cette  foveur  comme  des 
autres,  tout  en  lui  donnant  à  entendre  clairement  que,  si  les 
Mexicains  tentaient  la  moindre  hostilité  durant  son  absence ,  les 

(1)  TorqaemAda,  Mooarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  60  et  61. 

(2)  Herrera,  Hist.  gen. ,  deead.  H ,  lib.  IX ,  cap.  21 ,  et  lib.  X ,  cap.  1 . 


ooosiquences  en  retomberaient  tout  d'abord  sur  sa  peraonaa. 
MoBtéauma  répondit  en  protestant  de  son  dévonenent  pour  les 
Espagnols  et  en  particulier  pour  Cortès ,  qu'il  aTait  déji  tant  de 
fois  défendus  de  la  colère  de  ses  dieux  et  de  son  peuple  ;  mais  il 
rinfonna  que  le  présent  mois  ToxcatI  étant  celui  où  les  Mexi- 
cains avaient  coutume  de  célébrer  quelques-unes  de  leurs  prin- 
cipales fttes,  on  ne  devrait  point  s'étonner  de  voir  la  noblesse  sa 
rassembler  à  cette  occasion  dans  le  grand  temple  ;  il  ajouta  qu'on 
s'abstiendrait  d'y  ofFrir  les  sacrifices  accoutumés ,  puisqu'ils  dé- 
plaisaient aux  Espagnols,  mais  qu'il  espérait  qu'ils  ne  se  formalise- 
raient  point  de  les  voir  entrer  dans  les  danses  sacrées  auxquelles 
tout  le  monde  prenait  part.  Le  général  répliqua  qu'il  n'avait  ja- 
mais songé  i  mettre  obstacle  aux  plaisirs  publics  et  qu'ils  pou- 
vaient se  livrer  à  leurs  divertissements  comme  ils  l'entendaient  (1). 
Il  confia  â  Pedro  de  Alvarado,  avec  le  commandement  de  la 
forteresse,  la  garde  du  monarque ,  lui  laissant  cent  cinquante 
hommes,  le  plus  grand  nombre  des  alliés,  des  chevaux,  ainsi  que 
l'artillerie  tout  entière.  Connaissant  la  violence  de  son  caractère, 
il  le  raisonna  avec  force  sur  la  nécessité  de  la  prudence  et  de  la 
circonspection;  il  lui  recommanda,  par-dessus  tout,  de  veiller  avec 
soin  sur  la  personne  du  roi ,  sans  oublier  de  le  traiter  avec  les 
ménagements  et  le  respect  qui  lui  étaient  dus.  Montésuma  fournit 
avec  empressement  au  général  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
durant  sa  marche  :  il  lui  proposa  d'emmené  à  sa  suite  un  corps 
de  six  mille  Mexicains  ;  mais  Cortès  refusa  poliment  des  auxil  iaîres 
qui  pouvaient  ne  pas  être  sans  danger  pour  lui  et  ne  prit  que 
cent  soixante-dix  soldats  de  ceux  qu'il  savait  le  plus  solidement 
dévoués  à  sa  fortune.  Pour  lui  faire  honneur,  le  monarque  voulut 
l'accompagner  à  son  départ  jusqu'à  la  chaussée  d'Iztapalapan  : 
toute  la  cour  suivit  le  palanquin  royal  qu'eiscortait  l'infanterie 


(1)  Manuscrit  de  Fan  1576.  —  Goniara,  Grooica,  «ic.,  eap.  104.  —  lillilio- 
cbitl  y  Hiftt.  des  Chicbimèques ,  tome  U ,  cbap.  87. 


iipagBOle.  Arrivés  au  ponUlerâ  de  Huitziliaa ,  CkMriès  «t  Mon* 
iéwou  Vembraftsèrent  «t  se  séfMirèreiit  »  en  appafeeoe ,  areo  \t$ 
fluupqpne  de  la  oerdiaUli  la  filas  swcire.  Mai»,  durant  toute  aa 
rente»  le  monarque  continua  à  Caire  épier  sa  marche»  et  des  cowt^ 
riers  ne  cesaàreot  de  Tiiàformer  de  ses  progrès,  tant  on  redontatt 
■ème  de  loin  cet  homme  extraordmaire(l). 

On  était  alera  vers  le  mUiendo  mois  ToxcatI  «  «oincidalBit  ave^  ia 
fHramier  jonr  de  mai  de  Tannée  1590.  Il  j  avait  phis  da  aix  mois 
<|ne  lee  Eapagwis  occupaient  ta  asétropole  de  rAnabuac.  Dèpms 
lars»  quelle  étrange  série  d'événements  avait  eu  lieu  I  Montéauma, 
qai  s'était  eifbrcé  par  tous  les  moyens  de  oenîarer  leur  approche, 
ivait  vu  se  réaliser  en  partie  ses  préviaions  funestes,  et,  aana  être 
SBcere  totalement  dépouillé  de  la  puissance,  il  se  trouvait  le 
Giptif,  presque  Tesclave  de  ces  terribles  étrangers*  En  voyiat 
s'éloiffuer  maintenant  celui  dont  le  génie  les  avait  courbés  sons 
as  fakmté  de  ier,  les  princes  meiicaine  se  eeniirent  antasés  d'une 
Boavelle  confiance.  Son  déf>ari  leur  permettait  enfin  de  respirer , 
M,  dans  le  conflit  oà  ik  le  savaient  sur  le  point  de  s'engager  »  la 
cannaissance  qu'ils  avaient  des  forces  supérieures  de  Narvaei  lemr 
donnait  l'eapoir  qu'dles  euffiraient  pour  écraser  son  rival  ou  do 
amins  pour  le  mettre  bore  d'état  de  songer  à  retourner  immé- 
diatemefit  à  Mexico.  C'est  alors  qu'ils  conçurent  le  dessein  de 
Sûre  périr  les  hommes  restés  avec  Alvarado  et  de  les  immoler  à 
leur  vengeance. 

Lss  bisloriens  de  la  conquête,  tout  entiers  à  l'expédition  de 
Cortéa,  ont  oublié  de  mentionner  les  particularités  qui  signalèrent 
les  premiers  jours  de  son  absence  de  Tenochtitlan  (9).  On  ne  peut 
douter,  cependant,  qu'elle  n*ait  été  célébrée  comme  un  triomphe 
tiauiltanément  avec  les  fêtes  du  mois,  et  l'on  sait  que  les 


(l)eMmra,  CroaicSi  etc.,  eap.  100.  <— Berosl  Dits,  Hist.  4e  la  ceo* 
QsiMa,  eto.,  cap.  113  et  113.  —  Torquonada,  Mooârq.  M.,  Ub.  IV»  cap.  63. 

(2)  Torqaemada  est  le  seul  qui  donne  quelques  détails ,  à  ce  sujet .  parmi 
bi  ierinios  espagnols. 
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cains  se  préparèrent,  dès  ce  moment,  aux  éventaaiités d'une 
lutte  arec  les  Espagnols.  Montézuma,  ainsi  que  ceux  de  ses  amis 
qui  avaient  été  plus  à  même  d'observer  les  grandes  qualités  de 
Cortès  et  les  ressources  si  fécondes  de  son  génie ,  craignaient  en- 
core de  se  laisser  entraîner  trop  facilement  aux  illusions  de  leurs 
espérances.  Malgré  le  désir  qu'il  éprouvait  de  se  voir  délivré  de 
l'oppression  étrangère,  le  monarque  voyait  encore  trop  de  péril 
à  s'abandonner  aux  manifestations  de  sa  joie;  mais,  obsédé  plus 
que  jamais  par  les  discours  incendiaires  de  la  noblesse  et  les  pré- 
dictions mensongères  des  prêtres,  il  avait ,  chaque  jour ,  plus  de 
difficulté  à  retenir  le  torrent. 

Peu  de  jours  manquaient  pour  celui  de  la  fête  du  mois  Toxcatl 
où  l'on  célébrait,  à  la  suite  de  la  fête  de  Tetzcatlipoca,  la  première 
des  quatre  grandes  fêtes  de  Hnitzilopochtli .  Suivant  l'usage,  les  prê- 
tres s'occupaient  alors  à  pétrir  de  tzohualli  la  statue  de  ce  dieu  que 
l'on  montait  solennellement  dans  sa  chapelle  en  haut  du  teocalli. 
Cortès  n'ayant  fait ,  au  moment  de  son  départ,  aucune  objection 
à  ce  que  ces  cérémonies  eussent  lieu,  un  petit  nombre  de  nobles  et 
de  prêtres,  des  plus  hardis,  s'étaient  proposé  de  profiter  de  la  pré- 
sence de  la  multitude  qui  y  concourait  de  toutes  les  villes  voi- 
sines pour  tenter  un  soulèvement.  Ils  avaient  artificieusement 
excité  à  ce  sujet  la  curiosité  des  Espagnols  et  d'Alvarado ,  qu'ils 
avaient  engagés  à  ne  pas  manquer  à  ce  spectacle  ;  de  cette  façon, 
ils  espéraient  les  prendre  au  dépourvu,  ne  doutant  pas  que  le 
reste  du  peuple  et  de  la  noblesse  ne  se  joignit  promptement  à 
eux,  une  fois  l'extermination  commencée.  Dans  cette  grave  con- 
joncture ,  ceux  qui  avaient  jusque-là  manifesté  le  plus  d'opposi- 
tion aux  étrangers  s'étaient  convoqués  extraordinairement,  et  tous 
avaient  opiné  sur  la  nécessité  de  profiter  de  ce  moment  pour 
frapper  un  grand  coup.  Le  Tlacateccatl  Necatzin  présida  l'assem- 
blée :  il  insista  particulièrement  sur  la  nécessité  de  la  prudence 
et,  rappelant  aux  autres  l'exemple  funeste  deCholullan,  il  les  ex- 
horta à  se  mettre  sur  leurs  gardes  et  à  rassembler  le  plus  d'armes 
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possible  dans  tous  les  palais  voisins  da  temple  (1).  Le  complot 
était  ourdi  habilement,  et  l'on  était  à  la  veille  du  jour  où  l'on 
devait  coUoquer  le  dieu  dans  son  sanctuaire,  que  rien  encore  ne 
paraissait  avoir  transpiré. 

Mais  la  haine  est  clairvoyante.  Rien  n'échappait  aux  Tlaxcaltè- 
quesy  que  des  distinctions  subtiles  sur  la  prééminence  ou  les  qua- 
lités de  l'une  ou  l'autre  de  leurs  divinités  avaient  plus  d'une  fois 
armés  contre  les  Mexicains,  lorscpie  des  motife  plus  matériels  ne 
les  amenaient  pas  sur  le  champ  de  bataille,  et  la  vue  de  leurs  so- 
lennités abhorrées  leur  rappelait,  avec  le  sentiment  de  leurs  riva- 
lités politiques  et  religieuses,  le  souyenir  de  leurs  frères  immolés 
par  milliers  sur  les  autels  de  Tenochtitlan.  Ils  cherchaient  toutes 
les  occasions  d»  noircir  leurs  ennemis  aux  yeux  de  leurs  alliés  et 
soupiraient  après  le  moment  où  il  leur  serait  permis  tout  à  leur 
aise^l'assouvir  leur  vengeance.  Du  quartier  au  grand  temple  il  n'y 
avait  qu'un  pas,  et  sur  le  moindre  prétexte  on  les  y  voyait  rôder 
d'un  air  plus  ou  moins  inquiet.  Depuis  plusieurs  jours,  ils  obser- 
vaient dans  les  allures  des  Mexicains  quelque  chose  d'inaccoutumé, 
et  plus  d'une  fois  ils  prétendirent  avoir  vu  un  sourire  perfide  illu- 
miner leurs  regards  à  l'aspect  des  Espagnols  ou  de  la  forteresse 
où  ils  faisaient  leur  séjour.  Les  soldats  d'Alvarado  ne 'tardèrent 
pas  à  faire  des  remarques  analogues  :  connaissant  leur  propre  fai- 
blesse en  face  de  la  multitude  de  leurs  ennemis,  ils  étaient  remplis 
de  soupçons  et  de  craintes  ;  ils  crurent  s'apercevoir  que  l'on  n'avait 
plus  pour  eux  la  même  déférence  qu'auparavant  et  qu'on  négligeait 
en  leur  présence  les  formules  respectueuses  auxquelles  ils  étaient 
habitués  depuis  leur  séjour  à  Mexico.  Alvarado,  ayant  été  instruit 
de  ce  qui  se  passait ,  mit  aussitôt  tout  en  œuvre  pour  en  savoir 
davantage.  Quoique  les  amis  des  Espagnols  ne  fussent  pas  en  trop 
grand  nombre  parmi  les  Mexicains,  ils  en  avaient  cependant  déjà 
suffisamment  pour  pouvoir  en  tirer  un  parti  utile  au  besoin  : 

(1)  Cerraotes,  Corooics  de  los  Indios,  apnd  Torquemada,  Monarq.  lod. 
Ub.  lY ,  cap.  66.  ^  ManuMrit  en  JaagM  aalnuiU  de  Tan  1576 ,  eott.âidûa. 


c'MiieBty  pour  la  plvpart,  des  homme»  amouretix  du  ehang^ment 
Ott  méeoatails  de  l'ordre  poKtiqoe  existant,  des  marehands  6u  des 
nobles,  dépossédis  de  leurs  droits  sovrerains,  ou  bfeir  encore  des 
adversaires  de  la  tyrannie  sacerdotale  ou  des  Fanatiques,  adhérents 
superstitieux  de  Quetsalcohuatl  et  qui  voyaient  dans  les  Espagnols 
les  nouveaux  maîtres  promis  au  nom  du  ciel.  Alvarado  ne  tarda 
pas  i  être  renseigné  par  eux  de  ce  qu'il  désirait  savoir,  et,  une  fois 
sur  la  piste,  il  saisit  promptement  toutes  les  trames  de  la  conjura- 
tion ;  il  connut  jusqu'au  jour  et  à  l'heure  où  elle  devait  éclater. 

Quoique  bon  officier  et  doué  d'autant  de  résolution  que  Cortés, 
tl  R^avait  ni  la  capacité  de  ce  général ,  ni  la  dignité  qui  lui  avait 
donné  un  sj  grand  ascendant  sur  l'esprit  des  indigènes  et  qui  les 
.avait  empêchés  de  se  former  une  juste  idée  de  leur  force  et  de 
leur  faiblesse.  Au  lieu  de  chercher  à  déconcerter  par  quelque 
ruse  les  projets  des  Mextcatns,  if  se  prépara  aussitôt  à  les  prévenir 
par  un  coup  éclatant.  Ayant  réuni  les  plus  expérimentés  de  ses 
soldats,  il  leur  fit  part  de  ce  qu'il  savait  en  fes  priant  de  hii  don- 
ner leur  avis  (hns  cette  conjoncture,  et,  comme  il  lui  avait  été  im^ 
possible  de  s'assurer  si  Montëzuma  était  instruit  du  complot,  il 
leur  demanda  sils  croyaient  utile  de  lui  en  faire  part  et  de  se 
plaindre  de  la  trahison  de  ses  nobles.  Mais,  que-  le  roi  en  fèt  in- 
formé ou  non,  ils  conclurent  unasimemenlque  coqu-il  y  avait  de 
mieux  à  faire ,  c'était  de  s'abstenir  de  lui  en  parler  et  d'agir  par 
eux*mémes  dans  la  circonstance  (1). 

Cependant,  la  oonfoetloii  delà  statue  de Huitzilopochtii étant 
achevée,  les  prêtres  qui  en  étaient  chargés  la  placèrent  sur  son 
palanquin  et  Ift  revêtirent  de  son  costume  de  guerre,  tout  briRasC 
d'or  et  de  pierreries.  (Tétait  la  veille  de-  la  ftte.  Beux  seigneurs 
forent  députés  à  Ahrarado  pour  le  prier  de  vouloir  bien  leur  re*- 
nouveler  l'autorisation  donnée  par  Cortès  et  Tinvilèrent  en  même 
temps  à  la  cérémonie.  Lecaptlaine,  dissimulant  sou  ressentiment, 

(1>  C»wtu,  datQOkUt  deltt  Miae»ikkL 
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lépoQdit  qu'il  n'avait  rien  à  objecter,  pourvu,  toat^ioif ,  qne  rien 
ae  irouUài  l'ordre  «ecootumé ,  qu'il»  s'abstins^nt  denporter 
à^  ana^  avec  eux  et  d'immoler  des  victimes  humaines.  Assurés 
(fe  son  consentement ,  ils  se  retirèrent  Toute  la  nuit  ft  y  eut  un 
gnuid  bruit  d'instruments  dans  le  Cokuapantli,  et  le  lendemain 
Iw  nobles  meaûcaîns  réunis  au  nombre  d'environ  six  cents,  vêtus 
ifec  une  grande  légèreté ,  mais  courerts  de  bijoux  et  de  riches 
diadèmes  de  ptames,  exécutèrent  le  grand  ballet  du  Biaeeboa- 
Mî  (1)  qui  était  accoutumé  dans  la  circonstance.  La  statue  do 
dieu  sortit  ensuite  du  salon  de  Huitznahuac,  portée  sur  les  épau- 
ws  de  quatre  guerriers  de  haut  rang,  et  s'avança  processionnel- 
JeœeDi  vers  le  teocalli.  Des  écha£iudages  avaient  été  dressés  au 
pied  de  TescaUer,  afin  de  monter  doucement  le  palanquin,  sans 
iw  faire  subir  d'inclinaison ,  et  des  prêtres  placés  sur  la  terrasse 
apërienre  devaient  le  recevoir  et  le  colloquer  sur  son  autel. 
Cest  ce  moment  qu'on  avait  choisi  pour  TexécutioB  du  complot 
i  l'arrivée  du  dieu,  on  devait  arracher  l'image  de  la  sainte  Vierge 
delà  chapelle  cédée  aux  Espagnols,  et  jrenverser  les  signes  abhor- 
res du  culte  des  chrétiens,  en  poussant  contre  eux  le  ori  de  guerre. 
Cette  circoDstance ,  Alvarado  n'en  fut  instruit  que  quelques 
'•ares  avant  l'exécution  ;  elle  lui  fut  confirmée  par  plusieurs  tô- 
ios, entre  autres  par  le  prince  acolhuaTeoocoltzin,  l'un  des  oAa- 
du  roi  Cacama  (2)  ;  telle  était»  ajoutait-on,  la  confiance  que  les 
^es  avaient  dans  le  succès  du  complot,  que  des  femoMs  em-* 
ées  au  service  du  temple  y  tenaient  d'avance  des  mavoiiiieii 
;  des  aaaces  toutes  prêtes  à  recevoir  des  lambeaux  de  la  Qhaîr 
^Iruçers^  dont  elles  espéraient  se  régaler  dans,  un  featin  dn 

^}  Gamara  ,  Crooica  «  etc.,  cap.  104.  —  MacehualiztH ,  c*eftt-ib4ire ,  M^^riis 
'■B  par  le  travail.  Ce  ballet  était  une  danse  sacrée,  en  actions  de  grâces  au 
^^r  les  bieas  de  la  terre  et  de  la  vie.  Il  se  dansait  avec  beaucoup  de  gra- 
>i  cliMii  4es  cbor iatea ,  .et  les  danseurs  répoadsieat. 
Kaoûrez  9  Proceso  de  resideoeit  contrft  Pedro  de  Alvarado „  an  la  ras- 
1^  etc.,  page  67.  —  Cervantes,  Coronica  de  las  Indios,  vp.  Tatuaamada 
*^tad-,  lil>.  IV,  cap.  66. 


cannibalea  (1).  Ces  rapports,  vrais  ou  hux,  ae  pouvaient  manquer 
d'enflammer  eacore  la  colère  des  Espagnols.  Si  I'od  en  croit  la 
déposition  d'Alvarado  Ini-mAme  (3),  il  serait  allé  au  temple  vers 
midi,  et  l'aspect  des  écbafoudages  l'aurait  p 
des  desseias  sacrilèges  de  l'enDemi  ;  mais  la 
statue  de  Huitzilopochllî  était  couverte,  le  t 
et  des  seigneurs  mexicains,  ruisselant  de  bij 
auraient  suffi,  en  excitant  sa  cupidité,  pour  i 
qu'il  méditait. 

Montézuma,  ignorant  ce  qui  «e  passait 
geôliers ,  lui  envoya  alors  précisément  un 
géant  à  se  rendre  au  temple  pour  assister  à 
zilopochtli  (3).  A  en  croire  encore  le  témoif 
monarque,  instruit,  à  son  tour ,  des  projets 
cerdoce,  et  souhaitant,  peut-être ,  en  ce  moi 
ponaabilité  à  couvert  du  etUi  des  Espagnols 
M  tenir  sur  ses  gardes ,  les  Mexicains  ayant 
ce  moment  pour  renverser  les  images  chréti 
capitaine  l'aurait  ^pplié  d'interposer  son  ai 
aux  Espagnols  la  douleur  de  voir  commettr< 
il  s'y  serait  refusé  constamment,  en  alléguant 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  fongueux  castillan,  moiv 
timent  religieux  qile  par  son  avarice  et  le  dés 
aux  complots  de  ses  ennemis,  s'achemina  ai 
pantli,  ne  laissant  au  palais  qu'un  petit  noi 
avoir  l'œil  sur  les  princes  captifs.  Se  soaren 
naguère  sur  les  populations  par  le  massacre  d 
suada  aisément  qu'un  châtiment  analogue  so 
la  noblesse  mexicaine  et  lui  Ater  toute  velléité 


(I)  Cervanlei ,  Corooic*  de  los  lodios.  ip.  Torque 
(S)  Runirei,  Proceso  de  reudeacit,  ibid. 
(S)  Torqoemada,  ibid.  otsnp. 
(4)  Mnirei ,  ibid.  nt  lup. 


M  QB  dessein  de  la  dernière  témérité  ;  il  oubliait  qu'à  Cholnllan 
la  Boitié  des  citoyens  étaient  partisans  des  Espagnols  et  qn'nne 
armée  amie  pouvait ,  en  quelques  heures,  voler  à  leur  aide;  il 
(Nibiiait  le  petit  nombre  actuel  de  ses  soldats  et  Timmense  supé* 
riorité  numérique  de  ses  adversaires.  Mais  dans  ce  moment  cri- 
tique il  n'était  sans  doute  pas  aisé  de  prendre  un  autre  parti,  et  il 
peasaity  peut-être  avec  raison,  qu'il  valait  mieux,  pour  sa  sécurité, 
être  l'agresseur  que  de  se  laisser  attaquer  le  premier  par  ses  en- 
oemis. 

U  était  entre  deux  et  trois  heures  de  l'après-midi.  Accompagné 
do  reste  de  la  garnison  et  des  troupes  alliées ,  il  entra  dans  la 
eoor  du  temple,  dont  il  occupa  avec  soin  les  diverses  issues.  Tous 
teient  armés  comme  à  l'ordinaire  ;  mais  les  Mexicains,  accoutu- 
fliés  qu'ils  étaient  à  ne  les  voir  jamais  sortir  autrement,  n'en  con- 
çueni  aucune  alarme.  Le  concours  était  considérable.  Sur  le 
point  de  monter  au  sanctuaire,  le  palanquin  sacré  venait  de  s'ar* 
riter  au  pied  de  l'escalier.  Cette  vue  acheva  d'enflammer  les  Es-  ' 
pagnols.  Se  glissamt,  les  uns  derrière  les  autres,  dans  la  foule,  ils 
atteadaient  avec  impatience  que  le  capitaine  leur  donnât  le  signai 
do  combat,  Tezacatl,  chef  des  chanteurs,  entonnait  un  hymne 
en  l'honneur  du  dieu.  En  ce  moment,  l'un  des  soldats  s'élance 
nr  les  deux  premiers ,  et  du  tranchant  de  son  épée  leur  fait  tom- 
ber les  deux  mains  ;  un  autre  mutile  celui  qui  faisait  le  person- 
uge  de  Huitzilopochtli,  un  troisième. tombe  sur  les  musiciens, 
qui,  debout  sur  les  marches  du  teocalli,  touchaient  les  instru- 
nents  sacrés.  Tlaxcaltèques  et  Castillans  chargent  alors  avec  une 
iple  foreur  la  foule  éperdue,  taillant  en  pièces  et  massacrant 
ans  pitié  tous  ceux  qui  se  présentent  sous  le  coup  de  leurs  armes. 
Qoelques-uns  tentèrent  un  semblant  de  défense  ;  d'autres  s'en- 
fuirent vers  les  portes,  où  ils  furent  reçus  sur  les  piques  de  leurs 
eanemis  ;  d'autres,  enfin,  escaladant  les  murs  du  temple  où  cher- 
chant un  abri  dans  les  chapelles  voisines,  périrent  i  coups  de 
crosae  on  d'arquebuse.  Plus  de  mille  cadavres  jonchaient  le  pavé, 
n.  i» 
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li  le  tàng  «•ulait  par  torrents ,  conm 
mriM  de  l'été  (t).  La  fleni  du  sacardow 
laÎM  suecoraba  en  peu  d'henret  dans  ce  i 
1  peiae  si  qudqnes-uns  réassirent  à  s'écha 
m  en  sa  dérobant  sous  les  cadavres  sang 

Les  Espagnols  et  lenrs  alliés,  tes  ajai 
tmn  ornements,  se  mirent  en  chemin  poui 
b  butin.  Mais  cette  terrible  oonTelle  s'^ 
auie  la  ville,  où  elle  avait  répandu  une  | 
jln  ce  jour  de  deuil,  il  n'était  pas  «ne  f)ii 
lienrer  un  de  ses  membres.  Bientôt  à  la 
ère.  Un  prêtre  du  nom  d'Acati  en  donna 
:  Mexicains!  s'écria-t>il,  aux  annes!  El 
.  sans  coeur  et  ne  saurez-vons  vous  saisii 
I  venger  vos  frères,  b  Sortant  de  leur  stu 
ilébéieni  se  levèrent  aussitôt  avec  une  é{ 
oit,  à  mourir  jusqu'au  dernier  plutôt  que 
cmps  ces  étrangers  et  ces  odieux  Tlaxc 
ongtemps,  insultaient,  parleur  préseno 
»la«  sacrée.  Avant  même  que  les  Espagnol 
[«(pier  le  palais  d'AxayacatI,  ils  purent  i 
'indignation  publique  était  excitée  contn 
MÇantes  les  accueillirent  ft  leur  passag 
^le  de  pierres  et  de  flècbes  du  bant  de 
madés,  toutefois,  que  ce  mouvement  ne  p 
rent  sans  arrière-pensée  à  l'allégresse  qu 
rictoire  (2). 

Hais  ils  avaient  pris  h  peine  quelques 
cri  d'alarme  retentit  soudain  sous  les  mu 


(IjHiDUMritde  l'an  IKB.colt.  «abin.  — Mi 
tall.  -~  Sihigiu ,  Hitt.  de  It  Xana-Eipab ,  lib. 

(2)  MuuKrit  de  l'aa  1376.  —  Sabiguo,  ibù 
rtip. 


tr«r»  »f  A^f «r940|  ay»Bt  toi^U  «iiq  9^rtto»  0^  vU  repwiflé  i¥M  «^ 
B^  icmsidérab)p  4$  fves  «itU^  «i  troi»  B^p^gftoW  Miép  d«M  Tm- 

]»  ]^^iiçi499  ç^^ef grqàr#iit  d'fsç^f^cjier  lus  nmrailles,  im  de  )#» 

4(i  r«ooçigt^  (;rpujla  n^^s  4^  /^fi ,  i^t  )^  if^gasm  i^vx  pr4iyi6Mi«s 
foreot  livrés  aux  flammes.  Un  moment  étoonés  par  1^  &hi  4^  Vw- 
tilterio,  ik  n'w  rç?inr«at  eimiM  qvui  plus  vigoureuseip^Dt  4  la 
fimf^  $ap9  $tre  4éoQura^  4/^  vid^f  q^^  le  oaoon  C»i#ait  dani 
tepn  fATigsu  Ces  aii9(}«es  furilKmd^  p^  çeasèrent  qu'au  couc|ifr 
i%  9Qteil.  J^  IgspajiQols  en  profitàrem  pour  prendre  qui^lque 
iApp$>  9prè3  9Tpir  qii^  pr4re  4  1^  9(6curit^  de  la  forteresse  ;  1%b 
MiQliiqiU^,  pmr  plef^*er  ]fi&  v^ipt^  4^  )4  vengeance  d'iMvara49> 
W'ils  eQtarr^rept  eoaw^  dans  1^  e^w  du  f  f  aud  temple  et  4MP 
^Mlm  w4rQita  4«  la  ville. 

M  IeT^F  du  jour  t  Us  recovaipeaçàrfait  le  combat  avec  un  re- 
dA|Ll^«l0At  4^  fi>rie.  l«e^  .ascvutf3  f^rel(U  si  multipliés  et  le  nomb^ 
4»  çAOemi»  qui  9e  #uccé4^iwi  s^ae  cei^e  était  si  effrayant,  tif^ 
lfi$  ^Idfits  de  la  gaimison,  épouvau^,  s^pplièl'ea|  MoQiéiui^)» 
dç  TQifloir  \i\en  interposer  son  ^uiitorit^  en  leur  faveur  (1).  Dan« 
P^te^lréniité,  le  monai^qne»  comprenant  que  sa  propre  vie  était 
ep  piril,  accéda  k  leujr  dem^mle  ;  tout  ^n  leur  reprochant  avec 
sifiMité  4'é^  les  premiers  moteurs  de  ce  désastre  par  leur  pe\i 
d#  CQuftinpç  nn  Hu  il  conmand^  à  lUqn^nbtxio,  lieutenant  royaj 
df^  TlaMfHfiOr  <i(Wlif  ^^^  ^^^  9  4e  niontnr  snr  les  murailM  fi^  4# 
f^  en  ;H>n  l>PiKi  wx  4#sa^Us^^.  Cette  çâ^bû^u  |ut  aceneiUie 
div Wi^pnwt  p^r  la  fpnle  ;  lof  nus  »  ir^i^s  4e  la  con^nit^  pnsiU^ 
nime  de  Hontézuma»  qu'ils  accusaient  d'être  la  cause  des  calami- 

{\)  4«  di^ç de  $«liwW9  4lT<«ra4Q«  crsignti|t  ^e  Hontéz^ma  «e ^entç odtft 
*^9V||pi«^.  rinr^ii  de  nonvii^u  ynif  ai|(  f«^  peor  l^bliger  »Bn»JOWPBiaot 
4  frire  im  4^|Ba^e  f^  sa  f^fl#r . 
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tés  de  11  patrie,  s'emportèrent  avec  col^ 
ministre,  en  les  accablant  des  plm  sang] 
grand  nombre,  cependant ,  mft  par  un 
Tolonté  de  son  roi,  se  mit  en  devoir 
après  quelques  nouveanx  assauts,  rec 
leurs  efforts,  se  retirèrent  à  leur  tour;  i 
le  palais  d'ouvrages  en  circonvallation, 
qui  que  ce  fAt  d'y  entrer  ou  d'en  sortir, 
leurs  ennemis  (1). 

Le  siège  se  trouva  ainsi  transformé  en 
les  marchés  où  s'apprOTisionnaient  les  h 
dits  par  ordre  des  chefs  qui  command 
égard  pour  les  illustres  capliis  renfénné 
vivres  devinrent  promptement  d'une  rar 
nison.  Le  fourrage  manqua  aux  cbevaui 
avec  l'aqueduc  ayant  été  coupées,  on  fut 
l'enceinte  de  la  forteresse,  des  puits  d'où  1' 
et  à  peine  potable.  Si  ce  n'eût  été  de  que 
qui  s'exposèrent  aux  plus  grands  dangers, 
rible.  Déjà  deux  chevaux  s'étaient  abatte 
tristement.  Montèzuma  eut  pitié  de  se 
secrètement  le  Cihuacohuatl,  ministre  de  t 
ou  trois  autres  princes  de  sa  Famille,  qui  { 
les  étrangers,  et  qui  se  chargèrent  d'int 
vivres  frais  et  des  fourrages  dans  la  cita 
vigilante  des  assiégeants  en  fit  un  crime 
on  massacra  sans  pitié  tous  les  officiers 
affidés  ou  les  exécuteurs  de  leurs  ordn 
■oit  par  terre,  soit  par  eau;  si  l'on  en 

(I)  Sabigon  ,  Bi».,  de  N.-Espaiia,  etc.,  lib.  X 
MoDtrq.  lad.,  lib.  IV,  cap.  60  et  07.  —  Gomira, 

(3)  HaaDscTit  en  liDgiie  Dabnil)  de  l'in  191t 
td.  de  keoll.  Aubin.  —  TorqaeiDMls,  Unnirq.  L 


.  998  >- 

I 

temps,  an  grand  nombre  de  seignenrs  et  plusieurs  même  des 
poches  parents  du  monarque ,  ayant  été  saisis  dans  cette  occa- 
sion, furent  égorgés  sans  miséricorde  par  le  commandement  de 
QoaQbtemotzin ,  son  cousin  (1),  qui,  dès  les  premiers  moments 
de Imsurrection,  en  avait  dirigé  les  mouvements.  Cette  conduite 
audacieuse  ne  laissa  pas  d* exciter  un  vif  mécontentement  dans  la 
noblesse,  amie  du  monarque,  à  laquelle  parut  se  joindre  alors 
cette  portion  des  citoyens,  adhérents  des  doctrines  de  Quetaàil- 
coboatl  OD  des  Espagnols,  et,  à  plusieurs  reprises,  les  deux  partis 
le  lirrèrent  des  luttes  sanglantes  aux  portes  mêmes  du  palais.  Ce 
fat  là  rorigine  de  la  division  qu'on  vit  surgir,  à  cette  époque, 
eotre  les  membres  de  la  famille  royale,  et  qui  donna,  bientôt 
après,  naissance  aux  factions  qui  se  disputèrent  jusqu'à  la  fin  la 
prépondérance  dans  Mexico. 

De  guerre  lasse ,  les  insurgés  finirent ,  pour  le  moment ,  par 
laisser  aux  habitants  de  la  forteresse  la  liberté  de  recevoir  des 
prorisions  du  dehors  ;  mai^  on  continua  à  surveiller  avec  atten- 
tion tous  les  mouvements  de  la  garnison.  Pour-  la  mettre  hors 
d'état  de  s'échapper,  on  brisa  les  ponts  en  divers  endroits,  et  les 
brigaotins  construits  par  Cortès  furent  réduits  en  cendres.  Dans 
l'appréhension  des  événements  qui  pouvaient  survenir,  un  grand 
nombre  de  familles  illustres,  attachées  au  service  de  la  cour,  s'em- 
pressèrent à  leur  tour  de  se  retirer  secrètement  de  la  ville  pour 
se  dérober,  dans  les  montagnes  voisines,  aux  calamités  qui  me- 
naçaient leur  pays  (2).  Cette  situation  se  prolongea  vingt  jours 
entiers,  c'est-à-dire  jusqu'au  retour  de  Cortès.  Dans  l'intervalle, 
des  courriers  arrivèrent  de  Cempoallan  porteurs  de  peintures  et 
de  dé^ches  pour  Montézuma ,  annonçant  le  triomphe  complet 
<te  général  sur  son  rival.  Dans  l'espoir  que  sa  présence  mettrait 

(1)  Dnran ,  Htst.  Antig.  de  la  Nneva-EspaDa,  tome  II,  cap.  6.  —  Qoauhte- 
■MMziD,  dit  GoatimoiiD  par  les  Espagnols,  était  fils  do  dernier  roi  Ahuitxotl  « 
et  geodre  de  Hontézoma  dont  il  arait  épousé  une  fille. 

^)  Stha|pin,Hist.  gen.,  etc.,  lib.  XII,  cap.  21. 
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an  temto  bhx  hottilitAs  hctatinès  d«  stt*  pMf))*,  le  to(W9r(|ti6  M 

r^OBît,  dans  son  eeear,  de  cette  noUTelle,  qnôiqn'ïl  ie  gardlt  Hêa 

de  Manifester  ce  sentiment.  Il  s'empressa  ans 

mettre  l'arts  de  ce  qui  se  passait  dans  la  clf 

dépéché  à  Alvarado  par  CoKèi  couf ut  de  gran 

versant  la  fitte  ;  le  capitainet  après  avoir  reçi 

chef,  le  lui  renvoya  en  tonte  hAte,  en  le  cbtijur 

retonr,  s'il  vonlait  encore  le  treaver  vivant,  ai 

Espagnols  de  la  gamisoD  (1). 

Cependant  Cortét,  à  sa  sottie  de  Meklco ,  a* 
de  Cholnllan.  Quelques  ncAles  mexicains,  qQ 
pttgné  pour  lui  Hin  honneur ,  prirent  alors 
il  eut  le  plaisir  d'y  tronver  le  capitaine  VélaSqv 
amenait  ses  hommes.  A  une  demi-lieue  dé  ceft 
ensuite  des  députés  du  sénat  daicaltèque  qui 

leurs  félicitations.  Il  pasaa  avec  eui  dans  la  6 

Miqiue,  oÂ  il  futadmirableiÉefit  ret;fi.dé  loM 

deihandé  an  seconrs  de  quatre  saille  hoiUinet , 

qn*  sii  cents  (S)  ;  encore  ceni-ci ,  c^ayés  de 

arec  des  Européens ,  ne  tardèrent-ils  pas  à  » 

sentaient  bien   tout  te  coaraj^a  nécessalt^  p 

Mexicains  qui  étaient  de  lenr  race  ;  maie  les  c 

nçBs  des  Espagnols  leur  ea  avaient  inspiré  Ul 

poDf  qu'ils  osassent  se  risquer,  sans  atilitéi  i  al 

de  pareile  adversairee.  Cortès,  satisfit,  louleft 

ooarir  le  bruit  qu'il  descendait  accompagné 

gêna,  n'en  continua  pas  moins  ta  marcha  sur 

qses  jours  avant  d'y  arriver,  il  rencMtra  le  p 

rendit  coapte  de  l'inutilité  de  tea  elbrls  anpr 

en  lai  faisant  part  de  ses  succès  parmi  les  sol 


(1)  TorqacDtda.Hooarq.  lud.,  lib.lV,«p,  47. 

(2)  Id.  ibid.,  cip.  A3.  —  Btrosl  Dias,  Hist.  ds  U  sm 


_  iu  — 

loin,  il  trouira  le  soldai  Tobillo  »  qu'il  avait  oommiisioûiié  f^nr 
bire  fabriquer  les  trois  cents  piques  de  Ghiaanlla  :  ce  Ait  lui  qai 
apprit  à  ses  compagnons  à  s'en  servir,  et,  par  ordre  du  généraU 
tons  se  couvrirent  alors  de  l'ichcahuipil  (i),  espèce  de  cotte  de 
mailles  mexicaine  tissue  en  coton,  et  dont  ils  avaient  été  plos 
d'une  fois  i  même  d'éprouver  la  force  et  la  résistance. 

A  dix  lieues  environ  de  la  cité  totoaaque»  Sandoval  se  joignit 
à  loi  avec  soixante  soldats  de  la  garnison  de  la  Véra-Cruz,  au  vil- 
lage de  Tapanacuetla.  Pendant  sa  marche,  Gortès  renvoya  une 
seconde  fois  Olmedo  pour  réitérer  ses  propositions  d'acoommo- 
dement;  mais  Narvaez  exigeait  que  Gortès  et  ses  compagnons  k 
reconnussent  immédiatement  comme  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  en  vertu  des  pouvoirs  qu'il  tenait  de  Vélasquez  :  Gortès,  de 
son  côté,  refusant  de  se  soumettre  à  une  autorité  qui  ne  serait  pw 
émanée  diroctement  du  roi  d'Espagne,  sous  la  protection  duquel 
s'était  mise  la  colonie  naissante»  les  négociations  restèrent  nuis 
ileL  Mais  les  communicationsqui  s'établirent  à  eetteoccasion  entre 
MU  armée  et  celle  de  Narvaez,  où  il  avait  beaucoup  d'amis,  toi 
doBoèreot  de  grands  avantages ,  en  lui  founûssant  ToccasioB  «de 
pgner,  par  des  présents,  plusieurs  des  officiers  de  son  rival,  d'an 
adoucir  d'autres  par  l^air  de  modération  qu'il  affectait,  et  de  les 
éblouir  tous  également  par  la  vue  des  richesses  dont  ses  eoidals 
faisaient  parade.  A  l'exception  de  ce  chef  et  de  quelques-unes  de 
ses  créatures,  toute  son  armée  penchait  également  pour  un  aooom  - 
iDodement.  Cette  disposition  irrita  jusqu'à  la  fureur  ce  caraetèoe 
noient;  il  mit  à  prix  la  tête  de  Gortès  et  celles  de  ses  principaux 
officiers,  et ,  ayant  appris  qu'il  s'était  avancé  jusqu'à  une  lieiia 
de  Cempoallan,  il  regarda  cette  hardiesse  comme  une  insulte  (|ii'il 
iaHait  châtier  sur-le-champ  et  marcha  pour  lui  offrir  la  bataille. 


(t)  lekcakmifil ,  écrit  par  les  Espagnols  aMonpIl,  awt  à  mot  japoa  eu  Mie 
ée  eotoD.  CéUit  aoe  arme  déreosîTe  des  Aztèques ,  en  forme  de  cotte  de 
ouiUes,  d*uD  tissu  si  solide  qu*il  était  è  TépreuYe  des  flèches  et  eouTeatd'ar- 
^«pUufefaiidahles. 


Hais  Corfès  avait  trop  de  U 
battre  un  ennemi  si  sapérieur  < 
tage  de  la  situation  :  il  laissa  < 
de  Canoas,  et  vit  de  là  l'appn 
On  était  au  commeocMnent  de 
déjà  avec  toute  la  violence  qu' 
soldats  de  Narvaez,  peu  acconi 
taire  et  déjà  plus  ou  moins  éner 
mnrmnrèrent  si  hantement  de  i 
sans  nécessité,  que  leur  généra 
pli  de  mépris  pour  son  ennem 
ville.  Le  vieux  prince  des  Toto 
lais ,  par  un  corps  d'Espagnoli 
et,  comparant  avec  malice  sa  i 
rai,  il  l'engagea  à  se  tenir  sur 
constances  qui  le  déterminèrei 
Cortés  à  tenter  une  entreprise  ( 
d'an  senl  coup.  Prévoyant  qu 
raient  naturellnnent  au  repos 
par  leur  propre  mollesse ,  ils 
par  un  temps  si  peu  propre  A 
fiter  de  l'obscurité  de  la  nuit 
compenseraient  avantageusem 
Ses  soldats  entrèrent  compl 
trois  petits  corps  et  donna  le 
doval ,  avec  la  mission  pérille 
cée  au'derant  du  leocalli  prii 
quartiers.  Cristoval  de  Olid  fi 
soutenir  Sandoval  à  la  tête  de 
sait  la  troisième,  qui  était  la  m 
de  réserve  destiné  à  se  porter 
de  son  secours.  Le  passage  ( 
offrit  quelque  difficulté,  et  d< 
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fança  ensaîte  dans  un  profond  silence,  chaque  soldat  étant  armé 
d  aae  épée,  d'un  poignard  et  d'une  pique  de  Chinantla.  Dans  sa 
négiigeBce  présomptueuse,  Nanraez  n'avait  laissé  que  deux  senti* 
nelles  pour  veiller  sur  les  mouvements  de  l'ennemi  :  l'une  fut 
saisie  par  l'avant-garde  de  Cortès,  l'autre  s'échappa  et  arriva  i 
temps  pour  donner  à  Narvaez  tout  le  loisir  de  se  préparer  à  rece- 
Toir  l'ennemi.  Mais  son  aveuglement  lui  fit  perdre  ces  moments 
précieux  ;  il  taxa  la  sentinelle  de  lâcheté  et  traita  de  chimère  l'avis 
qu'elle  lui  donnait,  n'imaginant  pas  que  Cortès  osât  venir  l'atta- 
quer avec  si  peu  de  forces.  Les  cris  des  assaillants  le  convainqui- 
rent, mais  trop  tard,  que  le  danger  était  réel.  La  promptitude  de 
l'attaque  fut  telle,  que  la  division  de  Sandoval ,  après  avoir  essuyé 
an  seul  coup  de  canon,  s'empara  de  l'artillerie  et  commença  son 
approche  sur  le  teocalli.  Narvaez,  dont  la  bravoure  égalait  la 
présomption,  s'arme  en  hftte  et,  par  son  exemple,  anime  ses  sol- 
dats au  combat.  Olid  s'avance  pour  soutenir  ses  compagnons,  et 
Certes  lui-même,  gagnant  les  devants,  presse  l'attaque  avec  une 
Doavelle  vigueur.  Son  petit  corps ,  serrant  ses  rangs  et  présen- 
tant an  front  impénétrable,  renverse  tout  devant  lui.  Il  eut  bien- 
tèt  gagné  les  portes  du  teocalli,  et  il  combattait  pour  s'en  rendre 
maître,  lorsque,  un  soldat  ayant  mis  le  feu  au  toit  du  sanctuaire, 
Narvaez  se  vit  obligé  d'en  sortir.  Au  premier  choc,  ayant  eu  un 
œil  crevé  par  un  coup  de  pique,  il  fut  renversé  par  terre  et  mis  aux 
ftn;  après  quoi,  on  ne  tarda  pas  à  le  transporter  à  la  Véra-Cruz. 
Des  cris  de  victoire  retentirent  aussitôt.  Ceux  qui  avaient  ac- 
compagné Narvaez  dans  sa  sortie  commençaient  à  se  rendre.  La 
terreur  et  la  confusion  gagnèrent  ceux  qui  se  défendaient  encore 
dans  les  autres  édifices  du  temple.  L'obscurité  était  si  grande, 
qu'ils  ne  pouvaient  distinguer  les  amis  des  ennemis  ;  leur  propre 
artillerie  était  tournée  contre  eux.  De  quelque  côté  qu'ils  jetas- 
sent les  yeux,  les  lucioles  qui  abondent  dans  ce  climat  chaud  et 
kumide,  et  qui  brillaient  en  volant  dans  la  nuit ,  paraissaient  à 
leur  imagination  effrayée  autant  d'ennemis  avançant  contre  eux 


»v«c  lei  mèt^e»  de  leurs  arquebuses  alininces.  Après  «oe  oouito 
r^sûUnce,  loi  loldato  obligèrent  lean  cheb  à  capituler,  et,  «fiot 
It  jour ,  tous  avaient  mis  bas  les  armes  et  t'étaient  Kiunus  è  lew 
vainquear. 

Une  victoire  ai  cc»nplète  était  d'autant  pins  beareuse  q«'eUê 
n'avait  presque  point  coûté  de  sang.  Cortès  n'avait  en  que  dam 
b)»iimes  de  tués ,  et  du  câté  de  Narraez  on  n'avait  perdu  que 
deux  officiers'  et  quinze  n^dats.  Le  vainqueur  traita'  les  vaincui 
en  amis  et -en  compau'iotes  ;  ii  leur  donna  le  choix  ou  d'être 
renvoyés  directement  à  Cuba  ou  d'entrer  à  son  service  pour  par- 
tager sa  fortune  aux  mêmes  conditions  que  ses  anciens  soldait. 
Cette  dernière  offre,  secondée  de  quelques  présents  et  de  beau- 
coup de  promesses,  flatta  tellement  les  errances  romanesques 
qui  avaient  déterminé  ces  aventuriers  à  s'engager  avec  Narvaet, 
qu'elle  fut  acceptée  de  tous  ses  soldats,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  de  ses  plus  zélés  partisans,  et  que  tons,  à  l'envi ,  protai- 
lèrent  d'une  fidélité  inviolable  à  un  général  qui  venait  de  donner 
des  preuves  si  éclatantes  de  son  habileté  à  commander  (1).  C'est 
ainsi  que,  par  une  suite  de  circonstances  aussi  heureuses  qu'ex- 
traordinaires, Cortès  échappa  à  uue  perte  inévitable  et  se  vil,  au 
moment  où  il  pouvait  s'y  attendre  le  moins,  à  la  tète  d'une  arméf 
de  mille  Espagnols,  prêts  à  le  suivre  partout  où  il  voudrait  ïas 
conduire.  En  considérant  la  facilité  avec  laquelle  il  obtint  cetla 
grande  victoire,  ainsi  que  la  promptitude  et  l'unanimité  avec  les- 
quelles les  soldats  de  Narvaei  se  rangèrent  sous  les  drapeaux  de 
son  rival,  on  ne  peut  guère  s'empêcher,  dit  ici  Robertsou  (3), 
d'attribuer  ces  événements  aux  intrigues  de  Cortès  autant  qu'à 
sM  armes,  et  à  la  trahison  des  compagnons  de  Narvaez  autant 
qu'à  la  valeur  de  son  ennemi. 


(1;  CirUBile  Hero.  Cartel,  «p.  LorenaiM.  |Me.  ISS  n  aui*.— BirHlDi». 
Hisl.  de  la  coaquisU,  etc.,  de  cap.  110  à  121.— Gomars,  Cronica,  etc.,  cap  IM. 
—  Berrcra,  Hisl.  geo.,  decad.  Il,  lib.  9,  cap,  16. 

II)  KM.  ofAoterica,  t»Mk  T. 


U  mniFrile  s'en  f épasdit  prom(>teaieBl  «bat  tont  le  fÊfi.  Tlft« 
bodioiloill  9  âcootepatgAi  d'wi  groiid  nombre  de  utgê&on  tôt»-» 
BiqneS)  ftcconrot  le  premier  pour  fl&lietter  )e  vainqtietir  ;  tmi 
fertiiept  à  la  miw  des  bouqMte  et  des  guirlande»  de  feurs  dont 
ib  tai  firent  hommage,  aînÂ  qn'anx  ofScters  qn'il6  oonnaiMrieat. 
Sur  la  demaiide  de  Coiièa,  il  tt  peindre  anesitAt  ieg  dètàtll  éè 
l'tetion  et  Tenvoya  à  Mmilésama,  et  areô  les  coorriera  cempDàl- 
tèquea  repartit  un  soldat  espagnol  porteur  des  dépéehes  du  géoé- 
lal  poar  AlrarMlo.  Malgré  les  iiistimoes  du  vieux  prince ,  qnf  le 
{priait  de  prendre  chez  lui  ses  quartiers,  il  dotfna  la  pi^éféreUce  à 
sa  nièce  dofia  Catalina»  jeune  princesse  d'une  grande  beauté  qui 
lai  avait  été  ofFerte  à  Son  premier  séjour  à  Gempcailan  et  éoflt 
l'habitation  offrait  plus  de  sécurité.  Sur  ces  entrefhilès,  le  soldAt 
Bêrriéntoe  urriva  avec  les  deux  mille  Chinantecae  qn'U  nvttil  de- 
mandés :  leur  présence,  quoique  inutile  actuellement,  n'en  settait 
pas  moins  les  desseins  de  Cortès  ;  car  elle  acheva  de  dissiper  la 
rancune  que  les  compagnons  de  Marvaez  conservaient  de  leur 
défaite,  en  les  convainquant  de  la  réalité  de  la  puissance  qu'il 
exerçait  sur  les  régions  de  la  Nouvelle-Espagne  (1). 

Dans  l'espoir  d'opposer  à  ces  sentiments  une  diversion  plus 
paissante ,  il  organisa  une  nouvelle  expédition  pour  la  province 
de  Coatzacualco,  où  il  avait  jeté  ses  vues  d'une  manière  particu- 
lière pour  l'établissement  d'une  colonie;  il  en  confia  le  soin  à 
Diego  de  Ordaz,  et  Vélasquez  de  Léon  fiit  chargé  d'un  comman- 
dement semblable  pour  la  province  de  Panuco,  dans  le  Cuextlan. 
U  se  disposait,  d'un  autre  côté,  à  transférer  la  colonie  de  la 
Véra-Cruz  dans  une  localité  plus  rapprochée  de  la  c6te  de  Chal- 
chiuhcuecan,  lorsque  le  retour  du  courrier  qu'il  avait  envoyé  à 
Mexico  lui  apporta  les  nouvelles  terribles  des  événements  de  cette 
capitale  et  changea  subitement  tous  ses  plans.  Le  danger  lui  pa- 
rut assez  pressant  pour  n'admettre  ni  délibération  ni  délai.  Ayant 

\i)  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  conquista,  etc.,  cap.  133. 
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t  hommetpour  la  garnison  de  la  Véra-Cnu,  arec  du 
nceraant  les  navires  qui  poorraient  aborder  au  port,  il 
uitftt  de  Cempoallan  avec  tontes  ses  forces.  Malgré  cet 
ns,  son  arrière^arde  souffrit  beaucoup  de  la  disette  de 
qu'à  TIaxcallan  ;  mais,  dans  cette  ville,  ils  iiireat  abon- 

pourvusde  ce  qui  leur  était  nécessaire,  et  Cortès  tronra 
riaxcaltèques  dos  alliés  non  moins  fidèles  qu'auparavant. 
1  arrivant,  ses  quartiers  au  palais  de  Mexixcatzia,  son 

reçut,  avec  les  félicitations  de  la  seigneurie,  les  offres 
chaleureuses  de  son  dévouement  et  de  ses  services  :  os 
i  disposer  de  ses  troupes  comme  il  l'entendait  et  d'em- 
rec  lui,  à  Tenochtitlan ,  le  nombre  qu'il  jugeait  conve- 
ar,  du  moment  qu'il  s'agissait  de  marcher  contre  les 
s,  la  nation  s'armait  spontanément  et  se  trouvait  ca- 
»  plus  généreux  sacrifices. 


CHAPITRE    (XSQUIÈHE. 


Séjour  de  Gortès  k  TUictUao.  U  pasM  la  reYne  de  tes  soldats.  Il  se  remet  es 
roote  vers  Meiico.  11  entre  dans  les  terres  d'Acolhaacan.  Attitude  hostile 
des  populations.  Son  arrirée  II  Tetzcuco.  Description  de  cette  Tille.  Cortès 
est  reçu  par  le  prince  litliliochitl.  11  rentre  dans  Mexico.  Hostilité  des  habi- 
tants. Orgueil  et  imprudence  de  Cortès.  Sa  conduite  grossière  avec  Monté- 
mma.  Humiliation  de  ce  prince.  Son  frère  Cuitlahuatl  est  remis  en  liberté. 
II  se  met  à  la  tète  de  Tinsurrcction.  Soulèvement  des  Meiicains.  Ils  atta- 
quent de  nouveau  le  quartier  espagnol.  Combats  sanglants  dans  les  rues. 
Un  Espagnol  sacriGé  au  grand  temple.  Cortès  s*empare  du  teocalii  et  met  le 
feu  aux  sanctuaires.  Danger  qu'il  court.  Énergie  des  Mexicains.  Nouveaux 
combats.  Nouvelles  discordes  dans  la  noblesse.  Fausse  espérance  d*armistice. 
Danger  des  Espagnols.  Montézuma  est  prié  dMntervenir.  Sa  résistance.  U  se 
montre  aux  Mexicains.  Il  est  blessé  par  ses  sujets.  Ses  derniers  moments 
suivant  les  Espagnols.  Tours  roulantes  dirigées  contre  les  Mexicains  Dé- 
tresse des  Espagnols.  Cortès  assemble  son  conseil.  U  prend  la  résolution 
de  faire  mourir  Mootéxnma  ainsi  que  ses  officiers.  Supplice  du  monarque. 
Son  cadavre  est  repoussé  par  les  Mexicains.  Ses  funérailles.  Éloge  de  Mon- 
téiuma  U.  Les  Espagnols  prennent  la  résolution  d^abandooner  Mexico 
durant  la  nuit.  Massacre  des  prmces  et  de  Cacama,  roi  d'AcoIhuacan.  Com- 
mencement de  la  marche  de  Tarmée.  Elle  est  découverte.  Attaque  terrible 
des  Mexicains  au  passage  des  canaux.  Grand  carnage  des  Espagnols.  Ils  réus- 
sissent à  gagner  la  terre  ferme.  Leurs  pertes  immenses.  Ils  sont  secourus 
par  les  Otbomis  des  villages  voisins.  Continuation  do  la  retraite.  Conduite 
admirable  de  Cortès. 


Pendant  son  séjour  à  TIaxcallan,  Gortès  chercha  à  s'instruire 
des  particularités  qui  avaient  pu  porter  les  Mexicains  à  prendre 
les  armes  contre  Alvarado  ;  mais  il  ne  put  tirer  des  TIaxcaltèques 
que  des  accusations  vag^ee  contre  Montéxuma,  qu'ils  travaillèrent 
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(MHistaiDiDent  à  desservir  auprès  de  lai.  Elles  ne  laissèrent  pu 
d'exercer  une  impression  fAcheuse  sur  son  esprit,  et  sa  conduite 
ne  s'en  ressentit  que  trop  i  son  retour  à  Mexico  :  c'est  dans  cette 
duposition  qu'il  envoya  devant  lui  le  père  Olmedo  pour  annon- 
cer son  retour  à  ce  prince  et  pour  lui  exprimer  le  regret  qu'il 
éprouvait  qu'il  eût  manqué  sitftt  à  sa  parole,  en  laissant  mallniler 
par  ses  sujets  le  peu  de  chrétiens  qu'il  avait  placés  sous  sa  pro- 
tection royale  (1).  Il  passa  ensuite  toutes  ses  forces  en  revue  ;  il 
trouva  avec  orgueil  qu'il  avait  mille  hommes  de  pied  et  cent  cbe- 
vanx  ;  l'infanterie  comptait  cent  arquebuses  et  autant  d'arbalé- 
HieTB,  tous  parfaitement  équipés.  Il  emmenait,  en  outre,  nu 
nouveau  corps  de  wldats  cempoali^qnes,  et ,  sux  sa  demanda,  la 
ré|i«bliqiM  lui  Eonmil  d«ax  niUe  TUzcakèque*.  Afrèi  qoalre 
jours  de  repos,  Certes  se  remit  en  marche,  prenant  celte  fois  la 
route  de  Tetecuco  par  Citl^ullalpan.  11  fallait  à»  iMuvaaqi  passer 
la  Cwdillière  ;  mats ,  en  «rrivast  sur  le  lerritoire  des  Aool- 
huas ,  il  reconnut  que  la  baine  qu'on  portait  au  nom  espagotd 
depuis  la  fatale  jeucaé»  du  maianore  ne  s'était  pa»  sABleaMat  bor- 
née à  la  métropole.  Les  principans  habitants  des  villes  par  les- 
qijielles  il  passa  lea  avaient  abaudoonéBa;  aucune  personne  de 
HiHque  ne  se  présenta  pour  le  rwievair  avec  Im  téaioignages  de 
respect  qu'on  lui  avait  donnés  jusqu'alors.  Ses  trpupes  ne  trou- 
vaient aoeoiMs  provisions  préparées  i  l'avanoe,  et  celles  qu'elles 
demandaient  ne  leur  étaient  accordées  que  de  mauvaise  grice  : 
quoique  riea  ne  s'opposât  à  leur  man:liB,  la  solitude  et  le  silence 
qui  régnaienl  partout,  la  péierve  avec  laquée  le  peuple  parais- 
sait éviter  tout  commerce  avec  les  Espagnols,  éUif  ot  biçn  pro- 
pres à  l'alarmer  (2). 

C'est  ainsi  qn'il  arriva  à  l'entrée  des  faubourgs  de  Tetzcuco. 
JiUlgié  les  désordres  qui  avaient  suivi  la  mprt  à»  Nezatinalpilli, 


tl)  Torqnemads,  Hauarq.  lod.,  lib.  IT,  cap.  <T. 
1%)  CartM  in  Bem.  corM  ip-  Ur«uwu.  t$*-  W- 
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eeite  capitale  était  encore,  à  cette  époque,  la  plas  vaste  et  la  piua 
peoplée  des  cités  de  l'Aoshuac  (1).  Fondée  à  une  courte  distance 
4o  lac,  elle  cooipreDatt,  dans  son  enceinte,  plusieurs  autres  villes, 
sqoord'hui  éloignées  de  la  ville  moderne  à  une  distance  de  deui 
oa  trois  lieues;  elle  était  partagée  en  six  quartiers  principaux, 
et  ses  rues ,  tirées  au  cordeau ,  s'étendaient  à  perte  de  vue , 
offirant  un  assemblage  riant  de  jardins  et  de  palais  dont  la  ma- 
jesté était  rehaussée  par  les  terrasses  oA  ils  étaient  assis.  Moins 
resserrés  que  ceux  de  Mexico,  auxquels  Tespace  manquait  sou- 
rent  au  milieu  des  eaux ,  ils  étalaient  à  leur  aise  les  splendeurs 
de  leor  architecture  entre  les  fleurs  et  la  verdure  dont  ils  étaient 
eavironnés.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  édifices  aiFectés  i  la 
résidence  royale  :  chacun  des  monarques  acolhuas  s'était  plu  à 
hs  accroître  et  à  les  enrichir,  à  Tenvi ,  des  chefe-d'œuvre  de  l'art 
national,  et,  si  Ton  en  croit  les  descriptions  pompeuses  des  his* 
torieos  de  Tetzcuco,  les  palais  mêmes  de  Montéxuma  se  seraient 
elheés  devant  la  magnificence  de  ceux  de  Nezahualcoyotl  et  de 
Netahualpilli.  Le  Hueytecpan  ou  Palais-Vieux,  résidence  du  pre- 
nier»  occupait,  avec  ses  vastes  dépendances,  le  bord  du  lac,  qu'il 
commandait  du  haut  de  sa  triple  terrasse.  Aujourd'hui  il  n'en 
reste  plus  que  des  ruines  et  la  trace  de  ses  jardins,  reconnaissables 
à  plusieurs  grands  bassins  ombragés  de  hauts  cyprès  et  de  cèdres. 
Le  palais  de  Nezahualpilli,  situé  au  nord  de  la  ville,  n'était  pas 
aussi  étendu  que  celui  de  son  père  ;  mais  il  présentait,  au  rapport 
des  historiens,  une  architecture  plus  imposante  et  plus  noble.  De 
tOQs  ces  édifices  tant  vantés  des  princes  acolhuas,  les  plus  célè- 
bres cependant  étaient  ceux  de  Tetzcutzinco,  dont  les  débria, 
dominant  au  loin  le  lac  et  la  vallée  de  Tenochtitlan,  couvrent  le 


(1)  Torqnemada,  Monarq.  lod.,  llb.  HI,  cap.  27.  —  Cet  écrîyain  douoe 
comiBe  certain  qae  cette  ville  STait  alors  cent  quarante  mille  maisons.  Iitlil- 
lodiitl  dit,  d'an  autre  côté,  qu'au  temps  de  la  conquête  cette  capitale  avak 
dfjk  perdu  la  moitié  de  sa  population  depuis  la  mort  de  Neeahualpitli,  et 
qa*eUe  était  sur  son  déclin.  (Hist.  des  Chidnmèi|QeB,  tom.  I,  chap.  41.)  - 
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■ommet  d'une  colline  abmple,  à  deux  lieues  à  l'est  de  Tebcooo. 
Cm  débris  saffiraient  à  eus  seuls  pour  attester  la  puissance  des  mo- 
narques qai  les  édifièrent.  Des  canaux  souterrains  taillés  dans  It 
roc'  et  de  grands  aqueducs  y  amenaient  des  eaux  limpides  et  aboi> 
dantes,  et  l'un  d'eux,  resté  debout  comme  celui  de  Ghapallefiec, 
continue  à  alimenter  la  petite  ville  qui  a  succédé  à  cette  eranda 
métropole.  Les  temples,  sans  être  aussi  multipliés  qu'à  Mexico, 
n'étaient  pas  moins  somptueux  ;  ils  étaient  tout  aussi  richement 
dotés,  et  l'histoire  assure  que  celui  de  Tetscallipoca  l'emportait 
par  sa  grandeur  sur  celui  de  Hnitzilopochtli  à  Tenochtillan  (Ij; 
celai  de  Teticnlzinco  passait  pour  une  des  merveilles  du  monde 
américain,  et  ses  magnifiques  escaliers  de  porphyre  faisaient  en- 
core l'admiration  des  Espagnols  et  des  indigènes,  plus  de  cent 
ans  après  la  conquête  (2).  Les  compagnons  de  Cortès,  tout  occn- 
pée  de  Uexico  qui  était  alors  le  but  principal  de  leurs  opérations 
et  de  leurs  espérances,  négligèrent  Tetzcuco  à  qui  Montétoma 
venait  d'enlever  son  importance  politique  ;  mais  ce  qu'on  en  sait 
encore  suffit  pour  nous  convaincre  qu'elle  ne  le  cédait  en  rien  i 
sa  rivale.  Ainsi  qu'autrefois  Tollau,  elle. continuait  d'être  )•  sé- 
jour des  arts  et  des  lumières.  Sa  cour  était  la  plus  polie  de  l'A- 
nahuac,  le  rendez-vous  des  savants  et  de^philosophes  ;  elle  était 
célèbre  an  loin  par  ses  écoles  et  ses  université,  oii  l'on  enseigoail 
toutes  les  lettres  humaines,  sacrées  et  profanes,  où  les  princes  et 
les  rois  envoyaient  de  toutes  parts  leurs  fils  pour  apprendre  à 
parler  lenahuatl  te  plus  élégant  et  le  plus  pur  [3].  Aujourd'hui,  de 
la  belle  capitale  des  Acolhuas,  il  ne  reste  plus  qu'une  petite  ville  qui 
porte  son  nom  ;  mais  les  murs  gigantesques  de  ses  palais,  les  sta- 

(t)  Torquemidi,  ibid. 

(t)  Davila  Padilh,  Bist.  de  la  prav.  df  Santiago  de  Mexico,  etc.,  lib.  II. 
cap.  81.  —  litliltocbitl,  Hi*t.  des  Cbichimi<iDea,  tom.  II,  cap.  83. 

(3)  TeUeuco,  dit  Botoriui,  doode  los  Scàorei  de  la  tierri  embiabana  m  bijos 
para  aprendts  lo  maa  pulido  de  la  lengua  nabnatl ,  la  Poeùa,  Filatopbit  Mo- 
ral, la  Tbaologiafcntilica,  la  tstroDomia,  Hedicina,  I  la Bistoria, elc  ildetd* 
un*  nacra  Bistoria,  etc.,  pag.  lU.} 
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tues  mutilées,  à  demi  enfoncés  dans  le  sol,  les  blocs  énormes  de 
bualte  et  de  porphyre  sculptés ,  épars  dans  les  champs  de  Têts* 
coco,  rappellent  encore  le  souvenir  de  sa  puissance  antique. 

Dans  l'accueil  qu'elle  fit  à  Cortès,  on  aurait  pu  lire  peut-être  le 
présage  de  sa  destinée  future  ;  ses  rues  étaient  silencieuses  et  dé- 
sertes, et  une  grande  partie  de  la  noblesse  s'était  retirée  à  la  nou- 
velle de  son  arrivée,  emmenant  avec  elle  tous  ceux  des  enfants 
légitimes  de  Nezahualpilli  qui  n'étaient  pas  prisonniers  avec  Mon- 
léxoma.  Il  n'y  était  resté  qu'Iitlilxochitl  avec  quelques  seigneurs 
déyoués  à  son  parti  :  fidèle  à  la  voie  que  son  ambition  lui  avait 
trtcée,  il  se  présenta  seul  pour  recevoir  le  général  et  le  conduisit 
arec  honneur  au  palais  de  ses  ancêtres.  Il  ne  lui  cacha  rien  de  ce 
qai  s'était  passé  à  Mexico,  et  le  prévint  qu'à  Tetzcuco  même  on 
était  Tivement  irrité  contre  les  Espagnols,  parce  qu'il  y  avait  dans 
cette  ville  un  grand  nombre  de  parents  et  d'alliés  de  ceux  qu'Ai- 
nitdo  avait  feit  périr  (1).  Cortès  demeura  quatre  jours  avec 
Ixililiochitl.  Durant  cet  intervalle,  il  eut  des  nouvelles  des  assié- 
gés par  deux  soldats  :  ils  arrivèrent  en  canot  et  lui  dirent  qu'il  y 
mit  treize  jours  que  tout  combat  avait  cessé  ;  aussi  concevait-on 
l'espoir,  depuis  l'arrivée  du  père  Oimedo,  que  la  présence  de 
Cortès  achèverait  de  calmer  les  esprits  et  mettrait  fin  aux  hosti- 
lités. 

Sur  cette  communication,  le  général  se  rassura.  On  se  remit  en 
>nrche,  en  suivant  le  contour  septentrional  du  lac  jusqu'à  la  pe- 
tite rille  de  Tepeyacac  que  l'on  trouva  déserte.  On  y  passa  la  nuit, 
et  le  lendemain,  jour  de  la  Saint-Jean,  24  juin  1520,  l'armée  fit 
>0D  entrée  dans  Mexico.  Les  rues  étaient  calmes  et  silencieuses, 
e&core  plus  que  la  première  fois;  mais  au  milieu  de  cette  tran- 
qaillité  apparente  on  découvrait  des  indices  précurseurs  de  quel- 
que nouvelle  tempête.  Les  ponts  étaient  enlevés  ou  endommagés 
A  plusieurs  endroits,  et  quelques  habitants,  debout  aux  portes  de 
leofs  maisons,  faisaient  entendre  sourdement  des  paroles  de  me- 

(1)  Ixtmxochitl,  Hist.  det  ChidiimèqQMf  tom.  U,  ehip.  SS. 
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fltc<  ;  ili  étaient  conveiins,  cependant,  de  ae  point  ae  montrer  et 
dé  laissât-  les  Eâpagriols  étttrer  dadâ  la  rilte,  sdits  falrâ  anamc 
manifèâtation  ill  de  guerre  ûi  d'fldiîtié  (f  ]. 

f'ersonne  ne  vint  donc  au-derant  d'eux  comme  la  première  foi», 
mâts  ils  arrirèrent  sans  obstacle  sous  les  murs  du  palais  d'Aïa^'a- 
câtl.  Il  était  midi.  On  peut  aisément  s'Imaginer  avec  quels  trans- 
^ôfls  ils  furent  reçus  de  leurs  compatriotes  ;  ceux-ci  s'abandoD- 
nërent  i  toute  leur  allégresse,  et  célébrèrent  leur  arrivée  par  de 
nombreuses  salves  d'artillerie.  Ils  se  voyaient,  en  effet,  délivrés 
d'un  danger  pressant  et  se  croyaient  en  état  de  braver  désormais 
toute  la  furenr  de  la  nation  mexicaine.  Corlès  partageait  leurs  es- 
pérances. Il  n'en  fit  pas  moins,  en  arrivant ,  de  durs  reproches  à 
Alvarado  sur  l'imprudence  de  sa  conduite;  mais  celui-ci  était 
nn  officierde  famille  et  de  valeur,  également  estimé  des  Espagnols 
et  de  leurs  alliés,  et  le  général,  jugeant  d'avance  les  services 
qu'il  était  à  même  de  rendre  dans  les  conjonctures  délicates  oà  il 
prévoyait  qu'on  allait  se  trouver,  se  contenta  de  cette  réprimande 
qu'il  lui  fit  devant  ses  principaux  officiers.  Ayant  ensuite  rénni  le 
reste  de  la  garnison ,  il  parla  de  la  situation,  disant  qu'il  onbliatl 
le  passé,  pour  ne  penser  qu'au  présent,  et  exhorta  tout  le  monde 
à  lui  obéir  et  i  lui  montrer  le  même  attachement  qu'auparavant. 
Après  avoir  pris  ses  mesures  pour  la  sécurité  de  la  place,  trouvant, 
cependant,  que  le  palais  était  hors  d'état  de  loger  tout  son  monde, 
il  en  envoya  une  partie  dans  les  édifices  du  Cohuapantli.  C'était 
un  excellent  prétexte  pour  occuper  cette  forteresse  formidable, 
surtout  dans  la  prévision  des  événements  à  venir. 

Quoique  ébloui  par  les  succès  qu'il  avait  obtenus  sur  Narvaei 
et  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  avait  réduit  auparavant  les 
Mexicains  sous  sa  puissance,  il  n'en  était  que  plus  irrité  contre 
eux,  en  voyant  les  tentatives  qu'ils  avaient  faites  pour  la  secouer 
et  ta  contenance  menaçante  qu'ils  avaient  gardée.  Se  laissant  al- 

(1)  TorqtMmuUi  HMkrqi  Mv,  lib.  IT»  ca^  O  MW. 


l|rap  joçifeti^^  ^i4n<;qses  des  Tlaxcaltèqj^j  q^}  accusaient  oij- 

v^lf^o^t  Moo^^;i)inj|  (Ji'aYftir  ^t^  i^  mçtejjr  seçrç l  dç  tous  I^ 

|W|^^  Çt  WWJW'  1«  ^ryjççs  réelp,  499  ce  prince  lui  avait  rçn- 

^  jl  fi»»»  d^f  W  accèç  dç  fp^avais^  hMnit|ur,  d'agir  avec  la 

prwifioç^  Ql  r^t1;j9ntiow  q^l  luj  étaiept  ordinaires.  A  la  nouvelle 

^fgfjL  ^nvétf},  le  nioiiar<;|aç  ^'^tait  soigneuseinent  infonni^  de  sa 

!W**  «P|ffèf  ^!^  pM  Qlnj.edQ  çt^  çI^r^  Hnlenlion  de  le  c^lmçf, 

i|}g[Çt4Ji?  au'ij  lui  ferait  présent  d'un  cheval  d'or  massif,  çn 

9fjff^  d^.  9^s  9i:ploit9.  Il  attendait  inipatiemment  sa  visite,  et 

VU  VÇPfily  en  ce  n^ipent^  eji  eût  été  flatté  plus  que  jamais,  llfais 

ly  heures  se  passèrent  san^  ^e  le  çéqéral  se  montrât  ;  Montézu- 

m  ei^  était  prpf^n^éinept  liumilié,  et  plpsieurs  de  ceux  qui  Ten- 

tooraieiit ,  dans  l'espqir  de  l^  décider  à  sç  déclarer  tout  à  fait 

epQtre  çux,  profitèrent  (Je  ce^tte  occasion  pour  lui  faire  sentir  toute 

Il  folie  ^e  la  co^descendafice  au'il  avait  montrée  à  ces  étrangers, 

m  dépens  de  sa  dij^i^ité.  I^  roi  s'y  refusa  toutefois,  comptant  le 

vfir  arriver  avant  la  fin  du  jour.  Cette  simple  prévenance  aurait 

offi  pour  cicatriser  encore  la  blessure  que  chaaue  instant  de  retard 

fndait  plus  saignante  et,  de  l'aveu  ^e  Cortès  lui-même  (1],  el|e 

nr^  probablement   empêché  la  catastrophe  dont  les  consi^- 

^ces  fàrpnt  si  fet^Ies. 

Mais,  dans  soq  impatience,  Gortèf  s'en  prenait  à  Monlézumf 

ktootesiescpntrariétésou'il  ^Pi^uv^it;  elle  s'^crut  lorsqu'il  vit 

fiela  joorpée  se  paj^aaii  sans  (jue  les  Mexicains  fissent  mine  de 

^loir  montrer  leur  soumission,  en  apportant  des  vivres  pour 

Tinnée,  dont  l'fiu^entation  nécessitait  alors  des  approvisionne- 

*^ts  beapcçup  plus  considérables.  De  son  c6té,  le  monarque. 

Nsséd^  la  négligence  dont  il  étaif  l'objet,  finit  par  lui  en- 

^  quelques-uns  de  ses  serviteurs  requérant  un^  entrevue. 

0^  manquant  alors  aux  ménagements  le9  plqs  ordinaires  dpnt 

ilarait  ^té  na^ër^  si  jaloux  lui-même  pour  la  per^nne  (le  ^on- 

^1)  Tanineoiadt,  ibid. 
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téztimay  et  quittant  le  masque  sous  lequel  il  avait  jusque-là  dé- 
robé la  fougue  de  son  caractère,s' écria  rudement  :  «Qu*ai-je  donc 
<K  affaire  avec  ce  chien  de  roi  qui  nous  laisse  ainsi  mourir  de-fiiim 
«  devant  ses  yeux  !»  Ce  fut  au  tour  de  ses  officiers  à  le  reprendre 
alors  et  à  le  supplier  de  parler  avec  plus  de  respect  d*un  prince 
qui,  d*un  mot,  pouvait  encore  soulever  ses  sujets  et  faire  écraser 
ses  adversaires  dans  leur  forteresse.  Ces  paroles  ne  firent  qu'ex- 
citer davantage  sa  mauvaise  humeur.  «  Est-ce  que  ce  chien, 
«  reprit-il  avec  amertume,  en  appuyant  sur  cette  épilhète  gros- 
se sière,  n'a  pas  cherché  également  à  nous  trahir  dans  ses  commu- 
«  nications  avec  Narvaez  et  ne  laisse-t-il  pas  ses  marchés  fermés 
«  maintenant  pour  nous  faire  mourir  de  faim?  Allez,  ajouta-t-il 
ce  ensuite  avec  emportement  en  s'adressant  aux  seigneurs  mexi- 
«  cains  que  le  monarque  lui  avait  députés,  allez  dire  à  votre 
a  matlre  et  à  son  peuple  qu'ils  ouvrent  les  marchés  ;  autrement, 
<c  j'irai  les  ouvrir  moi-même  à  leurs  dépens  !  » 

Ceux-ci  n'avaient  rien  perdu  de  ces  paroles  violentes.  Captib 
depuis  plus  de  six  mois  avec  leur  souverain,  ils  avaient  appris 
suffisamment  d'espagnol  par  leur  commerce  continuel  avec  leurs 
geôliers,  pour  comprendre  en  partie  leur  langue  :  au  défaut  même 
de  l'intelligence  des  mots,  le  ton  et  les  gestes  du  général  en  avaient 
dit  assez.  Sans  rien  répondre,  ils  retournèrent  silencieusement 
auprès  de  leur  mattre  ;  mais  leur  indignation  éclata  dans  le  compte 
qu'ils  lui  rendirent  de  leur  entrevue  (1).  Tous  les  discours  de 
Montézuma  eussent  été  inutiles  en  ce  moment  pour  apaiser  leur 
ressentiment  et  ne  les  eussent  pas  empêchés  de  demander  ven- 
geance contre  ces  étrangers  qui  abusaient  à  ce  point  de  l'hospi- 
talité, en  avilissant  à  la  fois  la  nation  ainsi  que  son  roi.  On  ne  dit 
pas  comment  le  monarque  reçut  cette  communication  ;  mais 
les  Espagnols  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  combien  il  en  était 
troublé.  Aussi,  lorsque  Cortès,  poussé  à  bout  et  ne  voyant  aucun 

(1)  Bernai  Dias,  VkU  de  la  conquista,  etc. ,  cap.  126.  —  Gomara,  Cro- 
lâca,  etc.,  cap.  105.  —  Torqaemada^  ibid.  at  sap. 
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fioyen  d'obtenir  les  vivres  qu'il  voulait  pour  son  armée,  envoya, 
une  heore  après,  prier  Montézuma  de  donner  des  ordres  pour  faire 
OQTrirles  marchés  :  a  Eh,  comment  me  ferai-je  obéir  maintenant» 
«répondit  le  roi  avec  hauteur,  puisque  je  suis  prisonnier  entre 
c  ses  mains,  et  que  ceux  que  je  pourrais  déléguer  à  ma  place  sont 
f  captifis  avec  moi  !  » 

Celte  fois,  Cortès  se  laissa  prendre  au  piège,  si  c'en  était  un.  Il 
promit  de  laisser  sortir  de  la  forteresse  celui  des  chefs  que  le  roi 
foadrait  loi  désigner,  et  Montézuma  envoya  aussitftt  son  frère  Cuit- 
iaiioatl  pour  intimer  aux  syndics  de  la  place  de  Tlatilolco  Tordre 
de  faire  venir  des  vivres  et  des  fourrages  au  palais.  S'il  lui  donna 
ifaatres  instructions,  on  ne  saurait  le  dire  ,  mais  il  parait  bien 
certain  que  Cuitlahuatl  se  sépara  de  son  frère  avec  la  détermina- 
tioQ  bien  arrêtée  de  lui  désobéir  en  ce  qui  concernait  les  Espa- 
pois  et  d'agir  uniquement  dans  l'intérêt  de  la  couronne  et  du 
peuple  mexicain  (1). 

Cuitlahuatl  avait  la  dignité  de  Tlacochcalcatl  ou  généralissime 
des  troupes  du  royaume  ;  il  y  joignait ,  comme  de  coutume ,  la 
diarge  du  grand  prêtre  de  Hiiitzilopochtli,  ce  qui  lui  donnait  une 
pande  importance  dans  les  affaires  de  l'État.  Le  lecteur  peut  se 
sûayenir  que  c'était  lui  qui,  dans  le  conseil,  s'était  déclaré  si  con- 
stamment l'adversaire  des  étrangers  et  qui  n'avait  cessi  d'enga- 
{er  Montézuma  à  les  chasser  par  la  force  des  armes.  Après  la 
conduite  insolente  de  Cortès,  le  monarque  avait  dû  se  convaincre 
qa'il  n'y  avait  plus  de  ménagement  à  garder,  et  il  connaissait  pro< 
bablement  trop  bien  le  caractère  de  son  frère  pour  faire  choix  de 
hi  dans  cette  occasion ,  autrement  que  dans  le  dessein  de  l'op- 
poser aux  Espagnols.  Au  moment  où  il  allait  sortir  de  la  forte- 
^  le  général  lui  recommanda  avec  hauteur  de  veiller  à  ce  que 
%  ordres  fassent  remplis  par  rapport  à  l'approvisionnement  des 
^^és.  L'interprète  traduisit  cette  recommandation  sans  y 


(1)  lenjiieaadi,  Monarq.  lod.,  hb.  lY,  cap.  «S. 
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rii  éspâ^ol  :  inkM  le  fititKié  dllfaiia  )M  aVait  i 
m«n(,  éi  safis  \iii  t-épdbdre  il  se  hâta  âc  quitter 
jiSîndi-e  'âui  âëfëUsédt^  Ak  boo  ^lâys.  La  tr6blesie  i 
Ht«t)t  sa  {A^nte  AvifC  dos  t^ith^forts  ^  }^é,  t 
tournèrent  aussitôt  sur  lui  comme  sur  leur  Chd 
«lèciiioti  et  là  Fermeté  ^irï  le  cahti^rMi^M,  U 
rtith,  dVcOrd  avec  Quauhtemo^in ,  à  iaHIte  h 
dé  gàèrre,  et  d^  le  Watib  (Ht  jtriir  «ofT^nt  \ti1t 
OfPtM.  aU  WoWeitt  Oïl  lès  Esi^agnûh  â^liltend'BU 

k<ù  leter  dû  soleil,  AntoMfci  dëlRH)  éUitittdâ 
tl6r  dés  dépêches  de  Cortïft  pour  la  Véra-Ct^ 
çaieilt  que  Mexico  étùît  reiitré  dahs  Tordre  M  H 
pM  A  étouiftr  ènl'rèremenl  l«b  ^sposttfoM  hostï 
Hais  cottine  il  arrivait  sur  la  place  de  Tftfilolt 
Unuer  son  chemin  par  la  chaussée  de  Tepef 
SHtté  to\A  &  coup  d'une  foole  ïarieoaè  et  tbMai 
yeux,  iliitlestMestetirpliesdef^s  anitét;loDrti 
fritjumt  dt*s  deux,  il  ti'eut  ^ue  le  -tempft  de  s'enfh 
i  cimpt  d'èpée  dans  la  foule,  et,  sous  tme  filaie 
totitê  "iom,  H  arriva  à  la  forteresse,  tfù  H  dottnà 

ÛArtéb ,  sans  croire  encote  h  talQ  danger  faim 
eonnattfe  Ics  environs.  I>éjjt  Ibs  poiïts  ètaiè&t  I 
châlVifts  tl  les  tertasses  se  cOtrttaient  d'faOïhni 
n'était  lieii  moins  que  rassurante.  Le  Itndemd 
sibn  des  événements,  deux 'Ë^pagnt/ls,  OjèdactH 
aux  prbvisions  avec  une  troupe  de  Hafcaltéques 
cUtir^  inàtile  dont  ils  ne  rapportèrent  qoe  des  ' 
s^à^  ëgalëtnent  knenaçaots,  ilsCïArentpnidei 
dc(s  Soldats  tlascaltèques  tiui  lés  accotnpaghai 
tt-aven  an  dédale  de  tuélle^  itfextrié'abl^  tih  t 
vilablement  égaré*  sans  lui.  Un  prêtre  d'un  i 
devant  eux,  les  cfaeveut  épirs ,  {Muslrtit  >riiu 
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cbereliftiit  i  aipoater  la  populace.  Les  mes  et  les  terras^tsiie  rem- 
plissaient de  monde,  et  ane  clameur  confuse  réégnait  par  toute  la 
ville.  Dans  ce  moment ,  les  sentinelles  en  foction  sur  la  pl^te- 
(bmie  du  grand  teocalli  donnèrent  à  leur  to«r  l'alarme.  Sur  le 
rapport  de  Marquez  et  d'Ojeda  qui  venaient  d'arriver,  Cortè^, 
roulant  montrer  aux  insurgés  qu'il  éjtait  préparé  à  toute  évep- 
tnalité ,  fit  une  sortie  à  la  tète  de  quatre  cçnts  hommes ,  moitié 
Espagnols,  moitié  Tlaxcaltëques,  tandis  que  le  reste  prenait  jtes 
anaes.  Mais  les  Mexicains  soutinrent  le  choc  sans  s'ébranler ,  et, 
oaigré  leurs  pertes,  ils  continuèrent  jusqu'à  la  nuit  à  braver  avec 
on  courage  inouï  les  rudes  épées  des  Castillans.  Cortès,  ayant  mis 
le  feu  à  quelques  maisons,  retourna  alors  m  quartier  sans  avoir 
perdu  an  seul  Espagnol,  mais  bien  convaincu,  désormais,  que  ce 
qn'il  avait  pris  pour  une  simple  échauffourée  n'allait  pas  tarder  à 
se  changer  en  one  guerre  cruelle. 

Us  Mexicains  forent  les  premiers  à  recommencer  l'att^qup. 
A]B  point  dn  jour,  d'aussi  loin  que  les  ^pa^gnols  pouvaient  por- 
ter leors  regards  du  sommet  de  la  forteresse,  ils  reconnurent 
ieors  bataiUons  s'avançaat  en  bon  ordre  avec  tout  l'éclat  de  la 
ponfte  guerrière  par  les  diverses  rues  qui  aboutissaient  au  quar- 
tier. Sot  les  tours  et  sur  les  tercasses  on  ne  découvrait  que  des 
ennemis  brandissant  leurs  arcs  et  agitant  leurs  frondes.  Un  sijGQe- 
ment  prolongé ,  accompagné  de  htdeux  hurlements,  donna  Je 
signal,  et  les  pierres  aussitôt  volèrent  de  toutes  parts,  lancées  par 
tant  de  mains  à  la  fois ,  qu'il  paraissait  que  ce  fût  une  tempête  : 
aupWres  succédèrent  les  flèches,  et  ce  fut  en  quantités  ^i .con- 
sidérables, que  l'air  en  était  obscurci  et  qu'elles  recouvraient 
UUéraleaient  le  soi  en  dedans  et  au  dehors  de  la  forteresse  (1). 
Hais, pendant  qu'une  vive  arquebusade  les  débarrassait  parle 
bnt,  Qrdaz  sortait  avec  deux  cents  hommes  et  les  menait  au  pas 
^i^cbarge  contre  les  insurgés  de  la  rue.  Les  Mexicains  firent  sem- 

it)  OjKU,«p.  Toiviia9^,(||opaffq.  Ufl.,  lib.lV,  oap.  AS. 
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ranettre  la  muraille  en  état  de  défense  et  prendre  leurs  mesures 
pour  attendre  les  événements  du  lendemain.  Certes  se  disposa  i 
faire  une  sortie  qui  pût  ou  forcei^  l'ennemi  d'abandonner  son  en- 
treprise ou  l'obliger  d'en  venir  à  quelque  accommodement.  Afin 
de  ne  pas  exposer  les  chevaux  aux  projectiles  de  l'ennemi,  il  laissa 
an  quartier  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  «  ne  prenant 
avec  lui  que  cent  quarante  arquebusiers  et  arbalétriers,  et,  suivi 
de  quelques  pièces  de  campagne,  il  donna  avec  furie  sur  les 
Mexicains  qui  avaient  recommencé  l'attaque.  Il  parcourut  toute 
la  rue  et  la  chaussée  de  Tlacopan  jusqu'à  l'entrée  de  cette  capi- 
tale, balayant  devant  lui  tout  ce  qui  osait  se  présenter,  et  in- 
cendiant à  mesure  les  maisons  sur  sa  route.  Il  aurait  pu,  dès 
lors,  se  fortifier  dans  cette  ville  et  s'y  préparer  une  retraite, 
retourner  à  Mexico  et  en  sortir  ensuite,  emmenant  avec  lui  son 
monde  et  emportant  ses  trésors.  Mais  trop  rempli  de  confiance 
en  lui-même,  et  ne  doutant  pas  qu'il  ne  vint  aisément  à  bout  de 
rinsnrrection,  il  négligea  cette  occasion,  la  seule  porte  de  salut 
qui  dût  s'offirir  à  lui  durant  cette  guerre.  Il  ne  tarda  pas  à  re- 
gretter son  imprudence. 

En  rentrant  dans  Mexico,  il  trouva  les  ennemis  mieux  pré- 
parés, ce  semble,  qu'auparavant  et  en  état  de  lui  -opposer  de 
nouvelles  forces.  Leurs  essaims  s'élançaient  de  toutes  parts, 
comme  des  abeilles,  des  maisons  et  des^  canaux  couverts  de  bar- 
ques, tombant  sur  les  Espagnols,  autour  desquels  ils  se  multi- 
pliaient avec  une  effrayante  rapidité.  Si,  dans  les  lieux  ouverts, 
ils  étaient  incapables  de  résister  à  la  supériorité  de  la  discipline 
et  des  armes  européennes,  partout  ailleurs,  où  le  rapprochement 
des  maisons,  le  voisinage  des  canaux  et  la  rupture  des  ponts  pré* 
sentaient  un  obstacle  à  leurs  adversaires,  ils  reprenaient  leurs 
avantages  et  faisaient  pleuvoir  sur  eux  des  masses  de  flèches 
et  de  pierres.  Cortès  eut  la  plus  grande  peine  à  regagner  la 
forteresse.  Déjà  il  disait  nuit,  et,  en  ne  le  voyant  pas  revenir, 
ses  compagnons  s'inquiétaient  de  sa   longue   absence.  Tous 


!.  ■.  -  »"  - 

lentaient^galeBMat^ii'il  était  l'espoir  dt  l'«nDto.  BnfiB  it|Mnt, 
«1  sa  vue  raainiB  leur  coeSaace  ;  naîs  -wb  BoldM  èf»M»t 
couverts  de  blessures,  sans  en  excepter -ud  aenl;  itmu.  piécn 
.  4e  canon  araiwt  été  ealerées  par  l'ennemi  st  jetées  au  t»ad  de 
r«au.  Un  .bonune  à  cheTal  avait  été  tué,  et  un  second,  anntM 
prie  vivant,  gravissait  ea  C6  moment  les  degrés  da  teocaUi,  oA 
on  «ut  la  douietir  de  le  voir  tomber  soos  le  couteau  du  6acrt6' 
caleur.  Cetta  scène  Ugabre  remplit  tons  les  Ëspagools  d'épon- 
vanle;  ils  étaient  si  rapprochés  dn  grand  temple,  qu'ils  poa- 
vaiest  diaoemer  ses  traits  oontr«ctés  par  l'angoisse,  et,  sam  le 
bruit  ûiFemal  des  insUiiments  de  guerre,  ils  eussent  été  capaUes 
d'entendre  ses  gémùsenients  (1). 

nepdis  qne  le  soin  de  lenr  sécnrité  avait  «bligé  Cortèe  ft 
retirer  tente  l'armée  à  l'inlérienr  du  palais  d'Axayaoatl,  le  C«- 
hnip«iiHi  était  redevenu  entre  les  mains  des  Mexicains  une  for- 
lei«SM  d'autant  plus  fomidable  qu'elle  oonmandait  toute  la 
viUa,  et  en  particulier  le  quartier  des  Espagnols.  Un  corps  de 
ciaq  cents  gueiriecs  des  plus  nobles  «t  des  plus  valeurenx  dfe 
l'empire  en  avait  pris  possession,  et  ils  avaient  transformé  Itt 
grand  teocalli  en  une  tour  destinée  à  battte  en  brèche  les  édifices 
oœupés  par  l'ennemi  ;  des  poutres  énormes  avaient  été  portées 
sur  la  plate-forme,  et,  A  l'aide  de  leurs  macbines  de  guerre,  Hs 
Iefl4ançaient  avec  ane  force  incroyable  centre  les  mors  de  la  ci- 
tatleUe  (8).  Après  k  speciaole  cruel  qu'il  venait  d'avmr  sous  les 
yeix  Je  jonr  précédent,  Cortès  sentait  plus  qie  jamais  la  néoes- 
»té  de  les  déloger  de  ce  poste.  Juan  de  Ëscobar,  i  la  tète  d'un 
déÉMfaetnent  nombreux  de  vétémis,  ^t  chargé  de  cette  attaque  ; 
Dttis  Becobar,  quoique  brave  lui-même  et  commandant  à  de* 
hommes  accoutumés  à  vaincre,  fut  r^oasaé  bois  fois.  Gortès, 
qm  vit  bien  que  Le  salut  de  son  armée  dépendait  du  soccée  de 


il)  Ojeda,  sfud  Torquemadi ,  Hooarq.  lad.,  lib.  IT,  up.  W. 
(!)  «ahison ,  Bisi.  Oc  Na«va-EspaBt ,  «le.,  Ilb.  JCll ,  cap.  H. 
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M  «saut,  M  il  micter  m  bits  sM  boucAer,  q[a'«M  falèâtirè 

l>A)lèèliaH  tfe  teikbr  dé  k  ■ai&,  el  se  jeU  lû-ttèflie  M  t>1tts  Ibft 

<te  fei  ûèlée.  'Eacoôngés  par  b  pvtseiice  de  tour  «bct;  les  Ëspsi- 

gboft  retovrto^itat  i  la  charge  arec  une  teBe  Tigoeor,  qttUsptr- 

ninrem,  par  degrés,  jnâqn'aii  aotamet  àa  teocdi.  Li  comtteiKm, 

datant  les  deux  clkai|!felhss,  uû  carnage  terrible  ;  3  dura  trois  hm- 

giMs  lieores.  Les  nobtes,  excités  par  les  prêtres  qui  coaraieiit 

édiemelés  autour  d'eux,  combattaieiit  pour  la  défense  de  la  patrie 

et  de  leurs  fàuniilles,  sots  les  jeitx  de  leurs  dhinités,  de  leurs 

faBumes  et  â^  leurs  enhnts.  Vm  ud  u'éduppa;  tous  se  biss^Venl 

égjurger  par  letÉts  Taiiiqtteiirs  ou  s^âancéreut  du  haut  eu  bas  de 

leuifice  "sacré,  fteux  de  ces  guerriers,  reconoaîssaut  le  général 

(pi  animait  les  ^eas  de  la  YOtx  et  de  Feteaiple,  s*étant  jetés  à  ses 

pieds  comme  pour  demander  grâce,  s^eHiOTcèrent  de  Tentratner 

atecieux  en  le  Adsant  rouler  le  loug  des  degrés  ;  mas  la  ftnrce  et 

1  agilité  de  Cortés  «le  déHtrèrent  de  leurs  mains,  et  ils  tombétent 

ntluues  de  léttr  pMriotisliie  (1). 

te  tous  ces  Taillants  défenscteis  du  larnple,  il  ne  restait  que 
deux  prêtres  d*iin  rang  éleré  qpse  l'on  put  prendre  mants  ;  tout 
te  T^sbe  avait  péri.  Mais  "quarante-sept  Espagnols  avaient  mordu 
là  peossiêi^  daim  cette  lutte  terrible ,  ei  tons  les  autres  étaient 
Vksais  avec  plus  ou  moins  &t  gravité.  Une  ftris  maîtres  de  4a 
piMe,  ils  se  Kwii  nftrént  veis  la  chapelle  qui  avait  été  consactée 
av  culte  d(st  ^retiens  ;  mais  elle  était  fiât  des  images  qu'ils  y 
mietit  placées  -si  peits  de  temps  auparavam  avec  tant  de  dévo- 
tion. Us  se  nièrent  alors  sur  le  sanctuaine  de  Hnitrilopodifli  ;  ib 
m  sh^icliètcM  *avec  des  cris  de  jdie  les  ^btaes  *momAiiieus6S 


il)  TorqoeoMda,  ibid.  ut  sop.  ~  Ccsl  d'après  Torqaemada ,  ainsi ^«e  d'à- 
T^QQ  pelil  nombre  d'autres  liislorifflB  de  mm  tcaps,  que  uous  ci.oos  ce  fait, 
peu  admis  par  les  modernes.  Cla^ifcro  ie  rejftie  sans  raison.  Ojcda  aIBnne 
^*^cùt  péri  lui-même  par  une  aUa^M  analegae  à  celle  dont  Cortte  faillit 
^▼Ktiine^sons  un  certain 4.ami  Gfetaa«ts ^  tfatè  «onaiie.  fMraïAai 
Yetanem,  Teatro  Mcsicano,  4Paat.Ui,<iit.  1  ,«*aa.  M. 
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:oDsacrées  à  cette  divinité  et  les  précipilërenl  avec  fracas  en  bas 
les  escaliers  où  tant  de  victimes  étaient  montées  naguère  ponr 
-ecevnir  le  coup  fatal.  Ayant  emporté  les  provisîoDS  reofenoéec 
jans  les  étages  supérieurs  de  l'édifice,  ils  mirent  ensuite  le  feu  à 
%s  tours  maudites  dont  les  flammes  éclairèrent  d'un  aspect  la- 
[^bre  la  cité  de  Tenocbtitlan  ;  elles  annonçaient  l'heure  finale 
les'  superstitions  antiques  et  le  triomphe  fiilur  de  la  religion 
:hrétienne.  Les  adhérents  de  Qaetxalcobuall  et  les  amis  des  étran- 
gers s'en  applaudirent  secrètement;  mais  le  plus  grand  nombre 
les  citoyens  en  éprouvèrent  une  profonde  cODsternation.  Plus 
l'un,  en  voyant  l'incendie  de  ce  sanctoaire  redouté,  considéré 
lusqne-là  comme  le  palladium  de  la  nationalité  mexicaine,  com- 
mença à  craindre  que  c'en  était  (ait  d'eux,  puisque  les  dieux 
némes  paraissaient  s'avouer  vaincus  [Ij. 

Ce  fut  sans  doute  par  suite  de  cette  idée  décourageante,  propa- 
gée par  la  faction  opposée  au  culte  national ,  que  les  Espagnols 
lurent  redevables  de  la  tranquillité  momentanée  dont  ils  jouirent 
le  reste  de  la  journée  i  la  suite  de  cette  victoire.  Retournés  trjom- 
pbaat&  h  leur  quartier,  ils  en  profitèrent  pour  prendre  quelque 
repos  et  panser  leurs  blessures.  Pendant  que  les  Mexicains  ren- 
iaient tristement  les  derniers  honneurs  à  leurs  morts,  les  Tlaxcal- 
tèques,  réunis  aux  alliés  deCempoallan  et  de  CholuUan,  se  li- 
vraient aux  allégresses  nauséabondes  d'un  festin  de  cannibales. 
Manquant  de  vivres,  ils  avaient  enlevé  avec  eux  le  corps  des  prin- 
cipaux gueiriers  mexicains  tués  dans  le  temple  ;  ils  les  mangèrent 
comme  un  mets  sacré  doublement  agréable  pour  eux  en  ce  mo* 
ment,  sans  que  les  compagnons  de  Cortès,  déjà  trop  familiarisés 
avec  ces  horreurs,  y  trouvassent  rien  à  redire  (2).  Des  lueurs  fu- 
nèbres éclairèrent  ce  repas  abominable ,  car,  dans  la  nuit,  le  gé- 
néral, étant  sorti  avec  une  troupe  d'élite,  alla  saccager  les  édifices 


(1)  Bwul  Diu ,  Hisl.  dr  U  conqaùta,  etc.,  cap.  1S6. 
(3)  Totqnenudt ,  HoMng.  Ind-,  lib.  IT ,  cap.  60. 
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dont  le  voisinage  offrait  trop  de  péril  pour  les  Espagnols,  et  trois 
cents  maisons  furent  réduites  en  cendres  dans  l'espace  de  quel- 
ques heures  (1). 

Cependant  ces  calamités  n'étaient  pas  en  état  d'abattre  le  cou- 
rage des  Mexicains.  Loin  d'avoir  perdu  leur  vigueur  par  la  vue 
de  la  destruction  de  leur  sanctuaire,  ils  retournèrent  le  lendemain 
aa  combat  avec  un  redoublement  de  furie.  Des  troupes  fraîches 
arrivaient  continuellement  des  villes  voisines,  soit  des  Acolhuas, 
soit  des  Tépanèques,  et  les  Espagnols  s'apercevaient  avec  effroi 
que  leur  nombre,  au  lieu  de  diminuer,  ne  faisait  qu'augmenter 
chaque  jour.  Cortès  reconnaissait,  mais  trop  tard,  l'erreur  où  l'a- 
vait jeté  son  mépris  pour  eux  ;  il  voyait  avec  étonnement  ce  peuple 
qui  avait  supporté  si  longtemps  l'oppression  étrangère  par  obéis- 
sance pour  son  roi,  devenu  féroce  tout  à  coup  et  implacable  dans 
sa  vengeance  contre  les  Espagnols,  depuis  qu'il  avait  rompu  la 
barrière  qui  le  retenait  ;  mais  il  pouvait  difficilement  s'imaginer 
ce  qu'il  avait  fallu  de  magnanimité  à  cette  noblesse  guerrière  pour 
souffrir  si  patiemment  leurs  outrages  répétés.  L'insurrection  qui 
les  menaçait  si  cruellement  maintenant  ouvrait  au  général  les  yeux 
sur  son  imprudence,  et  quatre  journées  de  combats  et  d'assauts 
continuels  lui  avaient  permis  de  juger  suffisamment  de  quoi  les 
Mexicains  étaient  capables.  Il  n'y  ^vait  pas  le  moindre  doute  qu'ils 
eussent  parfaitement  réussi ,  depuis  ce  moment,  à  écraser  les  Espa- 
gnols ainsi  que  leurs  alliés,  s'ils  avaient  observé  plus  d'ordre  dans 
leurs  attaques,  et  surtout  s'il  y  avait  eu  de  l'accord  entre  leurs  chefs. 

En  effet,  ces  assauts  répétés  chaque  jour,  conduits  par  une  sol- 
datesque enflammée  par  les  prédications  furibondes  des  prêtres, 
ressemblaient  plutât  jusque-là  aux  emportements  d'une  colère  dé- 
sordonnée qu'à  un  siège  en  règle,  tel  que  les  Aztèques  avaient 
coutume  de  les  diriger.  C'est  que  la  division  qui  régnait  parmi  les 
princes  du  sang  avait  empêché  Cuitlahuatl  de  prendre  le  com- 

(1)  Pedro  Hirtyr ,  de  Orbe  Novo,  deead.  V,  eap.  6. 
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lUIe,  doQt  il  était  la  chef,  renoQgaot  ^  tput«  (#4  lA'^çç^vMWr 
ment  aveclesennemis  delà  patrie,  araît  résolu  d^  les  eiît^foiq^f 
luelque  pri^  que  u  piït  £lre.  dbt'«)l«  w^v«lir  4ve«  «nr  ie 
marque  1044  Iw  minef  du  paUi^oà  il  ^Uit  pris^jii«r-  C'^tûeia 
.  même*  bQinpteii  qvi  a:vaieat  déjà  tenté  d'affaiper  U  ^r^caw 
elques  joor»  avavt  le  relpiir  de  Cort^-  Mai*  la  %itioo  appo^ 
QÎque  coiuidûraibLEsniÇRi  dimiDuée  «t  tombée  ea  miiionlé,  cQmp- 
^  enwrç  àmff  sw  rwçs  pliwjeurs  primes  i^fl^eB^s,  entre  autre» 
CihuacQhoatl  ou  mimirti  de  la  maison  4^  roi  et  I«  priijw!  Tii- 
açpopocftUin ,  frère?  également  dç  Mopti^iiina.  et  filq  d'Awy»! 
;l,  aiirsi  que  Cii^watU,  uDîque  fiU  lé|^(imed*;  ce  prince,  et  T«c«ier 
mot),  son  Sla  naturel,  l'un  ot  l'autre  «n  ïs^de  réj^r.  Appay^ 
'  le  nom  du  roi,  iU  ne  ces^ient,  avec  le  re«te  dA  Wvr  parti,  atte- 
nté des  adbéfent»  de  Qwetzalçohuatl,  d'ewwsr  une  ijtiflwpçç 
orable  *m  EapagBoJs.  J9I0WÏ  de  Ifi  prépuwd^aftçq  de  Çtfitl#t 
ifi  et  de  QuauhisinotziD,  et  indi$ni^  à»  ppu  de  cas  que  le  pirti 
i  les  qvait  niia  à  sa  tdte  paraissait  laire  de  la  personne  du  «oq^ 
«in,  ils  cherchaient  k  empêcher  par  de  fausses  manoîuvrw  1« 
icès  des  aiiaqy£s  dirigées  contre  la  forteresse,  et  continûment  i 
(ttroduire  des  vivres  et  des  prpvisiona,  CQ  àèpH  del'opppsiMov 
erdotale  {(), 

ialgré  ce  secoqrs,  qçi  le»  empêchait  tout  jiMte  de  mourir  de 
0,  la  détresse  se  faisait  sentir  déjà  rivemeut  parmi  W  assiégé 
Espagnols  en  étaient  réduits  ^  la  dei^i-ration,  et  leurs chevaM 
ameutaient  à  manquer  entièrement  de  fourrages  [%}.  Au  milieo 
leurs  souffrances,  ils  étaient  encore  e^pDsé^  auit  insultes  d» 
sicains,  et  leurs  menaces  lewr  a>Tiv9ipnl  mémp  durant  le^ 

1res  tranquilles  de  la  nuit.  «  Les  dieu^  vpu;  oRt  enfin  livrés 
itfre  nos  mains,  disaient-ils,  et  voilà  le  momapt  Qjt  no»s  ^)t- 

1)  Hunaerit  de  l'tu  t538,  coll.  Aobin.  —  Torqnemadi ,  Haurq.  Ind., 
IV ,  cap.  T3. 
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<  moûos  notrtt  roi.  U  boqs  tarde  de  vou»  Mre  ouire,  non  pour 
tt  TOUS  manger,  car  voire  oh aîp  est  indigne  de  nous,  nais  pomr  tous 
«jeter  à  aœ  ai^es^  à  not  tigres  et  à  nos  Kons  (1).  —  Chien,  di- 
«  lait  un  autre,  en  apostrophant  un  soldat  tlaxcaltèqne  qui  avait 
«  iiODtré  la  tête  pour  voir  ce  qui  se  paesait  an  dehors,  c'est  là  de*^ 
«  dans  que  tu  oMurras  de  ftiim  et  de  soif  avec  tons  ces  chiens  de 
c  chrétiens.  -^  Misérables,  répondit  le  tiaxcaltèque,  sans  s'émou- 
«  Toir,  gens  sans  valeur  qui  ne  savez  fsire  antre  chose  que  vous 
«  jeter  sur  les  autres  sans  combattre,  j'ai  plus  à  manger  que  vous. 
<(  Tenez»  prenez  cette  galette  qui  me  reste  de  ma  ration  et  appre- 
«BCK  que  nous  finirons  par  vous  dévorer  tous  (!].  x> 

An  Dûliea  de  ces  provocations,  les  assauts  continuaient  contre 
la  cttadeUe,  dont  Tartillerie  ne  cessait,  de  son  côté,  de  vomir  la 
Oiort  parmi  les  assaillants.  Cortès  avait  fait  une  nouvelle  sortie, 
en  cherchant  à  ouvrir  les  rues  qui  conduisaient  à  la  chaussée 
d'ixtapalapan,  tandis  que  Diego  de  Ordaz  dirigeait  un  corps  de 
treis  ee»ts  hommes  sur  celle  de  TIacopan.  Mais  les  Mexicains 
étaîeat  partout,  ne  cessant  de  les  harceler,  sans  qu'ils  pussent 
obteair  aucun  avantage  décisif,  encore  moins  les  amener  à  capi- 
trier.  Cependant  les  Espagnols  avaient  réussi  à  s'emparer  de  trois 
csDaox  et  à  s'ouvrir  un  passage  pour  les  cheyaux  vers  la  chaussée, 
en  les  coiablaat  à  mesure  avec  les  décombres  des  maisons  voi- 
sines. Mais,  pendant  qu'il  était  occupé  à  ce  travail,  le  général  se 
vit  obligé  de  porter  secours  à  Ordaz  qui  venait  d'être  mis  en  dé- 
sordre et,  malgré  la  blessure  qui  le  faisait  souffrir,  il  courait  d'un 
quartier  à  l'autre  avec  les  rênes  de  son  cheval  attachées  autour  du 
bras.  Mexico  n'était  plus  qu'un  vaste  champ  de  bataille,  et  cette 
ville,  encore  si  belie  quelques  jours  auparavant,  n'offrait  plus  que 
l'iaiage  de  la  désolation  et  de  la  ruine.  Un  grand  nombre  demai- 
soBs  avaient  été  réduites  en  cendres,  et  les  teocallis,  debout  à  cha- 


(1)  Gomara ,  Crooica ,  etc.,  cap.  lOS.^Torqaeniada ,  IfoDarq.  UujL ,  Uk»  i^, 

M^.  es. 
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que  coin  de  rue,  se  montraient  menaçants,  comme  autant  de  bas- 
tions armés  contre  Tennemi.  La  somptueuse  demeure  d'où  M  on- 
tézuma  avait  été  emmené  naguère  par  ses  hôtes  était  transformée 
elle-même  en  une  forteresse,  et,  du  haut  d'une  de  ses  tours,  des 
machines  de  guerre,  disposées  comme  celles  du  temple  de  Hait- 
zilopochtii,  ne  cessaient  de  lancer  des  quartiers  de  roche  et  des 
poutres  énormes  sur  les  Espagnols  et  sur  leurs  alliés  (1). 

De  là  venait  le  plus  grand  dommage  depuis  la  destruction  du 
sanctuaire.  Un  matin ,  Certes  résolut  de  lui  donner  Tassaut  à  son 
tour  ;  il  se  mit  en  chemin  avec  deux  cents  hommes,  el,  malgré  la 
résistance  de  ses  défenseurs  qui  faisaient  pleuvoir  sur  eux  le  bois 
et  les  pierres,  il  parvint  à  s'en  emparer,  ruina  les  ouvrages  de 
l'ennemi  et  laissa  le  palais  dans  un  état  de  désolation  lamentable. 
Animé  par  ce  triomphe ,  il  entra  dans  les  rues  avoisinantes,  dé- 
mantelant les  maisons,  remplissant  de  leurs  décombres  les  divers 
canaux  qui  pouvaient  encore  arrêter  le  passage.  Il  réussit  ainsi  à 
en  combler  jusqu'à  sept  et  à  se  faire  une  route  transitable  jus- 
qu'aux abords  de  la  terre  ferme,  où  il  commençait  à  jeter  ses  re- 
gards comme  une  dernière  ressource.  Comme  il  était  occupé  à 
ce  travail ,  un  cavalier  accourut  à  toute  bride  lui  annoncer  que 
les  Mexicains  demandaient  à  lui  parler,  et  qu'ils  paraissaient  dé- 
sireux d'entrer  en  arrangement., Cette  nouvelle  le  remplit  de  joie. 
Ayant  laissé  Vélasquez  de  Léon  avec  quatre  cents  hommes  pour 
garder  les  canaux  et  empêcher  l'ennemi  de  les  rouvrir,  il  envoya 
devant  Alvarado  avec  quarante  chevaux,  et  se  rendit  ensuite  lui- 
même  sur  le  lieu  de  la  conférence. 

Il  y  trouva  plusieurs  seigneurs  mexicains  de  haut  rang  :  s'étant 
salués  mutuellement,  ceux-ci,  lui  adressant  la  parole,  lui  firent  des 
reproches  de  ce  qu'il  ruinait  ainsi  leur  ville  et  lui  demandèrent 
pourquoi  il  ne  leur  rendait  point  leur  roi  Mon  tézuma  et  pour- 
quoi il  ne  s'en  allait  point  maintenant  qu'il  avait  obtenu  tout  ce 


(1)  I<L,  ibid. 
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apli  foulait  et  qu'il  avait  des  natiresi  la  côte.  Pour  eux,  disaient- 
ib,  ils  étaient  prêts  à  suspendre  les  hostilités,  afin  de  le  laisser  sortir 
en  paix,  et  ils  le  suppliaient,  en  attendant,  de  leur  rendre  un  des 
deux  prêtres  qu'il  avait  faits  prisonniers  au  grand  temple  et  dont 
ils  avaient  besoin  pour  leurs  cérémonies.  Certes  donna  aussitôt 
l'ordre  de  le  mettre  en  liberté  ;  mais  ,  tandis  qu'il  discutait  avec 
eox  tes  conditions  de  l'accommodement ,  on  vint  lui  annoncer  en 
toate  hâte  que  l'ennemi,  profitant  de  son  absence,  avait  repris  les 
positions  des  canaux  et  que  le  combat  menaçait  de  recommencer 
avec  plus  de  fureur  que  jamais.  On  demeura  convaincu  que  cet 
armistice  momentané  n'avait  été  qu'un  stratagème  de  la  part  des 
MexicaiDs,  soit  pour  recouvrer  les  canaux,  soit  pour  obtenir  la 
liberté  du  tlamacazque  prisonnier.  Cependant  quelques-uns  avaient 
indubitablement  agi  avec  sincérité,  dans  l'espérance  de  déterminer 
les  Espagnols  à  se  retirer  et  à  leur  rendre  la  personne  du  monarque  ; 
■nais  en  ceci  ils  furent  dupes  des  autres  qui  ne  voulaient  que  la 
guerre  et  l'extermination  totale  de  leurs  ennemis. 

Cependant  Cortès,  accourant  aussitôt  au  secours  des  siens,  avait 
fini  par  les  délivrer  du  péril  :  sa  présence  seule  suffisait  pour  ra- 
nimer les  courages  abattus ,  et  son  intrépidité  remplissait  les 
Mexicains  d'admiration  et  d'effroi.  Deux  Espagnols  avaient  été 
tués,  et  tous  les  travaux  du  matin  étaient  perdu».  11  ramena  le 
reste  à  travers  des  flots  d'ennemis  dont  les  masses  le  suivirent  en 
combattant  jusqu'à  la  forteresse  :  il  était  temps  qu'il  y  arrivât.  Sa 
k>agae  absence  y  avait  de  nouveau  excité  l'inquiétude  parmi  ses 
compagnons,  dont  les  transes  croissaient  à  mesure.  En  le  voyant, 
la  confiance  renaquit  :  mais,  à  son  arrivée,  il  fallut  songer,  malgré 
les  blessures  dont  il  était  couvert,  ainsi  que  les  soldats  de  la  troupe 
de  Vélasquez  et  d'Alvarado,  à  mettre  tous  les  bras  en  œuvre  pour 
repousser  le  nouvel  assaut  dont  ils  étaient  menacés.  La  multitude 
croissait  incessamment,  s'avançant  non  plus  irrégulière  et  désor- 
doDQée,  mais  conduite,  à  ce  qu'il  paraissait,  par  une  volonté  supé- 
rieare  et  unique.  Les  vastes  édifices  de  l'enceinte  du  Cohuapanlli 

iT.  ai 
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duniutJMit  de  soldats,  I»  terrass«s  m  conmient  de  fnw 
m,  at  i  peu  de  distance  dans  la  foule,  un  guerrier  de  kaol 
ISi  portant  les  insignes  du  commandement  et  enrironaè  d'u 
nd  nombre  de  cheis,  la  tête  empanachée,  se  monirait ,  anioMi 
ironpes  du  geste  et  de  la  voix.  C'était  Cuitlahuat)  :  avec  lui  i 
ivaient  Quanhtemoizin ,  son  cousin  et  gendre  de  Montéiami 
oquihua,  roi  de  Tlacopan,  Cohuanacoch,  (rèn  du  rot  de  TeH 
D,  tous  animés  du  même  désir  ,  celui  d'en  finir  enfin  avec  le 
iresceurs  de  la  patrie  (1). 

,'atlaqne  hit  terrible.  Malgré  ses  efforts  et  son  habileté,  malgt 
alenr  et  la  discipline  de  ses  tronpes,  malgré  les  ravagei  d 
dllprie,  Cortès  avait  de  la  peine  à  empêcher  l'ennemi  de  foret 
Sjoartiers  :  déjà  plusieurs  des  assaillants  avaient  réussi  à  fmi 
'  les  murailles  ;  il  est  vrai  qu'ils  avaient  aussitôt  mordi  I 
Bsière,  mais  dans  l'impétuosité  de  l'assaat  leur  prace  était  ■■ 
t  remplie  par  d'autres.  A  la  vue  du  chef,  dont  ta  préseM 
'ait  été  que  trop  remarquée  de  tont  le  monde,  il  avait  envo) 
-ina  demander  A  Montéiuma  qui  il  était  et  s'il  croyait  que  h 
[icains  se  fassent  déjà  donné  un  nouveau  roi.  Le  monarqi 
rait  pas  vu  Cortès  depuis  son  retour.  Humilié  plus  encore  d 
indifférence  qu'indigné  de  sa  conduite  onlrageuse,  il  é(a 
lenré  renfermé  avec  ses  officiers  sans  vouloir  sortir  un  mu 
neni  de  sa  chambre.  De  ce  lien  élevé,  il  avait  été  témoin  (k 
ibats  livrés  pendant  le  jour  entre  ses  sujets  :  il  avait  eu  I 
itacle  terrible  de  l'assaut  et  de  l'incendie  du  temple  de  Huit» 
ichUi,  celui  de  son  propre  palais,  et  la  nuit ,  à  la  Inear  d« 
imes  qui  achevaient  de  ruiner  les  plus  beaux  quartiers  d 
ico.  il  avait  pu  méditer  à  son  aise  sur  le  triste  sort  de  ceU 
taie,  li  longtemps  l'objet  de  ses  soins  et  de  sa  prédileciîoi 
ses  grandeurs  évanouies  et  sur  le  triste  et  mystérieux  destî 
lit  à  «a  race. 

GoBiH,  Cronici,  cap.  106.  —  BcToalDias,  Hist.  de  la  eonquisu,  ttt. 
IH.  —  Torqaemtda ,  Hoaarq.  lad.,  lib.  IT,  «p.  70. 
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là  demande  de  Gortèe  Tarracha  momentanénenl  à  oeUa  dou* 
ioafeiiae  rêverie.  «  Ce  guerrier,  répondiUily  d'an  ton  morose» 
c  c'est  mon  frère  Cuitlahuati  qae  voas  avez  mis  en  liberté  à  ma 
«  demande,  et  le  plus  rapproché  de  lui  est  le  prince  des  Acoihuas. 
«  Quant  à  élire  un  nouveau  roi,  ajouta-t-il  avec  plus  de  fierté,  ils 
K  ne  l'oseraient  de  mon  vivant.  » 

Cette  réponse  ne  servit  qu'à  accroître  les  appréhensions  de  Cor* 
(es.  Convaincu  qu'il  ne  pouvait,  désormais,  maintenir  le  poste  qu'il 
avait  pris  au  milieu  de  cette  ville  ennemie,  ni  se  retirer  sans  courir 
le  plus  grand  danger,  il  voulut  voir  jusqu'à  quel  point  Montésuma 
était  encore  à  même  d'user  de  son  influence  sur  ses  sujets  et  cher- 
cha à  obtenir  de  lui  qu'il  interposât  son  autorité,  comme  il  l'avait 
déjà  lait  une  fois  en  faveur  d'Alvarado  ;  il  l'envoya  supplier  de  se 
montrer  en  personne  sur  les  murailles  et  de  faire  cesser  un  assaut 
dont  les  conséquences  devaient  nécessairement  lui  être  funestes  à 
lai-méoie.  Le  monarque  reçut  eette  demande  avec  une  hauteur  cha- 
grine :  «Qu'ai-je  à  démêler  désormais  avec  votre  chef,  Malintzine  ¥ 
«  ditril  à  Marina.  Je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  lui,  et  je  nu 
«  demande  plus  qu'à  mourir,  après  l'état  où  m'a  réduit  ma  bonne 
«  volonté  à  son  égard.  x>  Sur  de  nouvelles  instances  du  père  01- 
fliedo  et  d'Olid,  il  reprit  :  «  C'est  inutile,  ils  ne  me  croiront  pas, 
«  non  plus  qu'aux  fausses  promesses  de  votre  capitaine.  Jamais 
<c  vous  ne  sortirez  vivants  de  ces  lieux  (1).  » 

Cependant,  sur  l'assurance  que  les  Espagnols  se  retireraient 
volontiers,  si  on  leur  en  laissait  la  possibilité,  il  consentit  à  faire 
un  dernier  e£Fort  en  leur  faveur.  Mais  on  ne  saurait  douter  que 
le  désir  de  metU'e  un  terme  aux  calamités  qui  désolaient  sa  capi- 
tale, et  peut-être  aussi  les  menaces  de  Certes  et  les  suggestions  de 
ses  amis  qui  ne  voyaient  que  d'un  mauvais  œil  la  prééminence  que 
le  donnait  CoitlabuatI,  contribuèrent,  plus  que  le  soin  du  salut  de 
ses  geôliers,  à  lui  faire  prendre  cette  résolution.  Vêtu  de  ses  ha- 

« 
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bits  royaox  «I  environné  de  toute  la  pompe  qu'il  arait  cootaine 
d'étaler  dans  les  occasiona  soleonelies,  il  parut  ani  regards  de  ses 
sujets  étonnés.  A  la  vue  du  cortège  défilant  sur  le  rempart,  tous 
les  cœurs  furent  saisis  de  respect  et  de  crainte.  Les  armes  tombè- 
rent des  mains  des  assaillants,  comme  par  enchantement:  les 
instruments  de  guerre  cessèrent  de  résonner,  et  au  tumulte,  aui 
accents  terribles,  aux  sifflements  aigus  de  cette  multitude  furibonde 
snccédaunlongmuminred'étonnement,  bientôt  suivi  d'un  profond 
silence.  Les  rangs  les  plus  rapprochés  tombèrent  à  genoui,  et 
tontes  les  têtes,  sans  en  excepter  celles  de  Cuitlahnatl  et  de  Cohua- 
nacoch,  se  courbèrent  devant  la  majesté  da  monarque  captif. 

Montéznma  crut  qu'il  était  encore  roi.  D'une  voix  claire  et 
ferme  et  qu'on  pouvait  entendre  facilement  dans  une  partie  deb 
fitule  :  «  Si  le  motif,  dit-il,  qui  vous  a  ^ît  prendre  les  armei 
«  contre  les  étrangers  est  le  désir  de  me  voir  en  liberté,  je  vons 
«  en  remercie,  comme  d'une  marque  d'amour  et  de  fidélité  en- 
«  vers  ma  personne.  Mais  vous  vous  trompes,  si  vous  me  crojei 
«  prisonnier,  puisque  ce  palais  est  celui  de  mon  père  el  que  je 
«  puis  le  laisser  à  volonté.  Si  votre  colère  vient  de  leur  longue  ré- 
«  sidence  en  ces  lieux,  sachez  qu'ils  sont  prêts  à  en  sortir,  ce 
«  qu'ils  feront  dés  que  vous  aurez  déposé  les  armes.  Cessez  donc 
a  de  vous  inquiéter  :  obéissez  à  l'instant  A  la  voix  de  votre  souve- 
«  rain,  si  vous  roulez  lui  prouver  votre  fidélité  et  la  fausseté  des 
«  discours  de  ceux  qui  ont  cherché  à  lui  foire  croire  que  vous 
«  TOUS  étiez  choisi  un  autre  roi,  contre  vos  serments  el  la  voloolé 
s  des  dieux,  tout  prêts  à  vous  châtier  de  votre  déloyauté.  ■ 

C'est  à  peine  si  on  laissa  k  Mootézuma  le  temps  d'achever  cv 
paroles.  Si  l'on  en  croit  un  chroniqueur  indigène  [1],  le  roi  Ca- 
cama,  qui  avait  suivi  son  cortège,  aurait  lui-même  fait  des  sigoau 
ux  Mexicains  pour  les  engager  k  ne  foire  aucune  attention  1  son 


(t)Alv.  Temomoc,  Cnniu  Hnieaat,  HS.  do* eTchivM d«  Mnko, uf. 
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disoeora.  An  aiéme  instant»  nneroii,  s'élerant  lo  uilien  de  la  fonle, 
cria  avec  violence  :  a  Taîa-toi,  giton  efKminé  des  Castillans,  né 
(  plutôt  pour  tenir  un  fuseau  et  tisser!  Si  ces  chiens  te  tiennent 
I  prisonnier,  c'est  que  tu  n'es  qu'une  poule  timide  !  »  Une  flècbe 
partie  du  même  côté  vint  alors  blesser  le  monarque  à  la  jambe,  et, 
malgré  les  boucliers  sous  lesquels  les  Espagnols  cherchèrent  à  le 
garantir,  il  reçut  à  la  tète  une  pierre  qui  l'étourdit  à  demi  entre  les 
bras  de  ses  officiers.  Pendant  qu'on  le  transportait  à  ses  apparte* 
oents,  l'attaque,  un  moment  suspendue,  était  reprise  avec  un  re- 
doablement  de  furie  et  elle  dura  sans  cesser  jusqu'à  ce  que  la  nuit 
riotde  nouveau  séparer  les  combattants  (1). 

L'histoire  n'a  pas  recueilli  le  nom  de  celui  qui  provoqua  si  har- 
diment ce  revirement  des  passions  populaires  contre  M ontézuma  ; 
mais  la  voii  publique  en  accusait  Quauhtemotzin  qui  avait  excité 
le  premier  mouvement  contre  les  Espagnols  (2),  et  que  le  parti  sa- 

''  cerdotal  et  orthodoxe  considérait  comme  son  chef  après  Cuitla- 
koatl.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  malheureux  prince,  un  moment  étourdi 

[  par  le  coup  qu'il  avait  reçu,  ne  revint  à  lui  que  pour  sentir  plus 
mement  rhorreur  de  sa  situation.  En  voyant  dans  quel  abîme 
d'hamiliations  il  était  tombé,  pouvait-il  désirer  de  prolonger  une 
Tie  honteuse  depuis  qu'il  était  devenu  non-seulement  le  prison- 
nier des  Espagnols  et  l'instrument  de  la  servitude  de  son  peuple 
entre  leurs  mains,  mais  encore  l'objet  du  mépris  et  de  la  haine  de 
ses  sujets?  Que  n'était-il  mort  comme  Nezahualpilli  avant  le  fatal 
débarquement  de  ces  étrangers!  Il  ne  se  serait  pas  vu  maintenant 

'  avili  et  renié  par  ces  mêmes  Mexicains  qui  osaient  à  peine  le  re- 
garder en  face,  quelques  mois  auparavant!  Au  récit  de  Cortès 
et  des  siens,  ceux-ci  s'efforcèrent  vainement  de  calmer  les  an- 


(1)  Beroal  Dias ,  ibid.  ut  sop.  —  Cartas  de  Hem.  Cortes,  page  136.  — 
Ixtlihochitl,  Hist.  des  Chiebimèqaes ,  tome  II ,  chap.  88.  —  Herrera ,  dec.  n; 
lib.I,  cap.  10.  ^  Torquemada ,  lib.  IV  ,  cap.  70. 

'2)  Daran ,  Hist.  Aotig.  de  NueTa-Espafia ,  tte.,  tome  II ,  cap.  70.  —  Saha- 
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goiiwa  de  son  âme  :  il  resta  tant  parler  p«iHlant.dsni  jonn,  n- 
fbsaot  toute  consolation  et  toute  nourriture,  écartant  avec  obsti- 
natîofl  tous  les  soins  qae  nécessitaient  ses  blecsuree,  d'ailleurs, 
peu  graves  (1). 

C'est  alors  que  Montéiuma,  se  sentant  près  de  sa  fin,  aurait 
bit  prier  Cortès  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Dans  c«t  instant  su- 
prême, où  tout  allait  disparaître  pour  ce  malheureux  princ«,  une 
seule  chose  aurait  paru  le  préoccuper  d'une  manière  particulière  ; 
c'était  la  crainte  de  laisser  sa  Emilie  sans  appui  après  sa  mort. 
Prévoyant  que,  malgré  leur  détresse  actuelle,  les  étrangers  ne 
pouvaient  manquer  de  triompher  tAt  ou  tard  et  d'établir  leur  do- 
mination sur  son  pays,  Montéiuma,  après  avoir  rappelé  briève- 
ment tout  ce  qn'ii  avait  fait  pour  les  Espagnols,  et  en  particulier 
ponr  Ck)rtès,  l'aurait  conjuré  de  prendre  soin  de  ses  enfants  H 
surtout  de  ses  iîlles  légitimes,  qu'il  considérait  comme  les  joyaai 
les  plus  précieux  qu'il  pAt  laisser  derrière  lui.  Il  l'aurait  conjuré 
d'intéresser  le  roi  son  maître  en  leur  Faveur  et  de  leur  faire 
rendre,  plus  tard,  une  portion  de  lenr  héritage  ;  eniîn  il  aurait 
terminé  en  lui  demandant  de  tirer  vengeance  de  ceux  qui  l'a- 
vaient réduit  en  cet  état  en  se  révoltant  contre  leur  souverain,  el 
Cortès  aurait  tAché  de  ie  consoler  en  lui  promcUant,  sur  sa  parole, 
d'avoir  égard  ponctuellement  à  ses  dernières  volontés  !_2), 

jusqu'ici  ce  récit  n'a  rien  qui  contredise  formellement  celui  des 
auteurs  indigène*.  Hais  tous  sont  d'accord,  avec  les  plus  grave« 
des  premiers  écrivains  espagnole  qui  puisèrent  aux  sourceii  nalio 
oales,  pour  affirmer  que  Montéeuma  ne  mourut  point  desaniles 
de  ses  blessures,  et  que  Cortès,  reconnaissant  à  quel  degré  il  avait 
perdu  son  influence  sur  ses  sujets  et  ne  voyant  plus  en  lui  qu'un 
embarras  inutile,  aurait  pris  la  barbare  résolution  de  l'immoler  à 


;1;  Torqncmidi,  Mouarq,  lad.,  lib  IV ,  cap.  70.  —  Dunu  ,  Uist.  Aniif. '• 

NuBva-Espaôa ,  tome  tl ,  cap.  TC. 
,3,1  Torqucoiada,  iLiid,  cap.  TL 
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tt  sécurité,  la  veille  mène  de  soo  départ,  ainsi  qae  la  plupart  dea 
seigneon  composant  sa  conr  dans  sa  prison. 

Cependant  les  attaques  n'avaient  pas  cessé  nn  seul  instant 
coDtre  la  forteresse,  depnis  qu'il  s'était  montré  sur  ia  muraille  ; 
Iss  Mexicains  avaient  continué  à  la  battre  en  brèche  et  à  tenir  les 
ennemis  sur  le  qui-vive.  Déçu  dans  les  espérances  qu'il  avait  fon* 
dées  sur  Montézuma,  il  osait  compter  moins  que  jamais  d'arriver 
à  conclure  un  accommodement  avec  les  Mexicains.  Mettant  en 
aovre  tontes  les  ressources  de  l'art  de  la  guerre  alors  connues  en 
Europe  ei  celles  que  pouvait  lui  fournir  l'expérience  qu'il  avait 
de  la  manière  de  combattre  des  Indiens,  on  avait,  depuis  quel- 
ques jours,  travaillé  à  construire,  par  ses  ordres,  trois  sortes  de 
tours  roulantes,  solidement  bâties  en  bois,  pourvues  de  ponts- 
teris  et  de  meurtrières  et  dont  chacune  pouvait  contenir  une 
vingtaine  de  soldats  parfaitement  abrités  contre  l'ennemi.  Elles 
étaient  destinées  à  agir  contre  ceux  qui  occupaient  les  terrasses 
et  à  les  abattre  par  le  feu  de  la  mousqueterie  pour  protéger  la 
{  marche  de  la  troupe ,  à  qui  ils  causaient,  d'ordinaire,  beaucoup 
de  mal.  Comptant  sur  leur  force  et  leur  apparence  formidable, 
le  général  les  achemina  un  matin  sur  la  rue  de  TIacopan  et  sur 
les  deux  autres  principales  voies  de  la  cité,  suivies  chacune  d'un 
corps  de  trois  mille  Tlaxcalièques,  et  se  mit  lui-même  à  la  U)te 
d'une  grande  partie  de  l'armée  avec  douze  pièces  d'artilieria. 

L'aspect  de  ces  machines  roulant  contre  leurs  maisons  causa 
aux  Mexicains  plus  d'étonnement  que  d'alarme  ;  mais  les  dégâts 
qu'elles  causaient  en  abordant  les  terrasses  les  moins  élevéee  ne 
hrent  pas  de  longue  durée.  On  leur  lança  des  pierres  si  énormes 
et  la  multitude  des  ennemis  qui  les  chargèrent  fut  telle,  qu'en  peu 
de  temps  elles  furent  mises  en  pièces ,  et  que  les  soldats  qui  l#s 
garnissaient  se  virent  contraints  de  les  abandonner  pour  n'y  pas 
périr  écrasés.  Enveloppés  d'un  si  grand  nombre  d'assaillants, 
bors  d'état  même  de  faire  usage  de  leurs  arquebuses  et  du  canon, 
les  Espagnols,  après  avoir  combattu  avec  un  courage  inouï  jus- 
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qn'à  midi,  ne  troarèrent  d'autre  reasource  que  de  se  r^rer  «n- 
fusément  sar  la  forteresse,  où  ils  rentrèrent  presque  tous  blessés, 
en  abandonnant  un  des  leurs  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Les 
Mexicains  les  poursuivirent  avec  des  cris  triomphants.  Les  Hai- 
caltèqnes,  accoutumés  à  répondre  à  leurs  injures  par  des  pro- 
pos tout  aussi  insultants ,  voyant  que  leurs  alliés  avaient  si  évi- 
demment le  dessous,  retournèrent,  cette  fois,  la  tête  basse,  sans 
rien  dire. 

Cortès  n'en  aagnra  rien  de  bon.  Il  se  repentait  plus  que  jamais 
d'avoir  voulu  rester  si  obstinément  dans  cette  ville  ennemie,  et 
(l'avoir  négligé  de  profiter  de  l'occasion  qui  lui  avait  été  offerte  de 
se  retirer  sans  risque.  Dans  cette  extrémité,  il  tenta  un  dernier  eBori 
avec  les  Mexicains  pour  en  obtenir  une  Suspension  d'hostilités, 
en  cherchant  à  leur  bire  comprendre  le  mal  qu'ils  se  disaient  à 
eux-mêmes.  Mais  cenx-ci  repoussèrent  avec  dédain  ses  avances, 
d  Nous  savons  maintenant,  s'écriérent-ils,  que  vous  n'êtes  ni  des 
«  dieux  ni  des  êtres  divins ,  mais  bien  des  hommes  mortels 
«  comme  nous  ;  usurpatears  du  bien  d'autrui ,  si  vous  avex  sur 
«  nous  quelque  avantage,  ce  sont  vos  armes  que  nous  ne  connais- 
«  sions  pas  qai  tous  le  donnent.  Mais  notre  valeur,  et  notre 
«  nombre  à  peine  diminué  par  nos  pertes,  sauront  en  compenser 
«  la  supériorité.  Vous  diminuez  chaque  jour.  Vous  périsses  de 
a  faim  et  de  soif,  les  provisions  tous  manquent ,  vous  ne  pouvez 
a  manquer  de  tomber  bientôt  entre  nos  mains.  Les  ponts  soDt 
«  brisés,  et  vous  ne  sauriez  nous  échapper  [1]  i  » 

En  disant  ces  paroles ,  une  volée  de  flèches  et  de  pierres  psr- 
tiet  de  tons  les  lieux  environnants  vint  interrompre  la  confé- 
rence, et  Cortêi  se  trouva  de  nouveau  rédoit  à  la  défensive.  Les 
ennemis  ne  disaient  qna  trop  vrai.  Depuis  la  blessure  de  Moolé- 
snma,  la  détresse  se  faisait  sentir  plus  vivement  que  jamais  dans 
la  forteresee  :  ses  murs  étaient  minés  de  tontes  parts  et  les  ma- 

\i)  l4.,l>iid.,eap.Tf. 
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pains  étaient  vides  de  vivres  et  de  mafiitions  de  guerre.  Le 
foorrage  sortout  manquait  aux  chevaux  ,  et  tout  le  monde  com- 
mençait à  comprendre  également  la  nécessité  de  se  résoudre  sans 
délai  à  un  parti»  quel  qu'il  pût  être.  Avec  la  misère  et  Tidée  d'un 
danger  insurmontable,  le  découragement  et  l'insubordination  ne 
fusaient  que  trop  de  progrès  parmi  ses  compagnons,  en  dépit 
des  efforts  du  général  pour  ranimer  leurs  esprits.  Les  soldats  de 
Narvaez  étaient  ceux  qui  montraient  le  plus  de  mécontentement  : 
tons  regrettaient  amèrement  les  douceurs  de  Ttle  de  Cuba  ;  ils  s'é- 
taient imaginé  trop  légèrement  qu'en  suivant  Certes  ils  mar- 
chaient au  partage  des  dépouilles  d'un  empire  déjà  conquis.  Ils 
ae  voyaient  maintenant  engagés  dans  une  guerre  remplie  de  pé- 
rils, avec  un  ennemi  dont  la  vigueur  paraissait  croître  chaque  jour, 
et  se  reprochaient  hautement  leur  confiance  dans  les  promesses 
trompeuses  de  leur  nouveau  chef  (1).  Mais  la  surprise  et  les 
plaintes  étaient  désormais  inutiles  ;  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à 
Mre,  c'était  de  combiner,  sans  plus  de  retard,  leur  sortie  de 
Mexico,  où  ils  ne  pouvaient  plus  songer  à  rester  sans  risquer 
d'être,  sous  peu,  entièrement  écrasés. 

Certes,  ayant  réuni  ses  soldats  et  ses  officiers  avec  les  princi- 
paux chefis  des  alliés,  leur  exposa  brièvement  la  situation.  «  Mes 
•  amis  et  mes  compagnons,  dit-il  ensuite,  ces  Mexicains  sont  ré- 
c  soins  à  nous  tuer  jusqu'au  dernier  avec  nos  amis  et  nos  alliés  ; 
«  mais  nous  leur  montrerons  comment  nous  savons  nous  dé- 
«  fendre  et  comment  le  Dieu  tout-puissant  les  a  livrés  entre  nos 
«  mains  pour  en  faire  nos  esclaves.  Idolâtres  adorateurs  du  dé* 
t  mon,  ils  s'efforceront  vainement  de  nous  résister;  malgré  notre 
«  petit  nombre,  malgré  notre  isolement  au  milieu  d'eux.  Dieu 
t  nous  les  abandonnera,  parce  qu'il  est  le  seul  Dieu  et  le  seul 
c  souverain  (2)  !  »  Ces  paroles,  prononcées  avec  feu,  ranimèrent 

(1)  Bernai  Dias,  Hist  de  la  conquista,  etc.,  cap.  126. 

(2)  SihagQQ,  Reladon  de  la  cooquista  de  esta  Ifneva-Espaila ,  etc.,  cap.  33. 
—  Torqnemada,  Mon.  Ind.,  lib.  IV»  cap.  70. 


le  conrage  des  Castillans.  Le  départ  étant  résolu,  îIr  délibérèroil 
si  l'on  H  mettrait  en  marche  en  plein  jour,  afin  de  pouvoir  re- 
connaître tous  les  dangersi  ou  bien  si  l'on  tenterait  de  s'échapper 
durant  la  nuit  :  on  préféra  ce  dernier  parii ,  tant  par  l'espéraace 
que  la  superstition  empêcherait  les  Mexicains  d'agir  pendaot 
les  ténèbres,  que  par  un  effet  de  la  confiance  des  troupes  dans 
leti  prédictions  d'un  soldat,  nommé  Botello,  qui  se  vantait  de  sei 
connaissances  astrologiques  ;  il  avait  fini  même  par  en  faire  ac- 
croire a  Cortès,  i  qui  il  prétendait  avoir  prédit  sa  victoire  sur 
Narvaez  et  promettait  à  tous  un  succès  assuré,  s'ils  choisisuieat 
ce  temps  pour  la  retraite  (1). 

On  conclut  aussitôt  de  partir  cette  nuit-là  même.  Mais,  comme 
OD  se  défiait  des  prisonniers  de  marque  qui  entouraient  Monlé- 
zuma  et  qu'on  ne  pouvait  songer  A  les  emmener,  non  plus  qas 
ce  prince,  sans  augmenter  énormément  le  train  de  l'armée  déjl 
trop  encombré,  on  prit  froidement  la  résolution  de  les  mettre  k 
mort.  Le  monarque,  alité  et  abandonné  à  son  désespoir,  était 
désormais  une  charge  inutile,  depuis  qu'il  avait  perdu  toute  is- 
fluence  sur  les  siens.  On  était  persuadé  que  la  vue  de  son  cadavre 
et  de  ceux  des  compagnons  de  sa  captivité  ne  manquerai!  pas 
d'éveiller  quelque  sentiment  parmi  les  Mexicains,  et  l'on  espérait 
que,  de  cette  manière,  on  détournerait  aisément  leur  attenlioa 
en  les  mettant  dans  la  nécessité  de  s'occuper  de  leurs  hinérailles. 
Cortès,  qui  voulait  bien  recueillir  les  bénéfices  de  cette  politiqua 
atroce,  mais  qui  reculait  devant  l'idée  d'en  assumer  la  responia- 
bilité  pour  son  honneur,  s'occupa  sans  doute  d'en  dérober  la 
connaissance  A  la  garnison,  et,  selon  tonte  apparence,  l'eiéca- 
tion  n'en  fut  confiée  qu'à  un  petit  nombre  de  soldats  (2).  Os 
isola  les  priionniers  les  uns  des  autres,  et  Monlésuma,  resté  seul 


(1)  Herreri,  Hiil.  $ta.,  decad.  II,  lib.  10,  cap.  11. 
(3)  C«  u'wt  qn'iiosi  qu'OD  pevi  fl'eipliqiur  le  tileuce  gardi  anr  es  hil  pir 
ua  si  graud  Mimbre  d'Cspagaal*,  dcat  plu  d'an  éttii  opposé  k  Corlia. 


U)  TorqsMiada,  ibid.  at  Mp. 

(2)  Id.,  ibid.  —  Sabagun,  Relarion  de  U  cooquista,  etc.,  cap.  23.—  Dorao, 
Hist.  Aotîg.  de  N.-Espaâa,  tom.  H.  cap.  77.  —  Au  dire  de  cet  auteur,  les 
HoicBos,  aprè»  le  départ  dM  EspagnoU,  tronrèreot  le  coips  4a  Montézoma, 
iDort  parmi  les  sieus,  les  fers  aux  pieds  et  pereé  de  ciuq  coupa  de  poignard 
dans  U  poitriuc.  Nous  avons  cberché  k  accorder,  aulaut  que  po.-sible,  toutes 
1rs  relations  iodigèoes  conceruaut  cet  évéoement  funeste. 

<3)  Berual  Dias  ,  Uisl.  de  la  conqnisla,  cap.  tS6. 
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iree  Iliqoâuhtsiiiy  son  ami  ti  son  lieutenant,  à  TIatitelee,  fat 
préyena  qn'il  allait  mourir.  Ceax  qui  s  étaient  chargés  de  eette 
ciieile  commÎBsion  ajoutèrent  à  cette  annonce  d'indignes  re- 
proches, mais  auxquels  le  royal  captif  dédaigna  de  répondre.  En 
vaÎQ  le  père  (Mmedo,  témoin  de  cette  scène  lugubre,  le  conjara- 
t-il  par  la  bouche  de  Marina  d'avoir  pitié  de  son  Ame,  en  lui  mon- 
tiaot  le  baptême  tout  prêt  à  lui  ouvrir  leà  portes  du  ciel  ;  Finfor- 
tooé  monarque  se  refusa  A  toutes  ses  instances,  et  répondit  avec 
fermeté  :  n  Pour  quelques  instants  que  j'ai  encore  A  vivre,  je  ne  ' 

c  Yeux  pas  me  séparer  des  dieux  de  mes  pères  (1).  •»  Eh  bien  !  j 

%  s'écrièreal  insolemment  ses  bourreaux,  allez  voir  si  vos  idoles  | 

a  vous  délivreront  de  nos  mains.  » 

L'exécution  suivit  aussitôt  la  menace,  et  Montéznma  fut  étran- 
glé (3)  avec  son  ami  le  30  juin  de  l'an  ISâO.  Telle  fut  la  fin  de  ce 
prince  le  plus  grand  et  le  plus  malheureux  de  tous  ceux  qui  gou- 
vernèrent Mexico.  Il  avait  régné  près  de  dix-huit  ans.  On  ré- 
pandit aussitôt  la  nouvelle  de  sa  mort  comme  s'il  eût  expiré  na- 
torellement.  <c  Elle  causa  un  grand  deuil  dans  toute  l'armée, 
I  dit  ici  Bernai  Dias  (3),  et  il  n'y  eut  pas  un  officier  ni  un  soldat 
d'entre  nous,  A  commencer  par  Cortès  lui-même,  qui  ne  donnAt 
des  larmes  à  sa  mémoire.  Nous  l'avions  connu  et  traité  de  près, 
et  BOUS  le  pleurAmes  comme  un  père,  ce  qui  n'a  guère  lieu  d'é- 
tOQoer,  vu  la  bonté  qu'il  eut  constamment  pour  nous  tous.  »  Un 
tel  éloge  de  la  bouche  des  Espagnols  n  a  pas  besoin  de  commen- 
taires; il  suffit  pour  juger  dans  toute  leur  sévérité  et  l'ingratitude 
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criminelle  de  Cortës  et  l'inBexibilité  de  sa  politique  enren  Im 
princes  indigènes. 

Quatre  heures  enriron  après  le  supplice  de  MoBtémma,  \e%b- 
Déral  envoya  donner  avis  de  sa  mort  anx  Mexicains  stationnés 
dans  le  voisinage  dn  palais,  ajoutant  qn'il  était  mort  des  sniles 
de  la  blessnre  qu'il  avait  reçue  de  ses  sujets.  Il  les  fit  prier  en 
même  temps  de  suspendre  les  hostiliiés,  désirant,  disait-il,  assister 
aux  funérailles  de  leur  roi.  On  lui  répliqua  Eèrement  qu'il  eàtl 
se  mêler  de  ses  attires  et  qn'il  se  dépêchât  de  sortir  de  Mexico, 
s'il  ne  voulait  s'y  laisser  prendre  entre  les  ponts  comme  dans  une 
souricière.  «  Quant  à  nous ,  ajoutèrent-ils ,  nous  avons  choisi  nn 
a  nouveau  roi,  et  nous  ne  voulons  de  Montézuma  ni  mort  ni  vi- 
«  vant.  n  Plusieurs  de  ses  officiers  reçurent  l'ordre  d'emporter 
son  corps  avec  celui  d'itzquauhtzin  hors  dn  palais  ;  an  seigneur 
nommé  Apanecatl  conduisait  le  cortège  funèbre,  qui  alla  s'arrêter 
sous  les  murs  extérieurs,  en  un  endroit  nommé  Tdiuayoc  (1).  Dès 
qu'ils  fiirent  sortis,  un  deschefscommandant  le  blocus  s'élança 
au-devant  d'eux,  et,  ayant  reconnu  le  cadavre  de  Montézuma,  il 
voulut  les  obliger  de  retourner  à  la  forteresse  (2j.  Mais  dèji  les 
portes  s'en  étaient  refermées.  Dans  le  même  instant,  quelques 
guerriers  tiatilolcas,  s'étant  approchés  à  leur  tour ,  au  nom  d'iti- 
r|uauhtzin,  poussèrent  des  cris  de  douleur  en  trouvant  son  corps 
À  côté  de  celui  de  son  maître.  Ils  s'empressèrent  de  l'enlever  : 
l'ayant  déposé  respectueusement  dans  une  barque,  ils  le  condui- 
sirent par  eau  à  TIatilolco,  ofi  ils  lui  firent  des  obsèques  magni- 
fiques, au  milieu  des  gémissements  d'une  foule  éplorée  (3). 

Pendant  ce  temps,  Apanecatl,  également  repoussé  des  Mexi- 
cains et  des  Espagnols,  se  dirigeait  tristement,  avec  celui  de  Mon- 


ilj  StljagOD,  ubi  sup.  —  Tthmyoc,  c'esi-*-dire,  *  la  Torlne  de  Pierw,  i 
uuse  d'une  intage  de  tortne  en  pierre  qui  s'y  troDvtit. 

Il)  TorqueiiMd*,  ubi  sap.  —  Hcrier*,  Riil.  g«u.,  dectd.  Il,  iib.  10. 
cap.  10. 

(i)  Sabaguo,  ibid.  ut  tnp. 
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lémma,  ren  la  place  de  Huitzillan  ;  mais  on  l'en  chassa  a?ec 
mépris»  le  quartier  se  trouvant  apparemment  sons  les  ordres  dn 
parti  contraire.  De  Hoitsillan  il  se  transporta  du  côté  de  Neca- 
titbn.  Ce  fut  pis  encore  en  cet  endroit.  On  lui  lança  une  grêle  de 
projectiles  du  haut  des  édifices  voisins,  et  ce  fut  avec  une  peine 
extrême  qu'il  finit  par  se  réfugier  dans  une  des  rues  qui  environ- 
naient la  résidence  superbe  où  Montézuma  commandait  encore 
avec  tant  d'éclat,  moins  d'une  année  auparavant.  C'est  là  que  ses 
officiers,  fiitigués  de  courir  de  quartier  en  quartier,  déposèrent, 
en  pleurant,  le  corps  de  l'infortuné  roi.  Apanecatl  entra  seul  au 
palais,  et,  s'approchant  de  Cuitlahuatl,  il  se  jeta  à  ses  pieds  en 
s'écriant  :  «  Mon  maître  et  seigneur,  nous  voici  avec  le  corps  de 
«  votre  malheureux  frère  Montézuma,  où  faut-il  donc  que  je  le 
t  porte  maintenant?  »  Une  foule  de  nobles  guerriers,  alliés  de 
près  ou  de  loin  à  la  famille  royale,  entouraient  le  prince  qu'ils 
i  avaient  élu,  mais  que  l'opposition  de  la  faction  contraire  empê- 
chait encore  de  proclamer  officiellement.  Ils  prirent  la  parole  à 
sa  place  et  répondirent  avec  courroux  :  «  Jette-le  où  tu  voudras, 
«  nous  n'en  avons  que  faire  ici  !  d 

Des  ordres  furent  donnés,  toutefois,  pour  procéder  aux  fnné- 
raillesduroi  défunt  (1).  Ses  amis  l'emportèrent  sans  pompe  au  lieu 
nommé  Copalco,  où  on  lui  éleva  à  la  hâte  un  bûcher,  dénué  d'or- 
nements et  où  même  on  ne  pat  réunir  une  quantité  suffisante  de 
parfums.  Des  Mexicains  des  divers  partis  assistaient  à  cette  triste 
cérémonie,  les  uns  par  affection,  les  autres  par  curiosité.  Comme 
le  cadavre,  en  se  consumant,  exhalait  une  certaine  infection, 
quelques-uns  de  ces  derniers,  emportés  par  leurs  ressentiments, 
criaient  d'un  ton  méprisant  :  <k  Le  voilà  donc  ce  misérable  prince 
«  qni  remplissait  le  monde  de  l'effroi  de  son  nom,  ce  tyran  qu'on 
«  osait  à  peine  regarder  en  face  et  qui  traitait  ses  sujets  avec  tant 
«  de  rigueur  pour  la  moindre  vétille.  Voilà  où  l'a  réduit  cette  poi- 

(1)  Mtoaserit  eo  tangua  nahottl  de  Tad  1576,  coll.  Aubin. 
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«  gnéa  d'âtrangen  dont  i)  était  le  jouât  et  qui  oat  fini  pir  lai 
«  Atsr  la  vis  I  m 

Ces  discours  et  d'antres  plua  Outrageants  encore  fnreat  alon 
U)ut«  roraisoa  fuaibre  de  Montécuma.  Ses  cendres,  recaeilliM 
au  milieu  de  cette  effervescence  de  la  haiae  populaire,  furent 
emportées  sileacieusement  par  ses  amis  et  placées,  suivant  losle 
apparence,  dans  les  grottes  de  Chapiiltepec  (1). 

ti  C'est  ainsi  que  finit  ce  grand  roi,  dont  personne  janaii  o't- 
gala  la  puissance  et  l'orgueil,  et  qui  gouverna  dans  un  temps  ar«c 
une  sagesse  et  une  politique  si  couBommées.  Ou  peut  dire  qn'avw 
lui  s'achevèrent  la  dynastie  et  la  gloire  de  l'empire  des  Culhaas, 
qui,  sous  son  règne,  avait  atteint  son  apogée.  Il  était  de  taille 
moyenne,  d'une  complexion  délicate,  très-basané  et  peu  barbu. 
Il  était  plus  rusé  que  brave,  grand  justicier,  et  très-sévère  dans 
tout  ce  qui  regardait  la  dignité  royale  ;  non  moins  sage  dans  la 
paix  que  dans  la  guerre,  prudent  et  spirituel,  attaché  à  ses  dieu 
et  soigneux  dans  les  choses  de  la  religion.  »  A  ce  portrait  tracé  eo 
entier  par  des  auteurs  indigènes  (2),  la  voix  publique  ajouta,  pin» 
tard,  qu'il  fut  le  meilleur  de  sa  race  et  le  plus  excellent  des  rois 
qu'eut  Meiico-Tenochti  tian  [3).  Nous  remarquerons,  pour  sa  justifi- 
cation, que,  s'il  parut  plus  d'une  fois  montrer  de  la  partialité  pour 
les  Espagnols,  ce  fut  toujours  dans  l'espoir  de  les  éloigner  de  toa 
pays  et  de  délivrer  sa  patrie  de  l'oppression  étrangère.  Dcsireoi 
d'épargner  à  sa  capitale  et  à  son  peuple  les  calamités  dont  il  ftit, 
malgré  lui,  témoin  avant  de  mourir,  c'est  dans  cette  vue  surioat 
qu'il  souffrit,  avec  tant  de  patience,  les  opprobres  de  sa  prison,  et 
qu'il  répandit  ses  trésors  à  pleines  mains  sur  cette  race  d'hommes 
blancs  dontil  avait  reconnu  la  supériorité  et  qu'on  destin,  iaezO' 


tl)  T»K|oeudi,  ob)  snp.  •-  Btrrera,  ibid.  — -  Goniari,  Cronica,  cap.  lOT. 
—  SaliaguD  ditqii'OD  l'enterra  k  Meiica. 

(2)  Munoi  Camargo,  Hisl.  de  la  Ti'pob.  de  Tlaicillao.—  litliUoctiitl.  Htu. 
des  Chictiimèquei,  tom.  Il,  chap.SS. 

(3]  Torqaemida,  ibid.  al  sup- 
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rtbh  A  ses  yeux^  paraûsait  a?oir  conduits  par  la  main  poar  mib- 
jngiisr  )€•  Royaumes  que  lai  avaient  légués  ses  pères. 

Psodant  qne  les  Tlatilolcas,  d*an  cAté,  et  les  Mexicainft^  de 
rtalrSt  procédaient  aux  funérailles  d'Itzquauhtsin  et  de  Monté- 
kama,  les  Espagnols  et  leurs  alliés  achevaient  silencieusement  les 
préparatifs  de  leur  départ.  Mais  il  leur  restait  encore  plusieurs 
ntres  prisonniers,  également  illustres,  condamnés  au  même  sort 
que  ces  derniers  ;  de  ce  nombre  était  Cacama>  roi  d'AcoIhuacan, 
à  qui  Cortès  n'avait  jamais  pardonné  ni  son  audace  ni  son  patrio- 
tisme. En  Toyant  entrer  ses  bourreaux,  prévoyant  le  sort  qui  Tat- 
tendait,  le  courageux  monarque  se  rua  sur  eux,  et,  quoique  en- 
diattté,  il  se  défendit  avec  tant  de  bravoure,  qu'il  ne  tomba 
qu'après  avoir  été  percé  de  quarante-sept  coups  de  poignard  (1). 
Vers  minuit,  l'armée  sortit  du  palais  en  trois  divisions.  Sandoval 
commandait  l'avant-garde,  Alvarado  et  Vélasquez  de  Léon  l'ar- 
ia rlère-garde,  et  Cortès  le  centre,  où  étaient  gardés  les  prisonniers  et 
les  otages,  parmi  lesquels  un  fils  et  un  frère  de  Montézuma,  deux 
de  ses  filles  avec  les  princes  et  princesses  acolhuas,  ainsi  que 
quelques  autres  Mexicains  de  haut  rang.  On  y  avait  placé 
aassi  l'artillerie,  le  bagage,  ainsi  qu'un  pont-volant  porté  par 
ciaquante  hommes  pour  traverser  les  canaux  où  les  ponts  étaient 
rompus.  On  suivit  dans  un  profond  silence  la  rue  conduisant  à  la 
cbaassée  de  Tlacopan,  qu'on  avait  choisie  comme  la  plus  courte 
des  trois  voies  et  qui,  pour  n'être  coupée  que  par  trois  ouver- 
tures (2),  offrait  le  moins  d'embarras.  Les  Espagnols  la  parcou- 
rorent  sans  être  inquiétés  jusqu'au  canal,  appelé  de  Tecpantzinco, 
oà  était  la  première  ouverture  ;  déjà  ils  avaient  placé  le  pont,  et  le 
plus  grand  nombre  était  passé  de  l'autre  cAté,  se  flattant  que  l'en- 
Bemi  ne  s'était  pas  aperçu  de  leur  retraite. 


.  ' 


i'^ 


(t)  htliliocliiU,  ilrid. 

(2)  Torqoemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  71  ~  Lame  de  Tlacopan 
l'iTiit  que  trois  grands  poots-levis  qu'on  eût  pu  détruire,  dit  cet  auteur, 
(•odis  que  celle  d'iitapakfân  «■  avait  sept  at  celle  de  TeftyaMc  iafantcge. 
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[>aiu  ce  nomeDt,  une  vieille  femme  qui  vendait  des  comet- 
les  aox  passants  et  tenait  une  espèce  de  cabaret  dans  la  me 
kyotlicpac  {I)  vint  diercher  de  l'eau  au  même  canal  ;  elle  re- 
mut  anssitôt  les  Espagnols  et,  se  doutant  de  ce  qni  se  passait, 
i  courut  dans  le  voisinage  en  criant  :  n  Aux  armes,  Mexicains  ! 
es  dîeus  que  vous  tenez  assiégés  s'en  vont.  Tombez  sur  eux  et 
uez-ies;  car  ils  vont  chercher  des  renforts  pour  assiéger  notre 
îlle  et  la  délruirel  »  Ses  cris  altirèrenl  l'attention  d'un  veilleur 

nnit,  en  senlinelle  au  sommet  du'  temple  de  HuilzilopodiUi. 
ionna  aussitôt  l'alarme  à  tonte  la  cité.  Les  instruments  \\iga- 
M  du  combat  retentirent  de  toutes  parts  avec  les  cris  d'une  mal- 
ide  d'ennemis.  Le  canal  se  couvrit  d'embarcations  ;  les  flèches, 

pierres  et  les  tisons  enflammés  commencèrent  à  pleuvoir  de 
is  c6(és  sur  l'armée  casUllane  et  sur  ses  alliés.  Tous  étaient 
isés;  mais,  comme  il  pleuvait,  le  pont  de  bois  s'était  enfoncé 
lement  bous  le  poids  de  l'artillerie,  qu'on  se  trouva  hors  d'état 

le  dégager.  Les  Mexicains,  de  leur  c6té,  se  précipitaient  sur 
X  avec  tant  de  furie,  qu'il  fallut  l'abandonner.  Troublés  par  cet 
:ident,  les  Espagnols  s'avancèrent  avec  précipitation  vers  la 
wnde  ouverture,  dite  Tolteca-Acalolco  ;  du  pont  il  ne  restait 
is  qu'une  seule  poutre.  Quoiqu'ils  se  défendissent  avec  leur 
irage  ordinaire,  resserrés  sur  une  chaussée  étroite  et  gliseanle, 
ir  discipline  ei  leur  adresse  leur  étaient  d'un  ^ble  secours. 
idis  que  l'obscurité  de  la  nuit  leur  faisait  perdre  en  grande 
nie  l'avantage  que  leur  donnait  la  supériorité  de  leurs  armes. 
Presque  tous  les  habitants  de  Mexico  s'étaient  mis  k  la  pour- 
ite  de  leurs  oppresseurs,  au  cri  de  «  Meurent  ces  chiens  de 
réliens  !  »  et  c'était  avec  une  telle  ardeur,  que  ceux  qui  ne  pou- 
ient  s'approcher  poussaient  leurs  compagnons  sur  l'ennemi 
Bc  une  violence  terrible.  Le  canal  était  comblé  de  morts  et  de 
mranls.  Cortès,  avec  un  courage  inouï,  continuait  ses  fonctions 

I)  Hniw  GtoMrBO,  Hiiii.  de  U  tif.  d*  TIucaUm. 
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de  soldat  et  de  général,  et  Tépée  i  la  aiain,  ayant  de  V§9m  à 

corps ,  il  écartait  les  Mexicains  pour  donner  lien  aux  siens  de 

passer  sur  la  poutre.  C'est  au  milieu  de  ce  tumulte  et  de  ce  dé* 

sordre  qu'il  arriva  au  canal  de  Petlacalco  que  Sandoval  parvint, 

[  sans  trop  de  difficulté,  à  faire  passer  à  Tavant-garde.  Mais  les  Es- 

[   pagnok,  las  du  carnage  et  ne  pouvant  plus  soutenir  l'effort  du 

torrent  qui  continuait  à  fondre  sur  eux,  commençaient  à  plier. 

De  nouveaux  soldats  succédaient  sans  cesse  à  ceux  qui  tombaient  : 

la  presse  était  si  grande,  que  l'arrière-garde  et  les  bagages,  venant 

se  heurter  dans  l'obscurité ,  occasionnèrent  une  confusion  ef- 

firoyable.  En  nn  moment  le  désordre  fut  générai  :  cavaliers  et 

gens  de  pied,  officiers  et  soldats,  amis  et  ennemis  se  trouvèrent 

;  nélés  ensemble  et  combattant,  ceux  qui  périssaient  pouvant  à 

)  peine  distinguer  par  quelles  mains  ils  étaient  frappés  (1). 

\    Certes,  avec  environ  cent  hommes  de  son  infanterie  et  quelques 

cavaliers,  vint  à  bout  de  franchir  la  dernière  brèche  faite  à  la 

m 

chaussée  à  l'aide  des  corps  morts  qui  la  comblaient  et  mit  enfin 
le  pied  sur  la  terre  ferme  du  c6té  de  Popotla.  Il  rangea  ses  sol- 
dats en  bataille  à  mesure  qu'ils  arrivaient  et  retourna  avec  ceux 
qoi  étaient  encore  en  état  de  combattre,  pour  favoriser  la  retraite 
de  ceux  qui  étaient  restés  en  arrière,  les  encourageant  par  sa  voix 

:  et  son  exemple.  Il  reçut  ainsi  une  partie  des  siens  qui  s'étaient 

.  bit  un  passage  au  travers  de  l'ennemi.  Le  reste,  accablé  par  le 
sombre,  avait  péri  noyé  dans  le  lac  ou  par  la  main  de  l'ennemi, 

t  OQ  combattait  trop  loin  dans  l'intérieur  de  la  ville  pour  être  en* 
tendu.  C'était  une  chose  épouvantable  de  voir  l'encombrement 
qa'il  y  avait  en  cet  endroit,  et  le  cœur  de  Certes  se  fendait  aux 
cris  lamentables  de  ceux  qui  tombaient  ou  qu'on  emmenait  pri* 

!  soDuiers  pour  les  immoler  aux  dieux.  Alvarado,  désarçonné  et 
Messe,  passa  un  des  derniers  sur  une  pontre  restée  en  travers  du 


(1)  Berosl  Dias,  Bist.  de  la  conquista,  cap.  128.  —  Cartas  de  Hern.  Cottes, 
«p.  Loreui.,  p«g.  143-140.  — -  Gomara,  Croniea,  etc.,  cap.  109. 

IV.  32 


«Mil  ùOÊkmè  Ém  odai  d»  Tokeea-Acaloleo«  Cest  c6  cpii  4onM 
lieB  plM  tard  à  us  quolibet  MtirtqQe  où  on  lui  imj^nfail  maligne^ 
m»m  d*aToir  abandonné  derrière  loi,  pour  se  sauver»  un  grand 
eombre  de  ses  canarades.  Avec  le  temps  et  la  propension  du 
public  au  merveîlleux,  ee  quolibet  derint  un  fait  réel  »  encore  ré- 
pété de  nos  jours  i  sa  gloire  et  dont  le  souvenir  s'est  conserré 
dans  le  iameux  pont  du  Saut  d'Alvarado  (1). 

Avant  le  jour,  tout  ce  qui  avait  échappé  à  cette  nuit  lamentable» 
«urnommée  avac  raison  c<  la  Nuit  triste  y*  par  les  conquérants»  se 
trouva  réuni  sous  les  murs  de  Tlacopan  ;  ils  traversèrent  les  rues  de 
cette  ville  sans  éprouver  beaucoup  de  résistance  de  la  part  de  ses 
habitants»  guidés  par  quelques  prisonniers  parente  de  Montézwna. 
Mais  les  Mexicains  qui  continuaient  à  les  pourauivrè»  arrivant  sur 
les  pas  de  ces  princes»  tuèrent  sans  le  voir  un  des  frères  du  mo- 
narque défont.  Avec  le  jour  la  poursuite  commença  à  se  ralentir. 
Les  uns»  ayant  reconnu  le  prince  parmi  les  morts»  s'y  arrêtèrent 
avec  de  grands  gémisseiçents;  les  autres»  attirés  par  la  vue  des 
riches  dépouilles  dont  la  route  était  parsemée  »  laissèrent  les 
foyards  pour  s'occuper  du  butin  et  rentrèrent  les  uns  après  les 
autres  dans  la  capitale.  Au  passage  d'un  ravin  »  les  Espagnols  fu- 
rent encore  momentanément  inquiétés  par  un  corps  de  Tépanè- 
ques»  sortis  d'Azcapotzalco.  Gortès  était  i  l'arrière-garde»  lee  con- 
solant par  sa  présence»  et»  quoique  blessé  en  plusieurs  endroits,  se 
servant  encore  avec  force  de  son  épée  contre  les  assaillams.  C'est 
là  <^'un  Espagnol  qui  portait  trois  mille  onces  d'ors'écria  :  «  Sei- 
«  gneur«  que  ferai-je  de  tout  cet  or»  que  je  ne  peux  plus  marcher! , 
a  «—  Donne  cet  or  au  diable»  répondit  brusquement  le  général» 
a  s'il  doit  te  coûter  la  vie»  et  avance.  »  Il  suivit  le  coiseil  et  coarut 
plus  lestement. 

Enfin,  ayant  réussi  à  gagner  les  hauteurs  voisines  »  ils  prirent 
possession  du  village  d'Otonteocalco  (2)  et  se  retranchèrent  dans 

(1)  asnirez,  Proeeso  de  AlTsrado,  etc.,  psssim  et  pag.  188. 
(k)  Sâbsgna,  Bist.  de  N.-Espafts,  lib.  Xlt,  cap.  34. 


liB  bàlMMili  iki  lempte.  CM  Si  ^m  forant  jitpr  *  l'élMiM 
An  pertei  ipi'ikaTtieftl  fliîtos.  LofnefÊè  Corlèt  ril  rtMwmblée  mai 
tes  ye«x  les  IristoB  dAbm de  ses  tfMpMt  dioiiiméOT  de  plnsdi 
noitié»  déoovragées»  le  pbift  ^jfrand  ooMbre  de  4)e  qui  reelâîl  eon- 
?eM  de  Uessarei,  la  pensée  de  oe  qu'îb  a¥âieni  eMltert  el  le  sou* 
renir  des  bmves  amis  et  des  fidèles  comipagnoiis  qii*il  araiiper d«i 
le  pénéèrèrelit  de  le  phis  vive  attctioDt  et  des  larnes  le«ibiiieBC 
de  ses  fm%.  Cette  latate  retraite  avait  coâté  ta  vie  à  plos  de  ^pia* 
Ire  cents  Espagnols  et  i  phisknrs  otteieRB  de  dieliDctieQ*  emm 
Mitas  i  Jnaa  Vélasqnes  de  Léon^^  avait  «bandonaé  le  parti  de 
sen  pieeMl»  4e  fouvetiienr  de  Cuba ,  pour  suivre  oekd  de  Certes , 
et  avec  loi  sseisrttt  la  fitte  de  HaiixieatEiB  qu'il  avait  époasée  à 
Tkacallaii.  Près  de  qaatre  «ille  honases  de  tronpto  alliées, 
TlaseaUèfuce  et  sotloiit  Chololièqnes,  Aires t  tués  ;  la  plepart 
des  princes  et  prinœsses  densbrés  en  etafe,  i  Texceptioâ 
de  Teeocolteitt,  de  Ctticuitaoatl  et  de  HoUacacamatzin ,  frères  de 
Caoamn»  qui,  da  reste,  suivaient  de  lenr  plein  gré  le  parti  de 
GorlèB,  te«s  ies^ens  de  sârviee  périrent  dans  la  cenfnsion^  ainai 
que  qaarante-sixcbevaox.  On  y  perdit  rartiHerie  ettesanraiieM^ 
les  reintiene  m  les  asanmQrits  de  Cortès ,  aiim  que  la  pinpart  des 
tréeois  aanssés  -sa  pris  de  tant  de  travanx  «(  d'eatorsions»  Ces 
ricfaesses  mêmes  »  le  but  presque  nniqae  de  ieur  expédition , 
avaient  >élé  la  prindpnle  cause  de  lenr  malheur;  car  les  séUaSs, 
ssMMtteuK  venus  avec  Navvaei^  s'étaient  teliemetit  obargés  d'or, 
qu'il  leur  «vait  été  impossible  de  combattre,  et  que,  retardés  dans 
leur  foile ,  ris  avaient  péri  victimes  €le  leur  avidité.  A»  milieu  de 
tant  de  éénastres,  ce  Ait  >eependant  pour  le  général  une  consola- 
lion  de  voir  encore  autour  de  lui  Sandoval ,  Alvar»do«  OKd,  Or- 
dis,  Avila  €ft  Lngo,  ses  interprèles  Aguilar  et  Marina,  ainsi  que  le 
constructeur  Hartni  Lopez  en  qui  il  mettait  encore  sa  principale 
oMBnnce  pour  restaurer  son  honneur  et  reconquérir  Hegûoo  1). 

(t,  dhnrifvre,  Bisl.  ihitîg.  Uê  Wegics.  Hb.  VHI. 
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-X'objet  da  Cartes,  eo  s'arrétuit  à  OtonteociJco,  s'était  pu  M*- 
Icment  de  laisser  à  ses  soldats  le  temps  de  se  reposer  et  de  païuer 
Igura  blessores  ;  il  voulait  encore  donner  h  ceux  qui  auraient  pu 
se  trouver  attardés  le  temps  de  rejoindre  leurs  camarades,  el  il 
ent  la  consolation  d'en  voir  arriver  plusieurs.  Dans  l'intervalle, 
)e«  habitants  du  village  voisin  de  Teocalhoican,  toacfaés  de  sa  d^ 
bvsse,  vinrent  le  trouver,  apportant  des  provisions  fratcbes  dont 
l'armée  n'avait  que  trop  de  besoin.  C'étaient  des  Othomis,  ib 
avaient  reconnu  des  parents  et  des  alliés  dans  ceux  qui  se  tros- 
vaient  engagés  dans  les  rangs  tiaicaltèques  et  qui  naguère  avaient 
fui  l'Anahuac  pour  édiapper  à  la  tyrannie  mexicaine.  Cortèt  leur 
exprima  tonte  sa  gratitude  et  leur  promit  d'aller  le  lendemain 
prendre  chez  eux  ses  quartiers.  Quoique  harcelés  par  les  ennenii 
qui  revenaient  &  la  charge,  les  Espagnols  quittèrent,  le  même  soir, 
Otonteocalco  et  allèrent  coucher  an  village  othomi  d'Atneco. 
Toute  la  nuit  ils  fiirent  sur  le  qui-vive,  et  les  Mexicains  leur  ti- 
rèrent une  telle  quantité  de  Bêches,  qu'ils  en  ramassèrent  suffi- 
samment pour  entretenir  le  feu  jusqu'au  jour  ;  mais  ils  n'ea  re- 
çurent aucun  dommage. 

Au  matin  de  bonne  heure,  ils  se  mirent  en  chemin  pour  Teo- 
calhuicao  ;  s«r  leur  passage,  ils  réduisirent  en  cendres  le  village 
de  Calacoayan  dont  les  habitants  leur  avaient  montré  une  atlilade 
hostile.  Divers  chefo  otiiomis  de  la  montagne  se  rendirent  au  de- 
vant de  Cortès  arec  celui  de  Teocalhnican  et  lui  firent  le  taèmt 
accueil  que  s'il  fAt  sorti  vainqueur  de  Mexico.  Rudes  et  austèru. 
ces  montagnards  appartenaient  à  la  race  antique  des  premiers 
possesseurs  de  l'Anahnac  :  c'était  parmi  eux  surtout  que  s'étaient 
réfugiés  naguère  les  restes  de  la  nation  toltèque,  au  temps  de 
l'invasion  barbare,  et  dans  leur  religion  comme  dans  leurs  tem- 
ples ils  avaient  conservé  de  nombreux  souvenirs  de  l'époque  de 
Qnetzalcohuatl.  Depuis  lors,  ils  n'avaient  cessé  d'être  opprioét 
par  les  nations  diverses  qui  s'étaient  succédé  dans  ces  contrées. 
Aoni  les  Espagnols  leur  apparaissaient.4ls  plutôt  comme  des  lit»- 
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que  comme  des  eoaqaérants.  Ih  te  plaignirent  arec 
tame  à  Cortès  de  la  domination  aztèque  et  des  exactions  des  in- 
toodants  royanx,  non  moins  que  de  la  cruauté  et  de  l'esprit  san- 
gainaire  des  Mexicains.  Le  général  s'efforça  de  les  consoler,  en 
iear  promettant  de  retourner  promptement  avec  de  nouvelles 
fwces  et  de  travailler  à  leur  délivrance,  en  soumettant  définitive» 
Bieat  rAnahuac.  Malgré  sa  défaite  si  récente  et  le  spectacle  de  sa 
détresse,  les  Otbomis,  qui  avaient  su  apprécier  sa  vaillance,  pri- 
rent confiance  dans  ses  paroles  et  se  résolurent,  dès  ce  moment, 
i  résister  avec  constance  à  payer  TiropAt  aux  rois  de  Mexico  (1). 
Les  Espagnols  se  trouvaient  alors  à  Touest  du  lac,  et  ils  se  con- 
soltaient  avec  leur  général  sur  la  route  à  prendre  pour  éviter  de 
tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi.  TIaxcallan,  le  seul  endroit 
où  ils  pussent  espérer  d'être  bien  reçus  et  de  restaurer  leurs  forces 
aifoiblies,  était  à  plus  de  vingt-cinq  lieues  de  Mexico;  en  sorte 
qu'il  leur  fallait  contourner  les  bords  septentrionaux  du  lac  de 
Zampanco  pour  joindre  avec  moins  de  péril  le  chemin  qui  menait 
à  cette  ville.  Un  soldat  tlaxcaltcque  entreprit  d'être  leur  guide  et 
les  conduisit  par  les  terres  de  Tenayocan,  de  Quauhlitlan,  de 
Citialtepec ,  de  Xoloc  et  de  Zacamolco,  tantôt  leur  faisant  gravir 
ies  assises  de  la  Cordillière ,  tantôt  descendant  avec  eux  dans  la 
1   plaine  et  dans  les  marécages  boueux  du  lac  de  Xaltocan.  Ils  mar- 
'    chèrent  six  jours  sans  s'arrêter  et  dans  de  continuelles  alarmes. 
:    Des  corps  nombreux  de  Mexicains,  de  Tépanèques  ou  d'Acol- 
'    hoas  les  harcelaient  sans  cesse,  tantôt  de  loin  avec  des  traits, 
Untôt  se  formant  en  bataillons  épais  et  les  attaquant  de  front , 
en  flanc  et  à  l'arrière-garde,  avec  une  audace  d'autant  plus  grande 
qa'ils  savaient  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  hommes  prétendus  invin- 
cibles. Tant  de  fatigues  et  de  dangers  n'étaient  pas  encore  les 
plas  grands  des  maux  €[u'eussent  à  souffrir  les  Espagnols  et  leurs 
alliés.  Le  pays  qu'ils  traversaient  ne  leur  fournissait  aucune  res* 

■1)  Sihagun,  lisl.  de  Nueva-Espaùa,  lib.  X,  cap.  29,  «ilib.  Xï\,  cap.  26. 


S4MIC0  ;  lit  étaioii  rédttiU  à  vitra  da  baiet  saavadoo,  ck  mmîma 
et  dtt  tiges  de  mtiè  encore  vert  La  faim  abattait  leur  Ame  et  dimi* 
Biuit  leurs  forces,  taudis  que  leur  situation  demandait  tes  plus 
grands  efforts  de  courage  et  d'activité.  Au  miKett  de  leur  misère , 
ils  étaient  soutenus  et  animés  par  FinaltéraUe  fermeté  de  leur 
obef.  Sa  présenœ  d'esprit  ne  Tabandonna  jamais  ;  il  prévoyait 
avec  une  étonnante  sagacité,  et  sa  vigilance  fiiisait  fiioe  i  tout.  Il 
était  le  premier  à  s'exposer  au  danger  et  supportait  avec  sérénité 
toutes  les  fatigues.  Les  difficultés  semblaient  développer  en  lui 
de  nouveaux  talents,  et  ses  soldats,  qui,  sans  lui,  eussent  déses» 
péré  de  leur  salut,  continuaient  à  le  suivre  avec  une  confiance 
qoi  ne  faisait  qu'augmenter  (1). 

{%)  lobtfitoa,  Wsi.  ol  Aaiwioi,  h^k  V. 


LIVRE    QUINZIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ConditioQ  de  Meiico  après  le  départ  de  Cortèa.  Cmt  SapigOfila  relrancWia  tu 
graod  temple.  Discordes  ciyiles  daos  U  capitale.  Plasieurs  princes  nuis  à 
■ort.  Restaaration  de  l*ordre  daos  la  cité.  Fanérailles  de  Cacama.  Les  cent 
Espigaols  se  rendent.  Préparatifs  de  Cuitlahvatl.  Détresae  des  Espagii#ls  et 
des  TIaicaltèques.  Leur  arriyéc  h  Zaeamolco.  L'armée  impériale  dans  la 
plaine  de  Tonan.  Grande  bataille .  dite  d*Otompan.  Certes  s*empare  de  Té- 
tendard  de  Tempire.  Déroute  des  Meikains  et  des  Acelkvas.  ArrîTée  des 
Espagnols  sur  le  territoire  de  Tlaicallan.  Accueil  que  leur  fait  la  seigneu- 
rie. Ils  entrent  dans  TIaicallan.  Maladie  de  Cortès.  Ini>abordination  des 
siens.  Cuitlahnatl  élu  roi  de  Mexico.  Son  couronnement.  Ses  travaui.  Son 
désinlérofasemeot.  Ambassadeurs  meiicaina  au  Midioacau.  Le  Cazonii  en- 
roie  les  siens  à  Mexico.  Ambassade  mexicaine  k  Tlaxçallan.  Langage  pa- 
triotique des  deux  Xicotencatl.  Opposition  généreuse  de  MaxixcaUio.  La 
seigneurie  prend  le  parti  des  Espagnols.  Préparatifs  contre  Tepeyacac. 
Prise  d*Acatiinco  et  de  Tepeyacac  par  les  Espagnols.  Esclavage  des  pri- 
sonniers. Etablissement  colonial  à  Tepeyacac.  Arrivée  de  trois  cents  recrues 
espagnoles.  Marche  sur  QuauhquecboUan.  Défaite  des  Meiicains  dans  cette 
fille  et  k  Itsyocan.  Baptême  du  petit  seigneur  d'ItxyecaQ.  Prise  de  Xala- 
Ixinco  pt  de  Tecamacbalco.  Massacre  des  Espagnols  k  Tochtepec  et  prise  de 
cette  Tille.  Résultats  avantageux  de  cette  campagne  pour  les  desseins  de 
Certes.  La  petite  vérole  k  Cempoallan.  Ses  ravages  affreux.  Dépopulation 
dts  provinces.  Elle  envahit  TADahuac.  Mort  de  Cuitlahuatl,  roi  de  Mexico 
et  de  Totoquihua  II,  roi  de  Tlacopan.  Mort  de  Zwanga ,  roi  de  Michoacan. 
tiege  de  CuitlahuaU. 

Après  avoir  séjouroé  pendant  huit  mots  dans  la  métropole  de 
i'AoahuaCy  les  Espagnols,  qui  étaient  entrés  dans  cette  grande 
viile,  contre  le  gré  de  son  sooveraiu,  en  se  présentant  insolem- 
ment comme  de»  êtres  divins,  s'en  voyaient  alors  chassés  honteu- 


MffleDt  arec  des  pertes  cnielles.  Mais  Uexîco ,  qu'ils  iTaîMt  ; 
trODvée  Bi  belle,  n'ofrait  plus  qn'ane  image  décolorée  de  u 
splendeur  passée.  On  ne  voyait  partout  que  maisons  et  psisiï  dé- 
vastés on  ruinés  par  l'incendie,  que  teocallia  transformés  en  for- 
teresses, et  le  plus  auguste  de  ses  temples,  après  avoir  été  désho- 
noré par  des  mains  sacrilèges»  après  avoir  vu  les  statues  de 
ses  dieux  renversées  avec  mépris ,  avait  été  à  son  tour  livré  au 
flammes.  L'expulsion  de  leurs  oppresseurs  n'avait  pas  néanmoiai 
mis  immédiatement  un  terme  aui  calamités  des  Mexicains.  PIds 
de  cent  Espagnols,  qui  n'avaient  pu  rejoindre  leurs  camarades  ao 
passage  des  ponts,  étaient  rentrés  dans  la  ville ,  se  faisant  jour  i 
coups  d'épée  au  travers  de  leurs  assaillants.  Avec  mille  dangers, 
ils  avaient  battu  en  retraite  sur  le  Cohuapanlli  et  s'étaient  n- 
tranchés  au  sommet  du  grand  leocalli  parmi  les  débris  fumaali 
do  sanctuaire.  C'est  là  que,  durant  trois  jours,  ils  résistèrent, 
avec  le  courage  du  désespoir,  à  tous  les  eiïbrts  de  leurs  ennemis. 
A  la  vue  des  factions  qui  continuaient  à  se  disputer  la  prépondé- 
rance dans  Mexico,  ils  conservaient  peut-être  encore  quelque  es- 
poir de  délivrance.  La  guerre  civile  y  avait  pris  anssitftt  la  place 
de  la  guerre  étrangère,  et  ses  habitants  n'avaient  pas  encore  dé- 
posé les  armes  qu'ils  avaient  prises  pour  chasser  Cortès,  qu'ils  lei 
loarnaient  avec  non  moins  de  fureur  contre  leurs  propres  ci- 
toyens. 

Il  paraissait  déjà  que  ce  Ht  dans  la  destinée  des  Mexicains- 
Culhuas  de  finir  comme  leurs  ancêtres  de  Cuihuacao,  auxquels 
ils  avaient  succédé,  et  comme  les  Toltèques  leurs  prédécesseurs  ; 
les  mêmes  causes  se  réunissaient  pour  h&ter  leur  ruine,  les  di»- 
eordes  religieuses  appuyées  par  l'invasion  étrangère.  Le  parti 
qni  avait  soutenu  les  Espagnols  et  fourni  des  vivres  au  palais 
d'AxayacatI  avait  vu  avec  regret  leur  expulsion  violente,  et  les 
amis  de  Hontéznma  s'y  joignant,  comme  de  coutume,  attribuaient 
sans  ménagement  la  mort  de  ce  monarque  à  la  faction  dont  Coil- 
lahuati  était  le  chef.  Soutenus  par  le  GhuacohuatI  et  plusieun 


—  84»  — 

autres  membres  du  conseil  suprême,  tons  fils  ou  petits-fils 
d'AxayacatI  et  de  Tizoc,  ils  résistaient  aux  prétentions  du  prince 
dlztapalapan,  que  la  majorité  du  peuple  mexicain  avait  déjà 
choisi  comme  son  roi,  et  se  refusaient  à  ratifier  une  élection  faite 
du  vivant  de  son  prédécesseur  et  en  dehors  des  règles  ordinaires. 
Dans  Texcitement  de  leurs  passions ,  ils  eurent  promptement  re- 
ecmrs  aux  armes  et  en  vinrent  aux  mains  sous  les  yeux  mêmes  des 
Espagnols  qui  continuaient  à  se  défendre  au  temple.  Mais  leur 
petit  nombre  dut  céder  bientôt  à  la  supériorité  de  leurs  adver- 
saires ;  ils  furent  accablés  par  la  multitude,  et  avec  leur  défoite 
s'éteignit  la  dernière  espérance  de  leurs  amis.  Le  CibuacohuatI 
et  son  frère  Tzihuacpopoca,  fils  de  Tizoc ,  ainsi  qae  Tencuecue- 
Botl,  bâtard  de  Montézuma,  périrent  dans  le  combat  ou  bien  fu- 
rent sacrifiés  immédiatement  à  la  politique  cruelle  de  la  faction 
triomphante  :  au  dire  d'un  chroniqueur,  Cipocatzin,  seul  fils  lé* 
gitime  du  monarque,  fut  égorgé  par  ordre  exprès  de  Quauhte- 
motzin,  qui  voyait  en  lui  un  rival  autant  qu'un  adversaire  de 
Tordre  existant.  Leur  mort,  en  épouvantant  le  reste  de  leur  parti, 
mit  fin  à  la  guerre  civile  (1). 

En  ce  moment,  la  victoire  des  Mexicains  était  aussi  complète 
qa  elle  pouvait  Tétre;  ils  avaient  étouffé  la  discorde  intestine,  et, 
malgré  leurs  désastres,  ils  avaient  réussi  à  délivrer  leur  cité  de 
Voppressioo  étrangère.  En  considérant  les  pertes  des  Espagnols, 
ils  espéraient  que  ces  aventuriers  seraient  désormais  suffisamment 
découragés  de  leur  entreprise,  pour  n'être  pas  tentés  d*y  retour- 
ner. Ils  ne  se  doutaient  pas  encore  de  Ténergie  et  de  la  persévé- 
naœ  de  Cortès  et  étaient  incapables  de  se  former  une  idée  de 

il)  Manuscrit  de  Tto  1528.  —  Torquemada,  Mooarq.  lud.,  lib.  IV,  cap.  72, 
73.  -  OTiedo,  Hist.  de  las  lodias,  MS.,  lib  XXXIII,  cap.  54.  —  C'est  dans  le 
dialogue  que  cet  autenr  met  dans  son  onyrage  entre  lui  et  Don  Thoan  Cano, 
4ooi  de  Dofia  Isabel  Montéanma,  fille  légitime  de  ce  prince  et  Yeuve  de 
fhtanhiemotzin.  Taccusation  formelle  d'avoir  fait  mourir  le  prince  Cipocatzin, 
appelé  ici  Asapacaci.  Les  autres  auteurs  mettent  cette  mort  sur  le  compte  de 
UfactioQ  en  général. 


la  ralonr  et  de  la  multitude  de  ceux  qoe,  k  son  défam,  ITnfifM 
et  l'Europe  eattire  étaient  prêt»  A  TOotr  snr  la  terre  aniricaine. 
D'an  autre  calé,  Cuitlahuatl  se  préparait  i  frapper  an  nonven 
coup  sur  les  CMtiUaDS,  et  une  armée  fomidabla,  leréo  dana  lai 
Irois  royaumes  de  l'Anahuac,  s'apprMilt  i  fondre  sur  laiin  dé- 
bris découragés  et  abiblis  dans  les  plaines  d'Ûtoaipan. 

C^endant  le  triomphe  obtenn  dans  leur  expoliion  par  lei 
armes  impériales  avait  coûté  cher  à  la  nation,  et  ce  ne  fut  cpi'» 
lever  du  jour  qui  suivit  le  combat,  qu'il  fat  possible  aui  Hcxicaiu 
d'évaluer  toute  l'étendue  de  leurs  propres  pertes.  Les  corps  de 
leurs  frères  gisaient  par  milliers  péle-méie  entre  ceax  des  Espa* 
gnoU  et  de  leurs  alliés,  enccwnbrant  les  chaussées  et  obstraant 
tous  les  lieux  oii  ils  s'étaient  attaqués  et  où  trop  souvent  Us  s'é- 
taient assaillis  les  uns  les  antres,  sans  se  reconnaître,  dans  l'épaii- 
iieur  des  ténèbres.  Sur  l'ordre  de  leurs  cheb,  ils  travaillireat, 
pendant  plusieurs  jours,  à  nettoyer  les  mes  et  les  canaui,  g'oeca- 
pant  à  piller  en  même  temps  les  riches  dépouilles  abandanaéei 
par  les  fuyards  sur  les  routes  ou  couchées  avec  leurs  cadavrss. 
Le  butin  fiit  immense,  et  chacun  en  prit  sa  part.  Outre  les  tréson 
de  MontézuDia,  cause  première  de  ces  calamités,  os  raaassa  oM 
multitude  d'objets  provenant  d'Europe  et  des  armes  de  loula 
espèce.  Ignorant  le  moyen  de  hire  usage  des  armes  à  feu,  ib 
éparpillèrent  dans  la  boue  la  poudre  et  les  autres  munitions  de 
guerre  ;  mais  il  leur  fut  enjoint  de  réunir  avec  soin  daas  les  ar- 
senaux du  gouvernement  les  piques ,  les  poignards,  les  épées  si 
les  corselets  d'acier,  dans  la  vue  qu'ils  pourraient  servir  plot 
tard,  si  besoin  en  était.  C'étaient  là,  d'ailleurs,  les  trophées  tes 
plus  glorieux  du  triomphe  de  Cuitlahuatl.  Les  cadavres  des  Tlaz- 
caltèques  furent  abandonnés  parmi  les  roseaux  du  lac,  en  p&ture 
aux  poissons  et  aux  oiseaux  de  proie  ;  mais,  pour  quelque  raison 
superstitieoBe,  on  jeta  les  corps  des  Espagnols  avec  ceux  de  laors 
chevaux  au  fond  des  gouffres  voisins  (1). 

;l.1  Sahigan,  Hisl.  ilt  N  -EcpaKa,  etc.,  tib.  XII.  up.  I>. 
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Cmi  a«  Mlien  de  ces  iNMOs  qu'on  «dieya  de  rendre  aui  mort» 
les  honneun  de  la  sépaltnre.  Un  grand  nombre  de  chefe  illustres 
avaient  péri  da«a  cette  nuit  fiineete,  sans  compter  les  princes  et 
prineesses»  appartenant  aux  trois  familles  îégnantes  de  TAna* 
hoac,  qni  aTaient  éii  masaaerAs  dans  TobscHrité  :  parmi  ces  der- 
niers étaîeat  wi  des  frères  de  Montézuma,  ainsi  qne  deux  des 
frèm  du  roi  Gacama.  La  voedu  cadarre  sanglant  de  ce  prince, 
découvert  après  la  fbite  de  ses  meurtriers,  dans  le  palais  d*Aiaya- 
caUy  causa  une  affiction  profonde  aux  Mexicains  qui  admiraient 
son  patriotisme  et  redoubla  encore  leur  soif  de  vengeance  (1). 
Quarante  Espagnols,  tombés  vivants  entre  leurs  nains,  forent  les 
premières  victioMs  qu'on  immola  à  ses  mènes  :  on  les  força  d'as- 
sister, en  dansant,  aux  solennités  dont  ils  étaient  le  principal 
oroenieal,  el  bientôt  après  ils  forent  égorgés  par  le  eouteao  des 
sacrificatcNirs.  Les  cent  autres  qui  continuaient  à  se  défendre  au 
«Mimet  do  grand  teocalli,  manquant  de  vivres,  mourant  de  faim 
el  de  soif,  afEaiblis  par  un  combat  incessant,  finirent  par  se 
rendre  (3).  Dès  ce  moment,  leur  sort  fot  décidé  comme  celui  de 
leurs  iofoftunés  compagnons  :  on  les  renferma  dans  les  cages  en 
bob  oà  Ton  engraissait  les  captift  destinés  aux  aulek  des  dieux, 
el  on  les  y  garda»  suivant  toute  apparence,  pour  orner  de  leur 
présence  les  fêtes  du  couronnement  de  Cuitiabuatl  (3)  qui  eut  lieu 
bientôt  après. 

Attentif  à  ce  qui  se  passait  au  dehors  comme  au  dedans  de 
Mexico,  ce  prince  n'oubliait  pas  quele  plusgrand  nombre  desesen* 
nemis,  quoique  sans  ressources  en  ce  moment  et  errants  dans  le 
voiainage  des  lacs,  vivaient  toujours  et  que  leur  entière  extermi- 
nation pouvait  seule  sauver  la  monarchie  et  assurer  la  paix  de  la 
métropole.  D^aceord  avec  Cohuanacoch  qui  paraissait  devoir  sne« 
eéderan  trtiie  d'Acoibuacan,  il  prônait  ses  mesures  pour  écraser  les 

(1)  Iitliliochitl,  Hist.  des  Cbichimèqaes,  tom.  Il*,  chip.  SS. 

(2)  Torqnenuida,  Moaarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  7a. 

(3)  Clavis^ro,  Hist.  Autig.  ds  Meiico,  lib.  VIII. 
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restes  de  l'armée  espagnole,  au  moment  où  elle  serait  prête  à 
s'engager  dans  les  montagnes  aux  frontières  de  Tlucallan.  Pen- 
dant que  Cortès  s'avançait  péniblement  vers  la  plaine  d'Otom- 
pan,  Cohnanacoch,  profitant  d'une  Mie  qui  se  célébrait  anouelle- 
roent  dans  cette  ville  avec  un  grand  concours  de  monde,  donnait 
ordre  d'y  rassembler  les  troupes  acolbuas,  auxquelles  vinrent  sr 
joindre,  au  dernier  moment,  de  nombreux  bataillons  é-galemeoi 
tirés  de  Mexico,  de  Tlatjlolco  et  de  Tlacopan.  En  l'absence  des 
chefe  de  l'empire,  le  commandement  général  fîit  confié  à  Cihua- 
caltzin,  prince  de  Teotihuacan  et  l'un  des  quatorze  principaai 
seigneurs  d'Acotbuacan  (1). 

Cependant  les  Espagnols  étaient  arrivés  à  Zacamtdco,  village 
situé  sur  le  versant  des  collines  d'Azlaquemecan  ;  mais ,  à  leur 
approche ,  les  habitants  s'étaient  enfnis  dans  les  bois,  sans  lais- 
ser aucune  espèce  de  provisions.  On  était  au  sixième  jour  de 
la  marche;  tous  étaient  dans  une  égale  détresse,  et  l'un  d'eux, 
dans  un  accès  de  faim  furieuse ,  s'était  jeté  sur  un  de  ses  com- 
pagnons qui  venait  de  mourir  et,  lui  ayant  ouvert  la  poitrine, 
avait  dévoré  son  foie.  Cortès  ainsi  que  les  autres  se  régalèrent 
des  débris  d'un  cheval  qui  venait  de  s'abattre ,  et  les  Tlaxcai- 
tèques,  se  jetant  par  terre,  en  arrachaient  de  rage  les  herbes  avec 
les  dents  en  s'écriant  :  «  0  dieux!  ne  nous  abandonnez  pas  dans 
<t  cette  extrémité,  puisque  vous  avez  le  pouvoir  de  nous  secoorir 
■  et  faites  que  nous  en  sortions  bientAt  avec  votre  aidel  » 

Dans  la  nuit,  Cortès  fut  averti  des  préparatifs  des  Mexicains  et 
des  Acoihuas.  De  grand  matin,  voulant  éviter  de  s'engager  avec 
des  forces  si  supérieures  en  nombre,  il  fit  un  détour  pour  gagner 
le  chemin  de  TIaxcallan,  avant  que  l'ennemi  fAl  avisé  de  son  dé* 
part.  Mais,  en  passant  h  peu  de  distance  de  Teotihnacan,  ils  fitreni 
aperçus  des  sentinelles  de  l'avanl-garde  mexicaine,  qoi  était  cam- 
pée depuis  la  veille  sur  le  versant  opposé  de  la  montagne  d'AtU- 

J;  Muôot-CiQUtgo,  BiiL  d«  la  r^pub,  lit  TUicallM. 
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qoemecan»  appelé  ia  oAte  de  Tonan.  L'alanne  fat  anantAt  doBBée 
dans  les  enriroDs,  et  l'on  vit  se  dreaser  sur  toutes  les  hautears  les 
îBaombrables  légions  aztèques,  dont  la  tunique  et  richcahuipil 
d'une  blancheur  éblouissante  tranchaient  sur  la  verdure  comme 
des  couches  de  neige.  Déjà  ils  commençaient  à  inquiéter  l'arrière- 
(srde  castillane,  et,  parmi  les  bravades  dont  ils  accompagnaient 
leurs  hostilités,  Marina  remarqua  qu'ils  répétaient  fréquemment  : 
«Allez,  brigands,  allez  au  lieu  où  vous  trouverez  bientôt  le  ch&ti- 
«  ment  de  vos  crimes  !  »  Les  Espagnols  avaient  vaguement  Tidée 
d'un  grand  danger;  mais  ils  ne  comprirent  véritablement  le  sens 
de  cette  menace  qu'au  moment  de  descendre  dans  la  vallée.  Elle 
fomait  en  cet  endroit  une  plaine  immense,  bordée  à  l'ouest  par  les 
moats  d'Aztaquemecan,  et  à  Test  par  les  assises  inférieures  de  la 
chaîne  de  Tlaloc  :  on  y  découvrait  à  quelque  distance  la  cité  d'O- 
tompan,  et  au  fond,  vers  le  nord,  se  dressaient  les  masses  impo* 
saatesdes  pyramidesde  Teotihuacan,  dont  les  antiques  sanctuaires 
allaient  assister,  pour  la  dernière  fois,  aux  efforts  de  la  nationalité 
meiicaine  et  de  Tidolàtrie  expirante. 

Aossi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre  se  montrait  Tannée  im- 
pénale,  principalement  composée  d'AcoIhuas  et  dont  les  Mexicains 
n'étaient  qu'une  faible  partie;  à  en  croire  les  historiens  contem- 
poraias,  ils  étaient  plus  de  deux  cent  mille  combattants.  A  ia  vue 
decette  multitude  effrayante  d'ennemis,  que  l'élévation  du  terrain 
permettait  de  découvrir  tout  entière,  les  Espagnols  furent  saisis 
d'étonnement  et  les  plus  courageux  commencèrent  à  perdre  tout 
espoir.  Mais  Cortès,  sans  donner  à  leurs  craintes  le  temps  de  se 
fortifier  par  la  réflexion,  après  les  avoir  avertis  en  peu  de  mots 
qu'ils  étaient  dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mourir,  les  mena 
à  la  charge,  tambours  battants.  Les  Mexicains  s'avançaient,  de 


^  leur  côté,  avec  une  impétuosité  extraordinaire.  Telle  était,  cepen» 
dant,  la  supériorité  de  la  discipline  et  des  armes  des  Espagnols, 
que  l'impulsion  de  leur  petite  troupe  renversait  tout  devant  elle, 
^qae,  partout  où  elle  se  portait,  elle  perçait  et  dissipait  les  plus 


Bonbr«n  bttaiMiM  (1).  Uiia,  Un4i>q«elestnnwdi«penrint. 
d'avtoMietr  «Mxédaiaiu  iHa  telftcbe;  )et  Esp^wt/k,  n  oM' 
traira,  iaoKs  eoiuM  un  narire  aa  mImb  da  la  onT,  tafUMVMlH 
lea  vagoea  (2),  qnoiqoe  tictorienx  dans  cbactm  da  C«l  ip«tits  t»tf 
baU«  Mîent  prM*  A  mocombar  botu  la  fîtigoe  «(la  le»  cMuaîaH 
IsDt  d'effort»  répété^  sRiu  poivoir  préroir  U  fin  de  lenra  tnmi 
el  saBaMfKÂr  d«  rca^xirter  une  victoire  générale,  fi^à  la  bataille 
durait  depus  f  lusds  quatre  heures,  et  la  pieiae  était  convarte  de 
cadavraG  :  il  était  environ  aaidi  et  la  plnpart  des  aHiée  mitiil 
nerdu  U  ^eoisièrs. 

Daos  m  momeat,  Cortès,  jelant  les  yens  autour  de  loi ,  ranw- 
c|aa,  Â  quelque  disiance,  sur  m  kertre  élevé,  tw  groipe  da  §nr- 
Hen,  richenent  vè4uB,aD  anilieu  desquels  se  momrait  on  fMlaaqaia 
où  ak  teaait  assis  un  personnage,  la  tète  oroée  des  inssgBês  di 
quachiotli>et  qui  paraissait  commaader  i  toute  l'année.  Ctait,  ea 
effet,  le  général  en  chef.  11  tenait  au  bras  gauche  un  boodier 
oroé  d'iM"  et  à  BM  épaules  était  attaché,  par  derrière,  «n  BM  d'or 
s'élevant,  an  bout  d'une  lanœ,  k  dix  palmes  au-dassaa  «te  w  (étc 
et  d«i>t  les  Atilles,  paraeoaées  de  plumes  éttnoelaate»,  «dataient 
sous  les  rayousardeDls  du  soleil  du  midi,  t^e  filet  était  te  «  Hahuis- 
BtaUaxopilii  »,  symbolede  lapnissance  imp^îale.  Cortèt,  se  souve- 
nant qae  la  destinée  des  batailles  ue  dépendait  que  trop  souveat, 
ches  ces  nations,  de  la  présence  du  gèuéral  et  de  la  vue  de  l'é- 
tendard dont  A  était  porteur,  asseisfole  un  petit  iMmbna  de  mb 
plus  braves  officiers,  dont  les  chevaux  étaient  encore  eapaUes  de 
service  ;  quoique  blessé  é  1«  tète  et  au  hras ,  (eaant  les  réoes  de 
aon  oheval  serrées  entre  ws  dents,  il  s'élance  avec  «ui,  en  s'é- 
eriaai  :  «  A  moi,  mes  amis,  voilà  notre  but!  n  II  reavane  itcc 

(1)  Sriiagmi,  ReliL'ioii  de  It  coogaisa,  etc.,  csp.  t1.  —  Hermi,  BIst.  giD., 
4Ntd.  H,  lib.  M,  ctp.  13.  —  CsrlM  ic  Hera.  Cirlts,  i^.  iMwat.,  pigi  M. 
—  HuDoi  Cimargo.  Utst.  de  \a  rép.  de  TIhmIUh  . 

l3)  Stbtguu,  Jbid.  ut  sup.  •  EsUbia  los  Espinole*  mido  uns  froleii  en  d 
•tr,  «sotlHtid*  de  la  «les  pur  htdH  parlei.  ■ 


iDo  Tîoloiiêe  inouïe  tout  ce  qui  te  préiente  éméiài  loi.  Lee  MMee 

qai  cardebat  GihiiacaltsiD  sont  rompot  «près  qoehfiiet  ioetants 

[    ée  réiistaice.  D'qd  coup  de  lance,  Coitèa  bieese  et  abat  de  sM 

»    nége  le  généml  aooUiaa  ;  un  Eepagnol,  nonmé  loan  de  Sala- 

r    maaca,  laataiit  de  son  cheval  y  loi  ooope  la  tète  et  se  saisi!  de 

l'iieiMiard  impérial  qa'il  élève  triomphait. 

En  voyant  tombM'  ce  symbole  aogosle  vers  leqoel  lous  les 
jeox  étaient  dirigés,  la  terreor  s'empara  de  l'armée  ennemie  :  le 
cofldbat  cessa  presqoe  sttbitement,  et,  comme  si  le  lien  qui  tenait 
les  soldats  réoois  eAt  été  brisé,  tontes  les  ense^nes  s'abattirent. 
Cbaoon  jeta  ses  armes,  et  ils  commencèrent  à  Aiir  avec  précipi- 
j    Ution  vers  les  montagnes,  emportant  avec  des  lamentations  <b* 
.    iftres  le  corps  de  leor  général.  Les  TIaxcaltèqoes,  gnidés  par  le 
brave  Galmecahoa ,  ainsi  qae  les  Espagnols ,  onbliant  leors  feti- 
gaes  dans  ce  moment  glorieux,  les  poorsoivirent  comme  des 
lions,  en  fusant  un  carnage  effroyable  ;  mais,  bientôt  après,  ils 
ittoomèrent  pour  recueillir  les  dépooiHes  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Certains  d'aller  à  une  victoire  assurée,  les  guerriers  mexi- 
cains et  acolhnos  s'étaient  parés  de  leurs  plus  riches  ornements  ; 
«lasi  le  butin  fiitpil  assez  considérable  pour  dédommager  en 
partie  Cortès  et  ses  compagnons  des  pertes  qu'ils  avaient  subies 
«B  sortant  de  Mexico.  Avec  cette  victoire  éclatante ,  la  confiance 
reaaqoit  parmi  eux ,  quoiqu'un  grand  nombre  des  leurs  eussent 
eacore  été  tués  ou  blessés  dans  cette  action.  Ils  entrèrent,  le 
Bi^iie  soir,  dans  le  village  de  Tenielacayocan,  en  rendant  grâces 
à  Dieu  d'm  bienfait  si  signalé.  Telle  fut  la  mémorable  bataille 
d'Otompan,  une  des  plus  grandes  que  les  Espagnols  eussent 
remportées  dans  le  Mexique,  si  l'on  considère  la  condition  déses* 
pérèe  où  ils  paraissaient  réduits  en  ce  moment.  Elle  fut  Uvrée  le 
8  jaiHet  1530,  use  semaine  précisément  après  la  fetale  retraile  de 
Tenochtitlan.  Le  lendemain ,  ils  reprirent  leur  marche  ;  il  y  eut 
eacore  quelques  escarmouches,  en  traversant  les  plaines  d'Apan- 
tema,  deTecacatitlan  et  d'Almoloyan,  qui  étaient  du  royaume 
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d'Acolhaacan  ;  mais  les  hostilités  se  bornèrent  généralainent  1 
des  cris  et  des  clameurs  accompagnés  de  quelques  dédiarges  in* 
offensives  de  flèches,  et,  dans  la  même  journée,  ils  arrivèrent  aa 
village  de  Xaltelolco,  le  premier  de  la  frontière  tlaxcaltèque  (1). 

Mais,  au  milieu  de  la  joie  qu'ils  ressentaient  d'être  enfin  sortis 
d'un  pays  où  ils  se  voyaient  environnés  d'ennemis ,  ils  n'étaient 
pas  sans  inquiétude  sur  la  manière  dont  ils  seraient  reçus  de 
leurs  anciens  alliés,  chez  lesquds  ils  retournaient  dans  un  état  ri 
différent  de  celui  où  ils  étaient,  en  les  quittant,  si  peu  de  temps 
auparavant.  Heureusement  pour  eux,  la  haine  des  Tlaxcaltèques 
pour  le  nom  mexicain  était  si  invétérée,  le  désir  de  venger  la 
mort  de  leurs  compatriotes  si  ardent,  et  l'ascendant  que  Cortës 
avait  pris  sur  les  chefis  de  la  république  si  absolu,  que,  loin  d'a- 
voir la  pensée  de  prendre  avantage  de  la  malheureuse  situation 
où  ils  voyaient  les  Espagnols,  ils  les  reçurent  avec  une  tendresse 
et  une  cordialité  qui  dissipèrent  promptement  toutes  leurs  craintes. 
Hueyotlipan  était  voisin  du  lieu  où  ils  avaient  passé  la  nuit.  De 
grand  matin,  toute  la  ville  accourut  à  leur  rencontre,  pleurant  à 
la  fois  du  bonheur  de  les  revoir  et  de  douleur  en  voyant  les 
pertes  que  tous  également  avaient  subies.  Sur  le  soir,  on  an- 
nonça une  députation  de  la  seigneurie  :  elle  se  composait  d'un 
grand  nombre  de  nobles  et  de  guerriers,  ayant  à  leur  tête  Maxix- 
catzin  et  le  jeune  XicotencatI,  avec  un  des  seigneurs  de  Huexot- 
zinco.  La  politique  seule  amenait  Xicotencatl  ;  malgré  l'apparat 
de  ses  discours,  il  n'avait  pu  pardonner  sa  défaite  à  Cortès,  et  le 
désir  de  sauvegarder  Tindépendance  de  sa  nation  contre  les  en- 
vahissements de  l'étranger  l'aidait  encore  à  nourrir  en  secret  son 
ressentiment. 

Tous  parurent  également  touchés  en  voyant  à  quel  point  les 
Espagnols  avaient  souffert;  mais  ils  n'en  conçurent  que  plus 

(1)  Id.,  il>id.  ut  sup.  —  Bernai  Dîas,  Hist.  de  la  conquista,  etc.,  cap.  i2S. 
—  Gomara,  Cronicn,  etc  ,  cap.  110.  ^  IitliliochitI,  Hist.  des  Chichimèques, 
ism.  II.  sbap.  SV. 
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fidfliiratioii  pour  lenr  conrage  et  leur  offrirent»  de  la  part  des 
deux  républiques^  tons  les  secoors  dont  ils  pouvaient  avoir  be- 
soin. Maxixcatzin  n'avait  pas  fait  des  pertes  moins  sensibles  ;  sa 
file,  épouse  de  Vélasquez  de  Léon,  avait  péri  dans  la  nuit  fatale 
aiec  son  mari,  et  son  fils  aine,  qu'il  avait  envoyé,  durant  les  évé- 
lements  de  Mexico ,  pour  accompagner  une  trentaine  d'Espa- 
pob,  conduisant  les  équipages  de  Certes ,  avait  été  massacré 
ivee  eux  sur  la  route  de  cette  capitale ,  par  ordre  de  Gohuana- 
(wb  :  les  autres,  ayant  été  fkits  prisonniers,  avaient  été  immolés 
i  iQrles  autels  de  Tetzcuco.  Leurs  peaux,  empaillées,  ainsi  que  deux 
tètes  de  chevaux,  avaient  été  suspendues  ensuite  comme  des  tro- 
lls dans  un  des  temples  de  cette  ville,  ce  Notre  cause  est  désor- 
«  mais  commune,  dit  Maxixcatzin,  en  embrassant  le  général, 
t  noas  avons  des  injures  communes  à  venger,  et  vous  pouvez  être 
<  assuré  que  je  resterai  à  vos  côtés,  comme  un  loyal  et  fidèle  ami, 
«  JQsqa'à  la  mort.  i> 

Goilès,  reconnaissant  de  ces  témoignages  de  sympathie,  pre- 
Bant  alors  l'étendard  impérial  saisi  à  la  bataille  d'Otompan,  l'of- 
frit à  Maxixcatzin,  en  le  priant  de  l'agréer  comme  le  premier 
dommage  de  sa  gratitude  envers  la  seigneurie.  Aucun  présent  ne 
pouvait  flatter  davantage  l'orgueil  de  ces  fiers  républicains.  In- 
formé, d'ailleurs,  avec  quelle  convoitise  ils  avaient,  en  arrivant, 
jeté  les  yeux  sur  les  dépouilles  mexicaines  et  acolhuas,  il  distribua 
eéoéreosement  entre  les  nobles  et  les  guerriers  présents  les  plumes 
et  les  riches  armures ,  sûr  de  les  attacher  ainsi  plus  fermement 
qoe  jamais  à  sa  cause.  Ses  compagnons,  entrant  avec  intelligence 
dans  la 'politique  de  lenr  général,  s'efforcèrent  à  l'envi  d'imiter  sa 
galanterie.  L'armée  resta  trois  jours  à  HueyoUipan  pour  se  re- 
poser de  ses  fiaitigues.  Une  foule  de  femmes  tlaxcaltèques  y  vin- 
^nt  en  pleurant  avec  leurs  enfants ,  les  unes  demandant  leurs 
^^,  les  autres  leurs  maris,  celles-ci  leurs  fils,  toutes  le  suppliant 
Clément  de  tirer  vengeance  de  la  perfidie  des  Mexicains.  A  toutes 
CoTtès  donnait  des  paroles  de  consolation,  en  leur  promettant  de 
IT.  83 
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leur  accorder  promptement  ce  qu'elles  souhaitaient  et  n*ea  ren- 
voyant aucune  sans  lui  Caire  qudque  part  aux  dépouilles  de  l'es- 
neroi. 

Us  se  remirent  ensuite  ensemble  en  chemin  pour  llaxcaHao. 
La  population  entière  se  porta  à  leur  rencontre  ;  elle  était  soifie 
de  toutes  les  troupes  de  la  république  et  du  corps  du  sénat,  m* 
quel  se  joignirent  les  autres  chefs  de  la  seigneurie,  à  l*excepkioi 
du  vieux  Xicotencatl.  La  vue  de  leurs  propres  guerriers  portail 
les  trophées  de  la  bataille  d*Otompan  excita  un  enthousiasme  «ni- 
versel .  Les  femmes  et  les  enfants  pleuraient  et  riaient  tour  à  tour,  es 
maudissant  les  Mexicains  et  en  plaignant  la  confiance  de  Gortès, 
qui  avait  été  se  remettre  entre  leurs  mains.  Son  entrée  dans  II 
ville  fut  un  nouveau  triomphe;  placé  entre  les  quatre  seigneurs,  il 
arriva  au  palais  de  Maxixcatzin  au  milieu  des  acclamations  de  h 
multitude  et  des  témoignages  les  moins  équivoques  de  son  allé- 
gresse. Il  y  fut,  ainsi  que  ses  braves  compagnons,  l'objet  des  soins 
les  plus  empressés,  et  l'on  célébra,  par  des  réjouissances  publi- 
ques, leur  heureux  retour.  Pour  habituer  la  république  à  vim 
avec  les  Espagnols  et  y  maintenir  son  influence,  Cortès  avait 
laissé  à  Tlaxcallan  quatre-vingts  de  ses  hommes  sous  le  comman- 
dement du  capitaine  Juan  Ferez  ;  ils  y  avaient  été  parfaitement 
traités  pendant  son  absence,  et  il  en  fit  ses  remerctments  i 
Maxixcatzin,  à  qui  il  était  redevable  de  tant  de  bons  offices.  A  la 
nouvelle  de  l'insurrection  mexicaine,  ce  seigneur  avait  pressé  le 
capitaine  de  marcher  sur  l'Anahuac,  en  lui  oiFrant  encore  un  s^ 
cours  de  cinquante  à  soixante  mille  hommes;  mais  Ferez,  soit  oba- 
tination,  soit  crainte  de  s'exposer  au  danger,  s'y  était  constamment 
refusé,  en  prétextant  la  rigueur  môme  des  ordres  de  son  chef.  Ce* 
lui-ci  lui  en  fit  des  reproches  sanglants  en  présence  de  tous  lei 
officiers,  en  lui  disant  que  la  nécessité  n'avait  point  do  règles,  et  il 
l'aurait  fait  pendre  comme  un  lâche,  indigne  de  son  grade,  aaM 
l'intervention  des  autres. 

Les  Espagnols  avaient  le  plus  pressant  besoin  de  prendre  dn 
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npos  et  de  trooTer  da  secours ,  non-senlenieot  pour  la  gnérison 

di leurs  Messares,  trop  longtemps  négligées,  mais  pour  recoa* 

ner  leurs  forces  épuisées  par  tant  de  fatigues  et  de  souffrances. 

fiosiears  y  succombèrent,  et  Cortè»  lui-même  se  rit,  pendant 

'qielques  jours,  entre  la  vie  et  la  mort,  par  suite  de  la  blessure 

^  fi'il  avait  reçue  à  la  tête  r  il  fut  obligé  de  subir  une  opération 

[.dooloorense  de  la  main  des  chirnrgiens  tlaxcaltèques  ;  mais , 

I |iloe  à  leurs  soins  et  à  sa  forte  constitution,  il  retourna  promp- 

i  (eneot  en  convalescence.  Dans  la  condition  critique  de  ses  af- 

firires,  il  avait  besoin  de  sa  santé  entière  pour  faire  face  aux  difB- 

dites  qui  se  présentaient  de  toutes  parts,  et,  durant  sa  maladie, 

^iHome  espèce  d'inquiétude  ne  lui  avait  manqué.  Le  bruit  de 

rinsorrection  de  Mexico,  bientôt  suivie  du  désastre  des  Espa- 

r^ls,  s*était  répandu  rapidement  dans  les  diverses  provinces  de 

fempire,  et  les  feudataires  de  la  couronne,  en  recevant  la  nou- 

i 

c  felle  de  la  mort  de  Montézuma,  avaient  appris  en  même  temps  la 
iniDe  totale  de  ces  hommes  redoutables  qui,  depuis  un  an,  me- 
laçaient  de  leur  domination  tous  les  princes  du  Mexique.  Quoi- 
que cette  nouvelle  n'eût  pas  été  reçue  partout  avec  une  égale 
tifiDpathie,  il  s'opérait  cependant  dans  les  esprits  un  travail 
I  qm  était  loin  de  leur  être  favorable ,  et  en  quelques  endroits  la 
ifactioD  avait  été  complète  contre  eux. 
Au  temps  même  que  Cortès  ramenait  sur  le  territoire  tlaxcal- 
^e  les  débris  de  son  armée,  un  détachement  de  soixante  à 
quatre-vingts  aventuriers,  nouvellement  débarqués  à  la  Véra-Cruz 
s'itait,  sur  le  bruit  de  ses  exploits,  mis  en  chemin  pour  l'Ana- 
*  Inac;  mais,  ayant  été  surpris  par  les  gens  de  Tepeyacac,  il 
;  anit  été  massacré  au  passage  des  montagnes.  Dans  un  moment 
<À  les  Espagnols  étaient  déjà  réduits  à  un  si  petit  nombre, 
en  pertes  étaient  vivement  senties.  Cortès  en  était  surtout  affecté 
(  n  ce  qu'elles  rendaient  plus  difficile  l'exécution  des  plans  qu'il 
incitait.  Les  ennemis  qu'il  avait  dans  son  armée  et  même  plu- 
Mnde  ses  compagnons,  qui  lui  étaient  le  plus  attachés,  regar- 
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datent  les  désastres  qa*il  venait  d'essuyer  comme  devant  arrétoi 
absolument  le  progrès  de  ses  armes,,  et  ne  croyaient  pas  qu'il  loi 
restât  d'autre  parti  à  prendre  que  de  quitter  incessamment  ni 
pays  dont  il  avait  entrepris  la  conquête  avec  des  forces  insaffi- 
santes  ;  mais,  aussi  persévérant  à  exécuter  qu'ardent  à  entre- 
prendre, il  demeurait  fermement  attaché  à  son  premier  dessein, 
de  soumettre  l'empire  de  l'Anahuac  a  la  couronne  de  Castiile. 
Quelque  rude  et  inattendu  que  fAt  l'échec  qu'il  venait  de  rece- 
voir, il  n'y  voyait  pas  un  motif  assez  solide  pour  abandonner  les 
conquêtes  qu'il  avait  déjà  feites  et  pour  renoncer  à  reprendre  ses 
opérations  avec  l'espérance  d'un  succès  plus  heureux. 

La  colonie  de  la  Véra-^lruz  n'avait  pas  été  entamée  ni  méma 
attaquée.  Les  peuples  de  Gempoallan  et  des  autres  provinces  to- 
tonaques  n'avaient  laissé  apercevoir  aucune  disposition  à  se  di- 
tacher  de  lui,  non  plus  que  ceux  du  Goatzacualco  et  de  Chinaotb. 
Malgré  les  intrigues  du  jeune  Xicotencatl ,  qui  travaillait  sour- 
dement à  semer  dans  le  peuple  des  défiances  contre  les  Espa- 
gnols, les  TIaxcaltèques  continuaient  à  demeurer  fidèles  à  leor 
alliance.  Jaloux  de  l'indépendance  de  son  pays  et  de  la  gloire  de 
sa  famille,  ce  chef  saisissait  toutes  les  occasions  pour  faire  sentir 
à  ses  concitoyens  les  charges  que  leur  présence  faisait  payer  sur 
le  pays,  et  les  calamités  qu'elle  y  avait  déjà  attirées.  De  son  côté, 
le  sacerdoce  ne  devait  pas  rester  insensible  au  déclin  de  sa  pnis- 
sance,  et  l'on  comprend  qu'il  s'associait  volontiers  à  des  menées 
qui  avaient  pour  but  d'abaisser  l'influence  castillane.  Ojeda,  qui 
s'était  mis  un  des  premiers  au  courant  de  la  langue  indigène,  se 
vit  plus  d'une  fois  repoussé  des  fermes  où  il  allait  en  quête  de 
vivres^  avec  des  paroles  suffisamment  significatives  des  disposi- 
tions des  gens  de  la  campagne  à  l'égard  de  ses  compatriotes. 
c<  Venez-vous  encore  une  fois  nous  dévorer  nos  provisions?  loi 
«  disait-on.  Allez-vous-en,  misérables,  qui  vous  êtes  fait  chasser 
«  de  Mexico,  comme  des  femmes  !  d 

Ces  choses  ne  laissaient  pas  de  causer  beaucoup  de  malais6 
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dans  l'armée  :  malgré  les  protestations  de  Maxixcatzin,  de  la  sin- 
cérité desquelles  il  ne  pouvait  douter,  Cortès  comprenait  qu'il 
I  fallait  trouver  des  moyens  de  relever  sa  réputation,  compromise 
SMii  yeux  des  peuples  voisins  et  surtout  des  partisans  de  Quetzal- 
cobnatly  qui  continuaient  à  le  regarder  comme  l'objet  des  pro- 
phétie antiques,  leur  opinion  étant  d'une  grande  valeur  aux 
feoxde  beaucoup  de  monde.  Dans  ce  dessein,  il  prit  la  résolution 
de  ]K)rter  ses  armes  contre  Tepeyacac  et  contre  les  autres  sei- 
gDeories  tributaires  de  Mexico,  et  de  se  préparer  peu  à  peu,  par 
des  conquêtes  de  moindre  importance ,  à  prendre  sa  revanche 
;  contre  cette  grande  monarchie.  Il  avait  encore  sous  ses  ordres  un 
corps  d'Espagnols  aussi  nombreux  que  celui  avec  lequel  il  s'était 
.  mert  un  chemin  jusqu'au  cœur  de  l'Anahuac  ;  enfin,  avec  les 
!  mntages  que  lui  donnaient  une  plus  grande  expérience  et  une 
plus  parfaite  connaissance  du  pays,  il  ne  désespérait  pas  de  re- 
i  coarrer  promptement  tout  ce  qu'il  venait  de  perdre  par  des  évé- 
I  Déments  malheureux. 

Tandis  qu'il  roulait  dans  son  esprit  les  moyens  de  mettre  ses 
projets  à  exécution,  il  vit  s'élever  devant  lui  un  obstacle  formi- 
'  dable  dans  ceux-là  même  sur  lesquels  il  comptait  davantage. 
i  L'esprit  de  mutinerie  et  de  mécoâtentement  éclata  de  toutes 
\  parts  dans  son  armée.  Plusieurs  des  compagnons  de  Narvaez,  qui 
^nt  plutêt  des  planteurs  que  des  soldats,  n'avaient  suivi  cet 
i   officier  à  la  Nouvelle-Espagne  que  dans  l'espérance  d'y  former 
des  établissements  et  sans  penser  à  s'exposer  aux  fatigues  et  aux 
<iangers  de  la  guerre  :  dans  les  mêmes  vues,  ils  s'étaient  attachés 
ila  fortune  de  Cortès;  mais  ils  n'eurent  pas  plutôt  reconnu  les 
«ernces  qu'on  exigeait  d'eux,  qu'ils  se  repentirent  amèrement  du 
parti  qu'ils  avaient  pris.  Ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'échap- 
per aux  dangers  passés  frémissaient  à  la  seule  pensée  de  s'y  ex- 
I    P<>ser  une  seconde  fois.  Voyant  que  Cortès  songeait  sérieusement 
3  reconquérir  Mexico,  ils  commencèrent  à  murmurer  et  à  cabaler 
^T&tement;  devenus,  de  moment  en  moment,  plus  audacieux. 
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ils  ne  86  contentèrent  plus  de  lui  feire  des  représentations,  mais 
encore  ils  protestèrent  officiellement  contre  l'ipiprudence  qu'il  y 
aurait  à  attaquer  un  empire  si  puissant,  avec  les  faibles  ressources 
qui  lui  restaient,  et  demandèrent  hautement  à  retourner  à  Cuba. 
Ils  ne  voulaient  pas,  disaient-ils,  servir  de  victimes  aux  suteb 
des  faux  dieux  de  Mexico,  comme  tant  d'autres  de  leurs  malheo- 
reux  compagnons,  et  prétendaient  que,  depuis  leur  retraite,  ils 
en  avaient  entendu  suffisamment  de  leurs  oreilles,  pour  être  as- 
surés qu'il  y  avait  beaucoup  moins  à  se  fier  aux  Tlaxcaltèques 
qu'on  se  l'imaginait. 

-.  Cortès,  quel  que  fût  son  talent  pour  conduire  les  hommes,  em- 
ploya inutilement  les  raisons,  les  prières  et  les  présents  pour  les 
engager  à  rester  avec  lui.  Ses  anciens  soldats,  animés  de  Fesprit 
de  leur  chef,  secondèrent  vainement  ses  efforts  avec  la  plus 
grande  chaleur  :  ils  disaient  que,  malgré  les  pertes  en  hommes 
que  la  république  avait  essuyées,  depuis  le  commencement  de  soa 
alliance  avec  les  Espagnols,  son  intérêt  n'avait  fait  qu'y  gagner; 
qu'elle  avait  trouvé  déjà  de  grandes  facilités  pour  son  commerce, 
et  qu'elle  s'enrichissait  chaque  jour  davantage  par  l'acquisitioD 
de  tant  de  dépouilles  ennemies.  Mais  les  craintes  des  motins 
étaient  trop  violentes  et  trop  profondément  enracinées,  et  tout 
ce  qu'on  en  put  obtenir  fiit  de  différer  leur  départ  jusqu'après  It 
campagne  contre  Tepeyacac  ;  Cortès  leur  promit  solennellement  de 
leur  en  fournir  les  moyens,  puisqu'ils  ne  se  sentaient  pas  le  coq* 
rage  de  le  suivre  jusqu'au  bout  :  a  Qu'ils  partent  alors,  s'écria- 
.  «  t-il,  et  me  laissent  seul  avec  les  braves  avec  qui  je  serai  pins 
<c  heureux  de  rester,  malgré  leur  petit  nombre,  qu'avec  des  lâches 
«c  et  des  faibles  qui  se  souviennent  si  peu  de  leur  honneur  (1).  » 


(1)  Monoz  Camargo,  Hist.  de  la  rép.  de  TlaxcallaD.  —  Ojeda,  ap.  Torque- 
mada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  73,  75  et  76.  -  Ixtliliochitl,  HL-t.  desCki- 
chimèques,  tom.  II,  chap.  90.  —  Sahaguo,  Relacion  de  la  cooqnistt,  etc., 
cap.  28.  —  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  112  et  113.—  Carias  de  Hem.  Gorles, 
ap.  Loreo2.,  page  150.  -—  Beroal  Dias,  Hist,  de  la  coaquisla,  cap.  128. 
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Tandis  que  les  Espafjnols  diseataient  sur  les  mérites  et  la  va- 
bar  de  r alliance  daxcaltèqae ,  la  seigneurie  se  disposait  à  leur 
donner  un  témoignage  public  et  plus  sincère  que  jamais  de  la 
idélité  de  ses  serments.  Après  la  bataille  livrée  à  Otompan ,  les 
troupes  impériales  étaient  rentrées  dans  leurs  foyers,  en  répan- 
dant le  bruit  que  les  étrangers  avaient  été  rois  dans  une  déroule 
complète  et  que  leurs  restes,  réduits  à  un  petit  nombre  d'hommes, 
étaient  repartis  pour  TOrient,  d'où  ils  étaient  venus,  et  qu'ils  n'en 
roriendraient  jamais  (1).  Ce  bruit,  habilement  propagé  par  ordre 
delà  noblesse  mexicaine,  suffisait  pour  calmer  momentanément 
les  esprits  et  pour  achever  de  faire  taire  le  parti  qui  s'était  pro- 
Doncé  en  fiiveur  des  Espagnols.  Libres  de  toute  opposition  par 
la  mort  de  leurs  principaux  adversaires,  les  chefs  de  la  nation 
procédèrent  alors,  suivant  l'usage,  à  l'élection  régulière  du  nou- 
Tsau  roi  et  remplacèrent  par  des  créatures  à  leur  choix  le  Cihua- 
i   cohuatl  et  les  autres  princes  qui  naguère  avaient  feit  partie  du 
\  Gonseil  suprême.  Vingt  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
)    MoBtézuma  (2)  :  dans  la  condition  périlleuse  où  se  trouvait  la 
i    monarchie,  nul  n'était  plus  propre  à  se  mettre  à  sa  tète  quo 
I    GaitlahuatU  11  était  actif,  énergique  et  d'une  grande  expérience 

I 

'  comme  officier  et  comme  général.  Sa  haine  pour  les  hommes 
t  blancs,  auxquels  il  s'était  montré  constamment  opposé,  était  un 
sAr  garant  de  son  patriotisme.  C'était,  du  reste,  un  prince 
ielairé,  ami  des  arts,  et  les  Espagnols  ont  gardé,  dans  leurs  mé- 
moires (3) ,  le  souvenir  de  son  goût  par  l'éloge  pompeux  qu'ils 
ODt  laissé  du  palais  et  des  magnifiques  jardins  qu'il  avait  con- 
struits à  Iztapalapan.  A  l'élection  de  Cuitlahuatl  succéda  celle  du 
Ilaoochcalcatl  et  grand-prètre  de  HuitzilopocfatU,  et  ce  fut  Quauh- 

(t)  Sahaguo,  Hist.  de  N.-£spana,  etc.,  lib.  XI,  cap.  27,  et  Relacion  de  la 
conquiau,  cap.  29. 

^  (2)  lUliliochiU,  Decima-tercia  Relacion,  etc.,  de  la  Venida  de  los  Espa- 
noies,  etc.,  page  8. 

(3^  Cartas  de  Hera.  Certes,  ap.  Lorenz.,  page  77.  —  Bernai  Dias,  Hist*  de 
la  conquiala,  etc.,  cap.  87,  etc. 
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temotzin^  son  cousin ,  également  recommandable  par  sa  haioe 
pour  rétranger,  qui  obtint  les  suffrages  du  sacerdoce.  Le  corps 
des  prétresy  ayant  été  adresser  ses  félicitations  au  noureaa  mo- 
narque, ajouta  qu'il  était  temps  de  rendre  des  actions  de  gr&ces 
aux  dieux  pour  les  bienfaits  signalés  qu'ils  avaient  accordés  au 
peuple  mexicain»  dans  les  derniers  événements,  et  de  travaillera 
restaurer  leurs  autels,  trop  longtemps  profanés. 

Le  roi  se  montra  parfaitement  convaincu  de  leurs  raisons.  11 
répondit  qu'il  ne  négligerait  rien  pour  rendre  i  Mexico  son  an- 
cien lustre;  mais  ce  n'était  pas  là  l'affaire  de  quelques  jours,  et  il 
fallait  du  temps  pour  effacer  entièrement  la  trace  des  calamités 
qu'elle  avait  subies.  En  attendant,  on  profita  des  solennités  an- 
nuelles du  m,ois  Uueytecuhilhuitl,  pour  célébrer  à  la  fois  la  dé- 
faite des  chrétiens  et  les  fêtes  du  couronnement  de  Cuitlahuatl  (1). 
Cohuanacoch  y  assista  avec  une  partie  de  la  noblesse  acolhna,ec, 
quelques  jours  après,  sur  l'avis  du  roi  des  Mexicains,  ayant  été  élu 
roi  de  Tetzcuco  à  la  place  de  son  frère  Gacama,  il  fut  inauguré 
avec  les  cérémonies  accoutumées  (2).  On  y  remarqua  avec  raison 
l'absence  d'ixtlilxochitl.  A  la  nouvelle  de  la  retraite  désastreuse 
des  Espagnols,  il  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  sortir  à  la  hâte  de 
la  capitale  pour  se  sauver  du  courroux  des  siens  et  s'était  retiré 
dans  un  château  fortifié»  situé  dans  les  montagnes  de  la  province 
de  Tepepolco,  l'une  de  celles  qui,  depuis  sa  révolte»  n'avait  cessé 
de  reconnaître  son  autorité.  De  là  il  continua  à  observer  sans 
danger  les  événements,  sans  négliger  de  correspondre  avec  Cer- 
tes, à  qui  il  demeura  fidèle  jusqu'à  la  fin  (3). 

Dès  que  la  retraite  des  chrétiens  lui  avait  permis  de  respirer, 
Cuitlahuatl  s'était  occupé  des  moyens  de  prévenir  leur  retour  a 


(1)  SahaguD,  Hist.  de  Nueya-Espaaa,  etc.,  cap.  28 ,  et  Relacîon  de  la  coo- 
quisla,  etc.,  cap.  29. 

(2)  Ixtlilxochitl ,  ibid.  ut  sop.,  et  Hist.  des  Chichimèques ,  tom.  U« 
cbap.  90. 

(3)  Id.,  ibid.,  cbap.  91. 
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Mexico»  arec  autant  de  prudence  et  de  résolution  qu'il  en  avait 
mis  à  les  en  chasser.  La  proximité  de  Tlaxcallan  lui  donnait  la 
facilité  d'être  instruit  des  mouvements  et  des  intentions  de  Cortès; 
il  vit  l'orage  qui  se  formait ,  et  se  prépara  de  bonne  heure  à  le 
repousser.  Il  avait  trop  d'expérience  pour  croire,  d'ailleurs,  que 
ce  chef  abandonnât  aisément  la  partie  ;  et ,  tandis  qu'il  cherchait 
à  ruiner  de  plus  en  plus  les  espérances  des  partisans  qu'il  avait 
conservés  dans  l'Anahuac  et  à  ranimer  la  confiance  de  la  mul- 
titudci  il  prenait  des  précautions  qui  prouvaient  toute  l'étendue 
de  ses  craintes.  Après  avoir  réparé  les  parties  de  la  ville  que  les 
Espagnols  araient  détruites ,  il  restaura  les  palais  et  les  temples, 
reconstruisit  les  ponts  sur  les  canaux  et  ajouta  de  nouvelles  forti- 
fications aux  anciennes  dans  la  mesure  dont  l'art  des  Aztèques 
était  capable.  Tout  en  remplissant  ses  arsenaux  des  armes  ordi- 
naires ,  en  usage  parmi  les  Mexicains ,  il  mit  à  profit  l'exemple 
qu'il  avait  eu  si  longtemps  sous  les  yeux ,  en  introduisant  parmi 
ses  troupes  une  discipline  plus  exacte;  il  fit  faire  de  longues  pi- 
ques, armées  des  épées  et  des  poignards  pris  sur  les  Espagnols, 
dans  le  dessein  de  s'en  servir  contre  la  cavalerie,  tournant  ainsi 
contre  Cortès  une  invention  qui  lui  avait  été  si  utile  contre  Narvaez. 
En  attendant,  il  se  réunissait  fréquemment  avec  ses  collègues 
pour  aviser  aux  moyens  d'enlever  aux  ennemis  l'avantage  qu'ils 
retireraient  de  leur  alliance  avec  les  peuples  voisins.  Il  envoya 
aux  vassaux  et  feudataires  de  l'empire  l'ordre  de  se  tenir  prêts 
constamment  à  marcher  au  secours  de  la  capitale  ;  mais,  pour 
s  assurer  davantage  de  leur  bonne  volonté,  il  les  déchargea  d'une 
partie  considérable  des  impôts  qu'ils  étaient  accoutumés  à  payer. 
En  même  temps  il  faisait  promener,  dans  toutes  les  provinces  où 
il  redoutait  quelque  désaffection ,  les  têtes  des  chevaux  qu'on 
avait  tués,  accompagnées  de  diverses  dépouilles  prises  sur  les 
Castillans,  publiant  partout  que  Cortès  avait  péri  dans  la  nuit  de 
la  retraite,  et  que  ce  chef  n'étant  plus,  il  était  facile  désormais 
d'exterminer  ceux  qui  restaient  de  ses  compagnons  ;  les  inten- 
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danU  du  fisc  étaient  chargés  d'oiFrir,  avec  cela,  des  récompenses 
proportionnées  à  toutes  les  populations  qui  résisteraient  au 
chrétiens,  en  les  engageant  à  envoyer  à  Mexico  les  tètes  de  tous 
ceux  qui  seraient  tués.  Ces  artifices  obtinrent  momentanément 
beaucoup  de  succès,  et  il  y  eut  un  grand  nombre  de  chefis  qui, 
après  avoir  juré  obéissance  à  Certes,  se  détachèrent  de  son 
alliance,  ce  qui  ne  laissa  pas  de  faire  beaucoup  de  mal  aux  Espa- 
gnols, vers  le  temps  de  la  campagne  de  Tepeyacac  (1). 

Dans  une  proclamation,  adressée  aux  différents  princes  de  l'em- 
pire, il  leur  faisait  entendre  combien  il  était  urgent  de  s'unir,  si 
Ton  voulait  réussir  à  se  délivrer  de  l'oppression  étrangère  ;  il 
n'avait  malheureusement  que  trop  raison.  Mais  les  Mexicains  et 
les  Culhuas  devaient  apprendre  à  leurs  dépens  le  peu  de  solidité 
d'un  gouvernement  qui  n'est  basé  que  sur  la  terreur.  Les  sei- 
gneurs qui  commandaient  aux  provinces  voisines.de  la  vallée 
restèrent  pour  la  plupart  fidèles  à  leur  allégeance  :  d'autres  se 
tinrent  sur  l'expectative,  dans  l'attente  des  événements  ;  mais  les 
chefis  des  régions  lointaines,  qui  ne  subissaient  qu'à  regret  la  do- 
mination impériale,  profitèrent  de  cette  situation  pour  recouvrer 
leur  antique  indépendance  et  refusèrent  désormais  toute  espèce 
de  secours  ou  de  tribut  à  Mexico  (2). 

Bans  cette  extrémité,  Cuitlahuatl,  sacrifiant  son  orgueil  aux  in- 
térêts de  sa  patrie,  prit  la  résolution  généreuse  de  s'ouvrir  à 
toutes  les  nations  jusque-là  ennemies  des  Mexicains  et  de  les  con- 
jurer, par  ses  ambassadeurs,  d'ensevelir  leurs  anciens  ressenti- 
ments pour  ne  songer  qu'au  soin  du  salut  général.  Il  était  con- 
vaincu,'par  l'expérience  qu'il  avait  acquise,  durant  sa  prison  avec 
Montézuma,  du  caractère  des  Espagnols  et  des  ressources  puis- 
santes de  leur  génie ,  que  Fanion  de  tous  les  peuples  indigènes 
était  seule  capable  de  lutter  avec  quelque  chance  de  succès,  pour  se 


(1)  kl.,  ibid.,  cbap.90.  —  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  77. 
(3)  Ixtiiliocbitl,  ibid. 
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garantir  do  jODg  de  la  domination  castillane.  Ces  ambassadeurs 
avaient  ordre  non-senlement  de  stipuler  des  conditions  de  la 
paix  avec  les  souverains  étrangers,  mais  encore  de  leur  rendre, 
au  besoin,  les  territoires  dont  ils  avaient  été  dépouillés,  à  condi- 
tion de  faire  cause  commune  avec  les  Mexicains  et  de  se  confé*- 
dérer  avec  eux  pour  exterminer  les  Espagnols.  Ils  devaient 
mettre  à  ces  négociations  toute  la  chaleur  'possible  et  dépeindre 
soas  les  couleurs  les  plus  noires  leurs  cruautés  et  leurs  oppres- 
sioQs,  en  insistant  en  particulier  sur  leur  avarice  et  leur  soif  de 
ror{l). 

On  ne  connaît  de  ces  ambassades  que  le  souvenir  de  celles  qui 
furent  envoyées  aux  Tlaxcaltèques  et  au  Michoacan.  Zvanga  con- 
tinuait à  régner  sur  ce  beau  royaume  avec  le  titre  de  Cazonzi , 
ou  seigneur  suprême  (2),  et  ce  fot  lui  qui  reçut  à  Tzintzontzan  les 
ministres  de  Cuitlahuatl.  Le  bruit  des  calamités  que  les  Mexicains 
avaient  souffertes  s'était  répandu  déjà  dans  une  grande  partie  du 
monde  occidental  avec  la  nouvelle  de  la  mort  de  Montézuma  et 
de  la  défaite  des  Espagnols.  Zwanga  en  était  instruit ,  comme  les 
autres  rots  des  nations  ;  mais  il  n'ignorait  pas  que,  si  ces  étrangers 
avaient  d'abord  obtenu  tant  de  succès,  ils  en  étaient  en  grande 
partie  redevables  à  leur  alliance  avec  les  ennemis  de  l'empire  et 
avec  les  propres  vassaux  de  Tenochtitlan,  dont  la  tyrannie  avait 
fini  par  les  exaspérer.  Il  écouta  néanmoins  les  ambassadeurs  avec 
beaucoup  d'attention  ;  après  quoi ,  on  les  ramena  à  la  demeure  qui 
leur  avait  été  assignée.  La  matière  était  trop  grave  pour  qu'il  pût 
leur  donner  immédiatement  sa  réponse,  et,  après  en  avoir  déli- 
béré avec  son  conseil,  il  les  congédia,  en  leur  promettant  d'en- 
voyer sous  peu  ses  propres  ambassadeurs  à  Cuitlahuatl,  pour  con- 
férer avec  lui  de  la  situation.  Dans  l'intervalle ,  il  assembla  à 


(1)  Iitlilxochitl ,  Hist.  des  Chichimèques ,  tom.  II ,  cbap.  90. 

(2)  Le  titre  de  Cazonzi^  donuc  par  tous  les  auteurs  au  roi  du  Michoacan, 
paraît  être  uoe  corruptioo  larasque  dn  mot  nahuatl  Caltzonizin ,  Chef  ou 
tète  de  la  maison. 
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plusieurs  reprises  les  prêtres  et  les  nobles  de  s»  états  pour  lenr 
soumettre  celte  affaire.  Elle  leur  offrait  de  grandes  difficultés.  Dans 
l'embarras  où  ils  étaient  de  se  rendre  compte  de  l'ambition  cas- 
tillane et  des  vues  iocroyables  que  la  petite  armée  de  Cortès  avait 
sur  tant  de  peuples  et  de  royaivnes,  les  craintes  des  Mexicains 
leur  paraissaient  exagérées,  et,  si  leurs  annes  étaient  vaincues,  ce 
n'était,  après  tout,  qu'un  juste  cb&timent  de  lenr  ancienne  inso- 
lence. D'un  autre  cAté,  Zwanga  connaissait  suffisamment  leur  ca- 
ractère altier  pour  croire  qu'ils  ne  se  porteraient  pas  facilement  i 
implorer  l'aide  de  leurs  anciens  ennemis;  mais  U  y  avait  à  crain- 
dre, s'il  leur  prêtait  d)i  secours,  d'attirer  les  Espagnols  sur  ses  pro- 
pres étals.  Dans  cette  conjoncture  délicate,  il  se  résolut  à  envoyer 
à  Mexico  des  hommes  intelligents  qui  fassent  capables  de  s'in- 
former  et  déjuger  sainement  de  l'état  des  choses,  laissante  leur 
sagesse  le  soin  de  prendre  une  détermination,  d'accord  avec  les 
chefs  de  l'empire  de  l'Anahuac,  s'ils  le  croyaient  nécessaire  (t). 

Pendant  que  les  ministres  du  Caionzi  se  mettaient  en  marche 
vers  Tcnocbtitlan ,  une  autre  ambassade  arrivait  de  cette  ville  à 
TIaxcallan.  Elle  se  composait  de  six  des  plus  nobles  seigneursde 
la  cour,  porteurs  d'un  riche  présent,  consistant  en  vêtements  de 
prix,  en  plumes  et  en  sel  dont  ils  comptaient  faire  hommage  i  la 
seigneurie.  A  la  nouvelle  de  leur  approche,  oo  envoya  à  leur 
rencontre  et  on  les  introduisit,  avec  le  cérémonial  ordinaire,  au 
temple  d'Ocotelolco,  où  le  sénat  s'était  assemblé.  Ils  s'acquittèrent 
de  leur  mission  avec  une  grande  éloquence.  Après  avoir  rappela 
aax  TIaxcaltèqnes  qu'ils  étaient  tous  d'une  même  race,  ayant  la 
même  origine  et  la  même  langue ,  ils  les  conjurèrent  d'oublier 
leurs  dissensions  passées,  d'accepter  la  paix  qu'ils  leur  offraient 
et  de  sacrifier  ces  étrangers  qui  ne  venaient  qu'avec  l'intentioa 
perfide  de  conquérir  le  pays  et  de  les  dépouiller  eux-mêmes  de 
leurs  biens  après  qu'ils  auraient  soumis  les  autres,  a  Ne  vant-il 

(1)  RclacioQ  de  las  («teiuooias  y  ritos,  ï  poblacioa  ,  }  gubeToacido  de  h* 
tadios  de  Ift  provtacia  de  MechuaMo ,  elc,  MS. 
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«  pas  mieux ,  dirent-ils ,  garder  notre  religion  y  nos  lois  et  nos  y 
«  coutameSy  que  d'adopter  des  lois  et  nne  religion  étrangères,  en 
«  attirant  sur  nous  la  colère  des  dieux  dont  ces  hommes  blancs 
«  ont  déjà  tant  de  fois  profanéjM  autels  ?  »  Ils  terminèrent  en 
engageant  la  parole  de  leur  roi ,  promettant  que  par  la  suite  ils 
observeraient  une  paix  inviolable  et  qu'ils  partageraient  avec  eux 
les  revenus  des  provinces  soumises  à  l'empire  (!]. 

Les  ambassadeurs»  ayant  alors  oifèrtleursprésents^se  retirèrent 
au  caipul.  Leurs  raisons  avaient  produit  une  profonde  impression 
sar  le  sénat.  Dès  qu'ils  eurent  disparu  ,  une  discussion  des  plus 
vives  s'ensuivit,  et  le  vieux  XicotencatI ,  appuyant  leur  message , 
rappela  les  temps  heureux  de  sa  jeunesse  où  les  rois  de  l'Ana- 
Iraac  et  la  seigneurie  se  prêtaient  mutuellement  aide  et  se- 
cours ,  et  où  l'on  ne  combattait  sur  les  frontières  que  dans  le 
désir  glorieux  d'avoir  toujours  des  victimes  fraîches  à  présenter 
aux  dieux,  dont  on  délaissait  maintenant  les  autels,  à  cause  de  ces 
étrangers  (2).  Le  vieillard,  que  son  grand  âge  rendait  presque  in- 
capable de  se  mouvoir,  avait ,  depuis  quelque  temps ,  cédé  à  son 
fils  sa  place  au  gouvernement  de  la  république  ;  mais  il  conti- 
nuait à  assister  au  conseil  où  il  se  'faisait  porter,  et  tous  avaient 
pour  ses  avis  une  grande  déférence.  D'autres,  confirmant  ce  qu'il 
venait  de  dire ,  firent  remarquer  que  les  Espagnols  ayant  échoué 
dans  l'entreprise  dont  ils  s'étaient  chargés  et  où  un  si  grand  nom- 
bre de  Tlaxcaltèques  avaient  péri,  la  république  se  trouvait  dé- 
sormais dégagée  envers  eux.  Cependant  les  avis  demeuraient 
partagés.  Le  jeune  XicotencatI ,  inspiré  par  sa  haine  pour  les 
Espagnols  ou  par  ses  prévisions  patriotiques,  qui  ne  lui  mon- 
traient dans  leur  alliance  que  l'abaissement  de  sa  race  et  de  sa 
nation ,  prenant  la  parole  à  son  tour ,  développa  avec  feu  les 
mêmes  arguments  que  son  père  ;  il  montra  ce  qu'il  y  avait  de  dé- 
gradant à  abandonner  les  coutumes  de  leurs  ancêtres,  pour  suivre 

{1)  Herrera ,  Hi&t.  gen.,  decad.  Il,  lib.  10,  cap.  14. 

(3)  Ixtlilxochitl ,  Hist.  des  Chichimèqaes ,  tom.  II,  chap.  90. 
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celles  d'une  poignée  d'étrangers  arrogants  et  qui  semblaient  vou- 
loir humilier  tous  les  peuples  sous  leur  joug,  qu'il  était  temps  en- 
core de  remédier  au  mal  et  de  se  déCaire  de  ces  h6tes  incommodes, 
puisque  leur  faiblesse  leur  en  donnait  maintenant  l'occasion. 
Maxixcatzdn,  indigné ,  répondit  qu'il  n'y  avait  qu'un  trattre  à  la 
patrie  qui  pût  faire  de  telles  propositions,  et  que  ce  serait  une 
lâcheté  de  profiter  de  leur  détresse  actuelle  pour  6ter  la  vie  à  des 
hommes  à  qui  ils  avaient  juré  si  solennellement  de  demeurer 
fidèles.  Il  continua  en  faisant  l'éloge  de  la  valeur  castillane  ;  il 
mit  devant  les  yeux  du  sénat  les  dépouilles  dont  leurs  victoires 
avaient  enrichi  la  république  dont  ils  promettaient  d'étendre  le 
territoire,  et  celles  qu'on  ne  manquerait  pas  d'acquérir  encore 
par  leur  alliance.  Il  finit  en  disant  qu'on  ne  pouvait,  en  aucun  cas, 
se  fier  aux  Mexicains  qui  n'avaient  donné  que  trop  souvent  des 
preuves  de  leur  perfidie,  et  qu'une  fois  les  Castillans  exterminés 
ou  chassés  de  Tlaxcallan,  on  trouverait,  pour  le  seul  crime  de  les 
avoir  reçus  et  hébergés  une  fois,  dans  les  fils  d'Acamapichtli,  des 
ennemis  plus  inexorables  qu'auparavant. 

Le  jeune  Xicotencatl  répliqua  avec  colère  ;  bientAt  la  dispute 
devint  si  vive  entre  les  deux  interlocuteurs,  qu'ils  en  vinrent  aux 
mains,  et  Maxixcatzin  lui  donna  dans  la  poitrine  un  coup  de  poing 
si  violent,  qu'il  le  renversa  en  bas  de  l'escalier  qui  était  à  l'entrée 
de  la  salle.  Une  conduite  si  contraire  à  la  gravité  indienne  causa 
un  grand  ébahissement  dans  l'assemblée;  mais  elle  eut  pour  les 
Espagnols  l'avantage  de  mettre  un  terme  à  l'opposition,  en  déci* 
dant  la  majorité  à  se  ranger  à  l'opinion  de  leur  défBUseur.  Tous 
s'entremirent  en  même  temps  pour  réconcilier  les  deux  adver- 
saires et  pour  empêcher  que  le  bruit  de  cette  afbire  n'arriv&t  aux 
oreilles  de  Cortès.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  instruit  de  ce  qui 
s'était  passé  ;  il  frémit  en  songeant  aux  conséquences  qu'elle  au- 
rait pu  entraîner,  et,  rempli  de  gratitude  pour  le  loyal  attachement 
de  Maxixcatzin  ,  il  le  remercia  avec  chaleur,  en  l'assurant  qu'il 
saurait  tenir ,  en  temps  et  lieu ,  les  promesses  qu'il  avait  faites  en 
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80D  Dom  à  la  république.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  donteqne,  sans 
sa  généreuse  intervention,  le  sénat  aurait  adopté  les  conclusions 
de  Xicotencatly  et  que,  dans  Tétai  de  fatigue  et  de  prostration  où 
lesEspagnoIsétaient  réduits,  il  leur  eût  été  impossible  d'échapper 
au  sort  qui  les  menaçait.  On  chercha  alors  les  ambassadeurs  pour 
leur  faire  part  des  résolutions  de  l'assemblée  :  la  seigneurie  était 
d'accord  pour  accepter  la  paix  que  lui  offraient  les  Mexicains ,  à 
condition ,  toutefois»  qu'ils  renonçassent  à  leurs  cruels  desseins 
contre  les  étrangers.  Mais  on  ne  put  les  retrouver  :  effrayés,  appa- 
remmenty  de  l'attitude  hostile  de  la  population  et  instruits  de  la 
résistance  de  Maxixcatzin ,  ils  avaient  jugé  à  propos  de  se  retirer 
secrètement  sans  attendre  d'autre  résultat  (1). 

Cependant  Gortès  songeait  sérieusement  à  mettre  ses  troupes 
en  campagne.  Il  y  avait  cinquante  jours  qu'il  était  de  retour  à 
TIaxcalIan.  Guéri  de  ses  blessures,  ainsi  que  ses  compagnons ,  il 
voulait  leur  6ter  le  loisir  de  nourrir  leur  mécontentement  dans 
Toisiveté  et  travailler  en  même  temps  à  rattacher  les  Tlaxcaltè- 
ques  plus  fermement  à  sa  cause ,  en  leur  donnant  l'occasion  de 
gagner  de  nçuvelles  dépouilles.  Le  jeune  Xicotencatl ,  persuadé 
que  Certes  n'ignorait  rien  de  ce  qui  venait  de  se  passer  au  sé- 
nat, souhaitait  vivement  effacer  de  son  esprit  les  impressions  £ft- 
cheuses  que  devait  lui  avoir  inspirées  son  opposition.  Il  lui  rap- 
pela l'assassinat  des  soixante  Espagnols  massacrés  par  les  gens  de 
Tèpeyacac  après  la  foi  jurée ,  et  le  supplia  de  le  prendre  sous  ses 
ordres  avec  une  armée  de  cinquante  mille  hommes  pour  mar- 
cher contre  cette  ville.  Le  général  était  trop  clairvoyant  pour  ne 
pas  deviner  les  motifs  de  cet  empressement  ;  mais ,  non  moins 
habile  à  dissimuler,  il  embrassa  Xicotencatl  et  accepta  ces  oSreB 
avec  les  apparences  de  la  gratitude  la  plus  sincère. 

La  seigneurie  de  Tèpeyacac  était,  à  cette  époque,  une  des  plus 


(t)  Torqnemada  »  Monarq.  Ind.,  lib.  IV ,  cap.  76.  —  Sahagun ,  Relacioo  de 
la  conquista ,  etc.,  cap.  29. 
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puissantes  da  pltteau  aztèique  :  sa  juridiction  comprenait  plusieiirs 
villes  importantes ,  dont  la  plus  considérable  était  celle  da  même 
nom  qui  lui  venait  de  sa  situation  hardie  à  Textrémité  d'un  ro- 
cher (1)  et  d'où  elle  commandait  au  loin  les  riches  vallées  de  la 
Cordillière  et  les  campagnes  situées  au  couchant  du  pic  d'Qri- 
zaba.  Sa  fondation  remontait ,  comme  la  plupart  des  cités  libres, 
aux  tribus  teo-chichimëques  ou  aztèques  qui  avaient  envahi  cette 
contrée  entre  le  treizième  et  le  quatorzième  siècle;  mais,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'autres,  elle  avait  perdu  son  indépendance 
sous  le  règne  de  Montézuma  I*',  qui  l'avait  rendue  tributaire  de 
sa  couronne.  Sur  le  bruit  des  succès  prodigieux  des  armes  espa- 
gnoles, Ixcozauhqui  y  le  principal  de  ses  trois  chefs,  s'était  em- 
pressé d'envoyer  faire  sa  soumission  à  Gortès ,  au  moment  de  sa 
sortie  de  Cholullan  et  de  demander  son  alliance  :  mais  la  nouvelle 
du  désastre  de  sa  retraite  avait  promptement  brisé  ce  lien  éphé- 
mère ;  le  massacre  des  soixante  Espagnols ,  de  passage  sur  leur 
territoire,  avait  prouvé  aux  Mexicains  qu'ils  pouvaient  encore 
compter  sur  eux  ,  et  Cuitlahuatl  avait  achevé ,  par  des  présents 
distribués  à  propos,  de  las  ramener  entièrement  sous  sa  bannière. 
Confédérés  avec  les  chefe  des  cités  voisines  de  l'Orizaba  et  des 
frontières  tlaxcaltèques,  ils  avaient  pris  possession  des  divers  pas- 
sages qui  descendaient  en  terre  chaude  et  occupaient  ainsi  les 
seules  routes  par  oà  l'on  pouvait  se  rendre  à  la  mer. 

G)rtès  s'appuyant  sur  la  foi  qu'ils  avaient  jurée,  en  lui  deman- 
dant son  alliance,  les  décljara  coupables  de  félonie  ;  mais,  avant 
d'engager  les  hostilités,  il  les  fit  sommer,  au  nom  de  son  souve- 
rain ,  de  mettre  bas  les  armes  et  de  se  soumettre  de  nouveau  :  à 
cette  condition ,  il  leur  offrait  un  plein  pardon  et  l'oubli  de  leurs 
délits  passés.  Mais  ces  offres  furent  repoussées  avec  mépris,  et  on 
répondit  à  ses  envoyés  qu'il  n'avait  qu'à  se  mettre  en  chemin  vers 
leur  ville ,  les  autels  de  leurs  dieux  étant  dépourvus  de  victimes 

(1)  De  là  le  nom  de  Tepeyacae,  c'est-à-dire,  A  la  pointe  de  la  montagoe. 
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poorles  sacrifices.  Sur  ces  paroles  insaltantes^  lo  général  se  mit 
en  campagne,  à  la  tète  de  quatre  cent  cinquante  Espagnols  et  de 
six  mille  archers  tiaxcaltèques ,  pendant  que  XicotencatI  réunis- 
sait à  la  hâte  le  reste  de  son  armée.  A  Tzimpantzinco,  il  fut  rejoint 
par  des  renforts  considérables  de  Cholullan  et  de  Hueiotzinco, 
arec  lesquels  il  marcha  sur  Zacatepec ,  la  première,  après  la  fron- 
tière, des  villes  confédérées  avec  Tepeyacac.  On  se  battit  toute 
uoe  journée  dans  le  voisinage  avec  un  grand  acharnement,  mais 
vers  le  soir,  Ojeda,  à  qui  Certes  avait  remis  le  commandement  des 
TIaxcdItèques,  dont  il  parlait  la  langue,  s'étant  emparé  d'un  châ- 
teau qui  dominait  la  plaine,  y  planta  Tétendard  de  la  république, 
ce  qui  fut  le  signal  de  la  victoire. 

Après  trois  jours  de  repos ,  l'armée  se  dirigea  sur  Acatzinco , 
ville  forte  et  occupée  par  une  nombreuse  garnison  mexicaine ,  à 
trois  ou  quatre  lieues  à  Test  de  Tepeyacac.  Un  combat  sanglant 
eat  lieu  sous  ses  murs,  où  Cortès  entra  le  même  jour  à  la  pour- 
suite des  ennemis  ;  mais  les  habitants,  non  plus  que  la  garnison, 
n'osèrent  l'y  attendre,  et  il  s'y  installa  sans  coup  férir.  Durant  cinq 
jours  il  employa  ses  troupes  à  courir  la  campagne  par  détache- 
ments et  à  saccager  les  villages  voisins,  détruisant  les  idoles  et 
livrant  les  temples  aux  flammes.  Profitant  de  la  terreur  qu'il  avait 
répandue,  il  se  décida,  après  avoir  soumis  la  ville  voisine  de  Que- 
cbolac,  à  marcher  enfin,  sans  autre  délai,  sur  la  cité  de  Tepeyacac  : 
à  son  approche ,  la  population  presque  entière  s'enfuit  dans  les 
montagnes,  et  il  y  entra  sans  la  moindre  résistance  (1).  Mais  elle 
ne  tarda  pas  à  se  repeupler  ;  les  principaux  habitants  ne  voyant 
arriver  aucun  secours  de  Mexico,  où  l'un  des  seigneurs  était  parti 
en  ambassade,  vinrent  trouver  Cortès,  en  le  suppliant  de  les  re- 


(1)  Cette  nuit,  au  dire  d'an  des  conquérants,  probablement  Ojeda,  dont 
Torquemada  et  Hcrrera  eurent  la  relation,  les  Tlaxcaltèqucs  et  les  autres 
alliés  se  régalèrent  de  chair  humaine,  cinquante  mille  marmites  cuisant  le 
pot-au-feu  avec  les  débris  des  Mexicains.  Le  fait  peut  être  vrai  jusqu'à  un 
certadn  point  ;  mais  il  y  a  évidemment  dans  le  récit  une  énorme  exagération. 

IT.  24 
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cevoir  A  merci ,  et  bientôt  la  province  eoUèrfl  reconnat  son  »• 
torité.  Il  n'en  infligea  pas  moins  un  ch&liment  barbare  ani  pri- 
sonniers de  gaerre ,  en  ritribntion  du  massacre  des  siens  ;  il  les 
réduisit  en  esclavage,  à  l'exception  des  Femmes  et  des  enfants,  et 
les  fit  marquer  d'un  fer  chaud.  Après  en  avoir  réservé  le  qoint 
pour  le  trésor  dn  roi ,  le  reste  fat  distribué,  ainsi  que  les  autres 
dépouilles,  entre  ses  soldats  et  leurs  alliés.  C'était  le  prMiier 
exemple  de  ce  genre  donné  par  les  Espagnols  dans  le  Mexique  : 
il  était  abondamment  justifié  dans  leurs  idées  par  leur  prétendu 
délit  de  rébellion  et  par  la  coutume  même  qui  existait  parmi  1« 
indigènes  (1).  Mais  cette  semence  dégradante  ne  fut  jamais  ap- 
prouvée par  la  couronne,  qui  travailla  constamment  en  opposition 
avec  l'esprit  cupide  et  si  peu  chrétien  des  colons  (3). 

Persuadés  que  de  la  vie  de  Cortès  dépendait  tont  l'avenir  de 
l'invasion  étrangère ,  quelques-uns  d'entre  les  vaincas,  à  l'insti- 
gation des  Mexicains ,  tentèrent  plusieurs  fois  de  le  surpren- 
dre. Mais  ces  tentatives  individuelles  échouèrent  constamment, 
grâce  à  la  tendresse  vigilante  de  Marina,  qui  trouvait  tonjonr» 
moyen  d'être  au  courant  de  tont  par  ses  liaisons  avec  les  femmes 
du  pays.  Profitant  des  avantages  que  lui  offrait  la  situation  de 
Tepeyacac,  au  milieu  d'une  contrée  fertile  et  bien  cultivée,  où  il 
pouvait  approvisionner  aisément  son  armée,  sans  être  A  charge  îà 
ses  alliés,  il  se  décida  à  y  établir  ses  quartiers  durant  le  reste  de 
la  campagne.  Il  y  demeurait  en  même  temps  le  maître  des  pas- 
sages et  commandait  la  frontière  mexicaine  au  sud  et  à  l'ouest. 
A  la  prière  de  quelques  chefs  qui  redoutaient,  à  cause  de  leur 
soumission,  la  vengeance  des  Mexicains,  il  y  jeta  les  fondements 
d'une  colonie  espagnole  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  «  Segura 
a  de  la  Frontera  (3).  »  Il  Ini  nomma  une  municipalité  suivant  te 


(1)  Herrert,  Hist,  geo.,  dccid.  11,  lib.  10,  cap.  15.  —  tttatl  Dits,  BiH-  <>> 
U  conquisu,  etc.,cap.  130. 

(2)  Solis,  Hisl.  de  li  cooquista  de  Nueva-Eepa&t,  lib.  V,  up.  3. 

(3)  Vingt  ans  k  peu  près  apris  la  cooqutle,  les  Espagaols  traDSporlinol  ^ 
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coatames  de  Cistille ,  et  élut  parmi  ses  mcigistrats  Geronimo  de 
Aguilar»  son  interprète,  qu'il  voulut  récompenser  ainsi  de  tous 
les  services  qu'il  lui  avait  rendus. 

Pendant  qu'il  s'occupait  à  consolider  cet  établissement  et  qu'il 
travaillait,  en  usant  tour  à  tour  de  caresses  et  de  menaces,  à  pa- 
dSer  le  reste  de  la  province,  il  reçut  la  nouvelle  de  l'arrivée,  à 
Tlaxcallan,  d'un  renfort  considérable  de  troupes  espagnoles,  com- 
mandées par  un  capitaine  Francisco  Hernandez,  qui  venait  s'y 
mettre  à  sa  disposition  ;  ce  renfort  consistait  en  trois  cents  hommes 
bien  armés,  en  partie  d'arquebuses,  avec  une  artillerie  respectable 
et  un  grand  nombre  de  chevaux  (1).  Avec  eux,  suivant  toute  appa- 
rence, se  trouvaient  les  deux  religieux  franciscains  dont  parlent  les 
historiens  et  qui  furent,  avec  le  prêtre  Juan  Dias  et  le  père  Olmedo, 
les  premiers  instruments  de  la  conversion  des  infidèles  dans  ces 
contrées  (2).  Rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  à  Cortès,  en  ce 
moment,  que  cette  nouvelle.  Cette  petite  armée,  si  bien  pourvue, 
remplaçait  en  grande  partie  celle  qu'il  avait  perdue,  et  lui  inspi- 
rait une  confiance  plus  entière  vis-à-vis  de  ses  amis  comme  de 
ses  ennemis;  elle  lui  venait  d'autant  plus  à  propos,  qu'il  comptait 
eoTojer  alors  précisément  un  corps  d'un  nombre  égal  d'Espagnols 
au  secours  de  Quauhquechollan. 

Par  sa  situation  au  milieu  des  montagnes  qui  s'arrondissent  au 
sud-est  du  Popocatepeil,  cette  ville  servait  à  couvrir  un  des  prin- 
cipaux passages  qui  donnent  entrée  dans  l' Anahuac  :  bâtie  sur  un 
plateau  élevé,  d'où  elle  dominait  toutes  les  vallées  environnantes, 
elle  était  défendue  par  des  précipices  profonds ,  surmontés  de 
murs  énormes  qui  allaient  se  joindre  par  derrière  à  une  série  de 
rochers  infranchissables;  ceux-ci  formaient  à  leur  tour  autant  de 


Tille  de  Tepeyacac  à  trois  lieues  coTiron  de  rancien  site,  qui  fut  abandonné 
nosi  que  tant  d'autres  de  la  même  manière,  dans  TAménquc  espagnole.  (U^t* 
rera,Hist.  gen.,  decad.  II,  lib.  10,  cap.  21.) 

(1)  Sahaguo  ,  Hist.  de  N.-Espaua,  etc.,  lib.  XII,  cap.  27. 

13)  Torquemada,  Uooarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  78. 
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points  fortifiés  conduisant  jusqu'à  un  camp  retranché,  assis  au 
sommet  de  la  montagne,  et  d'ordinaire  occupé  par  une  armée 
nombreuse  de  Mexicains.  La  population  de  la  ville  dépassait  trente 
mille  âmes,  sans  compter  la  garnison,  qui  venait  encore  d'être 
renforcée  par  les  ordres  de  CuitlahuatL  Dans  sa  condition  ac- 
tuelle ,  l'arrogance  ordinaire  de  cette  soldatesque  s'était  accrue 
avec  les  derniers  succès  de  ses  armes,  et  instruite  de  l'inclination 
que  ses  habitants  avaient  montrée  pour  les  étrangers,  elle  ne  leur 
épargnait  ancune  espèce  d'affronts.  Calcozametl,  tlatoani  de 
Quauhquechollan,  impatient  de  secouer  ce  joug  odieux  et  voyant  la 
tournure  favorable  que  prenaient  de  nouveau  les  affaires  de  Cer- 
tes, lui  envoya  secrètement  des  émissaires  :  ils  étaient  chargés  de 
lui  rappeler  qu'il  avait  été  un  des  premiers  à  se  soumettre  à  la  suze- 
raineté du  roi  de  Castille ,  en  présence  des  nobles  assemblés  avec 
Montézuma,  et  qu'il  désirait  actuellement  lui  donner  des  preuves 
de  son  zèle,  en  l'aidant  à  se  rendre  maître  de  Quauhquechollan. 
Cortès,  charmé  de  ces  ouvertures,  se  disposa  aussitôt  à  y  répon- 
dre. Ordaz  et  Alonso  de  Avila,  ayant  été  chargés  de  conduire  cette 
expédition,  partirent  avec  trois  cents  hommes,  douze  chevaux  et 
un  grand  nombre  d'alliés.  ACholullan,  ils  furent  rejoints  par  une 
armée  si  considérable,  accourue  surtout  de  Huexotzinco  et  des  an- 
tres lieux  voisins,  qu'ils  eurent  peur  d'un  guet-apens.  Excités  surtout 
par  les  soldats  de  Narvaez  qui  avaient  sans  cesse  devant  les  yeux  le 
souvenir  fatal  de  leur  retraite  de  Mexico ,  ils  arrêtèrent  les  cbelis 
qui  étaient  venus  avec  confiance  au-devant  d'eux  et  les  ramené- 
rent  avec  eux  prisonniers  à  Tepeyacac.  Mais  Cortès  les  blftnia 
durement  de  cette  conduite  :  à  force  de  présents  et  de  caresses,  il 
calma  l'amour-proprc  blessé  des  seigneurs  huexotzincas  et  se  dé* 
termina  alors  à  se  mettre  en  personne  à  leur  tête.  Sa  présence 
suffit  pour  ranimer  aussitôt  tous  les  esprits,  et  il  s'avança  rapide- 
ment avec  eux  sur  Quauhquechollan.  Il  arriva  des  premiers  avec 
une  troupe  d'élite ,  et  sa  marche  fut  si  secrète,  que  les  Mexicains 
n*en  furent  instruits  que  lorsqu'il  n'en  était  plus  qu'à  une  demi* 
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lieoe  de  leurs  murailles.  Ils  sonnèrent  aussitôt  l'alarme,  comptant 
sur  l'appui  des  habitants  ;  mais  ceux-ci  prévenus  par  le  tiatoani , 
à  qui  Cortès  avait  envoyé  l'avis  de  son  arrivée,  leur  tombèrent  sur 
le  corps  avec  une  incroyable  furie.  Le  combat  s'engagea  dans  la 
ville  et  déjà  quelques  maisons  étaient  devenues  la  proie  des 
flammeSy  lorsque  l'apparition  des  Espagnols  força  subitement  les 
Mexicains  à  la  retraite  :  s'étant  retranchés  dans  les  bâtiments  du 
lemple  principal,  ils  continuèrent  à  s'y  défendre  avec  un  courage 
héroïque.  Le  général  venait  de  franchir,  avec  vingt  chevaux,  les 
escaliers  taillés  dans  le  roc ,  qui  conduisaient  au  centre  de  la 
place  :  la  lutte  ne  cessa  pas  pour  cela,  elle  n'en  devint  que  plus 
acharnée  ;  mais  la  multitude  des  assaillants  augmentait  à  tout  in- 
stant, et  Cortès  étant  entré  d'assaut  dans  la  forteresse,  ils  se  firent 
tuer  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  se  rendre ,  à  l'exception  d'un 
seul  qu'on  réussit  à  prendre  couvert  de  blessures. 

Le  reste  des  Mexicains  éparpillés  dans  la  ville  s'enfuit  vers  les 
hauteurs  voisines ,  d'où  le  gros  de  leur  armée  commençait  à  des- 
cendre en  ordre  de  bataille  au  secours  de  leurs  compatriotes. 
«  Ils  étaient  plus  de  trente  mille  hommes,  dit  Cortès  (1),  et  c'était 
un  spectacle  magnifique  de  voir  cette  troupe  de  braves  couverts 
de  bijoux  d'or  et  de  panaches  éclatants.  »  Ils  se  rencontrèrent 
dans  les  faubourgs  de  Quauhquechollan  avec  les  forces  tlaxcal- 
lèques,  et  l'action  fut  des  plus  vives.  Mais,  au  milieu  du  combat, 
les  Espagnols,  descendant  tout  à  coup ,  bouleversèrent  les  rangs 
ennemis  qui  reculèrent  en  désordre  vers  les  gorges  d'où  ils  ve- 
naient de  sortir  ;  il  y  faisait  une  chaleur  étouffante,  augmentée  en- 
core par  l'incendie  des  maisons  du  faubourg,  auxquelles  ils  avaient 
mis  le  feu  en  se  retirant.  Le  carnage  fut  terrible;  on  les  pour- 
suivit, l'épée  dans  les  reins,  jusqu'à  la  cime  du  morne  où  se 
dressait  leur  camp.  Il  couvrait  un  emplacement  considérable,  et 
les  vainqueurs  y  trouvèrent  un  immense  butin,  sans  compter  un 

(1)  CarUs,  etc.,  ap.  Loreozana,  pag.  160. 
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grand  nombre  de  serviteurs  et  d'esclaves,  du  service  ordinaire 
des  chels  de  l'armée  mexicaine. 

A  trois  ou  quatre  lieues  au  sud-ouest  de  Quauhquechollan  se 
trouvait  la  ville  puissante  d'Itzyocan ,  chef-lieu  de  la  seigneurie 
du  même  nom,  avec  une  population  nombreuse,  qu'enrichissait 
constamment  le  passage  des  caravanes  de  l'est  et  du  midi.  Située 
au  versant  d'une  haute  colline,  baignée  par  une  rivière  profonde, 
dans  une  vallée  formée  par  les  montagnes  voisines,  elle  com- 
mandait, comme  Quanhquechollan,  un  territoire  d'une  extrême 
fertilité,  riche  en  mines  d'or  et  produisant  les  fleurs  les  {dos 
belles  et  les  fruits  les  plus  savoureux  de  tout  le  pays.  Cent  teocalUs 
ornaient  ses  mes  droites  et  formées  de  belles  maisons,  preaves  à 
la  fois  de  la  dévotion  et  de  l'opulence  de  ses  habitants.  Elle  avait 
alors  pour  seigneur  Nahuiacatl,  de  la  maison  royale  de  Mexico,  à 
qui  Montézuma  l'avait  donnée  eu  fief,  après  en  avoir  dépouillé  l'an- 
cien seigneur,  condamné  pour  crime  de  haute  trahison.  Sur  l'avis 
de  CalcozametI,  Cortès  résolut  de  soumettre  cette  place  avant  de 
retourner  i  Tepeyacac.  Nahuiacatl  venait  de  partir  pour  Mexico  : 
ta  garnison  ayant  refusé  de  se  rendre,  on  lui  donna  l'assaut  sans 
attendre  davantage  ;  après  une  défense  incertaine,  les  Mexicains 
prirent  la  fuite  vers  la  montagne.  On  les  poursuivit  quelque 
temps,  et,  au  retour,  on  mit  le  fou  à  tons  les  temples,  pour  punir 
les  habitants  de  lenr  résistance.  Sur  l'invitation  de  Cortès,  les 
principaux  d'entre  les  pilli  vinrent  le  trouver  et  ne  tardèrent  pis 
à  rappeler  toute  la  population.  Ils  se  soumirent  sans  contestation 
à  la  couronne  de  Castille  et  reçurent  de  sa  main  un  nouveau  sei- 
gneur. C'était  un  enfant  de  dix  ans,  fils  du  tlatoani  de  Quauh- 
luecbollan,  qu'il  avait  eu  de  la  fille  de  leur  dernier  chef.  En  at- 
cndant  qu'il  fût  en  âge  de  gouverner,  le  soin  en  fot  commis  à  trois 
latricieos,  et  les  religieux  franciscains  venus  avec  Hernandei, 
(ui  avaient  accompagné  l'expédition,  emmenèrent  l'enfant  avec 
;ux  pour  le  baptiser  et  l'élever  dans  la  religion  chrétienne.  Ko 
irrivant  à  Tepeyacac,  ne  sachant  ce  qu'on  voulait  (aire  de  lui,  il 
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demandait  tristement  quel  jour  on  devait  le  sacrifier.  Les  moines 
lui  répondirent  avec  bonté,  par  la  bouche  de  Marina,  que  les 
chrétiens  avaient  en  horreur  ces  sanglantes  abominations,  et, 
après  ravoir  caressé  suivant  son  Age,  ils  lui  demandèrent  s'il  vou- 
lait être  chrétien  à  son  tour.  Sur  sa  réponse,  on  Tinstruisit  som- 
niairement  des  dogmes  de  la  foi,  et  il  reçut  le  baptême,  Pedro  de 
Alvarado  lui  servant  de  parrain.  Il  fut  le  premier  prince  chrétien 
parmi  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Espagne  (1). 

De  la  bouche  de  quelques  Mexicains  pris  dans  cette  campagne. 

Certes  apprit  les  vastes  préparatifs  que  faisait  Cuitlahuatl.  Mais 

déjà  ils  étaient  peu  à  craindre  pour  lui.  Le  bruit  de  ses  victoires, 

en  venant  tout  à  coup  détruire  celui  de  sa  mort,  répandu  parmi 

les  nations  voisines,  ne  pouvait  manquer  de  relever  son  prestige, 

tout  en  déconsidérant  les  chefs  de  l'empire.  De  retour  à  Tepeya- 

cac,  il  y  reçut  des  députations  d'un  grand  nombre  de  villes  et  de 

seigneuries,  qui  venaient  lui  rendre  leurs  devoirs  et  transporter  à 

la  couronne  de  Castille  l'hommage  qu'elles  avaient  jusque-là  payé 

à  Tenochtitlan.  Tandis  que  Sandoval  achevait  de  rouvrir  le  che* 

min  de  Cempoallan  et  de  la  Yéra-Cruz ,  en  s'emparant  de  vive 

force  de  la  ville  de  Xalatzinco,  au  pied  des  monts  de  Tenamitic, 

le  général  voyait  son  autorité  reconnue  par  la  plupart  des  villes 

qui  environnent  le  pied  du  Popocatepetl.  Il  avait  subjugué  Tecal, 

ûtuéeau  sud  deTepeyacac;  quelques  jours  plus  tard,  la  ville  forte 

de  Tecamachalco,  après  une  résistance  vigoureuse,  subissait  éga* 

lement  son  joug,  entraînant  à  sa  suite  la  plus  grande  partie  de  la 

nation  puissante  des  Popolocas,  dont  elle  était  considérée  comme 

la  place  principale.  Le  capitaine  Saicedo,  descendant  la  Cordil- 

lière  de  Zoncolucan,  arrivait  sur  les  bords  du  Papaloapan,  prêt  à 

^joindre  aux  Chinantecas,  à  qui  ce  fleuve  servait  de  frontière, 

quoique  les  Mexicains  possédassent  des  forteresses  sur  Tune  et 

l'autre  rive.  La  plus  importante  était  la  grande  ville  de  Tochle- 

(t)  id.,  ibid.  —  Ilerrera,  Uist.  gcii.,  dccad.  11,  iib.  10,  cap.  17. 
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pec,  conquise  par  Mont^zama  I",  et  qni,  grAce  à  sa  silnatioB, 
élait  devenue  l'entrepôt  du  commerce  de  l'empire  avec  les  na- 
tions du  sud  et  de  l'est,  et  le  rendez-vous  des  caravanes  aztèques. 
Le  gouvernement  mexicain  y  entretenait  constamment  une  gar- 
nison considérable,  qui ,  jointe  à  la  multitude  des  mardiands,  qni 
s'y  donnaient  rendez-vous  de  toutes  les  parties  de  l'Anahuac, 
assurait  sa  sécurité  contre  toute  entreprise  ennemie.  Salcedo  n'a- 
vait avec  lui  que  quatre-vingts  Castillans  et  un  petit  nombre 
d'alliés.  Il  se  laissa  imprudemment  attirer  dans  une  embuscade 
aux  approches  de  la  ville,  et,  en  dépit  d'une  défense  héroïque,  il 
fut  massacré  avec  sa  petite  troupe,  sans  qu'il  en  échappât  un 
seul  pour  en  porter  la  nouvelle  à  Cortès. 

Le  générai  sentit  vivement  cette  perte.  Mais  elle  ne  larda  pas 
à  être  vengée.  11  y  envoya  Diego  de  Ordas  et  AIodso  de  Avila 
avec  quelques  chevaux  et  une  armée  de  vingt  mille  alliés.  Tocb- 
tepec,  après  une  résistance  des  plus  opiniâtres,  où  les  Mexicains 
'  se  servaient  de  longues  piques,  à  l'imitation  des  Chinantecaa,  fut 
emporté  d'assaut  et  livré  au  pillage  ;  le  butin  fut  immense ,  et  les 
richesses  de  toutes  sortes,  amassées  depuis  près  d'un  siècle  dani 
ses  palais  par  les  marchands  de  TIatilolco,  devinrent  la  proie 
d'une  soldatesque  avide.  Les  villes  alliées  du  plateau  aztèque  »e 
réjouissaient  en  voyant  arriver  dans  leurs  mors  de  si  glorieuses 
dépouilles  ;  Tlaxcallan,  surtout,  qui  s'était  vu  si  longtemps  privé 
de  tout  commerce  extérieur  par  les  rois  de  la  vallée,  ne  pouvait 
assez  remercier  les  dieux  de  son  alliance  avec  les  Espagnols  ai 
rassasier  ses  regards,  à  l'aspect  des  marchandises  de  toute  espèce 
qui  encombraient  maintenant  son  tianquiz,  et  en  contemplant  ces 
multitudes  d'esclaves  et  de  captifs,  défilant  le  long  de  ses  rues  et 
accumulant,  jusque  dans  les  maisons  les  plus  pauvres,  le  sel,  l« 
coton,  les  étoffés  précieuses,  les  plumes  et  les  joyaux,  trophées  de 
la  ralenr  de  ses  enfonts  [1). 

(1)  Kcrrcri.  ibid.  —  Cartts  de  Hem.  Cortes,  »p.  Lokdziqs,  pag.  IGf,  lU. 
—  Torquemada,  Monarq.  lad.,  lib.  IV,  cap.  78.  70: 
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Le  résoltat  de  tontes  ces  opérations  fiit  la  rédaction  entière  du 
magnifique  territoire  qui  8*étend  entre  le  versant  oriental  du  Po- 
pocatepetl  et  la  chaîne  d'où  s'élance  le  pic  neigeux  de  TOrizaba. 
Déjà  des  contrées  plus  méridionales^  naguère  parcourues  par  ses 
émissaires,  Cortès  voyak  arriver  à  ses  pieds  les  envoyés  des 
princes  du  Mixtecapan.  Cohuatlycamac  y  seigneur  de  Chinantla, 
qai,  depuis  près  d'un  an,  se  montrait  Taliié  fidèle  des  Espagnols, 
les  précéda  à  Tepeyacac  ;  il  venait  en  personne  rendre  hommage 
au  grand  capitaine  dont  il  était  Tardent  admirateur.  Il  fut  reçu 
avec  une  distinction  marquée,  et  il  s'en  retourna  dans  ses  états 
comblé  d'honneurs  et  de  présents.  De  la  province  de  Cohuaïx- 
tlahuacan ,  qui  avait  si  noblement  combattu  naguère  pour  son 
indépendance  y  huit  des  principales  seigneuries,  tributaires  des 
Mexicains,  s'empressèrent  de  suivre  l'exemple  du  ChinantecatI,  en 
demandant  è  se  mettre  sous  sa  protection.  Sa  renommée  s'éten- 
dait jusque  dans  les  régions  les  plus  lointaines.  Par  son  équité  et 
son  désintéressement  dans  le  partage  des  dépouilles,  Cortès  s'at* 
tachait  chaque  jour  davantage  ses  alliés.  Les  villes  voisines  en 
appelaient  à  lui  comme  à  l'arbitre  de  leurs  différends,  et,  par  une 
politique  non  moins  habile  que  modérée,  il  s'était  acquis  en  peu 
de  mois  un  ascendant  sur  les  nations  indigènes  que  jamais  n'a- 
vaient eu  auparavant  ni  Montézuma  ni  aucun  de  ses  prédéces- 
seurs. Son  autorité  s'étendait  chaque  jour  davantage,  et  le  nouvel 
empire  annoncé  par  les  prophéties  de  Quetzalcohuatl  s'établissait 
insensiblement  sur  les  débris  des  royautés  aztèques. 

Cependant ,  un  nouvel  auxiliaire ,  plus  redoutable  que  tous  les 
antres,  commençait  à  envahir  ces  belles  contrées  et  à  lui  en  pré- 
parer une  conquête  plus  facile ,  en  moissonnant  par  milliers  les 
flots  de  cette  population  exubérante,  qui  avait  menacé  de  l'étouffer, 
«tea  enlevant  à  l'Anahuac  les  plus  braves  de  ses  défenseurs.  Ce- 
lait la  petite  vérole,  à  laquelle  les  indigènes  donnaient  le  nom  de 
«  Hoeyzahnatl  »  ou  grande  lèpre.  Au  dire  des  auteurs,  elle  avait 
été  apportée  de  Cuba  par  un  nègre  de  la  suite  de  Narvaez  à 


—  378  — 

CempoallaD,  où  elle  causa,  dès  les  premiers  jours,  d'immenses 
ravages  parmi  les  Totonaques.  La  proximité  et  le  peu  d'étendue 
des  maisons,  surtout  dans  les  classes  inférieures,  ainsi  que  l'accu- 
mulation de  leurs  habitants,  donnèrent  lieu  à  la  contagion  de  se 
répandre  avec  une  extrême  rapidité  :  en  beaucoup  d'endroits, 
des  familles  nombreuses  s'éteignirent  totalement;  de  vastes  quar-* 
tiers  dans  les  villes,  et  des  villages  entiers,  devinrent  déserts  dans 
l'espace  de  quelques  mois.  Dans  l'ignorance  où  l'on  était,  aupara* 
vaut,  de  ce  terrible  fléau,  les  indigènes  succombèrent  faute  de 
soins  et  de  remèdes  convenables.  L'usage  général  où  ils  étaient 
de  se  baigner  chaque  jour  dans  l'eau  froide,  en  sortant  des  bains 
de  vapeur  du  temazcalli,  ne  leur  fut  pas  moins  fatal  dans  cette 
circonstance  ;  dans  l'ardeur  qui  les  dévorait,  surtout  sous  ce  cli- 
mat brûlant,  au  lieu  du  soulagement  qu'ils  en  tiraient  d'ordinaire, 
ils  n'y  trouvaient  que  la  mort,  et  ceux  qui  échappaient  à  ses  coups 
demeuraient,  grâce  à  leur  impatience  à  supporter  la  démangeai- 
son, défigurés  au  point  de  faire  horreur  à  leurs  propres  frères. 

A  l'épidémie  se  joignirent,  en  bien  des  lieux,  la  famine  et  la 
peste.  L'air  était  vicié  par  la  multitude  des  morts  qui  restaient 
sans  sépulture.  Comme  les  femmes  seules  s'occupaient,  dans  ces 
contrées,  du  soin  de  moudre  le  maïs  et  de  faire  le  pain,  on  n'en 
manqua  que  trop  souvent.  Faute  de  bras,  on  ne  pouvait  enterrer 
les  morts,  et  les  malades,  avant  même  d'avoir  fermé  les  yeux, 
exhalaient  une  telle  infection,  que  leurs  parents  s'enfuyaient  épou- 
vantés, et  que  les  macéhuales  se  refusaient  au  service  pénible  de 
les  ensevelir.  Dans  une  détresse  si  générale,  les  municipalités  pri- 
rent un  parti  extrême.  On  résolut  de  laisser  les  morts  où  ils 
étaient  ;  mais,  pour  en  ôter  la  vue  et  empêcher  la  putréfaction  de 
corrompre  davantage  l'atmosphère,  on  eSondra  les  toits  des 
maisons,  et  on  les  démantela  de  manière  à  recouvrir  de  leurs  dé- 
bris les  tristes  restes  de  leurs  habitants.  D'une  rue  on  passait  à 
une  autre  ;  de  cette  sorte,  des  villes  entières  se  virent  ruinées  en 
un  court  espace  de  temps  et  abandonnées  à  la  nature,  qui  ne 


—  379  — 

(ardait  pas  à  y  reprendre  ses  droits ,  en  les  ensevelissant  à  son 
toar  sous  un  vaste  manteau  de  verdure  (1).  Tel  fut  le  sort  de  la 
cité  de  Cempoallan,  qne  Cortès  avait  trouvée  si  belle  à  son  arri- 
fée  ;  la  mortalité  y  fut  si  effrayante»  qu'elle  perdit  la  moitié  de  sa 
population  avant  même  la  prise  de  Mexico»  et,  moins  d'un  siècle 
après»  elle  était  tout  à  fait  déserte.  Ce  sort  fat  partagé  par  une 
foule  de  localités  et  de  villes,  plus  peuplées  même  et  plus  impor- 
tantes, et  dont  le  nom  a  disparu  avec  la  dernière  trace  de  leur 
existence  (2).  Les  ravages  de  ce  fléau  et  de  plusieurs  autres  ma- 
ladies, non  moins  destructives,  qui  se  montrèrent  fréquemment 
durant  le  premier  siècle  de  la  conquête,  permettent  seuls  d'ex- 
pliquer rétonnante  solitude  qui  a  succédé ,  en  tant  de  provinces, 
à  ces  essaims  d'habitants  qu'y  avaient  trouvés  Cortès  et  ses  com- 
pagnons, et  dont  le  voyageur  découvre  à  chaque  pas  le  souvenir, 
daos  les  ruines  encore  debout  sur  la  crête  des  monts  ou  cachés 
sous  la  végétation  exubérante  des  forêts. 

Les  régions  qui  souffrirent  le  plus,  dans  le  commencement,  de 
la  petite  vérole  forent  surtout  celles  de  terre  chaude ,  comme  le 
Totonacapan  et  le  Cuetlachtian.  Elle  ne  tarda  pas  à  s'étendre  sur 
le  plateau  aztèque  et  dans  la  vallée  de  TAnahuac,  où  elle  apparut 
deux  mois  environ  après  la  retraite  des  Espagnols.  De  la  province 
de  Chalco  où  elle  se  signala  d'abord ,  elle  arriva  promptement  à 
Mexico,  et  elle  y  causa  d'incroyables  ravages.  Elle  frappa  tour  à 
tour  les  grands  et  les  petits,  sans  les  épargner  davantage  les  uns 
que  les  autres.  Des  milliers  d'Indiens  mouraient  tous  les  jours; 

(1)  Sahagnn,  Relacioo  de  la  cooquista,  etc.,  cap.  30.  —  Torquemada,  Mo- 

narq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  66. Herrera,  Hist.  geu.,  decad.  11,  lib.  10,  cap.  5. 

—  Gomara,  Cronic4i,  etc.,  cap.  102. 

(2)  On  trouve  dans  les  r6ies  de  populatioo  du  premier  siècle  de  la  con- 
quête une  multitude  de  villes  et  de  villages,  cités  comme  fort  peuplés,  avec 
de  vastes  couvents,  de  grandes  (églises,  et  dont  les  noms  sont  à  peu  près  ou- 
bliés aujourd'hui ,  soit  au  Meiique,  soit  dans  TAmérique-Cei^rale.  Si  on  les 
cherche,  on  trouve  parfois  encore,  sur  remplacement  désigné,  une  ferme  ou 
hacienda,  mais  le  plus  souvent  des  ruines  espagnoles  à  une  lieue  ou  deui  des 
ruioes  de  la  cité  indigène. 


_  380  — 

on  «1  vint  au  point  qoe,  ne  trouvant  plus  personne  qui  voulût  ae 
charger  d'emporter  les  cadavres,  on  était  obligé,  pour  s'en  dé- 
barrasser, de  les  jeter  dans  les  canaux ,  oîi ,  grAce  à  l'extrême 
abondance  des  eaux ,  leur  séjour  fut  moins  fatal  qu'on  aurait  eu 
lieu  do  le  craindre.  Un  grand  nombre  de  seigneurs,  les  guerriers 
les  plus  renommés,  les  vétérans  de  l'armée,  sur  qui  la  couronne 
comptait  surtout  pour  les  opposer,  comme  le  boulevard  de  la  na- 
tion (1),  aux  efforts  des  Castillans,  succombèrent  dans  l'espace  de 
quelques  jours.  Mais  la  perte  la  plus  sensible  fut  celle  du  roi,  qui 
loffiba  des  premiers  sons  ses  coups ,  après  un  règne  de  quatre- 
vingts  jours,  dans  le  courant  du  mois  Tepeilhuitl,  qui  commençait 
vers  la  fin  de  septembre  (2). 

Sa  mort  fut  regardée  comme  de  mauvais  augiirp  par  les  Mexi- 
cains ,  et  comme  la  calamité  la  plus  funeste  qui  pût  les  frapper 
dans  leur  lotte  avec  les  Espagnols.  Elle  les  plongea  dans  une 
afBiction  profonde,  eU'impression  qu'ils  en  reçurent  futd'auiant 
plus  fâcheuse,  que  la  plupart  des  ambassadeurs  qu'ils  avaient  en- 
voyés pour  solliciter  l'alliance  des  autres  nations  achevaient  d'ar- 
river porteurs  des  pins  heureufes  nouvelles.  A  l'exception  des 
'Vlascaltèqnes ,  tous  paraissaient  souhaiter  ardemment  de  donner 
leur  aide  aux  chefs  de  l'empire  et  promettaient  de  contribuer  de 
tout  leur  pouvoir  à  chasser  les  étrangers.  Ceux  qui  avaient  été 
envoyés  au  Michoacan  avaient  été  suivis  de  près ,  à  leur  retour , 
par  une  ambassade  composéo  de  plusieurs  seigneurs  tarasques 
qui,  après  avoir  pris  toutes  les  informations  capables  de  les 
éclairer,  s'étaient  empressés  de  leur  donner  les  mêmes  assurances 
.iil'nom  du  Cazonzi.  Mais  leur  séjour  à  Mexico  coïncida  malbeu- 
isen  ent  avec  le  fiéau,  et  ils  n'arrivèrent,  en  quelque  sorte,  que 
ur  Bslffster  aux  funérailles  de  CuiUahuatt  et  de  Totoquîhua  II , 
i  de  TIacopan,  qui  le  suivit  bientât  après  dans  la  tombe  (3). 

1)  Sahagun,  Rchdou,  eic.cap.  30. 

2)  lil.,  Uisi.  ic  ttucva-Esiiaàii,  lib.  Vlll,  cip.  I,  cl  lib.  XII,  up.  £9. 

3)  lilliUocbill,  Hisl.  des  Cbicbimèqacs,  lom.  Il,  cap.  90. 
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Éponirantés  de  la  mortalité  qui  régnait  autour  d'eux ,  ils  se  hâtè- 
rent de  quitter  rAnahuac  et  de  repasser  les  montagnes  de  Matla- 
tzinco,  dans  la  crainte  d'être  atteints  à  leur  tour.  Mais  ils  en  em- 
portèrent les  germes  avec  eux,  et,  à  leur  arrivée  à  Tzintzontzan, 
l'épidémie  se  déclara  à  la  cour.  Elle  emporta  successivement  un 
grand  nombre  de  prêtres  du  rang  le  plus  élevé,  ce  qu'on  regarda 
également  comme  un  signe  funeste,  ainsi  que  le  roi  Zwanga, 
avec  une  foule  de  sujets  de  diverses  classes  :  de  la  capitale,  elle 
se  répandit  dans  le  reste  du  Michoacan  et  sur  les  rivage9  de  la 
mer  Pacifique,  où  elle  causa,  comme  ailleurs,  de  cruels  ra- 
vages (1). 

Malgré  la  brièveté  de  son  règne ,  Cuitlahuatl  doit  être  regardé 
comme  un  des  plus  grands  rois  qui  aient  occupé  le  trône  de 
Mexico.  Les  historiens  sont  unanimes  à  dire  que,  s'il  avait  vécu , 
Cortès  eût  été  incapable,  cette  fois,  de  se  rendre  mattre  de  cette 
métropole  ;  ces  paroles  seules  suffiraient  pour  illustrer  sa  mé- 
moire. Sa  sagesse  égalait  son  activité  et  sa  bravoure  ;  aussi  ses 
sujets  fondaient-ils  sur  les  qualités  de  leur  chef  les  plus  grandes 
espérances.  Ils  le  pleurèrent  sincèrement,  et  commencèrent,  dès 
ce  moment,  à  douter  de  leur  capacité  à  soutenir  la  lutte  où  Cortès 
se  disposait  à  entrer  avec  une  nouvelle  énergie. 

(1)  RelacioD  de  las  ceremonias,  etc.,  de  la  provincia  de  Mechuacao,  etc.  MS. 


CHAPITRE  DEUÏIKME. 


Élection  ctCDurnniiemciit  de  Quaubtemotiia,  roi  deMetico.  TellepiQ-QuetuI, 
roi  de  TIacopan.  Appel  des  chrrs  de  l'empire  k  leors  vissini  et  i  leurs  al- 
liés. Tangaioau  11,  roi  du  Michoacaa.  Il  reçoit  une  ambtssida  de  Onanhte- 
motiia.  Cortts  donne  ordre  de  coustruire  plosieurs  brigautins  à  TIaicallau. 
Félicité  du  général  dans  ses  entreprises.  Aagmentatioa  de  ses  forces.  La 
petite  TJrole  i  Tliicallan.  yaiiicatiin  en  meart  aprts  s'être  fait  baptiser. 
Retour  triomphant  de  Cortès  dans  cette  rillc.  11  coaftrmc  au  fils  de  Haiii- 
catiiu  la  seigneurie  de  son  père.  Il  eihorle  les  chefs  de  la  république  i  se 
faire  chrétiens.  Violeate  opposiiioa  à  ce  sujet.  Elle  estTaiDcue,  et  ils  se  font 
baptiser.  Baplime  du  vieux  XJcotencatI  et  du  prince  Tecocolliin.  Poliliqve 
(le  Corlès  et  accroissement  de  son  kiDuencc.  II  fait  des  propositions  k  Co- 
huanacoch.  Ses  préparatifs  contre  l'Anabuac,  Il  passe  la  revue  de  se°  troupes 
el  de  «Ile*  des  alliés.  Ordonnances  militaires.  II  sort  de  TIaicallan  STce 
ïOD  armée.  Passage  des  moals  et  descente  dans  la  vallée,  litliliocfaitl  vieoi 
au-devant  de  Cortès,  Ambassade  de  Cobuanacoch,  Sévérité  du  général. 
Craintes  de  Cobuanacoch.  II  s'enfuit  h  Heiico.  La  noblene  aMlbna  aban- 
douae  Teticuco.  Entrée  des  Espagnols  dans  cette  ville.  Les  Tliicaltèques 
mettent  le  feu  au  jialnis  de  Heiabuatpilli.  Soumission  des  seigneurs  de  Coat- 
Ijehan,  de  Hueinlla  el  d'Alenco  k  la  couronne  de  Castille.  DestrucLoa  d'It- 
lapalapan.  Soumission  d'Olompan,  de  Chalco  et  d'autres  villes.  Tecocoltiin, 
couronné  roi  d'Acolhnacau  à  ta  place  de  Cobuanacoch  déposé.  Alliance  des 
Cbalcas  avec  les  autres  amis  des  Espagnols,  Achèvement  des  briganlins.  Ils 
arrivent  à  Teiicuca.  Eipédition  sur  Xaltocan.  Ruine  de  cette  ville.  Marche 
sur  TIacopan.  Prise  et  incendie  de  cette  capitale.  Combats  avec  les  Meii- 
caJDS.  Danger  de  Corlis  sur  la  chaussée.  Il  retourne  k  Teticuco 


Dans  les  temps  difficiles  où  se  troarait  l'empire,  letrAnede 
Mexico  ne  pouvait  rester  bien  longtemps  vacant  sans  péril  ;  la 
noblesse,  réunie  pour  les  funérailles  de  Cuitlahaatl,  donna,  sans 
hésiter,  la  couronne  au  prince  QuaubtemoUin,  son  cousin,  dont 
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le  courage  éprouvé  et  les  talents  militaires  étaient  également  à  la 
hantear  des  circonstances.  Avec  moins  d'expérience  que  son  pré- 
décesseur,  il  arrivait  cependant  aax  affaires  avec  une  intelligence 
vigoureuse  et  fortement  trempée  déjà  par  les  événements  extra* 
ordinaires  qui  avaient  bouleversé  sa  patrie,  depuis  prés  de  deux 
ans,  et  son  caractère  dur  et  austère  était  précisément  ce  qu'il 
fellait  pour  soutenir  le  courage  de  ses  sujets,  dans  les  épreuves  de 
la  latte  qu'ils  allaient  avoir  à  soutenir  contre  les  Européens. 
Qnanhterootzin  n'était  âgé  que  de  vingt-cinq  ans;  c'était  un 
homme  bien  fait,  peu  basané,  d'une  grande  dignité  dans  ses  ma- 
nières, mais  qui  se  fiaisait  redouter  au  point  que  tous  tremblaient 
devant  lui.  Vigne  fils  d'Ahuitzotl,  il  ne  craignait  pas  de  répandre 
le  sang,  et  jusqu'au  dernier  moment  il  soutint  avec  une  constance 
énergique  les  autels  superstitieux  de  la  divinité  inhumaine  dont  il 
avait  été  le  pontife.  Ennemi  juré  des  Espagnols,  contre  lesquels  il 
avait,  des  premiers,  excité  la  colère  des  siens,  il  continua  avec 
on  zèle  infatigable  les  préparatifs  de  son  prédécesseur  pour  les  re- 
pousser de  l'Anahuac.  Son  couronnement,  qui  eut  lieu  immédiate- 
ment après  son  élection,  IFiit  signalé  par  l'immolation  d'un  grand 
nombre  de  prisonniers  tlaxcaltèques,  huexotzincas ,  cholultèques 
et  autres  alliés  de  Cortès,  parmi  lesquels  figurèrent  aussi  quel- 
ques Espagnols,  comme  les  victimes  choisies  de  ce  jour  solennel. 
De  retour  à  son  palais,  après  la  cérémonie,  profitant  du  carac- 
tère sacré  des  rites  qu'il  venait  de  recevoir,  il  adressa  à  la  no- 
blesse mexicaine,  assemblée  autour  de  lui ,  un  discours  plein  de 
force  sur  les  devoirs  qui  leur  incombaient  à  tous  en  ce  moment, 
de  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  la  religion  et  les  dieux, 
menacés  par  d'impies  agresseurs,  et  de  ne  rien  épargner  pour  le 
salut  de  la  patrie,  pour  eux-mêmes,  pour  leurs  femmes  et  leurs 
enfants ,  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  Tenochtitlan.  Debout  au 
milieu  de  ses  vassaux  et  des  princes  des  différents  ordres ,  il 
prononça  lui-même,  avec  un  accent  plein  de  feu,  le  serment  de 
mourir,  s'il  le  fallait,  pour  une  cause  si  sainte ,  et  tous  ces  guer- 
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rîers,  entraînés  par  son  enthousiasme,  jurèrent  de  verser  poar  lui 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  »ang  {l]. 

Cependant,  malgré  ses  efforts,  Quauhtemotzin  ne  pat  empê- 
cher qu'un  grand  nombre  de  ses  feudataires  ne  tournassent 
encore  les  yeni  du  côté  de  Cortès  :  si  dans  Mexico  la  haine  était 
grande  pour  le  nom  espagnol,  chez  les  anciens  tributaires  de 
l'empire  elle  était  plus  grande  encore  peut-être  pour  le  nom 
mexicain,  et  les  dernières  calamités  de  Tenochtitlan  ne  suffisaieot 
point  pour  faire  oublier  ce  qu'ils  avaient  souffert  de  son  despo- 
tisme. Tandis  que  le  nouveau  roi  prenait  possession  de  la  dignité 
suprême,  Tetlepan-Qaetzal  succédait,  de  son  cAté  ,  au  trône  de 
TIacopan ,  vacant  par  la  mort  de  son  père  Totoquihaa  (2).  In- 
formé, par  ses  espions,  des  préparatifs  de  Cortès,  Quauhtemotzin, 
incapable,  désormais,  de  fermer  l'Anafanac  à  ses  envahisseurs, 
prenait  toutes  les  mesures  que  pouvaient  lui  suggérer  son  expé- 
rience et  celle  de  ses  collègues,  pour  garantir  sa  capitale.  Tous 
ceux  qui  se  sentaient  encore  animés  par  un  patriotisme  désin- 
téressé comprenaient  que  Mexico  serait  le  dernier  boulevard  de 
leur  race  contre  la  domination  étrangère,  et  que,  une  fois  Cortès 
maître  paisible  de  celte  ville ,  les  autres  ne  tarderaient  pas  à  la 
suivre  sous  son  joug. 

Dans  cette  pensée,  les  trois  chefs  de  l'empire  résolurent  de  fiaire 
un  nouvel  appel  à  leurs  feudataires,  ainsi  qu'aux  princes  alliés  et 
aux  rois  qui,  jusqu'à  cette  époque,  avaient  été  en  guerre  avec  eux. 
Comptant,  surtout,  sur  les  secours  promis  par  les  ambassadeurs 
tarasques,  ils  envoyèrent  une  seconde  députation  à  Tzintzontzan. 
Ils  ignoraient  les  calamités  qui  venaient ,  à  la  suite  de  la  petite  vé- 
role, de  frapper  le  Michoacan.  Zwanga,  qui  venait  de  mourir,  lais- 
sait un  grand  nombre  d'enfants  ;  l'aîné  Tangaxoan,  dit  Zinzicba  (3), 

(I)  Torquemadi,  HoDuq.  lad-,  lUi.  IV,  cap.  80. —BeriulDias,  Hist.de  1« 
coaquiaia,  »p.  130. 
(3)  Uililiochitl ,  Hist.  desChicbimèques,  lom.ll,  chap.  90. 
(3)  Relacion  de  h»  cereinooias  j  rilos,  etc.  —  TanganMo  11,  dit  Ziotidu, 
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reconnu»  d'après  lea  usages  et  les  coatumes  dn  royanmey  pour  l'hé- 
ritier présomptif  du  trAne»  et  désigné  par  son  père  mourant  y  en 
arait  pris  possession  avec  les  solennités  ordinaires.  C'est  entre  les 
cérémonies  des  obsèques  du  dernier  souverain  et  les  fêtes  qui 
inaugurèrent  le  règne  de  son  successeur  que  les  ambassadeurs 
mexicains  anÎTèrent  à  Tzintzontzan.  Ces  choses  retardèrent  natu- 
rellement l'envoi  des  secours  qu'on  avait  promis  :  par  suite  des 
troubles  qui  s'élevèrent  alors  dans  la  famille  royale ,  on  ajourna 
encore  l'effet  des  dispositions  qui  avaient  été  prises  sous  Zwanga, 
et,  lorsque  le  Cazonzi  pensa  à  les  mettre  à  exécution,  il  était  trop 
tard  ;  Cortès  était  maître  de  Mexico. 

Après  avoir  réduit  si  heureusement  les  provinces  qui  environ- 
naient Tepeyacac  à  reconnaître  son  autorité,  Cortès  s'était  mis 
enfin  à  l'œuvre  pour  tenter  la  conquête  de  cette  grande  métro- 
pole. Il  se  sentait  maintenant  assez  fort  pour  exécuter  les  plans 
qu'il  avait  formés  contre  l'empire,  et  dont  il  n'avait  pas  un  seul 
instant  abandonné  l'idée.  Instruit,  par  les  dures  leçons  du  passé, 
des  obstacles  qu'il  trouverait  dans  le  courage  de  la  nation  mexi- 
caine, il  avait  utilement  employé  plusieurs  mois  à  rétablir  sa  ré- 
putation aux  yeux  de  ses  alliés  et  à  relever  ses  compagnons  dans 
leur  propre  estime.  Pendant  qu'il  attendait  des  Iles  des  secours 
en  hommes  et  en  munitions  dont  il  avait  besoin  pour  atteindre  le 
grand  objet  de  son  entreprise ,  les  Espagnols,  se  familiarisant  de 
nouveau  avec  la  victoire,  avaient  repris  le  sentiment  de  leur  an- 
cienne supériorité,  aux  dépens  des  Mexicains.  Les  Tlaxcaltèques 
avaient  acquis  l'habitude  d'agir  de  concert  avec  leurs  alliés,  et 
les  chefs  de  la  seigneurie ,  charmés  de  voir  leur  pays  s'enrichir 
des  dépouilles  des  provinces  voisines,  et  étonnés  des  preuves 
journalières  qu'ils  acquéraient  de  la  force  invincible  des  Castil- 
lans, se  prêtaient  avec  empressement  à  tout  ce  que  leur  général 

demandait  d'eux.  Sous  son  habile  tactique,  les  Tlaxcaltèques 

nom  écrit  par  plusieurs  auteurs  Bimbieha,  plus  connu  sons  son  titre  géné- 
rique de  Caxonxû 

IV.  as 


avaient  gagni  coniidérablament  da  oAtéde  ladncipUiMct,  de 
cette  manière,  triplé  leurs  propres  forces. 

Pour  mettre  le  sceau  aux  avantagea  qu'il  avait  obt«)u  dam 
cette  campagne ,  il  écriTÎt  une  relation  exacte ,  dirigée  i  l'empe- 
renr  Chartes  V ,  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  depuis  ses  dernières 
dépêches,  et  chargea  Diego  de  Ordas  de  la  porter  à  la  eov. 
Alooto  de  Avila  fut  envoyé ,  de  son  c6té ,  avec  quatre  vaîaeanx 
de  la  flotte  de  Narvaez,  i  Saint-Domingue  ^  à  la  Jamaiqne,  pour 
engager  de  nouveaux  aventuriers  à  venir  le  jmndre,  et  pour  j 
acheter  des  chevaux ,  de  la  poudre  et  d'autres  munitions  de 
guerre.  Enfin ,  comme  il  était  convaincu  qu'il  tenterait  inutite- 
ment  de  soameltre  et  de  garder  Mexico,  s'il  ne  se  rendait  mattre 
du  lac,  il  donna  ordre  de  préparer ,  dans  les  forêts  de  la  Matlal- 
eoéyé,  des  bois  pour  la  construction  de  donne  brigantins  qa'on 
pAt  ensuite  transporter  par  pièces  numérotées  sur  les  bords  de  la 
lagune,  pour  les  bâtir  et  les  mettre  à  l'eau  torsqa'tl  «d  aurait  be- 
soin. Le  soin  mi  fol  confié,  comme  la  première  fois,  à  Martin 
Lopez,  qui  ne  tarda  pas  i  se  mettre  à  l'œuvre. 

Tontes  ces  précautions,  les  plus  sages  que  la  situation  de  Cwtèi 
lai  permit  de  prendre,  ne  lai  auraient  pas  suffi,  sans  un  noareau 
renfort  de  troupes  espagnoles.  11  sentait  si  bien  la  nécessité  ab- 
solue de  ce  secours,  que  c'était  là  le  principal  objet  de  toutes  ses 
pensées  et  de  tons  ses  désirs ,  quoique  les  eq>éraDCes ,  qu'il  fon- 
dait sur  le  retour  d'Alonso  de  Avila,  qu'il  avait  envoyé  aux  lies 
ponr  y  foire  des  recrues,  fossent  encore  incertaines  et  éloigoéet. 
Uais  une  suite  d'événements  heureux  et  imprévus  £l  pour  lui  es 
que  toute  sa  sagacité  et  tous  ses  talents  n'auraient  pu  produire.  Le 
gouverneur  de  Cuba,  qui  avait  regardé  comme  infoiUible  le  sne- 
cès  de  l'expédition  de  Narvaez,  avait  envoyé  après  lui  deux  petiti 
navires  avec  de  nouvelles  instructions,  un  renfort  d'hommes  et  à» 
munitions  de  gnerre  :  mais  l'officier  i  qui  Cortès  avait  confié  le 
commandement  de  la  cAte  ent  l'adresse  de  les  attirer  dans  le 
port  de  In  Vém^mc,  se  saisit  des  navires  et  persuada  aisémeot 
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ni  soMftls  de  svivre  les  dnpeaax  d'un  chef  plus  habUe  «(M 
eehii  wmfoei  on  les  envoyait.  Peu  de  temps  »près,  trois  antres  Tais^ 
ssanx,  chargés  de  troepes,  entrèrent  dans  le  sèas  harre.  Ib  {iri- 
saient partie  d'iuae  escadre  àrnée  par  Fraaciseo  de  Qwmjf  gou- 
feraenr  de  la  Jamaïque  :  possédé  de  la  fureur  des  découvertes  et 
des  conquêtes,  comme  tous  les  Espagnols  alors  étaUb  en  Amé'» 
rique,  cet  officier  avait  cherché  longtemps  à  péaéfrer  dans  qvsiqoe 
partie  de  la  Nouvelle-Espagne  et  à  partager  avec  Corlès  la  gloire 
et  les  avantages  que  pouvait  attendre  celui  qui  soumettrait  Fem* 
pire  de  l'Ajiahuac  i  la  couronne  de  OastiHe. 

Ces  aventuriers  avaient  £ait  leur  descente  sur  le  territoire  de 
PUmeo,  dont  les  chefs  s'étaient  recomias  déjà,  jusqu'à  un  certain 
point,  tributaires  de  FEspagne.  Mais,  s'élant  pris  imprudemment 
de  querelle  avec  ^ix,  ils  s'étaieirt  vus  forcés,  après  une  tengue 
taile  de  ittalbeurs  et  de  famine,  à  descendre  vers  Nanhtlan,  d'oè 
on  les  avait  conduits  à  la  Véra^^^nz.  Leur  fidélité  ne  tînt  pas 
centre  les  espérances  flatteuses  et  les  grandes  promesses  qui 
avaient  séduit  tant  d'antres  aventuriers  avant  eux  ;  ib  quittèrent 
lanitdt  le  service  du  chef  qui  les  avait  envoyés  et  se  donnèrent 
à  Certes.  L'Amérique  nième  ne  fut  pas  la  seule  partie  du  monde 
qui  lui  fournit  des  secours  inattendus.  Un  navire  des  Canaries  frété 
par  quelcpies  négociants  toucha  à  la  eMe  de  Ghalchiuhcveean  ;  il 
était  chargé  de  munitions  de  guerre  qu'ils  envoyaient  vendre,  avec 
l'espérance  d'en  tirer  de  grands  profite,  dans  un  pays  dont  la  ri* 
ebesse  commençait  à  être  connue  en  Europe.  Certes  acheta  avec 
empressement  une  cargaison  qui  était  pour  lui  sans  prix,  et  Féqui*- 
page,  suivant  l'exemple  des  autres,  alla  le  joindre  à  Tlaxcallaa  (i). 

Par  tous  ces  événements,  son  armée  se  trouva  encore  aug- 
nentée  de  cent  quatre-vingts  hommes  et  de  vingt  choraux,  forces 
trop  peu  considérables  pour  mériter  qu'on  en  fit  mention  dans 
lliisteira  d'ancme  autre  partie  du  globe  ;  mais  dans  celle  de  ¥k- 

(1)  Terqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  IV»  ^p.  79.  — -  Herrera,  Hist.  geo., 
^ÙêA.  m,  eap.  rt  et  18. 
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mériqne,  où  Ton  roit  constamment  de  grandes  réyolntions  opé- 
rées par  des  causes  qui  semblent  n'avoir  aucune  proportion  avec 
les  effets  qu'elles  produisent,  ces  petites  circonstances  prennent 

•  de  l'importancOi  parce  qu'elles  décident  de  la  destinée  des  royau- 
mes. Il  est  surtout  à  remarquer  que  les  deux  hommes  qui  ont  le 
plus  contribué  au  succès  de  Gortès»  en  lui  fournissant  si  à  propos 
ces  secours,  étaient»  l'un  son  ennemi  déclaré,  qui  travaillait  de 
toutes  ses  forces  à  le  perdre,  et  l'autre  un  rival  envieux  qui  cher- 
chait à  le  supplanter.  L'histoire  de  Cortès  ne  présente  aucun 
exemple  plus  frappant  du  bonheur  singulier  qui  accompagaa 
toujours  ses  entreprises.  Le  premier  avantage  qu'il  tira  de  ces 
renforts  fot  de  pouvoir  renvoyer  ceux  des  soldats  de  Narvaez  qui 
demeuraient  contre  leur  gré  à  son  service.  Il  fit  publier,  à  son  de 
trompe,  que  tous  ceux  qui  redoutaient  les  épreuves  d'une  se- 
conde campagne  contre  Mexico  pouvaient  se  rembarquer.  Il  y  en 

.eut  beaucoup  moins  qu'on  ne  s'y  serait  attendu  :  ce  forent  quel- 
ques riches  planteurs  ou  des  fonctionnaires  de  haut  rang,  comme 
Andréa  de  Duero  et  le  trésorier  Bermudez.  Le  reste,  déjà  accou- 
tumé à  cette  vie  rude  des  camps ,  et  plus  confiant  dans  le  génie 
de  Cortès ,  se  résolut  à  demeurer  avec  lui  et  à  se  rattacher  tout  i 
fiiit  à  son  service. 

Cependant  la  petite  vérole  continuait  ses  ravages,  et,  quoique 
jusque-là  elle  n'eût  point  touché  aux  Espagnols,  elle  ne  laissait  pas 
d'inquiéter  le  général ,  qui  voyait  avec  quelle  rapidité  elle  enlevait 
les  indigènes  dans  tous  les  rangs  amis  aussi  bien  que  dans  ceox 
qui  lui  étaient  hostiles.  Dans  cette  calamité  publique,  il  s'efforçait 
de  faire  entendre  aux  indigènes  les  conseils  de  l'hygiène  usitée 
en  Europe  en  pareil  cas,  les  engageant  surtout  à  souffrir  patiem- 
ment la  démangeaison  et  à  s'abstenir  de  bains  durant  la  maladie. 
Tlaxcallan  venait  d'être  à  son  tour  visité  par  le  fléau,  et  un  grand 
nombre  de  nobles  et  de  chefis  y  succombèrent  dans  l'espace  de 
peu  de  jours.  Gomme  on  touchait  à  la  fin  de  Tannée  1520,  le  gé- 
néral faisait  ses  préparatift  dans  l'intention  de  retourner  dans 


cette  Tille,  pour  y  célébrer  les  fètei  de  NoéU  lorsqu'il  apprit  que 
fon  «ni  Haxixcatzîn  Tenait  d'être  atteint  par  Vépidémie.  En  at- 
tendant qu'il  pût  s'y  rendre  lui-même»  il  euToya  le  père  (Mmedo, 
dans  l'espoir  de  l'attirer  dans  la  religion  chrétienne  aTant  sa 
mort.  Le  bon  religieux  eut»  en  efiFet,  la  consolation  de  lui  adminis* 
trer  le  baptême,  et  Maxixcatzin,  ayant  reçu  le  nom  de  Lorenio, 
mourut  bientAt  après  dans  ses  bras  (1). 

Au  moment  de  quitter  Tepeyacac,  Certes  achoTa  l'œuTre  de  la 
colonisation  de  cette  Tille,  en  confirmant  ses  magistrats  précédem- 
ment installés ,  et  y  laissa  une  soixantaine  de  soldats  espagnols, 
plus  ou  moins  iuTalides  pour  la  plupart ,  mais  dont  la  présence 
dcTait  suffire  désormais  pour  neutraliser  toute  espèce  d'entre- 
prise de  la  part  des  Mexicains.  Il  se  mit  ensuite  en  chemin  pour 
Cholallan;  suiTi  de  son  armée  et  des  troupes  alliées,  il  truTersa 
la  proTÎnce  au  milieu  des  acclamations  de  la  multitude,  qui  cou- 
rait de  toutes  parts  au-doTant  de  lui ,  aTide  de  contempler  le  Tain- 
qoeur  des  nations.  Sa  marche,  cette  fois,  fot,  comme  au  premier 
jour  de  son  anÎTée  dans  TIaxcallan,  un  Téritable  triomphe;  il 
rentra  dans  cette  Tille  sous  des  arceaux  de  Terdure,  précédé  des 
guerriers  tlaxcaltèques,  portant  les  glorieux  trophées  coïiquis  dans 
cette  campagne ,  au  milieu  des  danses  et  des  hymnes  composés 
en  son  honneur  et  en  celui  de  la  république.  Les  chefs  de  la  sei- 
gnearie  Tinrent  au-deTant  de  lui,  et  l'un  d'eux,  prenant  la  pa- 
role, lui  adressa  un  discours  louangeur  où  0  était  représenté 
comme  un  triomphateur  et  le  Tengeur  des  injures  de  la  nation  ; 
enfin  on  le  combla  de  (ëls  honneurs,  que  jamais  aTant  lui  nul  n'en 
reçut  d'aussi  éclatants.  Ayant  appris  en  route  la  mort  de  Haxix- 
catzin ,  le  général  aTait  pris  le  deuil  par  respect  pour  la  mémoire 
d'un  homme  qui  lui  aTait  rendu  de  si  grands  serrices;  cette  marque 
de  déférence  fot  également  appréciée  de  tout  le  monde  et  ne  l'en 
rendit  que  plus  cher  à  ses  alHés. 

(1)  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  cooquisU,  etc.,  cap.  ISÔ. 


Le  pnMïtr  Mt»  du  général  ht  de  coaflmwr  le  tti  da  wa  aai 

daas  la  aocoessioii  da  la  seigoearie  d'Ocotetelco,  q«i  loi  était 
disputée  par  on  frère  b&tard.  C'était  un  j^ine  prince  Agé  sauta- 
ment  de  douaa  aai  ;  Cortès  n'en  eut  que  plus  de  Milité  à  loi  &iia 
suivre  l'axeinple  de  sob  père,  et  obtiat  sans  peine  qu'il  se  fit  bap> 
tiser.  Il  farma  ansnite  eber^er  de  M-  propre  main ,  snbeUtnaat 
ainsi  pour  la  première  fois  le  cérémonial  chrétien  aui  rites  snpar- 
stitieui  des  Tenctlis  aztèques.  Profiunt  de  l'enthonsiafline  qne  ses 
victoires  excitaient  actuellement  parmi  lesTlaxcaltèqnes  et  de  l'in- 
fluance  sans  bornes  qu'il  exerçait  sur  les  cheb  de  la  républiqne. 
il  leur  renouvela  la  proposition  qu'il  leur  avait  déjà  faite  no  an 
auparavant,  de  recevoir  le  baptême  tous  ensemble  et  de  renoBoer 
d^tSnitivemaDt  au  culte  de  leurs  idoles.  Malgré  l'habitude  qn'ib 
avaient  prise  d«  lui  cédtx  en  toute  chose  et  de  vivre  avec  les  Espa- 
gnols, ils  n'en  fiireot  pas  moins  saisis  an  premier  abord.  Ils  étaient 
enoore  trop  peu  préparés  pour  comprendre  les  bienfaits  du  cbris- 
tianiHua,  dont  le  dogme  abstrait  devait  dunenrer  sana  action  ma 
leurs  esprits,  aussi  longtemps  qn'ils  ne  le  verraient  point  oai  au 
précités  sublimes  de  sa  morale.  Après  de  longs  pourparlers,  ils 
finireat,  cependant,  par  répondre  que,  puisqu'ils  lui  avaient  donné 
leur  amitié  et  accepté  son  alliance,  ils  ne  voulaient  pas  lai  désobéir, 
qu'il  renvera&t  les  idoles  s'il  le  voulait,  mais  que  les  suites  de  os 
sacrilège  retomberaient  sur  lui  ;  que,  quant  à  eux,  quelque  peins 
qu'ils  éprouvassent  à  abandonner  les  coutumes  de  leurs  ancêtres, 
ils  consentaient  A  adorer  le  dien  des  chrétiens  et  i  «  se  foire  jeter 
de  l'eau  sur  la  tète  »;  mais  que,  pour  éviter  une  révolte,  il  follait 
d'abord  qu'ils  en  parlassent  A  leurs  vassaux  et  qu'ils  l^ar  répé- 
tassent tout  ce  qu'il  venait  de  dire  sur  cette  matière  importante- 
Pans  eette  conjoncture ,  chacun  des  quatre  seigneurs  réoojt 
dans  son  palais  les  teuctUs  et  les  guerriers  qui  dépendaient  de  si 
juridiction.  La  proposition  de  Cortès  ne  lenr  causa  pas  moins  de 
trouble  qu'à  leurs  chefo.  Dans  leur  consternation  ,  ils  deman- 
daient qu'au  moins  on  lenr  peroitt  da  garder  leurs  «uoiannei 


difiutéft,  piWMttant  de  dosMr  au  dieu  é«  Bi|>agB9b bi  pnii- 
mîère  place  dana  leurs  templea  et  de  lui  adresser  ehaqoe  jour  de 
fenrentes  prières.  Mais  eux,  connaissant  rinflexibilité  du  génAral, 
répondirrat  en  son  nom  qu'il  n'y  ayait  point  de  remède  et  qu'il 
{allait  se  soumettre  bon  gré  mal  gré  à  sa  volonté.  Tel  était  l'ascen- 
dant que  ce  grand  homme  arait  pris  sur  tout  le  monde  dans  la 
république,  qu'en  dépit  d'une  opposition  presque  générale  la  no^ 
blesse  consentit,  par  un  acte  public  et  solennel,  à  renoncer,  sinon 
de  Goeor,  au  moins  extérieurement,  au  culte  qu'elle  arait  pratiqué 
depuis  tant  de  sièdes,  pour  embrasser  une  religion  étrangère  ef 
qui  n'avait  pas  encore  la  moindre  racine  dans  le  pays.  Le  baptême 
des  quatre  cbe6  eut  lieu  le  même  jour  avec  une  grande  solennité, 
et  ce  fdt  le  prêtre  Juan  Dias  qui  le  leur  administra.  Femand  Cor* 
tàs ,  Pedro  de  Alvarado ,  Andrès  de  Tapia ,  Gonzalo  Sandoval  et 
Cristoval  de  Olid  furent  leurs  parrains.  Citlalpopocatsin,  seigneur 
de  Quiahuiztlan ,  reçut  le  nom  de  don  Baltazar,  Tleliuexolotiin 
de  Tepeticpac  celui  de  don  Gonzalo,  et  Xicotencatl  le  jeune  celui 
dedoB  Vicente.  Son  père,  qui  fut  baptisé  en  même  temps  qu'eux, 
ht  appelé  don  Bartolomé.  Il  était  Agé  de  près  de  cent  vingt  ans  : 
il  avait  assisté  et  pris  part  à  toutes  les  grandes  choses  du  plateau 
aztèque ,  avait  vu  tomber  la  gloire  de  Tezozomoe  et  de  l'empire 
tépanèque,  surgir  Mexico-Tenochtitlan,  et,  après  avoir  contemplé 
le  dèreloppement  étonnant  de  sa  puissance,  il  alhiit  vivre  encore 
ttw  pour  voir  sa  chute  avec  celle  de  la  plupart  des  royaulfiès 
américains  sous  la  main  de  l'Espagnol  (1). 

Avec  eux  furent  baptisés  un  grand  nombre  de  seignem  et  de 
chefede  haut  rang ,  et  c'est  alors  que  le  prince  TecocoHzin,  que 
Cortès  avait  emmené  avec  lui ,  à  sa  sortie  de  Mexico,  ainsi  que  son 
Mre  Cuicvitascatl,  entra  dans  le  giron  de  l'Église  catholique,  oà  il 


(1)  M ODOS  Gamargo,  Bist.  de  U  r^ub.  de  Tlaicallaa.  •*-  Torquemada»  M  o- 
Miq.  M.,  lib.  IV,  cap.  90,  et  lib.  XVU,  cap.  18.  —  IitlttmetaUl,  Kist.  ds 
Chieliiaiiqiiea,  tom.  II,  cbap.  84. 


(al  reça  sous  le  nom  de  don  Fernando  (1).  Gel  éTénemeat  foi 
célébré  avec  de  grandes  réjouissances  dans  lacilé  de  TlaxcaDan  : 
les  Espagnols  y  prirent  leur  part,  en  s'exerçant  i  des  tournois  et  à 
des  courses  de  chevaux;  les  indigènes»  par  des  illuminations  et 
des  danses  de  caractère,  suivant  leurs  usages  antiques.  Au  milieu 
de  toutes  ces  fêtes,  un  grand  nombre  d'idoles  disparurent  :  quel- 
ques-unes furent  brisées  par  les  Castillans ,  d'autres  le  furent  par 
leurs  propres  adorateurs  qui  voulurent  ainsi  manifester  leurs  sen- 
timents d'une  manière  plus  éclatante,  pour  complaire  à  leurs  maî- 
tres. Mais  on  en  cacha  encore  plus  qu'on  en  brisa,  et,  tout  en  ren- 
dant extérieurement  hommage  à  la  croix  qui  fut  placée  dans  quel- 
ques temples,  on  continua  à  vénérer  en  secret  les  images  du  culte 
proscrit.  C'est  alors  que  l'on  enleva  du  temple  de  Camaxtii  le 
fameux  tlaquimiloUi  qui  renfermait  les  reliques  de  ce  héros  :  pen- 
dant vingt-cinq  ans  elles  demeurèrent  sous  la  garde  de  don  Gon- 
zalo  Tecpanecatl-Teuctli,  de  la  maison  de  Tepeticpac ,  qui  sut  les 
conserver  à  l'abri  des  outrages  des  chrétiens  (2). 

Cortès,  trop  heureux  d'avoir  obtenu  un  résultat  de  cette  impor- 
tance,  n'en  exigea  pas  davantage  pour  le  moment  des  Tlaxcaltè- 
ques.  Content  de  l'exemple  que  les  chefs  venaient  de  donner  i 
leurs  vassaux,  il  laissa  au  peuple  la  liberté  de  suivre  ses  propres  im- 
pulsions ,  persuadé  qu'avec  le  temps  il  s'accoutumerait  insensi- 
blement à  délaisser  l'ancien  culte  ;  il  ferma  les  yeux  sur  les  infrac- 
tions qui  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  lieu  fréquemment,  sans 


(1)  CarUs  de  Hem.  Certes,  ap.  Loreni.,  pag.  108.  —  liUihocàitl,  Dedma- 
tercia  Relacioo,  de  la  Venida  de  les  Espailoles,  etc.,  pag.  12. 

(2)  Monoz  Camargo,  Hist.  de  la  répab.  de  Tlaicallan.  —  En  1576,  ce  chef, 
étant  près  de  monrir,  livra  le  fameax  tlaquimiloUi  entre  les  mains  dn  père 
Diego  de  Olarte.  «  Qnand  on  défit  Tenveloppe,  dit  Fantenr  indigène,  où  se  tron- 
raient  les  cendres  de  Camaxtii,  on  y  trouva  anssi  nn  paquet  de  cheveux  bloods, 
ce  qui  prouve  la  vérité  de  ce  que  racontaient  les  vieillards,  que  c*éuit  un 
homme  blanc  à  cheveux  blonds.  »  Camaxtii  était  le  père  de  Quetialcohottl 
et  Fun  des  héros  toltèqnes  venus  du  nord  avec  Ifixcohuatl,  fils  d'IxUc  ou  le 
blanc  Mixcohnatl.  C*est  un  fait  de  plus  en  faveur  de  ceux  qui  prétendent  qae 
les  chefs  toitèques  venaient  du  nord  de  TEurope. 
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86  préoccoper  daTantage  des  idoles,  restées  deboot  encore  dans 
on  grand  nombre  de  temples»  jusqu'à  ce  qu'un  concours  de  cir- 
constances plus  opportunes  lui  permit  de  les  proscrire  totalement. 
Il  suffisait  à  sa  politique  que  le  christianisme  eût  été  officiellement 
reçu  dans  la  république,  et,  quoique  l'Église  catholique  eût  au  fond 
gagné  jusque-là  fort  peu  de  chose  à  ces  conversions  forcées  et  où 
le  cœur  n'était  pour  rien,  il  avait  cependant  posé  la  base  de  ce 
grand  édifice,  en  mettant  une  première  barrière  entre  les  nouveaux 
chrétiens  et  leur  passé ,  et  en  préparant  une  voie  plus  aisée  aux 
générations  futures. 

Avec  tout  cela,  son  influence  ne  fiaisait  qu'augmenter  sur  les  po- 
pulations du  plateau  aztèque  :  au  milieu  des  ravages  que  la  petite 
vérole  continuait  à  exercer,  les  indigènes,  voyant  que  les  Espagnols 
avaient  été  jusque-là  à  l'abri  de  ce  fléau,  les  regardaient  comme  des 
êtres  favorisés  du  ciel,  avec  plus  d'admiration  que  jamais.  Dans 
un  grand  nombre  de  seigneuries,  les  héritages  étant  devenus  va- 
cants par  la  mort  des  possesseurs,  on  accourait  à  lui  comme  à  l'ar- 
bitre suprême  dans  tous  les  cas  litigieux  :  les  fils  des  chefs  et  des 
tiateanis  décédés  venaient  le  supplier  de  leur  conférer  l'institution 
de  leurs  droits,  et  il  satisfaisait  à  tout  avec  un  tel  tact  et  une  jus- 
tice si  impartiale,  que  les  uns  et  les  autres  s'en  retournaient,  avec 
la  persuasion  que  rien  n'était  capable  de  les  infirmer,  après  qu'ils 
avaient  été  mis  en  possession  par  le  grand  capitaine  (1). 

Durant  le  court  séjour  que  Cortès  fit  alors  à  Tlaxcallan,  la  sei- 
gneurie, empressée  à  le  servir  dans  tous  ses  souhaits,  avait  envoyé 
avec  Martin  Lopez  un  grand  nombre  d'ouvriers  dans  la  Matlal- 
cuéyé,  pour  couper  le  bois  nécessaire  à  la  construction  des  bri- 
gantins  :  quelques  marins  espagnols,  ayant  trouvé  de  la  résine  en 
abondance  dans  la  montagne,  en  firent  du  goudron ,  au  grand 
étonnement  des  indigènes.  Un  officier,  du  nom  de  Montafio,  étant 
monté  au  Popocatepetl,  en  rapporta  du  soufre,  et  l'on  fabriqua  de 
la  poudre  :  les  vieilles  armes  furent  remises  en  état  ;  on  en  fit  de 
(1)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  lY,  cap.  80. 
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nouTelles.  On  trarailla  de  plus  en  plus  à  feçonner  les  Tlazealtè- 
qves  à  la  tactique  et  à  la  discipline  européennes,  et,  dans  les  der- 
niers jours  de  décembre,  Cortès  ayant  enToyé  destlamèmesàla  Vé- 
ra-Cruz,  avec  ordre  d'en  rapporter  les  agrès  et  les  ferrements  né- 
cessaires pour  armer  les  brigantins,  songea  à  se  mettre  en  roate 
pour  TAnabuac  et  à  commencer  ses  préparatifs  pour  le  siège  de 
Mexico. 

Son  dessein  était  d'établir  son  quartier  général  à  Tetzcneo , 
tant  parce  que  c'était  le  lieu  le  plus  propre  à  mettre  à  Teau  ses 
brigantins,  que  pour  faire  de  là  ses  approches  yers  la  métropole, 
ayec  plus  de  facilité,  en  réduisant  Tune  après  l'autre  les  villes  en- 
vironnantes, d'où  elle  retirait  principalement  ses  ressources.  Mal- 
gré la  conduite  hostile,  manifestée  par  Cohuanacoch,  depuis  la 
nuit  fatale  de  la  retraite,  il  comptait  sur  le  dévouement  d'Ixtlilxo- 
chitl  et  de  Tecocoltzin  pour  ramener  les  Acolhuas  à  des  senti- 
ments plus  conciliatoires.  Avant  de  quitter  Tepeyacac,  voulant 
s'assurer  des  dispositions  de  leur  roi,  il  lui  avait  envoyé  un  de  ses 
frères  naturels,  nommé  Huitzcacamatzin ,  pour  lui  fiaire  des  pro- 
positions de  paix.  Ce  prince  avait  échappé,  avec  ses  deux  autres 
frères,  CuicuitzcatI  et  Tecocoltzin,  au  massacre  de  Mexico  et  s'était, 
depuis,  attaché  à  la  fortune  de  Cortès.  Il  était  chargé  de  déclarer 
à  Cohuanacoch  que  le  général  espagnol  était  décidé  à  conti- 
nuer la  guerre,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  entièrement  subjugué  les 
Mexicains,  et  qu'en  lui  fiiisant  connaître  cette  détermination  son 
désir  était  qu'il  le  reçût  sans  résistance  dans  ses  états,  puisque 
son  royaume  relevait  maintenant  de  la  couronne  de  Castille. 
Huitzcacamatzin  délivra  son  message  au  roi  de  Tetzcuco,  en  y 
ajoutant  toutes  sortes  de  raisons  propres  à  le  convaincre;  mais, 
après  l'avoir  entendu  froidement,  Cohuanacoch,  pour  montrer 
sa  résolution  de  ne  plus  avoir  désormais  aucune  relation  avec  les 
Espagnols ,  commanda  aussitôt  de  le  mettre  à  mort,  comme  un 
traître  à  son  pays  et  à  son  souverain  (1). 

(1)  istlilxochiil,  Hist.  dis  Chkbimèqott,  lom.  U,  chip.  9i.  — L'sulcar 


Coiiè^  ignorant  son  sort ,  attendit  assez  longtemps  son  retour. 
Vof ant  enfin  qa'il  ne  revenait  point,  il  pensait  à  y  envoyer  Cuicaitz- 
catl,  à  qai  il  avait  donné  naignère  le  titre  de  roi;  mais  ce  prince, 
impatient  de  son  séjonr  à  Tlaxcallan,  était  retourné  de  son  propre 
moavement  à  Tetzcnco,  dans  Tespoir  d'en  chasser  Cohnanacoch 
et  de  se  faire  rendre  une  couronne  qu'il  n'avait  pas  su  garder  (2). 
Dans  l'intervalle,  le  général ,  se  trouvant  prêt  à  marcher,  fit  pu- 
blier que  son  dessein  était  de  se  mettre  en  chemin  immédiatement 
sur  Mexico  et  qu'il  ne  lèverait  le  siège  de  cette  capitale  qu'après 
ravoir  détruite  de  fond  en  comble  :  ce  qui  répandit  une  grande 
joie  dans  Tlaxcallan  et  dans  tontes  les  villes  alliées.  Il  ajouta  que 
c'était  son  désir  de  venger  leurs  antiques  injures,  et  que,  s'il  y  en 
avait  parmi  eux  qui  eussent  peur  d'avancer,  ils  demeurassent  chez 
eux.  La  seigneurie  répondit,  au  nom  de  tous,  qu'ils  étaient  prêts 
à  le  suivre  partout  où  il  porterait  ses  pas ,  décidés  qu'ils  étaient 
à  se  noyer  dans  le  lac  plutôt  que  de  retourner  sans  une  victoire 
complète.  Ayant  fait  ensuite  la  revue  de  ses  troupes,  il  se  trouva 
à  ta  tête  d'un  ensemble  d'environ  six  cents  hommes,  dont  quarante 
chevaux  et  quatre-vingts  arquebusiers  ou  arbalétriers.  Le  reste  de 
ses  hommes  était  armé  d'épées,  de  boucliers  et  de  piques  de  Chi- 
nantla,  et  il  avait  avec  lui  neuf  pièces  de  campagne.  A  cette  occa- 
sion, il  leur  rappela  la  grandeur  de  la  cause  qu'ils  allaient  servir  : 
ils  allaient  combattre  des  rebelles  qui  s'étaient  soustraits  à  l'obéis- 
sance de  leur  souverain ,  le  roi  d'Espagne,  après  lui  avoir  prêté 
serment  de  fidélité  ;  ils  allaient  marcher  contre  des  barbares,  en- 
nemis de  leur  sainte  religion,  pour  venger  les  injures  faites  à  la 
croix  et  à  la  couronne,  pour  venger  les  leurs  et  renverser  les  au- 
tels abominables  où  ils  avaient  si  cruellement  versé  le  sang  de 
leurs  frères.  Enfin  il  acheva  de  les  enflammer,  en  leur  montrant 
que  la  conquête  de  cette  ville  perverse  leur  mériterait  non-seule- 

doone  ici  Huitzcacamatzia  pour  pareot  do  roi  acolhua  ;  dans  le  chapitre  87,  il 
^  fait  frère  de  et  prince  ei  le  présente  comme  uu  des  otages  donnés  par  Ca- 
cttBiaàCortès. 
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ment  le  bonheur  céleste  dans  l'autre  vie,  mais  encore  la  gloire  et 
la  richesse  dans  ce  monde  (1). 

Ils  répondirent  par  des  acclamations  de  joie,  jurant  qu'ils  étaient 
prêts  à  donner  leur  sang  et  tout  ce  qu'ils  possédaient  pour  sa  dé- 
fense,  et  qu'ils  aimeraient  mieux  laisser  blanchir  leurs  os  sur  les 
grèves  de  Tetzcuco  que  d'abandonner  une  si  glorieuse  entreprise. 
Les  Tlaxcaltèquesy  briguant  à  leur  tour  l'honneur  de  passer  en  re* 
vue  devant  le  général»  obtinrent  de  se  montrer  le  lendemain  dans 
toute  leur  magnificence  guerrière.  En  avant  marchaient  les  instru- 
ments de  toute  espèce;  venaient  ensuite  les  quatre  chefe  de  la 
seigneurie,  armés  de  pied  en  cap,  ayant  à  l'épaule  la  verge  d'or  i 
laquelle  étaient  attachés  les  insignes  du  commandement.  Avec 
eux  marchaient  leurs  pages ,  portant  leurs  arcs  et  leurs  flèches , 
suivis  de  quatre  officiers,  élevant  au-dessus  de  leurs  têtes  les 
étendards  de  la  république,  ornés  d'or  et  de  riches  panaches. 
Puis,  par  bandes  de  vingt  en  vingt,  soixante  mille  archers  défilè- 
rent, saluant  le  général  en  inclinant  la  tète  avec  grâce,  à  mesure 
qu'ils  passaient  devant  lui,  et  en  décochant  leurs  flèches  en  l'air, 
chaque  peloton  baissant  en  même  temps  son  enseigne,  où  l'oa 
voyait  le  symbole  du  capitaine  qui  la  commandait.  De  son  côté , 
Gortès ,  correspondant  à  leur  salut,  ôtait  sa  toque  à  chaque  nou- 
velle bannière.  Â  la  suite  des  archers,  vinrent  les  soldats  armés 
de  rondaches,  au  nombre  de  quarante  mille,  et  enfin  dix  mille 
hommes  armés  de  longues  piques.  A  l'aide  de  Marina,  le  général 
adressa  à  la  seigneurie  quelques  paroles  de  remercîment  rem- 
plies d'une  ardeur  martiale»  et  Xicotencatl,  qui  commandait  les 
troupes  de  la  république,  parlant  à  son  tour  à  ses  compagnons 
d'armes ,  leur  dit  avec  autorité  a  qu'ils  devaient  se  réjouir  de  ce 
que  le  lendemain  ils  allaient  partir  avec  l'invincible  Chalchihuitl, 
pour  faire  une  guerre  à  mort  aux  Culhuas,  leurs  antiques  ennemis; 
qu'ils  se  souvinssent  donc  qu'ils  étaient  Tlaxcaltèques,  et  que  ce  nom 

(1)  Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  II,  lib.  10,  ctp.  19.  -  Iittilxochitl,  ibid.  Q* 
sup.,  elup.W. 
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seolaTaittoajoors  suffi  pour  jeter  TépouTante  pami  les  nations.  x> 
Sur  le  point  de  se  mettre  en  marche,  Cortès»  comprenant  com- 
bien il  importait  à  ses  succès  futurs  que  l'ordre  le  plus  exact  fût 
observé  dans  son  armée ,  particulièrement  en  présence  de  l'en- 
nemi avec  lequel  il  allait  se  trouver  en  contact ,  et  que  Tunifor- 
mité  régnât  dans  le  commandement,  fit  publier  à  son  de  trompe 
ime  suite  de  règlements,  où  il  définissait  avec  rigueur  les  devoirs 
des  officiers  aussi  bien  que  des  soldats,  comme  les  peines  dont 
seraient  justiciables  ceux  qui  viendraient  à  les  enfreindre.  Premiè- 
rement les  jurements  et  les  blasphèmes  de  toute  nature  étaient 
sévèrement  prohibés.  Il  défendait  ensuite  toute  espèce  de  rixe  ou 
de  contention  entre  les  officiers  ou  les  soldats,  interdisait  les  jeux 
de  hasard ,  défendait  de  faire  aucune  violence  aux  femmes  sous 
peine  de  mort,  d'enlever  quoique  ce  pût  être  aux  Indiens,  de  les 
battre  même ,  à  moins  que  ce  ne  fussent  leurs  propres  esclaves , 
de  s'héberger  ailleurs  qu'au  quartier,  de  faire  aucune  attaque  ou 
aucune  sortie,  d'aller  aux  fourrages  sans  ordre,  sous  peine  de 
mort,  de  mettre  la  main  sur  aucun  indigène,  de  saccager  aucune 
maison  sans  autorisation,  de  se  prendre  de  querelle  avec  les 
alliés,  enfin  de  s'approprier  quoi  que  ce  pût  être,  avant  le  partage 
légal  du  butin.  Cette  sévérité  était  nécessaire  avec  une  armée 
composée  d'aventuriers  sans  frein ,  accoutumés  à  agir  le  plus  or- 
dinairement d'après  la  seule  impulsion  de  leurs,  inclinations  bru^ 
taies,  et  il  fallait  toute  la  prudence  eti'habileté  de  leur  chef  pour 
leur  faire  recevoir  te  code  rigoureux  qu'il  leur  imposa.  Il  eut 
bientèt  l'occasion  de  le  mettre  à  exécution  :  deux  de  ses  nègres 
ayant  volé  une  poule  à  un  indigène,  il  les  fit  pendre  sans  misé- 
ricorde :  à  quelques  jours  de  là ,  un  soldat  fut  sur  le  point  de 
subir  la  même  peine  pour  un  délit  analogue  ;  on  coupa  la  corde 
comme  il  vivait  encore,  mais  cet  exemple  n'en  fit  pas  moins  une 
▼ive  impression  sur  les  autres  (1). 

(1)  Herrert,  ibid.  ot  tup.,  eap.  81.  —  Torqaemada,  ibid.,  oap.  81. 


Tout  était  prêt  pour  la  aiarcbe.  A  GholaUaB ,  à  Bvexoditoo  «t 
dans  les  autres  yilles  alliées,  on  achevait  les  préparatifr  de  la 
guerre  contre  Mexico.  Deux  jours  après  la  proclamation  deser- 
donnances,  on  se  disposa  à  se  mettre  en  chemin.  L'année,  ayant 
entendu  la  messe  et  invoqué  l'assistance  du  Sainl-Esprit,  sortit  de 
Tlaxcallan,  enseignes  en  tête,  au  bruit  des  fan&res,  le  98  dé* 
oembre  1530.  Comme  la  première  fois,  la  populatîoii  entière  était 
sur  pied  pour  lui  fiaire  ses  adieux,  appelant  sur  lui  et  sur  son  en- 
treprise  les  bénédictions  du  ciel.  De  celte  grande  armée  de  Tlax- 
caltèques  et  d'alliés  qu'il  avait  passée  en  revue,  il  n'emmena,  pour  le 
moment,  que  le  tiers  environ,  afin  de  ne  pas  encombrer  sa  marche 
avec  une  telle  multitude,  désirant  laisser  le  reste,  éans  le  desseia  de 
les  appeler  plus  tard ,  poiur  accompagner  ses  brigantins,  lorsqu'il! 
seraient  adievés.  Le  prince  Tecoeoltrin  lui  avait,  d'ailleurs,  donné 
l'assurance  qu'à  son  arrivée  à  Tetzcuco  il  trovverail  CMilemeiM 
une  armée  acolhua  toute  prête  à  se  joindre  k  la  sienne,  et  qu'il 
suffirait  de  sa  présence  dans  cette  ci^tale,  pour  faire  tomber  for- 
gueil  de  Cohoanacodi.  Malgré  la  petite  vérole  qui  continuait 
ses  ravages  dans  la  vallée,  les  Mexicains  avaient  réuni  dei 
troupes  considérables  sur  la  route  d'Ameeamecan,  par  oà  ils  s'at- 
tendaient à  voir  arriver  les  Espagnols;  ils  l'avaient  embarrasiée 
de  gros  troncs  d'arbres,  y  avaient  coupé  des  tranchées  profondes 
et  l'avaient  remplie  de  chausse-trapes.  Mais  Cortès ,  prévenu  de 
ces  préparatifs,  prit  le  chemin  le  moins  aisé  et  s'engagea  par  la 
région  la  plus  âpre  de  la  montagne.  II  s'arréita  la  première  nuit  i 
Tetzmelucan ,  petite  ville  à  sept  lieues  environ  de  Tlaxcallan,  où 
il  fut  reçu  par  les  seigneurs  de  Huexotzinco  (1).  Le  lendemain, 
Tannée  gravit  les  dernières  hauteurs  de  la  Cordillière  par  un  froid 
excessif,  et,  après  qu'elle  eut  traversé  les  sombres  forêts  de  pins 
qui  la  couronnent  en  cet  endroit,  la  vallée  de  l'Anahuac  s'ouvrit 
tout  à  coup  devant  elle,  avec  ses  grands  lacs>  ses  vîttes  et  ses  cam* 


(1)  Id.,  ibid.  —  litlilxoehitl ,  Oecima-tercia  Relaciou,  de  la  Venida  de  los 
Espanolea^  pag.  9. 


pagoes  et  au-dessas  de  tout  MexiccHTenochtiilaD,  cpii,  comne  a« 
jour  oà  les  Espagnols  rayaient  aperçue  pour  la  première  fois, 
semblait  nager  dans  un  océan  de  vapeurs  transparentes. 

Elle  commença  aussitôt  à  descendre  arec  précaution,  craignant, 
à  chaque  pas,  d'être  attaquée  par  des  multitudes  d'ennemis.  Les 
Mexicains  »  instruits  de  leur  départ  par  les  feux  allumés  sur  les 
hauteurs,  se  montraient  par  pelotons,  de  distance  en  distance, 
tentant  quelques  escarmouches,  mais  sans  intention  apparente 
de  vouloir  offrir  le  comt>at  d'une  manière  décisive.  Ce  ne  fut  que 
le  lendemain,  troisième  jour  de  la  marche,  qu'ils  parurent  en 
grand  nombre  à  la  sortie  d'une  ravine  par  oà  passait  la  route. 
Cortès,  averti  de  leur  présence,  les  chargea  rudement  avec  sa 
cavalerie  et  les  dispersa  après  leur  avoir  tué  beaucoup  de  monde, 
lialgré  les  assurances  que  Tecocoltzin  lui  avait  données  à  Tlax- 
callan,  il  n'était  pas  sans  inquiétude,  à  cause  de  l'ignorance  où  il 
était  des  dispositions  des  habitants  de  Tetzcuco.  U  n'était  plus 
qu'à  peu  de  distance  de  cette  capitale,  et  non-seulement  il  ne 
voyait  venir  personne  au-devant  de  lui,  mais  il  était  absolument 
sans  nouvelles  du  prince  qu'il  avait  envoyé  à  Cohuanacoch. 

Ses  doutes  heureusement  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper.  A  Tle- 
pehaaean,  il  rencontra  Ixtlilxochitl ,  qui  venait  lui  offrir  sa  per- 
sonne et  ses  services,  et  renouveler  avec  lui  son  alliance.  (Portés 
loi  témoigna  toute  la  joie  qu'il  avait  de  le  revoir;  il  apprit  de  sa 
bouche  la  mort  de  Huitzcacamatzin,  qui  avait  été  suivie,  bientôt 
après,  de  celle  de  Cuicuitzcatl.  Ce  dernier,  étant  retourné  à  Tetz-* 
CQco,  s'était  entremis  dans  la  noblesse  et  avait  travaillé  à  con- 
Taiocre  ses  frères  de  la  nécessité  de  disposer  les  esprits  des 
Acolhuas  en  faveur  des  Espagnols.  Mais,  sur  le  point  de  reprendre 
le  chemin  de  Tlaxcallan  pour  rendre  compte  à  Cortès  du  ré- 
nltat  de  ses  démarches,  il  avait  été  arrêté,  par  ordre  de  Cohua- 
nacoch, sur  un  avis  venu  de  Mexico,  et  immédiatement  mis  à 
Dort  comme  le  premier.  Sur  cette  nouvelle  funeste,  Ixtlilxochitl 
t'était  empressé  de  redescendre  de  ses  montagnes  à  Tetzcuco 


ponr  tâcber  de  disposer  les  esprits  en  fevenr  des  Espagnols;  maii, 
an  bruit  de  leur  marche,  il  en  était  sorti,  bientAt  après,  pour 
aller  au-devant  de  Cortës.  Il  exprima  an  général  tout  le  regret 
qu'il  éprouvait  de  la  rérolle  de  ses  parents  de  Mexico,  et  le  sup- 
plia de  pardonner  i  Cohuanacocb  et  à  ses  vassaux  les  torts  qu'ils 
avaient  Â  son  égard.  Ils  continuèrent  ensuite  la  route  ensemble 
jusqu'à  la  petite  ville  de  Coatepec ,  qu'ils  trouvèrent  en  grande 
partie  abandonnée  de  ses  habitants  (1). 

Ils  Y  passèrent  la  nait  dans  nne  maison  de  plaisance  des  roi* 
de  Tetzcuco.  Le  lendemain  matin,  de  bonne  heure,  comme  ili 
venaient  de  se  remettre  en  chemin  pour  cette  capitale,  dont  ils 
n'étaient  plus  éloignés  que  de  trois  lieues,  on  annonça  an  général 
l'approche  d'une  dépntation  acoihua.  Elle  était  composée  de 
quatre  des  principaux  seigneurs  de  la  cour,  accompagnés  d'une 
suite  nombreuse  ;  ils  lai  présentèrent,  en  signe  de  paix,  une  en- 
seigne  en  or,  ornée  de  plumes,  et,  lui  ayant  fait  le  salut  d'usage, 
ils  lui  déclarèrent ,  de  la  part  du  roi,  qne  son  désir  était  de  se 
mettre  entièrement  à  sa  disposition,  sans  aucune  arriére-pensée, 
lui  offrant  sa  capitale,  où  il  pouvait  s'héberger  avec  l'armée  ;  il  le 
snpplia  sealement  d'empêcher  ses  soldats  de  commettre  aucun 
désordre  et  de  vouloir  bien  attendre  un  jour  de  plus,  avant  de  feire 
■on  entrée  dans  la  ville,  afin  qu'on  eût  le  loisir  de  lui  préparer 
des  logements  convenables.  Cohuanacoch  cherchait  évidemment 
à  gagner  encore  du  temps.  Corlès  avait  trop  raison  de  se  défier 
de  lui ,  pour  croire  à  ses  protestations.  Le  massacre  des  Espagniris 
tués  à  Zoltepec  était  toujours  présent  à  son  souvenir.  Aussi  ré- 
pondit-il  d'un  ton  de  colère  qu'il  aurait  de  la  peine  à  ajouter  foi 
à  la  sincérité  du  roi  des  Acolhnas ,  tant  qu'il  ne  lui  aurait  pas 
donné  pleine  satisfaction  de  la  mort  de  ses  compagnons.  Il  finit 
par  leur  dire  cependant  que ,  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  remède 

(I)  Id,,  ibid.,  et  Hist.  des  Chiebimèqnes,  um.  II,  cbip.  91.  —  Certudi 
Bern.  Cortes,  «p.  Loreu.,  |Mg.  197.  —  Torqaemeda,  Montrq.  lod.,  Ub.  IT, 
cap.  81. 


ainsi  à  ce  malheur,  il  se  contenterait  qu'on  loi  rendit  les  tré- 
sors et  les  bagages  dont  on  les  avait  déponillés.  Les  dépotés  ré- 
pliqoérent  que  lenr  mattre  était  innocent  de  ces  choses  ;  que  le 
délit  arait  été  commis  par  un  parti  de  Mexicains  et  d'Acolhuas, 
senriteurs  particuliers  de  Cacama,  en  représailles  des  mauvais  trai- 
tements qu'on  avait  fait  subir  à  ce  prince;  que  le  butin  avait  été 
dispersé,  mais  qu'ils  feraient  toutefois  leurs  efforts  pour  le  re- 
cneillir,  afin  de  le  lui  restituer.  Gortès  reprit  la  parole  :  il  repro- 
cha à  Cohuanacoch  sa  partialité  pour  les  Mexicains,  ses  ennemis, 
et  la  cruauté  avec  laquelle  il  avait  si  récemment  livré  au  supplice 
ses  deux  frères,  sans  autre  motif  que  de  s'être  chargés  de  lui 
remettre  son  message  de  TIaxcallan.  Il  finit  en  disant  qu'il  ne  pou- 
vait s'arrêter  plus  longtemps  en  chemin,  et  qu'il  comptait,  ce 
jour-là  même,  prendre  ses  quartiers  à  Tetzcuco- 

Ces  paroles  et  d'autres  non  moins  acerbes  n'étaient  pas  de  na- 
ture à  encourager  beaucoup  les  envoyés  de  Cohuanacoch.  Après 
avoir  écouté  avec  humilité  ce  cpie  Cortès  avait  à  leur  dire,  ils  re- 
tournèrent en  faire  part  au  roi.  Celui-ci  n'en  augura  rien  de  bon. 
Les  dispositions  des  esprits  dans  la  ville  de  Tetzcuco  n'étaient 
pas,  d'ailleurs,  entièrement  rassurantes  à  son  égard.  Quoique  la 
majorité  des  Acolhuas  se  montrât  hostile  aux  Espagnols,  il  obser- 
vait de  l'hésitation  dans  le  peuple  comme  dans  la  noblesse,  et  le 
supplice  de  ses  deux  frères  n'avait  servi  qu'à  jeter  de  l'odieux  sur 
sa  personne.  Quoiqu'on  petit  nombre,  les  partisans  de  Cortès 
étaient  d'autant  plus  audacieux  qu*ils  se  savaient  soutenus  par 
htliixochitl,  dont  la  présence  auprès  des  ennemis  ne  laissait  pas 
d'inspirer  de  l'inquiétude  au  monarque.  Défiant  des  siens  et  crai- 
gnant de  tomber  entre  les  mains  du  général,  qui  montrait  si  peu 
de  scrupule  à  se  défaire  des  rois  qui  le  gênaient,  il  préféra  par- 
tager les  chances  de  la  guerre  avec  Quauhtemotzin  et  se  résolut  à 
s'embarquer  sans  délai  pour  Mexico.  Il  remplit  à  la  bâte  ses  acallis 
de  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  s'y  mit  lui-même  avec  ses  femmes 
et  ses  enfants,  et  quitta  son  palais,  suivi  d'un  grand  nombre  de 
IV.  20 


nobles  et  de  seigneurs ,  au  moment  même  où  Cortès  mettait  le 
pied  dans  sa  capitale. 

C'était  le  dernier  jour  de  décembre  1530.  Après  que  les  am- 
bassadeurs acolhuas  eurent  pris  congé  de  lui,  le  général  n'avait 
pas  tardé  à  les  suivre.  Il  fiit  reçu  à  son  arrivée  par  les  princes 
Tetlahuehuetzquititl  et  Yoyontzin,  frères  du  roi ,  qui  étaient  allés 
l'attendre  à  l'entrée  de  la  ville,  avec  un  petit  nombre  de  gentils- 
hommes. Après  les  compliments  accoutumés,  ils  le  conduisirent  an 
palais  de  NezahualcoyotU  qui  avait  été  destiné  pour  ses  quartiers, 
tandis  que  les  alliés  prenaient  possession  de  Huexotla,  uni  alors 
à  Tetzcuco  comme  un  de  ses  faubourgs.  Les  rues  parurent  aux  Es- 
pagnols plus  désertes  encore  que  la  première  fois  qu'ils  y  étaient 
entrés  ;  mais  il  était  midi,  et  l'heure  avancée  du  jour  pouvait  ex- 
pliquer plus  ou  moins  cet  abandon.  En  arrivant,  Cortès  recom- 
manda sévèrement  le  maintien  de  l'ordre  et  le  resptet  de  la  pro- 
priété, décernant  peine  de  mort  contre  quiconque  sortirait  sans 
permission  de  ses  quartiers.  On  ignorait  encore  la  fuite  de  Cohua- 
nacoch  dans  la  majeure  partie  de  la  ville  ;  mais  la  nouvelle  com- 
mençait à  s'en  répandre,  et  elle  causait  beaucoup  de  trouble  parmi 
les  habitants.  Les  nobles  continuaient  à  sortir  en  grand  nombre; 
les  uns  s'embarquaient  sur  le  lac  pour  suivre^leur  souverain ,  les 
autres  prenaient  avec  leurs  familles  le  chemin  des  montagnes.  Les 
sentinelles  ayant  signalé  cette  désertion  du  haut  des  tours  du  palais, 
Cortès,  voulant  en  prévenir  les  conséquences,  envoya  aussitôt  des 
ordres  pour  se  saisir  de  Gohuanacoch,  qu'il  voulait  empêcher  à 
tout  prix  de  se  joindre  aux  Mexicains  ;  mais  le  monarque  avait 
trop  bien  pris  ses  mesures,  et  il  était  déjà  loin  sur  le  lac,  lors- 
qu'on s'aperçut  de  son  départ.  Le  général  en  éprouva  un  vif 
ressentiment;  dans  l'appréhension  d'une  trahison,  il  pensait  à 
faire  un  exemple  capable  d'épouvanter  la  population.  Ixtlilxochitl 
le  prévint,  en  le  suppliant  d'épargner  des  innocents  qui  n'étaient 
nullement  la  cause  de  ces  troubles  ;  mais  il  ne  put  empêcher  les 
TIaxcaltèques  de  piller  les  maisons  de  quelques  seigneurs  et  de 
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mettre  le  feu  à  Tun  des  palais  de  Nezabaalpilli,  qui  était  considéré 
comme  ]e  plus  beau  de  ceux  que  ce  prince  avait  bâtis.  Ce  fat  une  perte 
irréparable  pour  le  pays  et  surtout  pour  la  science  ;  car  il  renfermait 
les  archives  générales  de  Tempire  et  une  collection  de  documents 
historiques^  accumulés  par  les  successeurs  de  Nopaltzin»  incompa- 
rables pour  le  nombre  et  la  richesse,  et  qui  périt  à  cette  occasion. 
Malgré  les  effqrts  dlxtlilxochitl ,  la  désertion  continua  encore 
pendant  toute  la  nuit  et  une  partie  du  lendemain.  Sur  la  demande 
de  Cortès,  il  envoya  alors,  de  différents  côtés,  des  émissaires  pour 
engager  les  fuyards  à  rentrer  paisiblement  dans  leurs  foyers,  sans 
se  mettre  davantage  en  peine  de  Cohuanacoch  ^  puisque  celui-ci 
paraissait  de  lui-même  renoncer  à  ses  droits.  Le  général  leur 
proposait  d'élire  à  sa  place  un  nouveau  souverain,  promettant  de 
reconnaître  et  de  protéger  celui  des  fils  de  Nezahualpilli  auquel 
ils  donneraient  leurs  suffrages.  Sur  cet  avis,  l'émigration  com- 
mença à  se  ralentir ,  et  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  déjà  pris  le 
chemin  des  montagnes,  mus  par  le  désir  de  profiter  du  chan- 
gement ou  attirés  par  les  intrigues  d'Ixtlilxochitl ,  retournèrent 
dans  la  capitale.  De  ce  nombre  furent  les  seigneurs  d'Atenco, 
de  Huexotla  et  de  Cohuatlycban,  qui  tenaient  de  près  à  la  fa- 
mille royale  et  qui  étaient  considérés  entre  les  principaux  per^ 
sonnages  du  royaume.  Leurs  villes,  importantes  par  le  rôle 
qu'elles  avaient  continué  i  jouer  dans  le  gouvernement,  l'étaient 
surtout  par  leur  proximité  de  Tetzcuco,  dont  elles  étaient  comme 
des  faubourgs,  Cohuatlycban,  qui  était  le  plus  éloigné,  n'en  étant 
pas  à  plus  de  trois  lieues.  Ils  se  présentèrent  à  Cortès  tout  en 
larmes,  lui  demandant  pardon  de  ne  s'être  pas  trouvés  présents 
au  moment  de  son  arrivée  et  d'être  restés  jusque-là  en  état 
d'hostilité  contre  lui  ;  ils  le  supplièrent  de  les  recevoir  en  grâce, 
promettant  de  lui  demeurer  attachés  comme  de  loyaux  amis  et 
serviteurs.  Le  général  ne  demandait  pas  mieux;  mais,  en  les  ac- 
CBeillant  avec  sa  bienveillance  accoutumée,  il  les  prévint  qu'il  sau- 
rait les  diàtier  doublement,  si  jamais  ils  manquaient  à  leur  parole» 
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La  nouvelle  de  lear  retour  à  Tetzcuco  et  de  leur  adhésion  an 
parti  des  Espagnols  causa  un  vif  mécontentement  à  la  cour  de 
Mexico  :  c'était  une  défection  trop  importante  pour  qu'elle  pAt 
y  passer  inaperçue.  On  leor  envoya  des  messagers  chargés  de 
leur  exprimer  tout  Fétonnement  que  leur  conduite  causait  i 
leur  légitime  souverain;  mais,  loin  de  tenir  compte  de  ces  re- 
proches, ils  se  saisirent  des  officiers  melicains  et  les  livrèrent 
entre  les  mains  de  Cortès.  Avec  leur  astuce  accoutumée,  ceux-ci 
déclarèrent  au  général  qu'on  se  trompait  à  leur  égard  ;  que  leur 
mission  était  une  mission  toute  de  paix ,  et  qu'ils  n'étaient  venus 
que  pour  prier  les  seigneurs  de  Huexotia,  d'Atenco  et  de  Gohnat- 
lychan  de  vouloir  bien  servir  d'intermédiaires  entre  leurs  maîtres 
et  les  Espagnols.  Mais  il  ne  fut  pas  dupe  de  cet  artifice  grossier. 
11  se  garda,  toutefois,  de  les  maltraiter;  après  leur  avoir  fait 
présent  de  quelques  bagatelles  européennes,  il  les  mit  en  liberté, 
en  disant  que  ce  n'était  pas  lui  qui  ferait  jamais  la  guerre  à  leur 
souverain,  si  les  Mexicains  ne  l'y  obligeaient,  et  qu'il  était  tout 
prêt  à  cesser  les  hostilités,  s'ils  voulaient  mettre  bas  les  armes; 
que  cependant,  si  on  le  poussait  i  bout,  il  saurait  s'en  venger  par 
la  ruine  totale  de  leur  ville  et  de  leur  royaume.  Il  ajouta  qu'il  aurait 
d'autant  moins  de  peine  à  se  rendre  à  un  accommodement,  que 
ceux  qui  lui  avaient  fiait  le  plus  de  mal  étant  morts  maintenant,  il 
était  tout  prêt  à  oublier  les  injures  qu'il  avait  reçues. 

Les  officiers  mexicains  partirent  avec  cette  déclaration,  en 
promettant  d'en  rendre  compte  à  leur  souverain.  Mais,  si  Certes 
croyait  que  ses  plus  grands  ennemis  n'étaient  plus,  il  se  trompait  : 
Quauhtemotzin  existait ,  et  le  parti  sur  les  sympathies  duquel  les 
l^^pagnols  avaient  pu  compter  autrefois  était  trop  en  minorité, 
pour  que  sa  voix  pût  être  entendue  au  milieu  des  armements  qui 
se  faisaient  dans  la  métropole,  et  toute  la  population,  actuellement 
renfermée  dans  Mexico,  paraissait,  comme  son  chef»  animée  da 
sentiment  d'une  résistance  désespérée  (1). 

i\)  CarUs  de  llcni.  Cotte»,  ap.  Loreiiz  ,  pa^.  lOa.  —  llerrcra,  Hisl.  gm., 
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Cortès  employa  les  premiers  jours  de  sod  arrivée  à  Tctzcuco  à 
fortifier  la  yilie  et  le  palais  de  Nezahuaicoyotl,  dont  les  vastes  édi- 
ioes  lui  offraient  une  habitation  commode  et  sûre,  et  d'une  étendue 
suffisante  pour  loger  le  double  des  soldats  qu'il  avait  avec  lui.  11 
s'y  établit  de  manière  à  pouvoir  résister  aux  Mexicains ,  s'ils 
osaient  venir  l'y  attaquer,  ou  même  aux  Acolhuas,  s'ils  tentaient 
quelque  mouvement.  Il  ne  se  fiait  à  eux  que  médiocrement,  mal- 
gré les  témoignages  d'amitié  que  lui  avaient  donnés  Tecocoitzin  et 
htlibochitl  ;  aussi  prit-il  toutes  les  précautions  capables  d'assurer 
sa  tranquillité  dans  cette  ville.  Par  sa  situation  sur  les  bords  du 
lac,  elle  convenait  plus  que  toute  autre  à  l'exécution  de  ses  des- 
seÎDs  contre  Mexico  ;  environnée  de  campagnes  fertiles  et  bien 
peuplées ,  il  était  assuré  de  n'y  manquer  ni  de  vivres  ni  de  bras, 
et  il  pouvait  de  là  communiquer  directement  avec  Tlaxcallan, 
dont  la  frontière  n'était  qu'à  sept  lieues  environ  de  cette  capitale. 
La  construction  des  brigantins,  exécutée  en  grande  partie  par 
des  soldats  et  des  charpentiers  indiens ,  ne  se  feisait  qu'avec 
beaucoup  de  lenteur.  11  ne  recevait  point  les  renforts  qu'il  atten- 
dait de  Saint-Domingue,  et  se  trouvait,  par  conséquent,  dans 
l'impossibilité  de  porter  ses  armes  sur  la  métropole  aussi  promp- 
lement  qa'il  l'aurait  voulu.  Mais  il  ne  resta  pas  dans  l'inaction,  et 
il  attaqua  successivement  toutes  les  villes  d'où  elle  aurait  pu  re- 
cevoir des  renforts,  coupant  l'une  après  l'autre  les  sources  di- 
verses qui  apportaient  la  vie  dans  ce  grand  corps. 

La  première  expédition  fiit  dirigée  contre  Iztapalapan,  naguère 
la  résidence  de  Guitlahnatl  et  dont  les  magnifiques  jardins  avaient, 
raanée  d'avant,  excité  si  vivement  l'admiration  de  Cortès  et  des 
siens.  Ayant  laissé  Teticuco  sous  la  garde  de  Sandoval,  il  sortit 
avec  deux  cents  Espagnols,  trois  mille  Tlaxcaltèques  et  un  corps 
d'environ  six  mille  Acolhuas,  commandés  par  Ixtlilxochitl,  qui, 

decid.  UI,  lib.  1,  cap.  1  et  2.  —  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  iib.  IV,  cap.  83. 
-  htl  hocbitl,  Dfcima-lercia  Rolacion,  et  Histoire  des  Chicbimèquei»,  tom.  11 
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pour  la  première  fois ,  se  montrait  dans  le^  rangs  espagnols. 
Hais  ]e  but  de  leur  marche  ne  put  être  tenu  si  secrètement  qn% 
les  Mexicains  n'en  eussent  l'avis.  On  fit  évacuer  aussitôt  la  viiie 
par  les  femmes  et  les  enfants,  qui  se  retirèrent  sur  les  chinampas, 
et  les  citoyens  attendirent  de  pied  ferme  l'arrivée  de  l'ennenii. 
Une  lutte  cruelle  s'engagea  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  reculer 
devant  la  discipline  castillane  unie  A  l'impétuosité  tlaxcaltèqae. 
Ils  furent  poursuivis  en  désordre»  et  l'on  en  fit  un  grand  carnage. 
Dans  cette  action ,  Ixtlilxochitl  fit  des  prodiges  de  valeur  et  tua 
de  sa  main  plusieurs  guerriers  mexicains  de  haut  rang.  Pendant 
que  le  reste  des  combattants  s'enfuyait  éperdu  dans  le  marécage, 
la  ville  était  livrée  à  la  dévastation  et  au  pillage.  Mais,  à  la  lueur 
des  flammes  qui  dévoraient  leurs  nobles  demeures,  un  autre  en- 
nemi s'apprêtait  à  prendre  leur  place  pour  venger  leurs  injures 
et  leurs  pertes.  Profitant  de  l'obscurité  de  la  nuit  qui  commençait 
à  étendre  ses  voiles,  les  Mexicains  avaient  rompu  une  des  digues 
qui  retenaient  les  eaux  du  lac  dont  le  sourd  murmure  ne  tarda 
pas  à  arriver  menaçant  aux  oreilles  des  Espagnols.  Certes, 
alarmé,  comprit  aussitôt  le  danger  ;  il  fit  sonner  la  retraite.  Déjà 
les  flots  les  envahissaient  au  milieu  de  leur  œuvre  de  destruction, 
et  ils  n'eurent  que  le  temps  de  se  sauver,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la 
ceinture  et  presque  hors  d'état  de  se  maintenir  contre  la  force 
des  vagues.  Tout  le  butin  qu'ils  avaient  fait  fut  perdu,  et  ils  pas- 
sèrent le  reste  de  la  nuit,  morfondus  par  le  froid  et  l'humidité,  au 
milieu  des  inquiétudes  de  toute  sorte.  Au  matin,  ils  regagnèrent 
la  terre  ferme,  harcelés  par  l'ennemi,  dont  la  langue  n'était  pas 
moins  acérée  que  les  flèches.  Le  lac  était  couvert  de  barques  mexi- 
caines toutes  prêtes  à  leur  présenter  le  combat;  mais,  malgré  leurs 
provocations  insultantes,  Cortès  ne  jugea  pas  à  propos  de  recom- 
mencer. Trop  mortifié  de  l'issue  du  sac  d'Iztapalapan,  il  retourna 
à  Tetzcuco,  sans  autre  résultat  fâcheux. 

Il  arriva  le  même  jour  dans  cette  ville,  sans  avoir  subi  d'autre 
perte  que  celle  d'un  Espagnol ,  qui  mourut  de  ses  blessures,  et  celle 
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d'oD  petit  nombre  d'alliés.  Mais  les  pertes  des  Mexicains  araient 
été  coQ8id^tdt>Ie8»  et  le  sort  d'Iztapalapan  remplit  d'époayante 
toutes  les  cités  du  voisinage.  La  mortification  que  le  général  avait 
éprouvée  dans  sa  retraite  fut  amplement  compensée  par  les  ré- 
sultats matériels  de  son  expédition.  Plusieurs  des  villes  les  plus 
considérables  de  la  vallée  s'empressèrent  de  lui  envoyer  des  am- 
iNissadeurs,  le  suppliant  de  les  recevoir  au  nombre  de  ses  alliés, 
en  qualité  de  vassaux  de  la  couronne  de  Gastille  :  de  ce  nombre 
forent  Mizquic,  Ghimalhuacan  et  Otompan.  Celle-ci  s'excusait  de 
la  part  qu'elle  avait  prise  à  la  guerre»  lors  de  la  bataille  i  laquelle 
elle  avait  donné  son  nom,  et  en  rejetait»  comme  d'ordinaire»  toute 
la  faute  sur  les  Mexicains.  Gortès  ne  leur  fit  aucun  reproche  du 
passé  ;  mais  il  exigea»  comme  un  gage  de  leur  fidélité»  qu'elles  s'en- 
gageassent à  livrer  entre  ses  mains  tous  les  émissaires  que  Quauh- 
temotzin  ou  Cohuanacoch  pourraient  leur  envoyer  désormais  : 
elles  le  promirent»  quoique  ce  ne  fût  pas  sans  difficulté;  mais 
dès  cet  instant  elles  restèrent  constamment  attachées  au  parti 
des  Espagnols.  L'influence  de  Certes  croissait  chaque  jour  avec 
le  nombre  de  ses  amis.  La  province  de  Chalco»  si  longtemps  l'en- 
nemie des  Mexicains  qui  avaient  eu  tant  de  peine  à  y  établir  leur 
antorité  d'une  manière  définitive»  penchait  également  de  son 
eftté.  Itzcahuatzin ,  qui  descendait  des  anciens  princes  du  pays , 
continuait  à  la  gouverner  avec  son  frère  OmacatI  ;  mais»  malgré 
l'aversion  qu'ils  éprouvaient  pour  leurs  maîtres»  la  présence  des 
troupes  mexicaines  qui  occupaient  leurs  positions  les  plus  im- 
portantes les  empêchait  de  se  déclarer  ouvertement  Dans  leur 
perplexité»  ils  convoquèrent  secrètement  les  principaux  seigneurs 
de  leur  famille»  et»  ayant  fait  consulter  Ixtlilxochitl»  ils  tésolurent» 
sur  son  avis»  de  réclamer  l'alliance  des  Espagnols  et  d'invoquer 
le  secours  de  leurs  armes  pour  les  aider  à  chasser  leurs  oppres- 
seurs (1). 

(1)  Torquemada,  Monarq.  lud.,  lib.  IV,  cap.  83.  —  Iillilxochitl ,  Decima- 
teTcia  RelacioD,  ete.,  et  Hisl.  des  Chrchimèques,  tom.  Il ,  chap.  92. 
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Gortès  n*hésita  pas.  Sandoval  ayant  été  détaché,  avec  deux  cents 
fantassins,  vingt  chevaux  et  un  corps  nombreux  de  troupes  alliées, 
pour  ouvrir  les  passages  de  la  montagne ,  encore  gardés  par  les 
Mexicains,  et  protéger  un  convoi  de  Tlaxcaltèques  qui  avaient 
demandé  à  porter  dans  leur  ville  le  peu  qu'ils  avaient  sauvé  du 
butin  d'Iztapalapan,  reçut  ordre  de  revenir  ensuite  sur  la  ville  de 
Chalco*Atenco,  d'où  l'ennemi  continuait  à  commander  le  lac  de 
ce  nom.  Les  Tlaxcaltèques  qui  marchaient  à  Tavant-garde  tom- 
bèrent dans  une  embuscade;  attaqués  à  l'improviste,  ils  furent 
promptement  mis  en  désordre  et  perdirent  leur  bagage.  Hais 
les  Espagnols,  étant  accourus  i  leurs  cris,  fondirent  avec  impé- 
tuosité sur  les  Mexicains,  qui  ne  tardèrent  pas  i  être  déroutés  i 
leur  tour;  les  Tlaxcaltèques  leur  reprirent  le  butin  et  continué- 
rentensuite gaiement  leur  voyage,  chargés  de  nouvelles  dépouilles. 
En  redescendant  dans  la  plaine ,  à  peu  de  distance  de  Chaloo, 
Sandoval  rencontra  une  armée  mexicaine  forte  de  douze  mille 
hommes  qui  venait  résolument  à  sa  rencontre  :  il  les  chargea 
brusquement  avec  sa  cavalerie  ;  mais  ils  soutinrent  le  choc,  et  ce 
ne  fut  qu'après  deux  heures  de  combat  que,  ayant  déjà  perdu 
beaucoup  de  monde,  ils  commencèrent  à  lâcher  pied.  Due  fois  la 
déroute  commencée,  le  reste  se  débanda  rapidement. 

Sur  le  bruit  de  cette  victoire,  le  reste  de  la  garnison  de  Chalco 
s'empressa  d'abandonner  cette  ville  :  en  y  arrivant ,  Sandoval 
rencontra  les  princes  chalcas  qui  sortaient  au-devant  de  lui  pour 
le  recevoir  ;  il  y  entra  au  milieu  des  cris  d'allégresse  de  la  popu- 
lation, heureuse  de  célébrer  à  la  fois  son  triomphe  et  sa  propre 
délivrance.  Après  avoir  pris  toutes  les  mesures  capables  d'assurer 
cette  place  contre  toute  tentative  de  la  part  des  Mexicains,  il  re- 
tourna à  Tetzcuco,  accompagné  d'Itzcahuatzin  et  d'Omacatl,  avec 
une  députation  nombreuse  de  la  noblesse  chalca.  Ceiix*ci  présen- 
tèrent à  Gortès  une  somme  considérable  en  or.  Ils  protestèrent 
qu'ils  étaient  en  tout  dévoués  à  sa  cause,  convamcus  qu'ils  étaient 
que  les  Espagnols  devaient  être  ces  hommes  barbus,  annoncés  par 
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leare  aocitret,  «t  dont  la  domination  devait  eapplanler  la  puinanca 
cnlbm  ;  ils  ajootèrent  qae  leur  père,  qui  était  nort  peu  de  temps 
iprès  sa  retraite  de  Mexico,  arait  témoigné  le  regret  de  ne  pas 
iToir  Ta  Cortèa  avant  de  fermer  les  yeux  ;  mais  qa'il  lenr  avait 
eoDstamment  recommandé  d'aller  i  Ini  et  de  rechercher  son  al* 
liaoce,  et  que,  s'ils  ne  l'avaient  pas  hit  jnsqoe-U ,  c'est  qu'ils  en 
avaient  été  empêchés  par  les  Mexicains  (1).  Le  général ,  sensible 
à  ce  langage,  lenr  en  témoigna  tonte  sa  gratitude  ;  sur  lenr  de- 
Biande  on  sur  celle  des  seigneurs  qni  étaient  venus  avec  enx,  il 
partagea  entre  les  denx  frères  les  étals  de  Chalco  :  à  l'alné  il  oc- 
troya,  avec  la  viQe  de  ce  nom,  les  localités  qni  en  dépendaient, 
et  an  second  la  province  de  Tlalmaaalco  avec  Chîmalhnacan  et 
Ayotxinco. 

SatirfaitsderaccDeilqn'ilsavaientreça.ilsretonrBérentàChalco 
ocortés  pv  Sandoval.  Celui-ci  avait  ordre  de  continuer  ensuite 
lOB  chemin  sur  Tlaxcallao,  afin  de  battre  la  route  et  d'achever  de 
1b  débarrasser  des  Mexicains,  qui  ne  cessaient  d'intercepter  les 
passages  entre  le  territoire  de  la  république  et  le  royaume  d'A- 
coibnacan.  Qnelques  escannonches  insignifiantes  forent  les  seals 
i^Ktaclea  qu'il  rencontra.  Ayant  transmis  à  la  seigneurie  les  mes- 
uges  dont  il  était  chargé ,  soit  au  sujet  des  brigantins ,  soit  pour 
b  gamieoD  de  la  Véra-Cmz,  il  se  remit  en  chemin,  ramenant 
avec  lui  Tecocoitzin,  que  Cortès  voulait  faire  reconnaître  ponr  roi 
de  TeIzcDco  à  la  place  de  Cohoanacoch,  dont  il  avait  bit  pro- 
noncer la  déchéance.  Ixtlilxochitl,  que  son  intimité  avec  les  Es- 
pagnols rendait  suspect  à  un  grand  nombre  d'Acolhoas,  ne 
Tonlanl  pas  s'exposer  davantage  an  reproche  qu'on  lui  faisait  de 
cbercber  à  nsnrper  la  couronne,  du  vivant  de  son  frère,  mais  qu 
tenait  cependant  à  être  le  mettre,  s'était  accordé  avec  Cortès  ponr 
la  foire  donner  à  ce  jeune  prince,  ponr  qui ,  du  reste,  celui-ci 
avait  conçu  nne  grande  affection,  autant,  peut-être,  parce  qu'il 

(1)  Btrnal  Ihat,  Hist.  da  la  cooqniaU,  «le.,  cap-  13B. 
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avait  été  le  premier  à  recevoir  le  baptême ,  qu'à  cause  de  la  res- 
semblance qu'on  disait  exister  entre  lui  et  le  général.  Les  nobles 
et  les  tlatoanis»  présents  dans  la  capitale,  agréèrent  de  le  recevoir 
comme  un  moyen  terme;  il  Ait  inauguré  avec  la  plupart  des  an- 
ciennes cérémonies,  usitées  au  couronnement  des  rois,  et  ron 
se  rallia  à  lui  généralement  dans  la  plupart  des  provinces  da 
royaume  qui,  par  ce  moyen,  entrèrent  dans  la  confédération 
contre  Mexico.  Mais  Ixtlilxochitl  partagea  le  gouyemement  avec 
son  frère,  et  on  l'en  considéra  toujours  comme  le  véritable  chef  (1). 
L'annonce  de  cette  nouvelle  acheva  de  tranquilliser  les  esprits 
des  Acolhuas  et  ramena  en  peu  de  temps  à  Tefzcuco  la  plupart 
des  habitants  dont  la  fuite  du  roi  avait  occasionné  le  départ; 
mais  elle  causa  dans  la  métropole  une  agitation  considérable,  et 
les  princes  réunis  autour  de  Quauhtemotzin  y  furent  particulière- 
ment sensibles.  Ils  n'avaient  pas  vu  avec  moins  de  déplaisir  la 
présence  d'IxUilxochitl  à  l'affaire  d'Iztapalapan ,  et  Cohaanacoch 
avait  été  cruellement  offensé  en  apprenant  que  ses  propres  sujets 
avaient  paru  dans  les  rangs  ennemis.  Dans  son  ressentiment ,  il 
mit  à  prix  la  tète  de  son  frère  et  promit  de  grandes  récompenses 
à  celui  qui  le  lui  amènerait  mort  ou  vif.  Les  chefs  de  l'empire 
comprenaient  tous  les  trois  également  ce  qu'un  tel  exemple  devait 
produire  de  fâcheux  sur  l'esprit  des  populations ,  que  la  crainte 
des  étrangers  d'un  côté,  de  l'autre  Taversion  pour  la  domination 
mexicaine,  n'entraînaient  déjà  que  trop  à  se  soumettre  à  eux  (2). 
Un  grand  nombre  d'autres  villes  se  montraient  suffisamment  dis- 
posées à  le  suivre ,  mais  elles  attendaient  que  Certes ,  à  qui  elles 
s'étaient  adressées,  leur  accordftt  une  protection  plus  efficace,  afin 
de  pouvoir  braver  sans  danger  la  colère  mexicaine.  Mais,  loin 
d'être  en  état  de  venir  en  aide  aux  autres,  c'est  à  peine  s'il  suffisait 
à  se  protéger  lui-même.  Quauhtemotzin,  tout  en  continuant  A  en- 

(1)  Torqucmada,  ibid.  ut  sup.  —  Utiiliochit],  ibid. 

(2)  htlilxocbitl,  Dcclma-tercia  Relacion,  de  la  Venida  dclos  Espanoles  etc., 
pas.  12. 


toorer  sa  capitale  de  nouveaux  ouvrages  de  défense,  avait  Tœil 
sur  tous  SCS  mourements ,  prêt  à  profiter  du  moindre  avantage 
qu'il  aurait  pu  lui  offrir,  en  8u))divi8ant  ses  forces  ou  en  les  en- 
voyant par  détachements  trop  loin  de  sa  résidence. 

Ses  seuls  expédients  avaient  été,  jusque-là,  de  diriger  de  temps 
à  autre  une  expédition  rapide  dans  le  voisinage,  de  frapper  un  coup 
décisif,  comme  il  l'avait  fait  sur  Iztapalapan  et  Chalco,  et  de  retour- 
ner ensuite  dans  ses  quartiers  ;  mais  il  lui  eût  été  impossible  de  dé- 
tacher ses  troupes  d'une  manière  pennanente  dans  les  villes  voi- 
sines. Dn  jour  les  seigneurs  de  Huexotla^t  de  Cobuatlychan  étaient 
accourus  à  lui  pleins  de  consternation,  sur  la  nouvelle  qu'ils 
avaient  entendue  que  les  Mexicains  étaient  prêts  à  tomber  sur 
eux  avec  toutes  leurs  forces ,  pour  punir  leur  défection  :  Gortès 
s'empressa  de  les  rassurer,  tout  en  les  engageant  à  retirer  dans 
les  lieux  les  plus  forts  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  à  mettre 
leurs  villes  respectives  en  état  de  défense.  Pour  les  encourager  il 
fit  une  battue  dans  les  environs,  emmenant  avec  lui  douze  che- 
vaux ,  deux  cents  fantassins  et  deux  pièces  de  campagne,  ainsi 
que  quelques  troupes  alliées.  Il  descendit  jusqu'au  bord  du  lac 
et  surprit  tour  à  tour  deux  petites  villes  tenues  par  des  Mexicains  : 
ayant  mis  ensuite  le  feu  aux  maisons  et  tué  beaucoup  de  monde, 
il  reprit  le  chemin  de  Tetzcuco,  où  les  chefs  de  ces  deux  villes 
arrivèrent  le  lendemain  pour  faire  leurs  offres  de  soumission. 

Cependant  tout  annonçait  qu'ils  s'apprêtaient  à  frapper  à  leur 
tour  un  coup  décisif  sur  l'une  ou  l'autre  des  villes  alliées  des  Espa- 
gools,  et  les  Chalcas,  appréhendant  qu'il  ne  fût  dirigé  contre  eux, 
avaient  envoyé  demander  du  secours  à  Cortès.  Le  général ,  qui 
s'attendait  à  recevoir  à  tout  moment  la  nouvelle  de  l'achèvement 
de  ses  brigantins,  était  moins  que  jamais  disposé  à  se  séparer  de 
ses  hommes  ;  mais  il  les  engagea  à  se  confédcrer  avec  les  seigneu- 
ries  voisines  de  la  montagne,  déjà  unies  avec  lui  contre  Mexico, 
et  dont  l'alliance  les  mettrait  à  l'abri  de  toute  inquiétude.  Cette 
oavertare  fut  reçue  des  Chalcas  avec  une  grande  répugnance,  en 
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raison  sartont  de  la  malilé  qui,  depuis  tant  d'années,  n'avait 
c«asA  de  les  diviser;  mais  il  insista  et  les  convainquit  si  bien  de 
l'avantage  qu'ils  en  retireraient,  qu'ils  finirent  par  y  donner  leur 
consentement.  Sur  ces  entrefaites,  les  eeigneais  de  HuexoUinco 
et  de  QuanhquecboUan,  instrnits  des  signaux  qu'on  apercevait 
snr  les  haatears  qui  entooraient  la  vallée,  en  envoyèrent  donnu 
avis  an  général,  comme  d'un  indice  certain  qne  les  Hexicains  ne 
tarderaient  pas  i  reprendre  les  hostililis  :  ils  lui  faisaient  savoir, 
en  même  temps,  qne  leurs  contingents  étaient  tont  prêts  à  mar- 
cher et  à  se  rendre  sons  ses  ordres.  Charmé  de  cette  coïncidence, 
Cortès  leur  parla  avec  éloquence  sur  ce  qne  leurs  inimitiés  avec 
les  Chalcas  avaient  de  ftcbeux  pour  la  cause  commune  de  lenr 
indépendaace,  et  les  persuada  de  renoncer  à  lenrs  anciennes 
querelles.  Ils  obéirent,  et,  pour  la  première  fois  depuis  les  jours 
de  Nesahualcojotl,  le  pins  grand  nombre  des  nations  aztèques  se 
trouvèrent  réunies  sons  la  même  bannière.  Cette  réconciliation, 
dne  en  entier  i  l'habileté  du  général,  fiit  nne  des  sources  les 
plus  fécondes  de  l'heureux  succès  de  cette  campagne.  C'est  ainsi 
que  Hexico-Tenochtitian  voyait  tourner  contre  sa  puissance  les 
lémes  moyens  qui  avaient  été  employés  naguère  pour  abattre 
slle  des  Tépanèques  d'Ascapolzalco  (1). 
Cortès  préparait  ainsi  la  destruction  de  l'empire  de  l'Anahuac,  en 
Merrant  par  degrés  les  limites  de  sa  domination  ;  l'exécution  de 
a  grands  desseins  ne  paraissait  plus  ni  incertaine  ni  éloignée,  et 
n'attendait  plus  que  l'achèvement  de  ses  brigantins  pour  com- 
teocer  les  opérations  du  siège.  Mariin  Lopez,  qui  avait  été  chargé 
e  leur  construction,  avait  eaËn  mis  la  dernière  main  i  son 
«vre  :  à  l'aide  des  soldats  charpentiers  de  l'armée,  il  avait  b&ti 
)  premier  m  quartier  d'Atempan,  k  TIaxcallan  [%],  et  l'avait  lancé 
ir  le  Zahuapan,  dont  on  avait  barré  le  cours  en  cet  endroit,  afin 
ne  le  navire  pftt  y  flotter  à  l'aise.  Sur  ce  modèle,  les  cbarpen- 

(1)  Torqucmada.  Monari)  Ind.,  |ib.  1T,  up.  il3  et  84. 

(3)  M.,  ibid.,  cap.  81.  ~  Hufln  Camargo,  Ht»,  de  la Répob.  de  Tlaieallao. 
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tien  thxcaltèqoes  en  araient  construit,  sous  sa  direction,  dout^ 
antres  de  divers  tonnages.  Avec  cette  nonvello  agréable ,  Cortës 
reçut  celle  du  débarquement  d'nn  navire  espagnol  i  la  Yéra- 
Crus,  apportant  quarante  soldats,  huit  chevaux  et  une  certaine 
quantité  de  munitions  et  d'armes  à  feu.  Sans  perdre  de  temps,  il 
commissionna  Sandoval ,  avec  douze  chevaux  et  deux  cents  feu- 
lasains,  pour  aller  chercher  les  pièces  de  cette  petite  flottille,  qui 
devait  lui  être  d'un  si  puissant  secours  contre  les  Mexicains.  Il 
hii  commanda  de  prendre  son  chemin  par  Zoltepec,  où  les  qua- 
rante-cinq Espagnols,  escortant  ses  équipages  avec  le  fils  de 
Kaxixcatzin,  avaient  été  tués  par  les  Acolhuas  et  les  Mexicains,  au 
temps  de  sa  retraite  de  Mexico,  et  de  tirer  des  habitants  de  cette 
Tille  une  vengeance  éclatante  de  ce  délit.  Zoltepec  n'était  qu'à 
einq  lieues  de  Tetzcuco.  A  l'approche  de  l'armée  castillane,  ses 
habitants  prirent  la  fiiite  vers  la  montagne  ;  mais  on  les  poursuivit 
avec  ardeur  :  un  grand  nombre  fut  passé  au  fil  de  Tépée,  et 
ceux  qu'on  fit  prisonniers  furent  marqués  d'un  fer  chaud  et  ré- 
daits  en  esclavage.  Le  reste  vint  ensuite  se  jeter  aux  pieds  de 
Sandoval ,  en  implorant  son  pardon,  qu'il  leur  accorda  sous  la 
promesse  de  rester  fidèles  à  l'Espagne. 

Pendant  ce  temps4à,  Ojeda  et  quelques  autres  officiers  qui  se 
trouvaient  à  Tlaxcallan ,  chargés  de  la  surveillance  des  travaux, 
donnèrent  l'ordre  d'acheminer  la  flottille  sur  Hueyotlipan,  oi 
Ton  était  convenu  de  rencontrer  Sandoval.  Le  convoi  se  mit  en 
marche  avec  un  grand  appareil,  au  milieu  des  manifestations  de 
la  joie  publique ,  tant  paraissait  légère  aux  Tlaxcaltèqnes  une 
charge  destinée  à  contribuer  à  la  ruine  de  leurs  ennemis.  Huit 
mille  âamèmes  portaient  les  pièces  de  bois,  les  planches,  leè 
mits,  les  cordages,  les  voiles,  les  fers  et  tout  ce  qui  entrait  dans 
la  construction  des  treize  brigantins  :  deux  mille  portaient  les 
Tivres,  et  trente  mille  hommes  armés  servaient  d'escorte  au  cor- 
tège, sous  la  conduite  de  trois  cheb,  également  renommés  par  leur 
naissance  et  leur  valeur;  c'étaient  Ghicbimccatl-TeucUi ,  Ayote* 
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catl  et  Teotepil.  Ils  arrivèrent  sans  accident' à  Hiieyoïlipan,  où 
ils  restèrent  huit  jonrs  -à  attendre  Sandoval  :  voyant  enfin  qu'il  ne 
venait  pas»  ils  se  remirent  en  route;  mais  ils  le  rencontrèrent  la 
nuit  suivante ,  à  leur  entrée  dans  la  montagne.  Le  lendemain ,  le 
jeune  capitaine  régla  l'ordre  de  la  marche  avec  beaucoup  d'in- 
telligence :  les  tiamèmes  furent  placés  au  centre,  ayant  un  corps 
.  de  Tlaxcaltèques  à  leur  tète,  un  second  i  leur  arrière-garde  et 
des  partis  considérables  sur  les  flancs.  A  chacun  de  ces  corps  il 
joignit  un  certain  nombre  d'Espagnols ,  non-seulement  pour  les 
aidera  repousser  l'ennemi,  mais  encore  pour  les  accoutumera 
l'ordre  et  à  l'obéissance.  Cette  troupe,  si  nombreuse  et  si  embar- 
rassée dans  sa  marche,  n'avançait  qu'avec  une  extrême  lenteur, 
mais  en  très-bon  ordre.  Dans  les  endroits  resserrés  par  les  bois 
ou  les  montagnes,  la  ligne  s'étendait  au  delà  de  deux  lieues. 

Aussi  longtemps  qu'on  demeura  sur  le  territoire  de  la  répu- 
blique, Chichimecatl-Teuctli  commanda  l'avant- garde  ;  mais  en 
entrant  sur  les  frontières  de  l'empire,  pour  un  motif  ou  un  au- 
tre ,  Sandoval  le  plaça  i  l'arrière-garde.  Cette  disposition  causa 
un  grand  dégoût  au  fier  Tlaxcaltèque,  et  il  Mut  toute  l'éloquence 
du  capitaine  pour  lui  prouver  que  ce  poste  n'était  pas  moins  bo- 
norable  que  l'autre,  et  qu'il  serait  probablement  plus  exposé  qoe 
le  premier  aux  attaques  de  l'ennemi.  Les  Mexicains  ne  cessèrent, 
en  effet,  de  se  montrer  sur  les  hauteurs  voisines  ;  mais,  ne  voyant 
aucune  espérance  de  succès  contre  un  ennemi  constamment  sur 
le  qui-vive  et  préparé  à  les  recevoir,  ils  n'osèrent  tenter  aucune 
attaque,  et  Sandoval  eut  la  gloire  de  conduire  sans  le  moindre 
échec  à  Tetsouco  un  convoi  d'où  dépendait  désormais  le  sort  de 
toutes  les  opérations  des  Espagnols  (!].  Cortès,  en  habits  de  gala, 
accompagné  de  tout  son  étatrmajor,  alla  le  recevoir  à  l'entrée 
de  la  ville  :  les  alliés  avaient  revêtu  leurs  ornements  de  fdte  et 

(1)  Id.,  ibid.  —  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  121.  —  Bernai  Dias,  Hist.  de  ia 
conquisla,  etc.,  cap.  140.  —  Herrera,  Ilist.  geu.,  aecad.  III,  lib.  1,  cap.  2.— 
Carta»,  de  Hem.  Certes,  ap.  Loreaz.,  pag.  207. 
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leare  panaches  de  gaerre,  et  lear  entrée  dans  la  capitale  des 
Aeolhnas  se  fit  avec  une  grande  pompe,  an  son  des  instruments 
et  aux  cris  répétés  de  «  CastiUe  et  Tlaxcallan!  »  Le  général  em» 
brassa  ayec  effusion  les  che&  tlakcaltèques  et  leur  témoigna  sa 
gratitude  par  des  présents  magnifiques;  de  leur  c6té,  ils  se  mon- 
trèrent pleins  de  résolution»  ne  voyant  que  le  moment  d'en  venir 
aux  mains  avec  les  Mexicains. 

Par  ses  ordres,  on  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  pour  armer  les  bri* 
gantins  et  les  gréer.  On  travaillait  également  à  canaliser  la  ri- 
vière qui  traversait  les  jardins  du  roi  Nezahualcoyotl»  afin  de  les 
amener  dans  le  lac  ;  pendant  cinquante  jours,  huit  mille  hommes 
forent  employés  à  cëxanal ,  qui  devait  avoir  près  d'une  demi- 
lieœ  de  longueur  et  qui  devait  être  coupé  en  plusieurs  endroits 
par  des  digues  et  des  écluses,  afin  que  les  navires  pussent  flotter 
arec  aisance  d'une  section  à.  l'autre.  Pendant  que  ces  travaux 
avançaient  lentement,  Certes  songeait  à  faire  une  reconnaissance 
dans  la  vallée,  afin  d'occuper  ses  troupes  et  de  donner  à  ses  al- 
liés Toccasion  de  se  signaler,  en  attendant  le  siège  de  Mexico. 

<  Noos  venons  à  vous  pour  vaincre  et  venger  nos  injures  mu- 
te taelles,  avait  dit  en  arrivant  Chichimecatl-Teuctli.  —  Prenez  le 

<  temps  de  vous  reposer  un  jour ,  avait  répondu  fièrement  le  gé- 
«  néral,  et  je  vous  en  donnerai  les  mains  pleines.  »  Son  dessein 
itait  de  reconnaître  le  contour  des  lacs  et  de  tomber  à  Timpro- 
viste  sur  quelques  villes  riveraines  qui  l'avaient  bravé  à  plusieurs 
reprises  par  des  messages  insultants,  et  d'en  faire  un  châtiment 
capable  de  répandre  l'épouvante  dans  la  vallée. 

Dès  les  premiers  jours  du  printemps  de  l'année  1521,  laissant 
Tetzcuco  à  la  garde  de  Sandoval,  il  sortit  de  cette  capitale  à  la  tête 
de  vingt-cinq  cavaliers,  trois  cent  cinquante  fantassins  espagnols, 
six  petites  pièc^  de  campagne  et  trente-deux  mille  alliés  tlaxcal- 
tèques  et  acolhuas  commandés  par  Ojeda,  Chichimecatl  et  Ixtlil- 
lochitl.  Malgré  les  témoignages  sans  nombre  que  ce  dernier  lui 
avait  donnés  de  son  attachement,  il  éprouvait  encore  de  la  dé- 
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fiance  pour  ceux  de  TetecQOOy  qae  trop  de  liens  de  parenté  unis* 
saient  à  Mexico;  anasi  se  garda- t-il  de  leur  faire  connaître  le  but 
de  son  expédition.  Mais  il  ne  rénsdt  pas  à  prendre  si  bieo  ses 
précautions,  qae  les  ennemis  ne  devinassent  en  quelque  sorte  ses 
mouvements.  En  arrivant  dans  la  plaine  qui  s'étend  au  nord- 
ouest»  entre  Ghiuhnauhtla  et  Xaltocan ,  il  se  trouva  en  présence 
d'un  corps  de  troupes  mexicaines  qui  fit  nrine  de  lui  disputer  le 
passage;  elles  furent  déroutées  après  une  vive  escarmouche,  et 
le  lendemain  il  continua  son  chemin  sur  Xaltocan,  que  sa  situa- 
tion insulaire  mettait  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  L'ancienne  cité 
toltèque,  capitale  naguère  d'une  principauté  puissante,  ruinée 
ensuite  par  Tezozomoc  le  Vieux,  avait  été,  depuis,  repeuplée 
par  des  habitants  pris  dans  les  trois  royaumes  ;  elle  était  consi- 
dérée comme  une  des  places  les  plus  fortes  et  l'une  des  clefs  de 
l'Anahuac.  Une  seule  chaussée ,  coupée  par  des  tranchées  pro- 
fondes, couvertes  de  ponts- levis,  l'unissait  à  la  terre  ferme,  ainsi 
que  les  chaussées  de  Mexico.  Dans  la  prévision  d'une  attaque, 
elle  s'était  préparée  à  la  résistance  :  le  lac  était  couvert  de  bar- 
ques et  d'acallis  remplis  de  guerriers  armés  et  garnis  i  dessein 
de  défenses  en  bois,  de  manière  à  pouvoir  braver  assez  bien  le 
feu  des  arquebuses.  Une  décharge  effroyable  de  projectiles  de 
toute  espèce  accueillit,  à  leur  arrivée,  les  Espagnols  et  leurs 
alliés  ;  mais,  après  qu'ils  eurent  franchi  une  partie  de  la  chaussée, 
la  largeur  de  la  tranchée  obligea  Certes  à  commander  la  retraite 
an  milieu  des  hurlements  sinistres  de  ses  adversaires.  Cenx-ci 
comptaient  déjà  sur  une  victoire  certaine  ;  mais,  dans  ce  moment 
périlleux,  un  transfuge  lui  ayant  feit  connaître  un  endroit  guéable 
par  où  l'on  pouvait  traverser  le  lac,  il  détacha  immédiatement  la 
plus  grande  partie  de  l'armée ,  tandis  qu'il  se  portait ,  avec  le 
reste,  à  l'entrée  de  la  chaussée.  Malgré  les  décharges  de  flèches 
et  le  déluge  des  pierres  qui  volaient  de  toutes  parts,  elle  parvint 
à  gagner  promplement  les  abords  de  la  ville,  quoiqu'elle  eût  sou- 
vent de  l'eau  par-dessus  la  ceinture,  et,  une  fois  le  pied  sec,  l'a- 
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rantage  se  tourna  de  son  cAté.  Ceui  des  habitants  qni  tentèrent 
de  résister  furent  passés  an  fil  de  l'épée  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  prit  la  fuite  sur  le  lac.  La  plupart  des  femmes»  abandon- 
nées à  leur  malheureux  sort,  furent  emmenées  captives  avec  leurs 
enfants;  les  soldats,  triomphants «t  chargés  de  butin,  rejoignirent 
le  général ,  après  avoir  livré  la  ville  aux  flammes.  C'était  la 
troisième  fois  que  Xaltocan  était  détruit  depuis  sa  fondation  par 
lesToltèques  :  ce  fut  la  dernière,  et  aujourd'hui  un  village  sans 
importance  a  remplacé  la  cité  célèbre  qui  avait  été,  durant  plu- 
sieurs siècles,  la  capitale  de  la  nation  othomie. 

L'armée  alla  passer  la  nuit  à  une  lieue  de  là,  autour  de  quelques 
maisons  désertes.  De  grand  matin  elle  continua  sa  marche,  en 
redescendant  à  l'ouest  les  bords  du  lac  de  Xaltocan,  harcelée  par 
l'ennemi,  qu'elle  eut  sur  les  flancs  le  reste  de  la  journée,  mais  qui 
n'osa  l'attaquer  avec  décision.  Elle  traversa  Toltitlan,  dont  les 
habitants  avaient  pris  la  fuite  à  son  approche,  et  entra  sans  ré- 
sistance dans  la  grande  ville  de  Quauhtitlan ,  qu'elle  trouva  éga- 
lement abandonnée.  Cortès  en  signale  avec  raison  l'étendue  et  la 
beauté  dans  ses  lettres  à  l'empereur  (1).  Il  y  prit  ses  quartiers, 
mais  la  plus  grande  partie  de  l'armée  campa  au  dehors,  car, 
malgré  la  solitude  des  villes,  on  reconnaissait  que  le  pays  était 
partout  sous  les  armes,  et  Tennemi  manifestait  sa  présence  par 
les  feux  qui  brillaient  sur  toutes  les  hauteurs.  Le  lendemain  ,  le 
général  poursuivit  sa  route  par  Tenayocan  et  Azcapotzalco,  sans 
éprouver  davantage  d'obstacles  :  la  ville  de  Xolotl  et  de  Nopal- 
tzin,  éprouvant  le  même  sentiment  de  frayeur  que  la  vieille  capi- 
tale de  Tezozomoc,  s'était  vidée  à  l'aspect  des  conquérants  étran- 
gers, dont  la  puissance  venait  remplacer,  quatre  siècles  plus  tard, 
celle  des  Chichimèques  et  des  Acolhuas.  La  campagne  où  ils 
étaient  entrés  était  la  même  que  les  Espagnols  avaient  traversée, 
neuf  mois  auparavant,  lorsqu'ils  fuyaient,  consternés,  de  la  métro- 


(1  )  Cartas  de  Hero.  Cortes,  ap.  Loreouna,  pag.  208  à  210. 
tr.  27 
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pôle,  où  ils  avaient  essuyé  de  si  terribles  revers  :  chaque  pas 
qu'ils  faisaient  leur  rappelait  un  souvenir  AinestCt  et  en  arrivant 
aux  faubourgs  de  Tlacopan,  qui  était  actuellement  le  but  de  l'ex- 
pédition de  Cortès,  ils  purent  se  retracer  en  détail  tous  les  évé- 
nements de  la  nuit  fatale  de  leur  retraite. 

C'était  le  dessein  du  général  de  s'emparer  de  cette  ville»  où  il 
pensait  établir  son  quartier  général,  pour  reconnaître  plus  aisé- 
ment les  abords  de  Mexico.  Les  forces  tépanèques  l'y  attendaient 
de  pied  ferme,  armées  des  longues  piques  fabriquées  par  ordre 
de  Cuitlahuatl  ;  mais,  ignorant  la  science  de  s'en  servir  avec  avan- 
tage, elles  ne  purent  soutenir  le  choc  de  l'infanterie  espagnole, 
et,  après  une  lutte  de  courte  durée,  elles  se  débandèrent  à  l'as- 
pect de  la  cavalerie,  laissant  le  passage  ouvert  à  l'ennemi.  Comme 
la  nuit  approchait,  Cortès  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  pour- 
suivre; il  prit,  sans  opposition,  possession  du  faubourg,  et  se 
logea  dans  le  palais  du  roi  Totoquihua  l"j  dont  les  bâtiments 
étaient  assez  vastes  pour  contenir  toute  son  armée.  Le  lendemain, 
Cortès  livra  aux  Tépanèques  un  nouveau  combat  à  Ventrée  de 
leur  capitale  ;  il  les  poursuivit  l'épée  dans  les  reins,  faisant  un 
grand  carnage  de  la  population ,  qui  s'enfuit  avec  le  reste  des 
troupes  vers  le  lac  :  la  ville  ensuite  fiit  livrée  au  pillage  ;  mais  les 
Tlaxcaltèques,  non  contents  du  butin,  mirent  le  feu  dans  tous  les 
quartiers,  sans  épargner  ni  temples  ni  palais ,  et  avec  une  telle 
fureur,  que  Ton  eut  beaucoup  de  peine  à  préserver  de  l'incendie 
les  édifices  où  les  troupes  étaient  logées. 

Pendant  six  jours  que  dura  l'occupation  de  Tlacopan ,  il  y  eat 
des  escarmouches  continuelles  entre  les  Tépanèques  et  les  troupes 
alliées,  et  plus  d'un  combat  singulief  où  les  TIaxcaltèques  surtout 
se  distinguèrent  par  leur  valeur  et  leur  habileté.  Un  défi  en  suivait 
un  autre,  et  ils  se  prodiguaient  tour  à  tour  les  épithètes  les  plus 
insultantes.  ((  Infâmes  concubines  des  chrétiens,  disaient  lesHexi- 
«  cains ,  c'est  à  cause  d'eux  que  vous  osez  vous  aventurer  si  près 
«de  nous  maintenant;  mais  attendez,  nous  vous  mangerons 
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«  bieotAt  les  uns  et  les  autres  au  pimeut,  car  vous  ne  valez  pas  la 
«  peine  d'être  gardés  pour  esclaves  I  —  C'est  bien  plutôt  vous 
«qui  êtes  des  femmes»  criaient  ceux  de  Tlaxcallan;  car  jamais 
«  vous  n'avez  approché  nos  frontières ,  sans  en  avoir  été  aussitôt 
V  chassés.  Quant  aux  chrétiens,  ce  sont  des  dieux  et  non  des 
c  hommes;  car  un  seul  en  défait  mille  comme  vous  autres!  » 

Dq  des  objets  de  Coriès,  en  venant  à  Tlacopan,  avait  été  l'espé- 
raoce  d'obtenir  une  entrevue  avec  Quauhtemotzin  et  de  Tamener 
à  traiter  pacifiquement.  Mais  en  retour  de  ses  avances  il  ne  reçut 
que  des  affronts,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  les  Mexicains  cher* 
chaient,  par  toutes  soHes  de  ruses,  à  l'attirer  dans  une  embuscade. 
«Arrivez,  mes  braves,  disaient  les  uns,  d'un  ton  de  défiance, 
«Tenez  vous  battre;  aujourd'hui  vous  serez  maîtres  de  Mexico! 
«  —  Venez,  disaient  les  autres,  voici  un  festin  tout  prêt  qui  vous 
«attend.  —  Ah  çà,  croyez- vous  donc  trouver  ici  un  nouveau 
«  Hontézuma  qui  fasse  toutes  vos  volontés,  que  vous  venez  si 
«  près  de  nous,  criaient  les  troisièmes  ;  retournez  donc  chez  vous, 
«  misérables  que  vous  êtes!  »  Il  n'en  manquait  pas  parmi  les 
Espagnols  qui  comprissent  déjà  suffisamment  la  langue  nabuatl 
pour  entendre  ces  paroles  mordantes  ou  de  Tlaxcaltèques  qui  les 
traduisissent  en  espagnol  à  Certes.  Le  général  en  était  double- 
ment froissé,  et  plusieurs  fois  il  s'avança  imprudemment  à  la 
poursuite  de  l'ennemi,  qui  feignait  de  fuir  chaque  fois  devant  lui. 
Gd  jour,  dans  la  chaleur  de  l'action,  il  arriva  ainsi  jusqu'au  milieu 
de  la  chaussée ,  dont  le  triste  souvenir  était  encore  présent  à  tant 
d'esprits,  et  il  ne  s'arrêta  qu'à  la  section  de  Petlacalco,  qui  avait 
été  si  fatale  à  ses  compagnons  d'armes.  Le  pont  s'était  levé  ;  mais 
il  fit  signe  qu'il  demandait  le  silence,  et  les  Mexicains  s'étant 
arrêtés  un  moment,  il  leur  demanda  si  le  prince  était  là,  dési- 
gnant ainsi  Quauhtemotzin,  et  qu'il  désirait  lui  parler.  «  Nous 
«  sommes  tous  princes,  répondirent  avec  fierté  les  guerriers,  que 
t  nous  voulez-vous  ?  » 

Blessé  de  cette  réplique,  le  général  se  tut.  «  T'imagines-tu 
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ce  donc,  Cortès,  reprirent-ils,  que  les  choses  se  passeront  comme 
«  l'an  dernier?  Sache  donc  que  c'est  A  nous  maintenant  à  noos 
a  amuser  de  toi  et  des  tiens,  et  à  t'offrir  à  nos  dieux  dans  un  feslin 
ce  sacré.  -—  Taisez-vous,  malheureux  affamés!  interrompit  un 
a  Espagnol  dans  leur  langue  ;  tous  parlez  beaucoup  trop  pour  des 
<K  gens  bloqués  de  tous  c6tés  et  qui  n'ont  plus  rien  à  manger.  — 
«  Quand  nous  n'aurons  plus  de  pain,  nous  aurons  toujours  assez 
«  de  Castillans  et  de  TIaxcaltèques,  crièrent^ib  avec  colère  ;  mais, 
ce  grâce  aux  dieux,  nous  avons  plus  de  maïs  qu'il  ne  nous  en  faut.  » 
En  disant  ces  mots  ils  lancèrent  une  volée  de  galettes  à  la  tète  des 
Espagnols,  ajoutant  :  ce  Mangez,  misérables,  c'est  vous  qui  meures 
a  de  IBaim,  et  retirez-vous  de  nous,  si  vous  ne  voulez  qu'on  vous 
«  mette  en  morceaux!  i»  En  ce  moment  ils  retournèrent  à  la 
charge  avec  une  nouvelle  furie,  et,  comme  ils  n'avaient  amusé  le 
général  que  pour  donner  à  d'autres  le  temps  d'arriver,  il  se  troon 
environné  tout  à  coup  d'une  multitude  d'ennemis,  se  précipitant 
de  la  chaussée  ou  sortant  des  acallis  qui  couvraient  les  eaux  do 
lac.  Cortès  battit  en  retraite  sur  TIacopan  ;  mais  il  faillit  y  perdre 
son  porte-drapeau  :  cinq  de  ses  hommes  y  laissèrent  la  vie,  et 
beaucoup  d'autres  n'arrivèrent  au  quartier  que  couverts  de  bles- 
sures. 

Assuré  de  l'inutilité  de  ses  efforts  auprès  de  Qnauhtemotzio,  il 
ne  crut  pas  devoir  prolonger  plus  longtemps  son  séjour  à  TIa- 
copan. Il  avait  trouvé  les  Mexicains  plus  Apres  que  jamais  i  la 
résistance  et  plus  préparés  qu'il  ne  l'aurait  cru  A  soutenir  les  tra- 
vaux d'un  siège.  La  cité  de  Mexico  était  si  biep  restaurée,  qu'elle 
ne  paraissait  même  avoir  souffert  aucun  dommage,  et  ses  an- 
ciennes fortifications  avaient  été  augmentées  de  nouveaux  ou- 
vragés de  défense  qui  annonçaient  une  intelligence  remarquable 
dans  l'art  de  la  stratégie.  Pénétré  des  difficultés  qu'il  aurait  i 
vaincre  pour  gagner  cette  place  importante,  il  reprit  le  chemin 
par  où  il  était  venu,  afin  de  s'en  retourner  à  Tetzcuco.  Les  Mexi- 
cains crurent  y  voir  une  retraite  et  l'attaquèrent,  avec  des  forces 
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considérables,  à  deux  lieues  de  Tiacopan  ;  mais  il  les  reçut  avec 
une  telle  vigueur,  qu'il  les  obligea  promptement  à  reculer,  et  il 
arriva,  sans  autre  rencontre,  dans  la  capitale  des  Acolhuas,  où  il 
lot  reçu  avec  une  joie  aisée  à  comprendre  par  ses  compagnons 
d'armes.  Cette  campagne  avait  duré  près  de  quinze  jours  ;  elle 
avait  restauré  l'éclat  de  ses  lauriers  et  de  nouveau  répandu  la 
(erreur  du  nom  castillan  dans  l'intérieur  de  TAnafanac ,  tout  en 
enrichissant  ses  alliés  d'une  immense  quantité  de  dépouilles.  A 
peine  de  retour  dans  leurs  quartiers,  ils  demandèrent  au  général 
l'aatorisation  de  les  porter  chez  eux,  suivant  l'usage,  et  d'en  faire 
part  à  leurs  parents  et  à  leurs  amis  :  il  y  consentit  d'autant  plus 
Tolontiers  que  la  vue  du  butin  ne  pouvait  que  servir  à  enflammer 
les  autres,  et  ils  se  remirent  en  chemin,  au  nombre  de  vingt  mille, 
pour  le  plateau  de  Huitzilapan  (1). 

(1)  Id.,  ibid.  —  Torqnemada ,  Monarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  85  et  86.  —  Go- 
mara,  CroDica,  etc.»  eap.  125.  —  IiUilxochitl ,  Deeima-tercia  Relaeion,  Veoida 
delos  EspaDoles,  etc.,  pag.  13  et  14;  et  Hist.  des  Chichimiques,  tom.  II, 
chap.  92.  ^  Herrert,  Hist.  gen.,  decad.  lU  «  lib«  1,  cap.  7.  —  Bernai  Dias, 
Biat.  de  la  conqnista,  etc.,  cap.  141. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


Chalco,  meDacé  par  Onftnhtemotzin,  implore  le  secours  de  Cortès.  ExpéditioD 
de  Saadoval  contre  Hoaitepec.  Prise  de  cette  ville  et  de  celle  de  Taea- 
pichtlaa.  Soo  retour  à  Tetzcuco.  Il  retourue  k  Chalco.  Victoire  des  Chalets 
et  de  leurs  alliés  sur  les  Mexicains.  Arrivée  de  uouveaux  rcaforts  k  la  Vén- 
Crai.  Cortès  fait  de  uouvelles  propositions  k  Ouauhtemotiin,  qui  1rs  rejette. 
Cortès  marche  contre  Totolapan.  Siège  et  reddition  de  cette  ville.  Prise  de 
Quauhnahuac.  Soumission  des  Tlalbuicas.  Attaque  sur  Xochimilco.  Priâc 
de  cette  ville.  Les  Mexicains  envoieut  plusieurs  fois  k  son  secours.  Sa  des- 
truction. Marche  sur  Coyohuacan  et  TIacopan,  et  retour  k  Tetzcuco.  Arrivée 
de  nouveaux  renforts.  Conjuration  de  Yiilafana  coutre  Cortès.  Sod  supplice. 
Les  brigaotins  sont  lancés  sur  le  lac.  Proclamation  aux  alliés  du  siège  de 
Mexico.  Arrivée  des  confédérés.  Revue  de  toutes  les  troupes.  Indignation 
des  Mexicains  contre  Ixtlilxochitl.  Fière  réponse  de  ce  prince.  Mouvement 
des  troupes  contre  Mexico.  Désertion  de  Xicotencatl.  11  est  pris  k  Tlai- 
càllan  et  pendu  par  ordre  de  Cortès.  Alvarado  k  TIacopan  et  Olid  à  Coyo- 
huacan. Commencement  du  siège  de  Mexico.  Cortès  s*embarquc  avec  les 
brigantins.  Soo  entrevue  avec  Quaubtemolzin.  Ce  prince  réunit  soo  conseil 
et  se  décide  k  la  guerre.  Attaque  de  la  flottille  mexicaine.  Bataille  navale  et 
victoire  des  Espagnols.  Il  établit  son  quartier  à  Acachinanco.  Il  se  rend 
tout  k  fait  maître  du  lac  et  coupe  les  communications  de  Mexico  avec  la 
terre  ferme.  Occupation  de  toutes  les  chaussées.  Premier  assaut  donné  à 
la  métropole.  Cortès  maître  de  la  grande  rue  méridionale.  Il  arrive  âo 
grand  temple.  Combats  dans  le  Cohuapantli.  Destruction  du  sanctuaire  de 
Huitzilopochtli.  Exploits  dlxtiilxochitl.  Fureur  des  Mexicains  contr  ce 
prince.  Incendie  et  pillage  dans  les  rues  de  Mexico. 


Cependant  les  souverains  de  rAnahuac  voyaient  diminuer  sen- 
siblement le  nombre  de  leurs  allies  :  la  plupart  des  princes  en  qui 
ils  avaient  jusque-là  mis  leur  espoir,  ébranlés  par  le  bruit  désar- 
mements de  Cortès  et  des  avantages  chaque  jour  plus  signalés  qui 
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maniiiaîent  sa  conduite ,  hésitaient  à  tenir  les  promesses  qu'ils 
avaient  &ites  aox  ambassadeurs  de  Cuitlahuatl  et  de  Quaubtemo- 
tzin,  préférant  attendre,  arec  nne  prudente  réserve,  Tissue  des 
érénements  qui  se  préparaient.  Au  dedans  comme  au  dehors  de 
la  vallée,  la  puissance  mexicaine  était  en  décroissance,  et  les  trois 
cheiis  de  l'empire  reconnaissaient  avec  douleur  que  le  moment 
allait  venir  où  elle  se  trouverait  circonscrite  aux  étroites  limites 
de  Mexico.  TIacopan  n'était  plus  qu*un  monceau  de  débris 
hmants  ;  Tetzcuco  et  la  plupart  des  provinces  dépendantes 
cJQ  royaume  d'Acolhuacan  avaient  salué  l'usurpateur,  intronisé 
par  les  Espagnols,  et  la  plupart  des  cités  vassales,  assises  sur  les 
rives  du  lac,  et  sur  lesquelles  la  métropole  avait  compté  pour  ses 
approvisionnements,  commençaient  à  lui  foire  défaut,  au  moment 
oà  elle  avait  le  plus  besoin  de  secours.  De  ce  nombre  était  Chalco, 
considéré  comme  le  grenier  de  Tenochtitlan,  depuis  sa  conquête 
par  Monlézuma  I*',  et  dont  les  fertiles  campagnes  lui  fournissaient 
abondamment  le  bois,  le  maïs,  le  frijol  et  la  plupart  des  autres 
céréales  dont  se  nourrissaient  ses  habitants.  Quoique  les  vivres 
de  toute  espèce  ne  manquassent  pas  encore  sur  les  marchés,  les 
princes,  réunis  avec  Quauhtemotzin,  ne  pouvaient  pardonner  à 
cette  grande  ville  une  défection  qui  tarissait  subitement  une  des 
sources  principales  de  leur  alimentation.  Pour  obvier  à  la  pénurie 
qui  devait,  toutefois,  se  feire  sentir  t6t  ou  tard ,  si  Cortès  serrait 
de  plus  près  le  blocus ,  ils  firent  sortir  alors  une  partie  des  bou- 
ches ioatiles,  surtout  les  vieillards  et  les  enfants,  ne  réservant  que 
les  femmes,  dont  ils  avaient  besoin  pour  préparer  les  vivres  (1). 

Mais,  tandis  qu'ils  prenaient  cette  sage  précaution,  ils  son- 
geaient à  châtier  en  même  temps  d'une  manière  exemplaire  les 
vassanx  rebelles  à  leur  autorité  et  se  préparaient  à  tomber  sur  les 
Chalcas  avec  toutes  les  forces  disponibles.  Ceux-ci  en  furent 
prooiptement  instruits  ;  ils  se  hâtèrent  d'envoyer  des  députés  à 

.1)  Torqaeiiiada.  Monarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  86. 


—  424.  — 

Tctzcuco  pour  en  prévenir  Cortès  et  ie  supplier  de  venir  immé- 
diatement à  lenr  aide.  Deux  joars  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis 
le  retour  du  général  dans  cette  ville,  et  ses  troupes  étaient  trop 
harassées  en  ce  moment  pour  qu'il  fût  disposé  à  les  engager  sitAt 
dans  une  nouvelle  expédition.  Ne  voulant  cependant  pas  aban- 
donner les  Ghalcas  sans  défense  »  il  envoya  dire  à  tous  les  alliés  da 
voisinage  de  marcher  au  secours  de  cette  province,  en  iiaisant 
circuler  parmi  eux  une  lettre  signée  de  sa  main ,  non  pour  qu'ils 
en  lussent  le  contenu ,  mais  pour  qu'ils  crussent  au  témoignage 
de  celui  qui  en  était  chargé. 

Le  danger,  toutefois,  devint  bientôt  si  pressant,  que  les  Ghalcas 
se  virent  dans  la  nécessité  d'avoir  recours  à  lui  d'une  manière 
plus  efficace,  en  lui  demandant  l'aide  personnelle  des  Espagnols. 
Cortès  alors  n'hésita  plus.  La  principauté  de  Chalco ,  qui  com- 
mandait toute  la  portion  inférieure  de  la  vallée ,  ainsi  que  ren- 
trée des  montagnes  et  du  grand  chemin  des  états  du  levant,  lui 
importait  trop,  pour  qu'il  s'exposât  à  perdre  même  momentaoé- 
ment  cette  place.  Il  détacha  aussitôt  Sandoval  à  la  tête  de  trois 
cents  fantassins  et  de  vingt  chevaux,  et  le  chargea  d'assurer  le  sort 
de  la  province.  Le  jeune  officier  était  attendu  avec  impatience  : 
il  trouva,  en  arrivant,  toute  la  nation  sous  les  armes,  ainsi  que 
ceux  de  Huexotsinco  et  de  Quaufaquechollan  qui  étaient  venus  i 
son  secours.  Ses  premières  opérations  forent-  dirigées  contre 
Huaxtepec,  dont  la  garnison,  toute  composée  de  Mexicains, était 
uue  menace  continurile  pour  les  Ghalcas ,  qu'ils  inquiétaient  par 
des  incursions  répétées  sur  leur  territoire.  G'était  une  ville  im- 
portante, non-seulement  sous  le  point  de  vue  militaire.,  mais 
encore  sous  celui  de  la  renommée  que  lui  avaient  acquise  ses 
magnifiques  jardins,  patrimoine  des  rois  de  Mexico,  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  beaux  de  l'Amérique  (1),  et  par  ses  grandes  manu- 
factures de  tissus  de  coton  :  elle  était  située  sur  le  versant  méri- 

(1)  Voir  le  tome  III  de  celte  histoire,  livre  12,  chap.  e,  pag.  637. 


—  425  —     • 

dioDal  des  montagnes  de  TAnahuac ,  à  six  lieues  environ  de 
Chalco.  Sandoval  rencontra  les  ennemis  rangés  en  bataille  à  peu 
de  distance  de  la  forteresse.  Les  Chalcas  engagèrent  l'action , 
bientôt  appuyés  par  les  Espagnols  dont  la  discipline,  les  armes 
et  les  chevaox  ne  tardèrent  pas  à  jeter  le  désordre  parmi  les 
Mexicains  :  ils  les  poursaivirent  quelque  temps  Tépée  dans  les 
reins  et  entrèrent  ensuite  dans  HuaxtepeCy  que  déjà  ses  habitants 
avaient  abandonné.  C'était  une  proie  trop  belle  pour  que  lescon* 
fédérés  songeassent,  en  ce  moment,  à  autre  chose  qu'au  pillage  : 
le  sac  commença  aussitôt  de  toutes  parts,  sans  souci  des  vaincus 
qui  pouyaient  retourner.  Sandoval  heureusement  était  sur  ses 
gardes,  ainsi  que  Tapia  queCortès  avait  envoyé  avec  lui  en  sous* 
ordre  :  pendant  qu'il  prenait  en  dehors  de  la  ville  ses  arrange- 
ments pour  la  nuit,  les  Mexicains,  qui  avaient  reçu  du  renfort, 
revinrent  à  la  charge  avec  un  redoublement  de  fiirie.  Il  reprit 
aussitôt  le  combat  avec  une  telle  vigueur,  qu'il  les  mit  pour  tou- 
jours hors  d'état  de  se  représenter,  et  les  chassa  devant  lui ,  du- 
rant une  heure,  dans  la  montagne. 

Sandoval  ne  prit  que  deux  jours  de  repos  k  Huaxtepec.  Il  se 
disposa  immédiatement  à  marcher  sur  la  ville  voisine  de  Yaca- 
pichtla  :  située  à  deux  lieues  plus  à  l'ouest,  au  sommet  d'un 
rocher  couvert  par  un  large  précipice ,  elle  passait  pour  une  des 
plus  fortes  places  de  tout  le  pays,  et  elle  était  tenue  par  une  gar- 
nison mexicaine  considérable.  Avant  de  l'attaquer ,  il  l'envoya 
sommer  de  se  rendre  ;  mais  elle  ne  répondit  à  sa  sommation  que 
par  les  propos  les  plus  insultants.  A  la  première  tentative  qu'il  fit 
pour  s'en  approcher,  les  pierres  et  les  quartiers  de  roc  commen- 
cèrent à  pleuvoir  avec  un  tel  fracas,  que  les  alliés  reculèrent  avec 
é{)ouvante.  Sandoval  et  Tapia,  irrités  de  cette  résistance,  mirent 
pied  à  terre  avec  les  cavaliers,  et  au  cri  de  <c  Vi  va  Santiago  !  »  mon- 
tèrent à  l'assaut  sous  une  grêle  de  projectiles  ;  les  autres  les  suivi- 
rent avec  impétuosité,  s'attachant,  comme  eux,  aux  arbustes  ou  aux 
saillies  du  rocher.  Plusieurs  roulèrent  dans  le  précipice,  entraînés 
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par  les  masses  qui  continuaient  à  Jaillir  au-dessus  d'eux,  et  lui-même 
reçut  une  forte  contusion  à  la  tête.  Avec  une  peine  incroyable,  il 
arriva  sur  la  plate-forme,  malgré  la  défense  désespérée  des  M exî* 
cains,  dont  il  fit  un  grand  carnage  :  les  uns  furent  passés  au  fil  de 
répée,  et  on  précipita  les  autres,  la  tète  en  avant,  dans  l'abtme 
béant  au-dessous  d'eux.  Il  en  périt  an  si  grand  nombre,  que  pen- 
dant deux  heures  on  ne  put  boire  de  l'eau  de  la  rivière  qui  bai- 
gnait la  base  de  leurs  murailles,  tant  elle  était  mêlée  de  sang. 

Le  jeune  et  valeureux  commandant,  ayant  accompli  sa  t&che, 
en  délivrant  la  province  de  Ghalco  de  ce  dangereux  voisinage,  se 
remit  en  chemin  pour  Tetzcuco.  Il  n'y  était  pas  encore  arrivé, 
que  les  Chalcas  se  virent  menacés  de  l'autre  côté,  avant  même 
d'avoir  pu  célébrer  son  triomphe.  Un  armement  considérable, 
consistant  en  près  de  deux  mille  barques  montées  en  guerre,  pro- 
fitant de  leur  absence,  était  sorti  du  port  de  Mexico  et  s'avançait 
à  force  de  rames  contre  leur  capitale,  sous  le  commandement  de 
quelques  chefs  des  plus  illustres  de  la  cour.  Heureusement  pour 
eux,  leur  retour  et  celui  des  alliés  de  Huexotzinco  et  de  Quauh- 
quechollan  précédèrent  l'arrivée  de  la  flotte  ennemie  ;  mais  ils 
furent  si  alarmés  de  la  grandeur  des  préparatih  de  Quauhtemot- 
zin,  qu'ils  envoyèrent  en  toute  hftte  de  nouveaux  députés  à  Cortès 
pour  implorer  son  aide.  Sandoval  arrivait  dans  ce  moment.  Le 
général,  ne  comprenant  rien  à  cette  nouvelle  demande  de  secours 
et  persuadé  que  celui-ci  n'avait  pas  fait  entièrement  son  devoir, 
sans  vouloir  entendre  aucune  explication,  l'obligea  brusquement 
à  repartir  à  la  tête  d'une  nouvelle  force  et  de  marcher  sur  Chalco. 
Sandoval,  quoique  froissé  par  la  rudesse  et  l'injustice  de  ce  pro- 
cédé, obéit  aussitôt  sans  rien  répondre.  Mais,  lorsqu'il  arriva  dans 
la  ville  menacée,  l'afïaire  était  terminée.  Les  alliés,  remplis  de  l'or- 
gueil de  la  victoire  de  Huaxtepec  et  de  Yacapichtia,  avaient  reçu 
les  Mexicains  avec  une  telle  vigueur,  qu'ils  les  avaient  mis  dans  une 
déroute  con)pi(^le  apn^s  un  long  et  sanglant  combat.  Après  avoir 
détruit  une  partie  de  leur  flotte,  ils  leur  avaient  tué  beaucoup  de 
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monde  et  enlevé  une  grande  quantité  de  prisonniers  :  de  ce  nom- 
bre se  ironvaient  quarante  seigneurs  des  plus  notables  de  la  cour, 
ainsi  que  le  général  en  chef  de  l'année  ;  ils  s'empressèrent  de  les 
remettre  entre  les  mains  de  Sandoral ,  qui  les  ramena  arec  lui  à 
TetzcuGO  (1).  Durant  son  absence,  Cortès,  s'étant  fait  rendre  compte 
de  la  dernière  expédition,  s'était  entièrement  édifié  sur  la  conduite 
de  son  ami  ;  à  son  arrivée,  il  le  manda  en  présence  de  ses  officiers 
et  lui  fit  les  excuses  les  plus  honorables  de  sa  précipitation. 

Ces  divers  succès  furent  suivis  d'un  événement  non  moins  im- 
portant pour  le  général.  Quatre  vaisseaux  arrivèrent  de  Saint- 
Domingue  ,  et  débarquèrent  à  la  Véra-Cmz  deux  cents  soldats , 
quatre-vingts  chevaux ,  deux  pièces  de  canon  de  siège,  et  une 
grande  quantité  d'armes  et  de  munitions.  Ce  secours  ne  pouvait 
venir  plus  à  propos;  la  route  étant  alors  à  peu  près  libre  d'enne- 
mie, il  arriva  heureusement  à  Tetzcuco,  le  17  mars  1521  :  avec  eux 
se  trouvaient  plusieurs  cavaliers  de  considération ,  entre  autres 
Julian  de  Alderete ,  trésorier  royal ,  qui  venait  pour  veiller  aux 
intérêts  de  la  couronne,  et  un  religieux  franciscain  du  nom  de 
Frère  Pedro  M elgarejo  de  Drrea,  qui  fut  employé  depuis  en  plu- 
sieurs négociations  importantes  (2).  Désireux  de  mettre  à  profit 
les  avantages  que  ces  événements  lui  donnaient  sur  les  Mexicains, 
il  voulut  tenter  de  nouveau  les  voies  de  la  conciliation  avec  les 
chefs  de  Tempire.  Il  rendit  généreusement  la  liberté  aux  prison- 
niers qu'on  lui  avait  amenés  de  Chalco  et  chargea  les  deux  prin- 
cipaux de  faire  de  sa  part  à  Quauhtemotzin  des  offres  de  paix  ; 
i!  engageait  ce  prince  ainsi  que  ses  collègues  à  reconnaître  la  cou- 
ronne de  CastiUe,  leur  promettant  d'oublier  les  offenses  passées 


U)  Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  III,  lib.  1,  eap.  ?•  ^  Bernai  Dîas,  Hist.  de 

lacooquista,  cap.  142.— Gomara,  Cronica  de  N.  Espana,  etc.,  cap.  135.— 
htUUochitI,  Hist  des  Chichimèques,  tom.  II,  chap.  92;  et  Decima-tercia  Re- 
laeioo,  etc.,  pag.  15.—  Gartas  de  Hera.  Cortes,  ap.  Loreiiz.,  pag.  214. 

^2)  Ulliliochitl ,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  Il .  chap.  92.  —  Vetaacurt, 
Tealro  Meiicano,  trat.  III,  part.  2,  cap.  2.  —  Cartas  de  Hern.  Cortes,  ap.  Lo- 
renzana,  pag.  216. 
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et  de  les  maintenir  dans  tous  leurs  droits.  Les  deux  seigneurs 
demandèrent  une  lettre  signée  de  Certes,  pour  que  le  roi,  en  la 
voyant,  pût  avoir  confiance  dans  leurs  paroles,  ce  qui  leur  fut 
aussitôt  accordé.  Mais  on  ne  les  revit  jamais.  Quauhtemotzin  n'était 
ni  moins  constant  dans  ses  desseins,  ni  moins  énergique  que  son 
antagoniste.  Il  rejeta  dédaigneusement  ses  offres,  et  les  dmix  en- 
voyés furent  immédiatement  saisis  par  ses  ordres  et  livrés  aux  prê- 
tres de  Huitzilopocbtii ,  pour  être  immolés,  en  vertu  d'une  antique 
coutume,  prescrivant  que  tout  noble  qui  retournait  dans  son  pays, 
après  avoir  été  pris  en  guerre,  devait  être  sacrifié  aux  dieux  (1). 

Entre  temps,  de  nouvelles  provinces  venaient  foire  leur  soumis- 
sion à  Cortès,  qui  voyait  peu  à  peu  se  détacher  du  tronc  de  l'empire 
ses  rameaux  les  plus  florissants.  Ixtlilxochitl  était  le  principal  pro- 
moteur de  ces  défections  :  avec  la  même  infatigable  activité  que 
Quauhtemotzin  mettait  à  défendre  la  monarchie  croulante,  il 
travaillait  à  la  détruire;  il  s'efforçait  de  rallier  aux  ennemis  de  sa 
patrie  et  de  sa  race  non-seulement  les  sujets  naturels  du  royaume 
d'Acolhuacan ,  mais  encore  ceux  des  régions  naguère  conquises 
par  son  père  ou  son  aïeul  au  nord  et  au  levant  de  Tetzcucp.  II 
leur  assurait  que,  quand  même  ils  auraient  des  reproches  à  se 
faire  pour  leur  avoir  fait  la  guerre  auparavant.  Certes  montrait 
tant  d'affabilité  et  un  désir  si  sincère  de  traiter  pacifiquement  avec 
tous,  qu'il  les  recevrait  infailliblement  comme  des  amis  s'ils  se  pré- 
sentaient à  lui.  C'est  ainsi  qu'il  attira  dans  son  parti  les  princes 
de  Tuzpan,  de  Maxcaitzinco  et  de  Nauhtlan,  ainsi  que  de  diverses 
autres  provinces,  situées  vers  les  rivages  du  golfe  du  Mexique, 
qui  vinrent  apporter  au  général  espagnol  les  tributs  qu'ils  étaient 
accoutumés  de  payer  à  l'empire. 

La  couronne  d'Espagne  s'arrondissait  ainsi  peu  A  peu  aux  dé- 
pens de  celles  de  l'Anahuac,  dont  les  fleurons  étaient  arrachés, 
l'un  après  l'autre,  par  les  mains  des  étrangers  ou  de  leurs  alliés. 

(1)  IiUihochiU,  ibid. 
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Cortès  se  disposait  encore  à  enlever  à  Mexico  cpielques-unes 
de  ses  phis  nobles  provinces ,  fruits  des  conquêtes  de  ses  pre- 
miers rois.  Alarmés  de  ses  progrès  et  brûlant  de  venger  Téobec 
que  Chalco  avait  fait  subir  i  leurs  armes,  les  chefs  de  l'empire 
avaient  réuni  de  nouvelles  forces,  tirées  de  toutes  les  principales 
vflles  des  bords  du  lac,  auxquefles  s'étaient  unis  les  guerriers  des 
montagnes  de  Tlalhuican.  La  cité  menacée  en  donna  avis  à 
htlilxochitl,  et,  sur  les  renseignements  qu'il  reçut  de  ce  prince, 
Cortès  se  disposa  à  marcher  lui-même,  cette  fois ,  contre  les  im- 
périaux. Quelques  semaines  manquaient  encore  avant  qu'on  pût 
lancer  les  brigantins  ;  il  y  avait  donc  tout  le  temps  nécessaire  de 
consommer  une  nouvelle  expédition  et  de  se  préparer,  par  de 
nouvelles  victoires,  à  assiéger  définitivement  Mexico. 

Laissant  à  Sandoval  le  soin  de  veiller  à  la  sécurité  de  Tetzcuco 
et  à  celle  de  la  flottille  actuellement  sur  le  chantier,  il  sortit  de 
cette  ville,  le  5  avril ,  à  la  tète  de  trente  cavaliers,  de  trois  cents 
fentassins  et  d'un  corps  de  vingt  mille  Acolhuas,  commandés  par 
Ixtiilxochitl.  Son  dessein  était  de  délivrer  d'abord  la  province  de 
Chalco,  en  chassant  les  Mexicains,  de  ravager  ensuite  le  territoire 
des  Tlalhuicas,  puis,  en  retournant  sur  les  cités  riveraines  du  lac, 
de  reconnaître  encore  une  fois  Mexico,  avant  de  commencer  les 
opérations  du  siège.  En  quittant  Tetzcuco,  il  se  dirigea  directe- 
ment sur  Tlalmanalco,  regardé  alors  comme  la  place  la  plus  im- 
portante de  la  principauté  de  Chalco.  Tous  les  cbefe  de  la  pro- 
▼ince  s'y  étaient  donné  rendez-vous  pour  le  recevoir,  avec  un 
grand  nombre  d'autres,  venus  de  Tlaxcallan,  de  Huexotzinco,  de 
Qoauhquechollan  et  d'autres  lieux  confédérés.  Il  délibéra  avec  eux 
sur  l'objet  de  l'expédition  actuelle,  leur  développa  ses  plans  pour 
le  siège  de  Mexico,  en  leur  donnant  à  entendre  qu'il  aurait  besoin 
de  leur  plus  active  coopération.  Tous  la  lui  promirent  avec  ardeur. 

Plusieurs  se  joignirent  alors  à  lui  avec  leurs  vassaux,  et  il  sortit  de 

Tlalmanalco,  à  la  tète  d'une  armée  plus  considérable  que  toutes 

Celles  qu'il  avait  commandées  jusque-là. 
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La  province  de  Totolapan,  où  il  entra,  en  laissant  les  frontières 
des  Ghalcas,  comprenait  une  des  régions  les  plus  Apres  de  la  Cor- 
dillière  du  sud.  Là  s'étaient  concentrées  les  forces  principales  de 
Tennemi,  retranchées  en  grande  partie  dans  la  ville  de  Tlaya- 
capan  qui  s'élevait  conune  un  nid  d'aigle  sur  un  des  rochers  les 
plus  escarpés  de  la  montagne.  L'armée  partie  de  grand  matin , 
après  avoir  entendu  la  messe ,  marcha  jusqu'à  deux  heures  de 
l'après-midi ,  par  des  sentiers  effrayants ,  roulant  par  de  sombres 
forêts»  tantôt  taillés  à  la  crête  des  monts,  tantôt  descendant  an 
fond  des  précipices  dont  l'aspect  seul  était  capable  d'inspirer 
l'épouvante.  C'est  ainsi  qu'ils  arrivèrent  au  pied  du  morne  de 
Tlayacapan  :  les  Mexicains,  après  avoir  réuni  dans  l'enceinte  de 
la  ville  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  étaient  descendus  sur  les 
collines  inférieures,  pour  en  disputer  l'entrée  aux  Espagnols  et  à 
leurs  alliés.  On  en  tenta  aussitôt  l'escalade  ;  mais  au  même  in- 
stant les  pierres  et  les  quartiers  de  roc,  roulant  de  ces  fortifica- 
tions aériennes,  mirent  le  désordre  dans  l'armée.  On  fit  une  non* 
velle  tentative  sous  la  protection  des  arquebuses  ;  mais  tout  ce 
qu'on  put  obtenir  ce  jour*là  fot  de  gagner  les  deux  premières  en- 
ceintes :  la  roche  était  si  escarpée,  qu'on  ne  pouvait  la  gravir 
qu'en  s' aidant  des  pieds  et  des  mains,  et  l'on  se  trouvait  sans  dé- 
fense devant  les  projectiles  de  toute  sorte  lancés  par  l'ennemi. 
Les  alliés  perdaient  beaucoup  de  monde;  deux  Espagnols  furent 
tués,  et  plus  de  vingt  autres  furent  meurtris  et  cruellement  contu- 
sionnés. Pendant  ce  temps-là,  de  nombreuses  bandes  d'ennemis, 
occupées  à  battre  la  campagne,  chargeaient  en  queue  les  assail- 
lants, en  sorte  que  Certes  se  vit  obligé  à  redescendre  pour  les 
combattre  dans  la  plaine.  Après  une  sanglante  escarmouche,  il 
les  mit  en  fuite,  en  tua  un  grand  nombre  et  continua  à  les  pour- 
suivre jusqu'au  pied  d'un  morne  fortifié ,  situé  à  une  lieue  et 
demie  du  premier. 

L'armée^  quoique  souffrant  beaucoup  de  la  soif,  passa  la  nuit 
en  cet  endroit.  A  peu  de  distance  de  là,  deux  éminences,  d'iné- 
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f^ale  étendue»  mais  foriifiéet  de  la  même  manière,  se  détachaient 
de  la  montagne  principale,  bravant,  comme  les  antres,  Tennemi 
campé  dans  la  plaine  inférienre.  Préroy ant  qu'elles  ne  tarderaient 
pas  à  être  exposées  à  une  attaque,  les  troupes  qui  occupaient 
la  plus  petite  passèrent  dans  l'autre  de  grand  matin,  afin  de  se 
trouver  réuni  plus  de  monde,  pour  la  défendre  dans  l'endroit  où 
elles  s'imaginaient  voir  le  plus  de  péril.  Cortès  brûlait  de  venger 
l'humiliation  de  la  veille  ;  habile  à  profiter  des  fiiutes  de  ses  ad* 
versaires,  il  donna  Tordre  aussitôt  à  l'un  de  ses  officiers  de  s'em- 
parer  des  positions  abandonnées,  tandis  que,  de  son  cMé,  il  amu* 
serait  les  Mexicains  en  leur  offrant  le  combat  en  rase  campagne. 
Bientôt  le  drapeau  espagnol  flotta  sur  la  hauteur,  et,  dans  le  même 
instant,  les  arquebuses  commencèrent  un  feu  nourri  contre  Té- 
minence  opposée.  La  garnison ,  épouvantée ,  incapable  de  sup- 
porter longtemps  ce  voisinage  incommode  et  assaillie  par  trois 
endroits  à  la  fois,  conclut  alors  de  se  rendre,  en  se  mettant  à  la 
merci  du  vainqueur.  On  trouva  dans  l'enceinte  des  fortifications 
on  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants  :  le  général  défendit 
de  leur  Caire  aucun  mal  et  traita  les  autres  avec  tant  de  douceur, 
que  ceux  de  la  ville  de  Tlayacapan,  déjà  saisis  à  la  nouvelle  de 
la  prise  de  la  place  voisine,  implorèrent  à  leur  tour  sa  clémence 
et  mirent  bas  les  armes. 

Cortès  resta  deux  jours  à  s'y  reposer  ;  ayant  ensuite  envoyé  les 
blessés  à  Tetzcuco,  il  prit,  avec  l'armée,  le  chemin  de  Huaztepec, 
où  Sandoval  s'était  si  brillamment  distingué.  Il  y  fut  reçu  par  le 
seigne\ir  avec  tons  les  honneurs  dus  à  un  nouveau  maître  et  logé 
dans  le  palais  des  rois  de  Mexico ,  dont  les  jardins  étaient  une 
dépendance  ;  il  avoue,  dans  ses  lettres  à  l'empereur,  que  c'étaient 
les  plus  beaux  qu'il  eût  vus  de  sa  vie  (1).  Le  lendemain ,  il  conti* 
noa  sa  route,  en  descendant  par  les  sombres  défilés  de  la  mon* 
tagne  :  un  grand  nombre  de  guerriers  l'attendaient  sous  les  murs 

10  Cartisdc  Heru.  CiNrtes,  ap.  Uretuana,  pag  t2i. 
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de  Yaahtepec  ;  mais  ils  prirent  la  foite  à  son  approche»  ainsi  qae 
les  habitants ,  et  il  passa  par  cette  ville  sans  tronyer  la  moindre 
résistance.  11  en  éprouva  davantage  à  Xilotepec  :  les  troupes 
mexicaines  avaient  essayé  de  s'y  fortifier.  La  latte,  cependant,  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  et  il  entra  bientôt  dans  cette  ville,  après 
avoir  tué  beaucoup  de  monde.  L'armée  y  demeura  deux  jours; 
au  moment  d'en  sortir,  elle  commençait  à  mettre  le  feu  aux  mai* 
sons,  lorsque  les  habitants  arrivèrent  avec  ceux  de  Yaohtepec, 
ofFrant  de  se  soumettre  à  toutes  les  conditions  qui  leur  seraient 
imposées  par  le  vainqueur^ 

De  Xilotepec  à  Quauhnahuac ,  il  y  avait  à  peine  une  lieue  de 
distance.  Cette  ville,  capitale  de  la  puissante  et  riche  province 
des  Tlaihuicas,  placée  à  l'entrée  des  terres  chaudes  du  midi,  n'é- 
tait pas  moins  importante  comme  position  militaire,  que  pour  le 
nombre  et  l'opulence  de  ses  habitants.  C'était  la  première  con- 
quête faite  par  Itzcohuatl  en  dehors  de  l'Anahuac ,  et  les  Mexi- 
cains y  entretenaient  constamment  une  garnison  considérable. 
Sa  situation  sur  un  plateau  qaadrangulaire  environné  de  pro- 
fonds précipices  la  rendait  en  quelque  sorte  imprenable  ;  elle 
était,  en  outre,  défendue  de  tous  côtés  par  une  haute  muraille 
qui  ne  s'ouvrait  que  par  une  seule  porte  sur  un  chemin  étroit, 
d'où  l'on  gagnait  la  campagne  voisine.  Yaomahuitl  commandait 
dans  cette  ville  au  nom  de  Quauhtemotzin ,  dont  il  était  à  la 
fois  parent  et  feudataire.  Retranché  derrière  ses  remparts  et  ses 
précipices,  il  se  croyait  en  état  de  braver  l'ennemi  sans  effort,  et 
il  attendait,  avec  la  conscience  de  la  sécurité,  l'arrivée  des  Espa- 
gnols. Il  paraissait  impossible  d'y  arriver  autrement  que  par  la 
chaussée  ordinaire,  en  traversant  la  rivière  qui  coule  au  fond  dn 
ravin,  d'où  il  fallait  ensuite  remonter  jusqu'à  l'entrée  de  la  cité. 
Les  premiers  qui  tentèrent  de  s'en  approcher  furent  accablés 
sous  une  véritable  tempête  de  pierres  et  d'autres  projectiles. 
Cortès ,  arrêté  sur  le  bord  de  Tablme,  s'irritait  des  obstacles  que 
la  nature  opposait  à  ses  progrès,  lorsque,  au  moment  qu'on  y 
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pensait  le  moins,  un  Tlaxcaltèqne  tenta  un  moyen  aossi  hardi  qu'ex- 
traordinaire. Des  deux  bords  opposés ,  deux  arbres  d'une  gran- 
deur démesurée  se  recourbaient  l'un  vers  l'autre,  formant  un  arc 
au-dessus  de  l'un  des  précipices  où  leurs  branches  s'entrelaçaient. 
Avec  un  sang-froid  admirable ,  le  hardi  républicain  bondit  d'un 
troDc  à  l'autre,  et  traverse  l'espace  en  quelques  instants.  Une 
trentaine  d'Espagnols  s'élancent  à  sa  suite  sur  ce  pont  périlleux , 
trois  seulement  manquent  le  pied,  et,  tandis  qu'ils  roulent  dans 
les  profondeurs  au-dessous,  une  foule  d'autres  Tlaxcaltèques  fran- 
chissent, après  eux,  la  distance  qui  les  séparait  des  murs  de 
Qaauhnahuac. 

Quelques  instants  après,  ils  étaient  dans  la  rille  et  tombaient  sur 
les  derrières  de  la  garnison,  occupée  à  repousser  l'assaut  que  Cor- 
tès  commençait  à  lui  donner  de  son  c6té.  Cette  charge  imprévue  les 
remplit  de  stupeur  :  hors  d'état  de  comprendre  par  quels  moyens 
l'ennemi  avait  pu  arriver  jusqu'à  eux,  Mexicains  et  TIaIhuicas 
n'opposent  plus  qu'une  faible  résistance  et  sont  bientôt  déroutés 
de  toutes  parts.  Tous  s'enfuirent  vers  la  campagne,  tandis  que  le 
général,  entrant  dans  la  cité,  livrait  aux  flammes  les  temples  les 
plus  rapprochés  de  la  porte  :  le  reste  Ait  abandonné  au  pillage,  et 
les  splendides  dépouilles  de  Quauhnahuac  compensèrent  ample- 
ment les  vainqueurs  des  difficultés  qu'ils  avaient  rencontrées  au 
premier  abord  pour  s'en  rendre  maîtres.  Sur  un  avis  d'Ixtlilxo- 
cfaitl,  Yaomahuitl  rentra  bientôt  après  dans  la  cité ,  accompagné 
des  principaux  habitants,  et  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Cortès.  Il 
se  soumit  aux  conditions  que  lui  imposa  le  général,  et  s'engagea 
à  reconnaître  la  suprématie  de  la  couronne  de  Castille,  à  laquelle 
il  demeura  constamment  fidèle.  C'est  depuis  lors  que  Quauhnahuac 
commença  à  perdre  son  nom  pour  adopter  celui  de  Cuemavaca, 
sons  lequel  cette  ville  est  connue  aujourd'hui  (1). 


(1)  Iitlflxocliitl,  Hist.  des  Chichimèqoes,  tom.  II,  chap.  93;  et  Decima-ter- 
àà  Helaeioo,  Venida  de  los  Espanoles ,  pag.  16, 17  et  suiv.  •  Torquemada 
Vonarq. Ind.,  iib.  IV,  cap.  86  at  87.  —  Cartat  de  Hem.  Certes,  ap.  Lorenzana, 

IV.  28 
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Ayani  achevé  de  régler  cette  conqaète  importante,  €orti8,  n- 
tisfiait  d'aroir  mis  les  Mexicains  hors  d'état  de  recevoir  désormais 
aucun  secoars  de  ce  c6té  t  reprit  son  cbemin  dans  la  montagne, 
dirigeant  sa  marche  par  les  mêmes  Ueox,  à  pén  près,  que  pafcosrt 
aujourd'hui  le  rofugeur,  en  allant  de  cette  ville  à  M eiico.  U  tra- 
vensa  les  hautes  forêts  de  pins  dont  la  Gordilli^  se  couronne  i 
sa  cime  et  oà  une  croix  de  pierre  rappelle  encore  son  passage, 
ainsi  que  la  limite  des  domaines  que  lui  octroya  la  couronne. 
L'armée  victorieuse  y  souffirit  beaucoup  de  la  soif  ;  riie  retour- 
nait vers  la  rattée  de  l' Anahuac,  dont  les  belles  nappes  d'eau  et 
les  vertes  campagnes,  parsemées  de  cités  florissantes,  ne  tardè- 
rent pas  à  se  montrer  de  nouveau  à  ses  regards  sous  un  autre 
point  de  vue.  La  perspective  n'était  ni  moins  attrayante  ni  moins 
splendide  que  celle  qui  s'oftrait  à  eux  des  versants  du  Popoca- 
tepetl  ou  de  l'Istaccihuad ,  dont  les  sommets  couverts  de  neige 
se  présentaient  orgueilleusement  du  c6té  opposé.  Gortès  des- 
cendit directement  sur  Xochimilco,  la  ville  la  plus  forte  et  la 
plus  importante  dn  lac  d'eau  douce  après  Mexico.  Elle  était  bàlie 
en  grande  partie  sur  pilotis ,  habitée  par  une  population  nom- 
breuse ,  embellie  de  palais  et  de  temples  d'une  grande  magni- 
Scence,  et  environnée  de  jardins  dont  la  culture  lui  arait  lait 
donner  son  nom  de  la  ville  des  Ghamps-de-Fleurs. 

En  débusquant  devant  la  place,  il  trouva  que  les  Xochimilques, 
dans  la  prévision  de  son  arrivée,  avaient  coupé  les  ponts  etéleré 
qudqoes  retranchements  ;  mais  les  Espagnols ,  vivement  secondés 
par  leurs  alliés,  les  attaquèrent  si  vigoureusement  par  terre  et  par 
eau,  qu'en  moins  d'une  demv^eure  ils  eurent  gagné  la  première 
digue  qui  couvrait  la  ville  comme  un  boulevard.  Le  combat  dora 
jusqu'à  la  nuit.  Profitant  des  ténèbres,  les  assiégés  retirèrent  sor 
leurs  acallis  les  vieillards,  avec  les  fmimes  et  les  enfants,  enlevant 
en  même  temps  leurs  efiets  les  plus  précieux.  Le  lendemain,  la  ba- 

pag.  21  s  et  suif.  —  Bernai  Dios,  Hist.  de  la  cooquista,  etc.,  eap.  141.  ^Go- 
mara,  Crooica,  etc.,  cap.  127,  etc. 
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taiUê  recomineBça  sar  les  bords  du  lac;  maïs  elle  fet  decottfte 
daiée,  et  Certes  entra  sans  résistance  dans  la  cilé,  où  il  comptait 
se  reposer  le  reste  da  jour.  Mais  les  Xochimilques,  ajant  reçu  un 
rsnfort  considérable  de  Meiicahis ,  reprirent  pro«ipteiBent  l'of- 
iensifav  ea  foma&t  leurs  bataillons  sur  le  même  chemin  par  oà 
il  renaii  de  passer  arec  ses  alliés.  Deux  Espagnols  Airent  tués,  et 
le  général  ooanu  luinaiéme  le  plus  grand  danger  qu'il  eài  encore 
oonru  depuis  son  arrivée  au  Mexique.  Son  dieval  s'étant  abattu 
soQs  lui ,  les  ennemis  ie  chargèrent  de  tous  les  côtés,  et  it  eût  iné- 
TÎtabiemeat  été  iné  sans  le  désir  qu'ils  avaient  de  le  prendre 
Tirant  po«r  le  sacrifier  aux  dieux.  11  se  défendit  vigoureusement 
à  pied  avec  sa  lance,  jusqu'à  ce  que  le  général  tlaxcaltèque  Ghi- 
cliiiiecatl»  voyant  le  péril  où  il  était,  se  précipita  é  son  secours  et 
le  tira  d'embarras  avec  un  de  ses  serviteurs.  Les  enneiiÉis,  inca- 
pables de  se  soutenir  davantage  contre  la  valeur  des  alliés,  unie  i 
h  disdplim  castillane ,  battirent  en  retraite.  L'armée  entra  dans 
l'intérieur  de  la  ville  :  on  y  passa  la  nuit  i  soigner  les  blessés  qui 
étaient  nombreux,  sans  compter  Conès  hii*méme,  Âivarado  et  Olid . 
Vaulna  furent  occupés  à  combler,  avec  des  pierres  et  des  poutres, 
les  canaux  dont  on  avait  rompu  les  ponts,  afin  de  pouvoir  les  Ira- 
TSfser  af«ec  les  chevaux ,  tandis  que  ie  général ,  dans  la  prévision 
da  retour  des  ennemis,  se  fortiSait  dans  un  palais  qui  dominait 
un  des  quaniers  de  la  viBe. 

On  était  trop  près  de  Mexico  pour  ne  pas  craindre  d'en  voir 
sorth'  promplement  de  nouvelles  forces  à  l'aide  de  Xochimilco. 
Le  bruit  de  la  prise  de  cette  ville  avait  jeté  la  cx)niBtemation 
dans  la  métropole.  Quauhtemotein,  réunissant  à  la  hâte  les  chefii 
de  la  ikûiblesse ,  leur  avait  démontré  la  nécessité  de  foire  tes 
éeraiers  efforts,  pour  sonlenir  l'honneor  de  la  patrie  et  la  eanse 
des  dieox  ontragés  par  la  présence  des  chrétiens,  a  C'était  le 
noment,  disait-îi ,  d'employer  leurs  dernières  ressources  et  mémo, 
à  début  d'armes,  si  elles  venaient  à  leor  manquer,  de  laisser  crot- 
te leurs  ongles  pour  déchirer  l'étru^fer.  Maïs,  avant  tout ,  il  fallait 
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s'empresser  de  reprendre  Xochimilco.y> Douze  mille  hommes  fàrent 
embarqués  à  la  hâte  sur  une  flottille  d'acallis  qui ,  la  nuit  même, 
se  dirigèrent  sans  bruit  du  c6té  de  cette  ville,  tandis  que  des  ba- 
taillons innombrables  s'avançaient  par  terre ,  les  enseignes  bais- 
sées et  sans  sonner  des  instruments ,  dans  l'espoir  de  surprendre 
l'ennemi  et  de  tomber  à  l'improviste  sur  ses  quartiers.  Mais  Certes 
veillait  avec  un  soin  inaccoutumé  ;  il  avait  partagé  ses  forces  en  trois 
endroits  différents,  et  ses  vigies,  debout  sur  les  principaux  édifices 
ou  cachées  près  du  lac,  étaient  au  guet,  toutes  prêtes  à  l'aviser  des 
mouvements  des  Mexicains.  La  nuit  se  passa  sans  alarme  :  mais, 
au  point  du  jour^  on  vit  le  lac  se  couvrir  de  barques  ;  les  impériaux 
s'élancèrent  de  toutes  parts  dans  la  ville  au  cri  de  <k  Mexico , 
Mexico!  »  qui  leur  servait  de  ralliement,  étalant  avec  orgueil 
leurs  piques ,  allongées  avec  les  épées  prises  aux  Espagnols.  Ils 
dirigèrent  leur  attaque  contre  le  quartier  occupé  par  l'ennemi  ; 
mais,  après  plusieurs  assauts  sans  succès,  ils  se  retirèrent  devant 
le  feu  de  l'artillerie ,  et  Cortès  les  mena  l'épée  dans  les  reins  ao 
dehors  de  la  ville,  où  ils  forent  reçus  par  un  corps  de  réserve  et 
de  la  cavalerie  qu'il  avait  placés  sur  la  colline  de  Tepuchpan.  Ik 
se  dispersèrent  avec  une  perte  de  cinq  cents  hommes.  Le  lende- 
main, ils  revinrent  à  la  charge  avec  des  troupes  iratches  venues 
de  Mexico  ;  mais  une  nouvelle  défaite  les  attendait. 

Cortès  rentra  ensuite  dans  Xochimilco,  où  il  acheva  de  débar- 
rasser ses  quartiers  que  l'ennemi  continuait  à  serrer  de  près.  Il 
avait  à  peine  eu  le  temps  de  laisser  reposer  ses  soldats  durant  quel- 
ques heures,  qu'il  se  vit  attaqué  par  une  armée  mexicaine  plus 
nombreuse  encore  que  les  deux  premières  :  les  chefe  mexicains, 
brandissant  les  épées  prises  sur  les  Espagnols,  criaient  d'une  voix 
terrible  :  ce  A  vous,  à  vous.  Espagnols!  que  nous  achèverons 
«  bientôt  avec  vos  propres  armes  !  »  Pendant  quelque  temps  U 
victoire  resta  indécise;  enfin,  après  une  lutte  acharnée,  la 
discipline  et  les  armes  des  Castillans  l'emportèrent  de  nouveau 
sur  la  valeur  et  la  constance  mexicaines.  Les  impériaux,  décou* 
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ragéfly  reculèrent  sar  le  lac,  où  leur  retraite  devint  bientôt  une 
déroute  complète.  Les  uns  se  rembarquèrent  à  la  hâte;  les  autres 
prirent  la  faite  par  terre  y  après  avoir  éprouvé  un  si  horrible  car- 
nage, qu'ils  ne  tentèrent  plus,  cette  fois,  de  retourner  à  la  charge. 
Pendant  trois  jours,  Xochimilco  fut  saccagé  de  fond  en  comble  ; 
comme  son  tiancpiiz  était  un  des  plus  riches  de  la  vallée,  le  butin 
liit  immense.  Au  milieu  du  pillage,  quatre  Espagnols  se  laissèrent 
surprendre  par  un  parti  de  Xochimilques  qui  les  emmenèrent 
prisonniers  à  Mexico.  Leurs  compagnons  en  furent  plus  saisis  que 
si  cinquante  des  leurs  eussent  été  tués  sur  le  champ  de  bataille. 
Leur  sort,  du  reste ,  n'était  pas  douteux  :  ils  furent  immolés  aux 
dieux  en  arrivant  dans  la  capitale  ;  on  leur  coupa  ensuite  les 
bras  et  les  jambes,  qui  furent  envoyés  à  toutes  les  villes  voisines, 
comme  des  trophées  de  leur  victoire  et  le  présage  de  la  défoite 
des  étrangers. 

De  la  bouche  des  prisonniers  faits  dans  les  derniers  combats, 
Certes  apprit  que  les  forces  qu'il  avait  eues  à  combattre  n'étaient 
qa'une  feible  partie  de  celles  que  les  chefs  de  l'en^pire  avaient  à 
lui  opposer  et  qu'ils  comptaient  sur  leur  nombre  pour  épuiser 
leurs  ennemis.  Sans  être  effrayé  de  ces  détails,  il  s'apprêta  à 
marcher  snr  Coyohuacan,  d'où  il  comptait  faire  une  nouvelle  re- 
connaissance sur  Mexico.  Au  moment  de  partir,  on  mit  le  feu  à 
tous  les  quartiers  de  Xochimilco,  et  l'armée,  chargée  de  dépouil- 
les de  toutes  sorte,  s'achemina  le  long  du  lac,  où  se  réfléchissaient 
les  flammes  de  la  ville  incendiée.  Certes,  qui  se  souvenait  de  sa 
sortie  de  Mexico,  regrettait  de  voir  ses  compagnons  emporter 
tant  de  butin  ;  mais  ils  n'étaient  guère  en  disposition  d'écouter 
ses  conseils.  A  plusieurs  reprises  ils  furent  attaqués  en  queue  et 
en  flancs  par  les  Xochimilques  et  les  Mexicains  qui  poussaient  de 
grands  cris;  mais  Certes  était  préparé  à  les  recevoir,  et  il  les  re- 
poussa chaque  fois  en  leur  feisant  essuyer  de  nouvelles  pertes. 

En  arrivant  à  Coyohuacan,  ils  trouvèrent  cette  ville  entière- 
ment abandonnée  par  ses  habitants.  A  une  lieue  environ,  la 


cJiaiiis6e  $'u«ifliaiAà  oeUequ^  pâiiint  de  XochîmUoo,  allttl  p 
en  ligne  droite  wai  Mexico.  C'était  ce  lieu  qu'on  appelait  Xdoe  : 
i  une  demi-lieue  plus  toin,  celle  dlatapahpan  s'y  joignait  ft  Aca- 
chinanco;  c'était  une  contiBuilé  de  maisons  et  de  chinampask 
long  de  la  chaussée  qui  en  faisaient  lU  véritable  Csuboui^  de  li 
métropole.  Ayant  pt is  possession  du  palais»  Cortès  alla,  le  kade- 
main,  reconnaître  ces  loealilés  ;  il  trouva  Xoloc  protégé  par  ai 
rempart  et  défendu  par  une  force  considérable.  Aprèaancoabal 
de  peu  de  durée»  où  de  part  et  d'autre  il  y  eut  des  morte  et  des 
blessés,  il  emporta  ces  ouvrages,  parcourut  la  route  jusqu'à  Aes« 
cbinanco  et  s'avança  ensuite  quelques  pas  sur  la  chaussée  d'IiU- 
palapan.  Craigaant  de  se  commettre  sans  nécessité  contre  d» 
forces  trop  supérieures,  il  retourna,  bientôt  après,  à  Coyobuacaa, 
et,  ayant  mis  le  feu  aux  principaux  temples  de  cette  ville,  il» 
dirigea  sur  la  cité  voisine  de  Tlacopan. 

Des  bandes  d'eanemù  ne  cessaient  de  le  harceler  dans  rialer- 
valle,  accompagnant  ces  hoetiUtés  de  propos  provocateurs  :  mais, 
quoiqu'il  leur  fit  payer  dier  leur  audace,  il  ne  parvint  pas  à  s^eo 
débarrasser  entièrement  ;  dans  une  de  ces  rencontres ,  il  perdit 
même  deux  de  ses  propres  domestiques,  qui  disparurent,  ssns 
qu'on  sût  ce  qu'ils  étaient  devenus.  Le  général  y  fut  dooblensst 
senÂble ,  en  songeant  au  sort  probable  qui  leur  était  réservé.  Li 
capitale  des  Tépanèques  ne  lui  rappelait,  d'ailleurs,  que  de  ktof 
tristes  souvenirs  :  en  considérant ,  avec  le  trésorier  Aldesèle,  di 
haut  d'un  temple  où  il  était  monté  avec  lui,  le  splendide  pano- 
rama que  présentait  encore ,  en  ce  moment ,  la  métropole  de 
l'Aaabuac ,  assise  sur  le  lac,  semblable  à  la  reine  des  eaux ,  il  ■• 
put  s'empêcher  de  soupirer  à  l'idée  des  difficultés  qu'il  avisil 
à  vaincre  avant  de  s'en  rendre  maître ,  et  aux  calamités  que  b 
guerre  allait  bientôt  Caire  subir  à  cette  magnifique  cité.  Tlacopas 
avait  été  le  terme  de  sa  première  expédition  :  il  avait  maintenaot 
reconnu  toute  la  vallée  ;  aussi  ne  pensa^t-il  pas,  pour  le  noaient, 
à  s'y  arrêter  davantage.  Le  lendemain,  l'armée,  harcelée,  cettae 
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h  TcSIe,  par  reMemi,  ijoi  «"ioiagiBaK,  ei»  la  royant  qtritler  li 
prompteBent  cotte  vîHe,  qu'elle  fàyait  dHanC  loi ,  passa  de  lè  à 
XiletsancOy  qui  était  abandonné,  ainsi  qne  Qnanlitittan  ;  die  con- 
tûnia  ensuite  sa  nnrche  snr  Aoofanan,  d^eù  elle  fit  trienphaleniettt 
ion  entrée  dans  Tetzcnco.  Durant  son  absence ,  cette  ville  avait 
été  menacée  ptasieors  fois  par  les  Mexicains;  mais  la  contenance 
conrageose  de  Saudoral  n'avait  pns  tardé  à  les  feire  renoncer  à 
ce  dessein.  Le  jeone  commandant,  toot  en  félicitant  son  chef  de 
son  liewenx  retour ,  liri  apprit  qne  les  brigantîns  étaient  prêts  eC 
qu'on  n'attendait  plus  qne  sa  présence  pour  les  lancer  sur  le  lac. 
Tout  se  réunissait  ainsi  pour  arvmcer  les  desseins  de  Certes^  et 
la  fortune,  qui  paraissait  Tavoir  abandonné  pour  un  uMMnent,  lui 
présageait  de  nouveau  les  plus  heureux  succès.  Un  grand  nombre 
de  villes  et  de  provinces,  dont  les  noms  mêmes  lui  étalent  inconnus, 
lai  envoyaient  jonmellement  des  ambassadeurs,  les  unes  lui  de- 
mandant son  alliance,  les  autres  sa  protection  contre  les  cfaefc  de 
resopire,  dont  il  s'apprêtait  à  détruire  les  derniers  remparts. 
Comme  au  temps  de  la  captivité  de  Montézurna ,  des  Espagnols , 
poussés  par  l'esprit  d'aventure,  se  hasardaient  dans  l'intérieur  des 
régions  les  pins  lointaines  et  se  voyaient  accueiHts  avec  égard  par 
les  prioees  qui  y  régnaient ,  snr  le  simple  bruit  des  conquêtes  de 
lenrs  ooapalrîotes,  La  renommée  du  général  se  répandait  au  loin, 
et  l'Europe  même  entendait  avec  étonneraent  Fannonce  de  ses 
exploits  merveilleux.  L'armée  réunie  à  Tetzeuco,  accrue  déjà  par 
les  divers  arrivages  dooi  nous  avons  parlé ,  recevait ,  chaque 
jour,  de  nouveaux  renforts,  et  un  grand  nombre  d'aventuriers 
arrivaieni  constamment  des  divers  ports  des  Antilles  pour  se 
joindre  à  lui  ;  sans  les  efforts  de  Vélasques,  qui  faisait  tout  ce  qu'H 
pouvait  pour  les  en  empécber,  il  y  en  aurait  eu  même  beaucoup 
plus.  Dans  des  conditions  si  favorables,  rexécutien  de  ses  des- 
seins paraissait  ne  plus  pouvoir  être  arrêtée  par  aucun  obstacle , 
lorsqu'ils  faillirent  être  renversés  par  une  conspiration  aussi  dan- 
gereuse qn'inattendue. 
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Les  soldats  de  Narvaez  n'avaicnit  jamais  été  fort  unis  afrec  les 
premiers  compagnons  de  Cortès,  et  il  s'en  fallait  qu'ils  swandas- 
sent  avec  le  même  zèle  les  projets  du  général.  Us  se  laissaient 
facilement  abattre  dans  les  occasions  où  ils  auraient  dû  déployer 
le  plus  de  patience  et  s'effrayaient  d'avance  à  la  vue  des  dangers 
auxquels  ils  se  voyaient  obligés  de  s'exposer ,  pour  réduire  une 
ville  aussi  avantageusement  située  que  Mexico.  La  crainte  les 
amenait,  chaque  jour,  à  discuter  les  plans  de  Gortès  ;  envieux  de 
ses  grandes  qualités ,  mécontents  de  son  service ,  ils  résolurent 
de  se  défaire  de  lui ,  avant  qu'il  commençât  le  siège  de  la  mé- 
tropole. Le  principal  moteur  de  cette  conspiration  était  un  simple 
soldat,  nommé  Antonio  de  Villafana  :  son  projet  était  d'assassiner 
le  général ,  ainsi  qu'Alvarado,  Sandoval  et  Tapia,  avec  le  reste  des 
otficiers  qu'on  savait  lui  être  le  plus  attachés,  et  de  prendre  en- 
suite pour  commandant  Francisco  Verdugo,  en  l'obligeant  à  les 
reconduire  à  Cuba.  Celui-ci,  du  reste,  quoique  beau-firère  de  Vé- 
lasquez,  était  entièrement  ignorant  de  ce  qui  se  tramait.  Toat 
était  disposé  pour  l'exécution  de  ce  complot  ;  mais  la  veille,  au 
soir ,  un  des  conjurés,  frappé  de  l'horreur  de  son  crime,  alla  se 
jeter  aux  pieds  de  son  chef  et  lui  en  révéla  tous  les  détails. 

Quoique  atterré  par  une  nouvelle  si  inattendue,  le  général,  sans 
perdre  un  moment,  envoya  Sandoval  à  la  maison  de  Villafsiils, 
qu'il  trouva  entouré  de  ses  principaux  amis.  Celui-ci  eut  en- 
core le  temps  d'avaler  la  moitié  d'un  papier  contenant  les  noms 
des  conjurés;  mais  Sandoval  lui  arracha  l'autre  moitié  et  l'a- 
mena sans  retard  devant  Cortès.  Traduit  devant  un  conseil  de 
guerre ,  il  confessa  son  crime  et  Tut  immédiatement  condamné  à 
être  pendu.  Quant  au  papier ,  il  contenait  des  noms  trop  impor- 
tants pour  gue  le  général  crût  pouvoir  en  faire  usage  ;  il  le  jeU 
au  feu,  et  le  lendemain,  ayant  réuni  ses  soldats,  il  leur  fit  part 
de  la  conspiration,  annonçant  que  Villafafta  était  mort  sans  avoir 
rien  avoué ,  malgré  la  rigueur  de  la  torture  qu'on  lui  avait  don- 
née. Cette  artificieuse  déclaration  tranquillisa  ses  complices,  que 
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toormenCaient  la  conscience  de  leur  attentat  et  plus  encore  la 
crainte  d'être  découyerts.  Gortès  retira  de  cet  événement  l'avan- 
tage  de  connaître  ceux  de  ses  compatriotes  qui  étaient  ses  enne- 
mis, et  de  pouvoir  observer  leurs  démarches  avec  plus  d'attention  ; 
tandis  que  sa  modération  leur  laissait  croire  que  les  conjurés  lui 
étaient  inconnus,  ils  s'eCForçaient  .de  détourner  d'eux  tous  les 
soupçons,  en  redoublant  de  zèle  et  d'activité  pour  son  service. 
Mais  ses  amis,  empressés  à  pourvoir  à  la  sécurité  de  leur  chef, 
lui  composèrent  alors  une  garde  de  ses  plus  anciens  soldats,  qui 
furent  chargés  de  veiller  sur  sa  personne  de  jour  et  de  nuit. 

Gortès  ne  laissa  pas  à  ses  troupes  le  temps  de  réfléchir  beau- 
coup sur  ce  qui  venait  d'arriver.  Malgré  les  efforts  que  les  Mexi- 
cains avaient  faits  pour  empêcher  les  travailleurs  ou  pour  brûler 
les  brigantins,  le  canal  était  terminé  et  la  flottille  était  prête  à 
prendre  le  lac.  Pour  empêcher  le  retour  de  l'esprit  de  mutinerie, 
îl  résolut  de  les  lancer  et  de  commencer  aussitôt  les  opérations  du 
siège  ;  ce  qui  eut  lieu  le  28  avril ,  en  présence  non-seulement  de 
toutes  les  troupes  espagnoles  et  alliées,  mais  encore  d'une  foule  de 
seigneurs  des  états  de  Tetzcuco  ou  du  voisinage,  comme  aussi  de 
diverses  régions  lointaines  et  qui  se  trouvaient  en  ce  moment  en 
députation  auprès  du  général.  C'était  un  spectacle  nouveau  pour 
TAmérique  :  on  y  déploya  une  pompe  militaire  inaccoutumée,  con- 
sacrée et  rendue  plus  solennelle  par  la  célébration  des  mystères  les 
plus  augustes  de  la  religion.  Ce  jour-là,  Cortès  communia  à  la  messe 
avec  tous  ses  soldats  :  au  signal  donné  par  un  coup  de  canon,  les 
Davires,  libres  de  leurs  liens,  glissèrent  dans  le  canal ,  et ,  à  mesure 
qu'ils  y  entraient ,  le  père  Olmedo  les  bénissait  et  leur  imposait 
un  nom.  Les  spectateurs,  pénétrés  d'admiration,  les  suivaient  des 
yeux  jusqu'à  leur  arrivée  dans  le  lac,  où  ils  étaient  salués  par  des 
acclamations  immenses,  mêlées  au  bruit  de  la  musique  et  de  l'ar- 
tillerie. Dès  qu'ils  déployèrent  les  voiles  et  prirent  le  vent,  un  cri 
général  de  joie  s'éleva  dans  les  airs  ;  tous  admiraient  le  génie 
hardi  et  entreprenant  qui,  par  des  moyens  si  extraordinaires, 


arail  m  ie  créer,  aa  miUeii  des  moDftigneB,  à  cent  HeiMs  de  la 
oier,  une  flotte  aana  le  aeeoars  de  iaquelb  tes  Espagnols  n'ao- 
raieat  jamaîa  pa  espérer  de  se  rendre  maîtres  de  Mexîoo.  Do  Te 
Deum  fol  chaaté  eosuite  en  actions  de  grâces  an  Xout-PuissaAt 
pour  rbeureux  succès  de  cette  entreprise  (i). 

Ouelquca  jours  après,  Cortès»  ayant  assemblé  ses  troupes,  les 
passa  solenneUemeat  en  revue;  il  se  trouva  à  la  tête  de  près  de 
neuf  cents  fantassins,  dont  cent  dix-huit  étaient  armés  d'arqne- 
buses  ou  d'arbalètes,  et  de  quatre*vingt-six  hûounes  de  cavaterie. 
L'artiUerie  consistait  en  trois  canons  de  siège  qne  les  TIaxcaltè* 
ques,  sous  les  ordres  d'Ojeda,  avaient  été  chereiier  à  la  Véra- 
Cru3,  et  quinze  pièces  de  campagne  avec  des  munitions  en  abon- 
dance. Chaque  brigantiu  était  armé  d'un  canon  et  monté  par 
vingt-cinq  Espagnols,  dont  douze  rameurs,  ayant  à  leur  iëte  un 
officier  expérimenté,  et  la  flottille  entière  devait  être  sous  le  com- 
mandement spécial  de  Cortès.  En  même  temps  il  adressa  des 
messages  aux  provinces  de  Tlaxcallan,  de  Huexotzinco,  de  Cho- 
luUan,  de  Tepeyacac  et  de  Quauhquechollan,  priant  les  cheft 
d'envoyer,  dans  l'intervalle  des  dix  jours,  les  troupes  auxiliaires 
qu'ils  avaient  promises,  ceux  de  Tlaxcallan  à  Tetxcuco  et  les 
autres  à  Chalco.  Ixtlilxocbitl  et  son  frère  Tecocoltzin  donnèrent 
des  ordres  dans  le  royaume  d'Acolbuacan  et  dans  les  provinces 
qui  en  dépendaient.  Plusieurs  milliers  d'acallis  furent  réunis  sous 
le  commandement  du  premior,  pour  accompagner  les  brigantins, 
avec  un  grand  nombre  de  gens  de  guerre,  et  l'on  apporta  toutes 
les  munitions  et  les  provisions  de  bouche  dont  l'armée  avait  be^ 
soin  ;  celles  qu'on  avait  réunies  auparavant  à  Tetzcuco  n'étant 
pas  suffisantes,  en  vue  de  l'énorme  consommation  qui  se  faisait 
dans  tant  de  monde. 

(1)  Ixtliliochitl ,  Hist.  des  Chichimèqaes,  tom.  Il,  chap.  92;  et  Decims-tcr- 
cia  Relacion,  etc.,  pag.  IS  et  suiv.—  Beraal  Dias,  Hist.  de  la  coaquiBti, 
cap.  145  et  14S.  —  Gomara.  Croaica ,  etc.,  cap.  128  et  129.  —  Gartas  de  Hero. 
Cortes,  ap.  Loreoz.,  pag.  224  à  234.  —  Torquemada,  Monarq.  lad.,  lib.  IV, 
eap^  8^,  8S  êtes.  —  fierrera,  list.  geo.,  deead.  lU,  lib.  1,  cap.  1,  8  et  11. 
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Les  alliés  furenl  gèoteaiemml  exacts  aux  readex*YMa  «pi'oD 
l&m  avaîi  doiméa  ;  Qjeda»  qui  élaîl  allé  pour  requérir  eenx  de 
Tlaxcallan,  y  éprowa  cependant  qaelqvea  joun  dû  retard,  ooca* 
sionnés,  seitoik  toote  apparence,  par  la  maavaiaevokHUèdn  jeune 
Xicotencatl,  qui  ne  niardkait  qu'à  regret  dana  une  enArepriee  où 
il  prévoyait  la  niiae  de  la  natîcMiiaUté  indigène;  mais  il  aYalIpanr 
antagoniste  le  brave  Ghichimecatl,  eotiàrement  dévoaé  aoxEspa* 
gnoLs,  et  qui  commandait  avec  lui  les  troupes  de  la  r^wUwpie. 
Elles  arrivèrent  au  nombre  de  cinquante  mille  hommes^  ayant  à 
lear  tète  «ne  foule  de  guerners  ilfaistares.  A  leor  arrivée,  Cortès 
sortit  au-devant  d'eux  avec  IiUilxochitl  el  son  frère,  qaî  les  ame- 
nèrent dans  leurs  palais,  où  ils  les  traitèrent  avec  «ne  grande 
magnificwoe.  Les  antres  alliés  s'assemblèrent  à  Ghalco  »  et ,  sui- 
vant le  calcul  le  plua  exact ,  leur  nombre  total  pouvait  monter  à 
deux  cent  mille  hommes;  le  commandement  général  en  fut  donné 
à  Ojeda,  que  sa  familiarité  avec  la  langue  nahuati  et  sa  connais* 
sance  des  mosurs  indigènes  avaient  popularisé  parmi  eux. 

Cortèe  était  déterminé  à  former  le  siège  de  Mexico  par  trois 
côtés  à  la  fois  :  à  Fest,  du  côté  du  lac,  par  latapalapan;  au  midi, 
par  Coyohuacan,  et,  au  couchant,  par  Tlaoopan.  Le  lundi  de  la 
Pentecôte,  il  convoqua  tout  son  nobonde  sur  la  plaoe  principale  de 
Tetacuco  et  signala  à  chacun  de  ses  officiers  les  divers  comman- 
dements qui  leur  incombaient  suivant  son  plan.  Pedro  de  Alva- 
rado  reçut  Tordre  de  se  rendre  à  TIacopan  pour  empêcher  qu'il 
n'entrât  de  ce  côté  aucun  secours  dans  Mexico;  il  lui  donna  trente 
dievaux  avec  deux  canons,  <^ent  soixante  fantassins^  distribués  en 
trois  compagnies,  chacune  ayant  un  officier  à  sa  tète,  vingtrcinq 
mille  Tlaxcaltèq«es>  Acolhuas  d'Otompan  et  de  ToUantzinco,  sous 
les  ordres  du  prince  Quanhtliztac,  seigneur  de  Chiauhtia  et  frère 
naturel  d'IxUilxochitl.  Christobal  de  CHid,  ayant  été  élevé  au  grade 
de  mestre  de  camp,  prit  le  commandement  de  la  division  desti- 
née i  agir  par  Coyohuacan,  comprenant  trente*trois  chevaux, 
cent  soixante-huit  Espagnols  à  pied,  avec  trois  capitaines,  deux 
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canons  et  vingt-cinq  mille  alliés^  co.mmandés  en  partie  par  le 
prince  acoihua  Tetlabnehaetiquititzin.  Sandoval  conduisit  la  troi- 
sièffie  division  ;  elle  comptait  vingt-quatre  chevaux,  cent  soixante- 
trois  fiantassinsy  deux  capitaines  et  deux  canons,  ainsi  que  tous 
les  alliés  de  Cbalco,  CholuIIan,  Huexotzinco,  etc.,  auxquels  se 
joignirent  un  grand  nombre  de  guerriers  et  de  princes  acolbnas. 
Il  reçut  Tordre  de  marcber  immédiatement  sur  Iztapalapan  et  de 
camper  dans  les  environs  de  cette  ville,  après  qu'il  l'aurait  totale- 
ment ruinée,  cette  place  étant,  par  sa  situation,  trop  utile  aux 
Mexicains  pour  qu'il  leur  permit  d'en  tirer  parti  plus  longtemps. 
Malgré  les  instances  de  ses  officiers.  Certes  persista  dans  le  des- 
sein de  prendre  le  commandement  de  la  flottille,  dont  il  appré- 
ciait trop  l'importance,  pour  le  laisser  en  d'autres  mains.  Ixtlilxo- 
cbitl  devait  l'y  accompagner,  afin  d'avoir  l'œil  constamment  sur 
ses  acallis,  qui  étaient  destinés  au  transport  des  bommes  et  des 
provisions,  d'un  campement  à  l'autre.  De  leur  côté ,  les  cbefe  de 
l'empire,  en  fece  de  ces  grands  préparatifs,  n'étaient  pas  demeurés 
oisifis  dans  Mexico,  et  trois  cent  mille  combattants  y  avaient  été 
réunis  pour  sa  défense.  Ils  avaient  vu  avec  un  redoublement  de 
douleur  la  conduite  d'Ixtlilxochitl ,  que  tous  accusaient  de  la  défec- 
tion des  Acolhuas,  et  des  émissaires  spéciaux  envoyés  par  les  trois 
rois,  et  surtout  par  Cohuanacocb,  étaient  allés  à  Tetzcuco  lui  feire 
des  reproches  sanglants  sur  sa  partialité  pour  les  fils  du  soleil,  et 
sur  la  manière  honteuse  avec  laquelle  il  sacrifiait  sa  patrie  et  les 
siens  à  l'ambition  cupide  de  l'étranger.  Mais  il  leur  répondit,  avec 
un  dédain  superbe,  qu'il  préférait  à  sa  patrie  la  lumière  véritable 
que  les  fils  du  soleil  lui  apportaient,  et  que,  puisque  les  rois,  ses 
frères,  se  refusaient  à  l'obéissance  jurée  à  la  couronne  de  Castille, 
il  saurait ,  lui,  les  soutenir  jusqu'à  la  fin,  dût-il  donner  pour  eux 
tout  son  sang.  Cette  réponse  était  faite  naturellement  pour  com- 
plaire à  ses  alliés.  En  congédiant  les  envoyés  de  l'empire,  il  les 
chargea  de  dire,  de  sa  part  et  de  celle  de  Certes  à  Quauhtemotzin,  à 
Cohuanacocb  et  à  Tetlepan-Quetzal  qu'il  les  exhortait  de  tout  son 
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cœur  à  se  soumettre  sans  chercher  à  combattre  davantage  ;  qu'ils 
devaient  avoir  appris  suffisamment  cpie  la  paissance  des  Espagnols 
était  invincible  et  qu'ils  étaient  résolus  à  tout  iaire  pour  s'em- 
parer de  Mexico. 

Mais  il  n'y  eut  qu'un  cri  d'indignation  contre  lui  dans  la  mé- 
tropole à  la  réception  de  ce  message  outrageant.  Tous  ensemble 
répliqpièrent  qu'il  valait  mieux  mourir  jusqu'au  dernier,  plutôt  que 
de  se  rendre  et  de  se  soumettre  au  joug  d'une  nation  aussi  ambi- 
tieuse et  aussi  rapace  que  les  Castillans.  C'est  au  milieu  de  cet 
échange  de  paroles  que,  de  part  et  d'autre,  on  acheva  de  se  pré- 
parer à  la  guerre.  Enfin,  au  dou2ième  jour  Galli,  troisième  du 
mois  Hueytozoztli,  l'armée  assemblée  dans  Tetzcnco  se  disposa  à 
se  mettre  en  marche.  Au  moment  du  départ,  Certes  adressa  de 
nouveau  à  ses  compagnons  une  courte  allocution,  en  leur  mon- 
trant au  bout  de  leurs  efforts  la  prise  de  Mexico  et  un  nouvel  em- 
pire ajouté  à  celui  de  leur  souverain.  «  Dans  quelques  jours,  leur 
«  dit-il  à  la  fin,  vous  serez  encore  une  fois  devant  cette  ville  d'où 
«  vous  avez  été  chassés  ignominieusement.  Mais  comparez  ce  que 
«  nous  sommes  avec  ce  que  nous  étions  alors.  Nous  allons  nous 
«  battre  pour  la  cause  de  la  foi,  pour  notre  honneur,  pour  la  ven- 
«  geance.  Je  vous  ai  conduits  fiice  à  fiice  avec  l'ennemi,  c'est  à 
«  vous  à  fiiire  le  reste  !  » 

On  tonnerre  d'acclamations  salua  son  discours.  Alvarado  et  Olid 
sortirent  ensuite  simultanément  de  Tetzcuco  et  prirent  la  route  de 
leurs  campements  respectifs.  C'était  le  22  mai  1521.  Il  avait  été 
déterminé  que  les  troupes  tlaxcaltèques  se  mettraient  en  chemin 
un  jour  d'avance  et  attendraient  les  Espagnols  sur  les  bords  du 
lac  Dans  l'intervalle,  une  querelle  s'éleva  entre  Pilteuctli,  cousin 
germain  de'Xicotencatl,  et  deux  soldats  d' Alvarado,  qui,  contre 
les  ordonnances  expresses  de  Certes  et  sans  respect  pour  le  rang 
de  ce  seigneur,  le  maltraitèrent  et  lui  firent  une  blessure  assez 
dangereuse.  Le  général  eût  certainement  fait  pendre  les  deux  cou- 
pables, s'il  eût  été  informé  du  fait,  mais  on  travailla  à  le  lui  cacher. 


--  44«  — 

Ojeda,  qui  avait  le  commandement  en  chef  des  troupes  alliées, 
s'interposa  aussitôt  et  permit  à  PiiteacUi  de  retourner  à  Tlaxcanan 
pour  se  çuérir.  Rien  n'était  plus  propre  A  décourager  les  confé- 
dérés que  des  querelles  de  cette  sorte,  et  il  n'y  en  avait  que  trop 
qui  soupiraient  après  la  fin  de  la  guerre.  Xiootencatl ,  d^à  si  mal 
disposé,  conçut  vm  rit  ressentiment  de  Tinjure  faite  à  son  pa- 
rent :  après  quelques  pourparlers  avec  ses  amis,  il  quitta  fartire- 
ment  le  campd'Alvarado  et  reprit  le  chemin  de  son  pays,  bien  per- 
suadé q«e  sa  désertion  ne  tarderait  pas  à  en  occasionner  une  foule 
d'autres;  mais,  malgré  son  expérience,  il  ne  connaissait  pas  en- 
core la  trempe  des  hommes  à  qui  il  avait  affaire.  Sur  la  nouyelle 
de  sa  foite,  Airarado  en  donna  f  avis  à  Certes.  Sans  hésiter,  le 
général,  quoique  afBigé  de  la  cause  de  ce  dissentiment,  envoya 
sans  délai  Ojeda  et  Marquez  à  Haxcallàn,  avec  ordre  de  hii  ame- 
ner sur-ie-champ  PiltencM  et  Xicotencatl.  En  son  nom,  Ojeda 
exposa  au  sénat  que,  d'après  les  lois  de  Gastitle,  tout  guerrier  dé- 
sertant son  oorpe  était  puni  de  mort,  et  il  requérait  les  autres 
chefs  de  la  seigneurie  de  l'aider  à  châtier  le  coupable. 

La  demande  était  d'une  andace  incroyable.  Xicotencatl  étant 
prince  souverain,  la  loi  invoquée  contre  lui  ne  pouvait  lui  être 
applicable  ;  mais  il  avait  un  grand  nombre  d'ennemis  parmi  ses 
propres  compatriotes,  que  sa  gloire,  plus  encore  que  son^of^gneil, 
irritait,  et  tel  était,  d'ailleurs,  l'ascendant  que  Ck>rtés  avait  su  pren- 
dre sur  tous  ses  alliés,  qu'on  n*osait  plus  rien  lui  refiiser.  Coupable 
on  non,  Xicotencatl  devait  périr  poursatisbire  lapolitiqnede  son 
ennemi ,  que  son  opposition  embarrassait  On  se  saisit  de  loi  et  on 
le  conduisit  à  Tetscuco*  Son  procès  ne  fiit  pas  long  :  il  firt  con- 
damné à  mort  comme  traître  et  déserteur,  et  pendu  A  une  potence 

ê 

élevée,  d'où  tout  le  monde  pouvait  le  voir.  On  prétendit  qu'en 
mourant  il  n'aurait  pas  montré  tout  le  courage  qu'on  attendait 
de  InL  Mais,  dès  qu'il  eut  expiré,  un  grand  nombre  d'Indiens 
s'ap|»Y>chèrent  de  son  corps  et  s'arrach^ent  son  maxtli,  dont  ils 
se  partagèrent  les  débris,  qu'ils  gardèrent  avec  respect,  comme  les 
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reiiqws  d'nn  héros  et  d'un  martyr  de  la  patrie.  Oa  Corlèi 
fierma  les  yeux  sur  cette  conduite,  oa  il  n'enr  Ait  pas  instruit  alors; 
elle  pronvait  que  la  cause  de  Tindépendance  nationale  n'arait 
que  de  trop  profondes  racines  dans  les  cœurs  où  elle  derait  vivre 
longtemps  encore.  Mais  le  supplice  de  ce  guerrier  illustre,  presque 
sous  les  yeux  de  son  père,  au  lieu  de  diminuer  le  pouvoir  de  Cor« 
tes,  Taccrut,  au  contraire,  en  jetant  une  nouvelle  épouvante  parmi 
les  indigènes.  Pilteuctli,  luinnéme,  eût  subi  le  même  sort,  saiM 
l'intervention  d'Ojeda,  qui  le  retira  de  ses  mains.  Les  biens  de 
Xicotencatl  furent  confisqués  au  profit  de  la  couronne  de  Castiile; 
mais,  un  peu  plus  tard,  Cortès  partagea  ses  domaines  i  deax  de 
ses  fils,  Teubtiipil  et  Itzcatzin,  de  qui  descendent  plusieurs  nobles 
familles  du  même  nom  que  leur  père  p  encore  aujourd'hui  «dis- 
tantes à  Tlaxcallan  (1). 

Cependant  Alvarado  et  Qlid,  ayant  continué  leur  marche, 
étaient  allés  coucher  à  Acolman,  où  ils  se  prirent  de  querelle  pour 
la  distribution  des  logements.  Ils  en  venaient  déjà  aux  coups, 
lorsque  Cortès,  instruit  de  ce  différend,  s'empressa  d'envoyer  au- 
près d'eux,  pour  les  engager  à  isire  taire  leurs  jalousies  mutuelles 
devant  les  grands  intérêts  qui  leur  étaient  confiés.  D'Aoolman  à 
Tlacopan,  ils  trouvèrent  tous  les  lieux  où  ils  passèrent  abandon^» 
nés  par  les  habitants,  les  uns  ayant  cherché  un  refuge  dans  les 
montagnes,  les  autres  étant  allés,  A  Mexico,  se  ranger  parmi  les 
défenseurs  de  la  patrie.  Ils  occupèrent  sans  résistance  le  palais  et 
la  ville,  tandis  que  les  TIaxcaltèques,  toujours  ardents  contre  les 
Mexicains,  les  attaquaient  à  l'entrée  de  la  chaussée.  Ces  combats 
dorèrent  plusieurs  jours  de  suite.  Les  Espagnols,  de  leur  côté. 


(1)  MoDOs  Camargo,  Hist.  4e  la  répab.  de  Tlaicailin*  —  Deux  jeunes  gens 
portant  le  nom  de  Xicotencatl  et  descendants  de  ce  héros,  officiers  dans  les 
rangs  mexicains,  combattirent  ayee  un  courage  digne  de  leur  beau  nom  contre 
lea  Américains  du  nord,  lors  de  Finrasion  du  Heiîque  par  les  titats-tJnis 
en  1S47  :  l'un  tomba  à  la  bataille  de  Chembueco  (Haitiilopocbco),  Tanire  k 
celle  de  Molino  del  Rey,  en  défendant  la  canse  nationale  comme  autrefois  leur 
giorieux 
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rompirent  les  canaux  de  l'aqueduc  qui  portait  à  Tenocbtitlan  les 
eaux  de  Chapultepec.  Les  impériaux,  qui  connaissaient  l'impor- 
tance de  leur  conservation,  les  défendirent  vaillamment  par  terre 
et  par  eau  ;  mais  ils  ne  purent  arrêter  cette  destruction,  qui  était 
le  prélude  des  calamités  qu'ils  allaient  souffrir.  Le  lendemain,  un 
combat  acharné  s'engagea  aux  approches  des  premiers  ponts  où 
les  Mexicains  avaient  élevé  des  barricades.  Il  y  périt  beaucoup  de 
monde  de  part  et  d'autre,  et  les  Espagnols,  après  y  avoir  été  bles- 
sés à  peu  près  tous,  se  virent  obligés  de  battre  en  retraite  sur 
leurs  quartiers.  Olid,  découragé  de  cet  échec,  se  sépara  alors 
d'Alvarado,  et  alla  prendre  possession  de  son  poste  à  Coyohuacan. 
Il  y  arriva  le  20  mai,  jour  où  l'Église  catholique  célébrait  la  Fête- 
Dieu  et  que  les  auteurs  regardent  généralement  comme  celui  où 
commença  véritablement  le  siège  de  Mexico. 

Les  deux  lieutenants  de  Cortès  s'occupèrent,  les  premiers  jours, 

à  couper  aux  assiégés  les  divers  chemins  par  où  ils  auraient  pu 

s'approvisionner  et  à  rendre  l'abord  des  chaussées  plus  praticable 

aux  chevaux.  Olid  était  sans  cesse  aux  mains  avec  eux.  a  Miséra- 

a  blés  !  s'écriaient-ils»  c'est  bientôt  que  vous  payerez  votre  folie. 

a  Nous  apaiserons  de  votre  sang  le  courroux  de  nos  dieux;  nous 

«  en  abreuverons  nos  serpents  et  nous  vous  donnerons  à  dévorer 

«  aux  tigres  et  aux  lions.  —  Traîtres,  inftmes  esclaves  des  chré- 

«  tiens  !  criaient-ils  aux  TIaxcaltèques,  nous  achèverons  de  nous 

«  régaler  de  votre  chair!  Tenez,  ajoutaient-ils,  voici  les  bras  et  les 

a  jambes  de  vos  frères  sacrifiés,  et  que  vous  suivrez  bientôt  sur  le 

«  tecbcatl.  Attendez-vous  à  voir  promptement  vos  femmes  captives 

«  et  votre  pays  désolé  par  nosmains  ! — Taisez-vous,  bavards  !  ré- 

«  pondaient  les  vaillants  soldats  de  la  république  ;  vous  menacez 

<i  comme  des  femmes.  Si  vous  étiez  si  vaillants,  nous  ne  serions 

<c  pas  maintenant  à  vos  portes,  prêts  à  vous  ruiner  pour  toujours  !  » 

Cortès,  assuré  que  ses  lieutenants  s'étaient  installés  dans  leurs 

campements  respectifs,  s'apprêtait,  de  son  côté,  à  faire  voile  avec 

ses  brigantins.  Sandoval,  à  son  tour,  se  mettait  en  chemin  pour 


—  449  — 

ktapalapan ,  que  Cortès,  autant  par  esprit  de  vengeance  contre 
Caitlahuatl  et  les  Mexicains,  que  pour  la  sécurité  de  ses  opéra- 
tions ,  souhaitait  tant  de  détruire.  Les  alliés  réunis  à  Chalco  étant 
renus  le  joindre,  il  occupa,  bientôt  après,  la  cité  condamnée,  non 
sans  une  lutte  acharnée  avec  ses  habitants  :  ceux  qui  purent 
échapper  au  carnage  s'enfuirent  sur  le  lac  avec  les  femmes  et  les 
enfants,  tandis  que  le  reste  de  la  ville  était  livré  aux  flammes.  En 
même  temps  le  général  voguait  du  même  c6té  avec  son  escadre, 
dans  le  dessein  de  l'attaquer  par  eau.  Il  alla  mouiller  tout  d'abord  à 
l'angle  du  lac,  formé  par  la  chaussée  d'Iztapalapan  et  la  grande 
digue  qui  séparait,  au  levant,  les  eaux  douces  de  Mexico  de  la 
lagune  de  Tetzcuco,  à  une  courte  distance  d'Acachinanco.  De  là 
il  fit  sonder  les  environs,  afin  de  pouvoir  naviguer  sans  danger. 

Désireux  de  ménager  ses  forces  et  d'épargner  aux  Mexicains 
les  horreurs  d'un  siège ,  il  voulut  tenter  un  dernier  effort  au- 
près des  chefis  de  l'empire  ;  il  leur  envoya  plusieurs  des  prison- 
niers qu'il  avait  entre  ses  mains,  en  requérant  directement  une 
entrevue  avec  Quauhtemotzin;  il  les  chargea  de  lui  répéter  qu'il 
était  déterminé  à  n'épargner  aucun  sacrifice  pour  réduire  une 
ville  qu'il  considérait  comme  rebelle  à  son  suzerain,  qu'il  avait 
autour  de  lui  toutes  les  forces  nécessaires  pour  conduire  à  fia 
cette  entreprise,  et  que  lui  seul,  et  non  les  Espagnols,  serait  res- 
ponsable du  sang  versé  et  des  maux  qui  allaient  fondre  sur  ses 
sujets.  Il  priait,  en  conséquence,  le  roi  de  Mexico  de  vouloir  bien 
se  rendre  auprès  d'Acachinanco,  pour  entendre  ce  qu'il  avait  à 
loi  dire,  lui  donnant  sa  parole  qu'il  n'aurait  rien  à  craindre  ni  de 
iai  ni  des  siens.  Quauhtemotzin  écouta  avec  attention  le  message 
du  général  ;  ne  voulant  pas,  de  son  côté,  assumer  sur  sa  tête  la 
responsabilité  des  événements  ni  passer  pour  un  lâche  ou  un 
homme  timide,  il  consentit  à  l'entrevue  demandée.  Il  sortit  de  son 
palais,  accompagné  de  ses  deux  collègues  et,  suivi  d'une  cour 
brillante,  il  se  rendit  par  eau  au  lieu  désigné  parCortès.  Celui-ci, 

prévenu  de  son  arrivée,  se  sépara  des  autres  avec  un  de  ses  bri- 
Vf.  29 
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gantins,  et  Qaaahtemotzin  s'étant  approché  dans  sa  barque,  ik«e 
saluèrent  suivant  leurs  usages,  et  le  premier,  prenant  aussitôt  h 
parole,  s'adressa  au  jeune  souverain  par  la  bouche  de  Marina. 

Il  lui  fit  un  long  discours,  rappelant  artificieusement  les  cîr* 
constances  de  son  arrivée  i  Mexico,  de  ses  relatioiis  avec  Mon* 
tézuina,  de  son  départ  pour  la  c6te  et  des  motifs  qui  avaient 
donné  lieu  à  Âlvarado  de  massacrer  la  noblesse  dans  le  temple, 
accusant  formellement  les  Mexicains  d'avoir  comploté  sa  perte  et 
justifiant,  par  cette  raison,  la  conduite  de  son  lieutenant.  C'était 
sur  eux  également  qu'il  rejetait  la  mori  de  Montéznma ,  dont  la 
voix  publique  l'accusait  lui«méme,  se  regardant  ensuite  comme 
la  victime  de  leur  perfidie  et  de  leur  mauvaise  volonté,  et  assurant 
qu'il  ne  venait  maintenant  avec  tant  de  monde  leur  déclarer  It 
guerre,  que  pour  venger  la  justice,  offensée  par  leurs  trahisons,  et 
le  meurtre  de  tant  d'Espagnols  qui  avaient  péri  dans  leur  retraita 
ou  sur  le  chemin  d'Otompan. 

Quauhtemotzin  le  laissa  parler  tout  le  temps  sans  l'interrompre. 
Lorsqu'il  eut  terminé,  il  répondit  brièvement  i  Marina  qu'il  con- 
férerait, avec  ses  collègues  et  avec  son  conseil,  de  ce  qui  lui  avait 
été  dit,  et  qu'il  leur  laisserait  à  déterminer  s'il  £allait  choisir  la 
paix  ou  la  guerre.  En  disant  ces  paroles,  il  salua  gravement  le 
général  et  s'empressa  de  rejoindre  le  reste  de  sa  cour,  avec  laquelle 
il  regagna  son  palais.  Le  jeune  monarque  ne  savait  que  trop  à 
quoi  s'en  tenir  sur  le  discours  de  Gortès  et  sur  la  valeur  de  ses 
explications,  qui  n'étaient,  après  tout,  qu'un  tissu  d'excuses  ba- 
nales et  hypocrites  ;  mais  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  recoo- 
naître  qu'avec  les  grands  préparatifs  qu'il  avait  faits  et  la  sapé- 
riorité  incontestable  que  lui  donnaient  ses  brigantins,  il  ne  tar* 
derait  pas  à  se  trouver  circonscrit  par  cet  ennemi  artificieux  dam 
les  limites  étroites  de  sa  capitale.  Malgré  sa  constance  et  son  cou- 
rage, malgré  l'intrépidité  dont  il  se  sentait  animé,  il  ne  considé- 
rait pas  sans  une  secrète  épouvante  la  rigueur  de  sa  situation  et 
les  extrémités  où  il  serait  promptement  réduit  avec  son  peuple. 


Qooiqae  «léteminé,  pour  sa  part,  à  la  rétistaiiee,  il  pema  aree 
BÊgtaae  que,  dans  cm  conjonctures  terribles,  il  ne  s'agissait  pas 
iSQleneat  de  la  satisfaetion  de  son  orgueil,  nais  qu'il  derait  è 
SCS  sQjats  de  ne  rien  entreprendre  sans  a¥Otr  de  nouveau  Tavis 
de  son  conseil. 

A  peÛM  de  rdonr  daM  son  palaîs,  H  conroqaa  eitraordînaire- 
MDt,  avec  ees  ooltègnes,  les  princes  et  les  cbefc  de  toal  rang,  pré^ 
ssnis  dans  la  métrepolo  et  leur  exposa  «ans  détour  les  faces  diirerses 
delà  situation.  «(  Il  leur  rappela  la  pntssanoe  de  renneni,  confédéré 
avec  un  si  grand  nombre  d'étets  et  de  provinces,  jusque-lft  sujets, 
jMmr  la  plupart,  aux  sonyerains  de  l'empire,  aecme  actuellement 
ptr  cette  floiie  de  brigantins  dont  ils  connaissaient  ta  supériorité, 
d'aptes  ceux  qui  avaient  été  construits  du  vivant  de  Montézmna  ; 
il  lear  montra  du  doigt  les  villes  du  lac,  déjà  occupées  par  les 
troupes  de  Cortès,  leurs  communications  coupées,  de  presque  tous 
les  cMés,  avec  la  terre  ferme ,  les  aqueducs  rompus  et  hors  d'état 
de  leur  apporter  de  l'eau  dont  ils  seraient  obligés  de  se  fournir  à 
la  dérobée  dans  le  voisinage,  le  manque  de  vivres  et  de  provi- 
sions qui  ne  tarderait  pas  è  se  feire  sentir,  enfin  les  périls  de 
tante  espèoe,  les  angoisses  et  les  calamités  inséparables  d'un  long 
siège.  Dans  cet  état  de  dîmes,  il  les  conjurait  tous  de  lui  donner 
sincèrament  leur  avis  et  de  lui  exprimer  avec  franchise  ce  qu^tls 
désiraient  qn'il  At,  ou  qu'il  se  décidât  à  accepter  ce  qu'on  lui  offrait 
et  qu'il  savait  être  le  vœu  secret  d'un  grand  nombre,  ou  quTil 
oontinoàt  la  {guerre.  %  Ayant  ainsi  parié,  il  se  tut  pour  attendre 
la  réponse  du  conseil.  Les  délibérations  furent  des  plus  ardentes. 
Les  jeunes  gens ,  animés  par  quelques  vieux  guerriers  et  enflam- 
més par  les  prêtres ,  dont  le  fenatisme  s'opposait  é  toute  espèce 
de  rapprochement  avec  les  Espagnols,  demandaient  ta  guerre  é 
grands  a*îa  ;  mais  les  autres ,  considérant  les  dioses  avec  plus  de 
maturité,  4^nàrent  dans  un  sens  contraire.  De  ce  nombre  étaient 
natarellement  tous  eeuxque  leurs  penchants  pacifiques,  leurs  opi- 
nioBs  seligienses  eu  le  sonvenîr  de  llontésuma  entraînaient  sym- 


—  452  — 

pathiqnement,  ainsi  que  les  restes  de  la  faction,  vaincue  par  Cuit- 
lahuatl  et  Quauhtemotzin,  vers  les  Espagnols.  Se  fondant  sur  les 
mêmes  raisons  que  le  roi  venait  d'exposer  avec  tant  de  clarté,  ib 
lui  conseillèrent  d'attendre  encore  quelques  jours  pour  prendre 
un  parti  décisif ,  de  voir  la  tournure  des  affaires  et  d'accepter 
ensuite  la  paix,  si  elles  s'annonçaient  sous  un  aspect  trop  mena- 
çant ;  ils  ajoutèrent  que,  en  vue  des  événements,  il  serait  pradent 
de  réserver  jusqu'à  ce  moment  quatre  Espagnols  qu'on  avait 
entre  les  mains,  et  de  se  servir,  au  besoin,  de  leur  intermédiaire, 
pour  demander  une  suspension  d'hostilités. 

Ces  paroles,  inspirées  évidemment  par  un  esprit  de  conciliatioD, 
ennemi  de  l'effusion  du  sang  et  fayôrable  à  un  autre  ordre  de 
choses,  ne  furent  accueillies  que  comme  l'expression  d'un  senti- 
ment de  lâcheté  et  d'opposition  anti-nationale.  Un  murmure  dé- 
sapprobateur s'éleva  des  rangs  du  sacerdoce,  dont  les  adhérents 
demandèrent  avec  des  clameurs  sinistres  qu'on  se  hàtàt  de  fiaire 
mourir  les  quatre  Espagnols  ;  que  c'était  le  seul  moyen  d'apaiser 
le  courroux  des  dieux  irrités  de  leur  présence  et  de  se  rendre 
dignes  de  leur  bonté.  Un  prêtre ,  parlant  au  nom  de  la  divinité, 
s'adressa  directement  au  roi ,  l'assurant  cpie  Huitzilopochtli  loi 
était  apparu  en  personne,  qu'on  ne  s'épouvantât  pas,  aurait-il  dit, 
des  préparatifs  des  Castillans,  qui ,  étant  en  petit  nombre,  ne 
pouvaient  tarder  à  se  dissiper,  et  qu'il  était  impossible  que  leurs 
alliés  persévérassent  dans  le  siège  après  quelques  semaines  de 
combat.  <c  Défendez-vous  avec  courage  et  ne  vous  laisseï  point 
a  abattre,  s'était  écrié  le  dieu,  en  terminant,  voilà  que  je  sais 
c<  avec  vous  pour  vous  aider  !  » 

Quauhtemotzin  n'était  que  trop  d'accord  avec  les  sentiments 
qu'exprimait  ce  discours  ;  il  l'accueillit  avec  joie  comme  celui  de  la 
majorité,  et  le  parti  de  la  guerre  prévalut.  On  implora  solennelle- 
ment la  protection  des  dieux  dans  une  suite  de  sacrifices,  où  les 
Espagnols  furent  égorgés  avec  plus  de  trois  mille  de  leurs  alliés, 
captifs  comme  eux.  Il  continua  ensuite  avec  ardeur  les  ouvrages  de 
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défense  autour  de  Mexico  ;  il  remplit  ses  magasins  de  prorisions  de 
boache  et  ses  arsenaux  d'armes  de  toute  espèce,  et,  dans  Vespoir 
de  suppléer  par  le  nombre  des  acallis  la  force  et  la  supériorité 
des  brigantins,  il  réunit  avec  célérité  cinq  mille  embarcations  de 
tonte  grandeur,  dans  l'intention  d'agir  immédiatement  contre  l'es- 
cadre espagnole. 
Cortès  fut  promptement  informé  de  ces  dispositions.  En  conti- 

■ 

onant  à  sonder  le  lac,  il  passa  à  une  lieue  et  demie  d'Iztapalapan, 
en  Yue  d'un  tlot  formé  d'un  rocher  de  tetzontli,  auquel  on  donnait 
alors  le  nom  de  Tepepul  (1).  Les  Mexicains  s'y  étaient  retranchés 
avec  un  grand  nombre  de  femmes ,  de  vieillards  et  d'enfants  qui 
y  avaient  cherché  un  refuge.  Au  sommet  brillait  un  feu  servant 
i  signaler  à  la  métropole  les  mouvements  des  brigantins.  A  leur 
passage  une  grêle  de  traits  les  salua  brusquement.  Cortès,  déter- 
miné à  punir  cette  insolence ,  s'élança  aussitôt  à  terre  avec  cent 
cinquante  hommes  ,  et ,  escaladant  non  sans  peine  le  rocher ,  il 
extermina  impitoyablement  tous  ceux  qui  en  composaient  la  gar- 
nison. Les  autres  demandèrent  grâce  et  l'obtinrent  facilement. 

Avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  regagner  ses  navires ,  la  surface 
du  lac  se  couvrit  subitement  d'une  multitude  de  barques  enne- 
mies qui  se  dirigeaient  en  bon  ordre  de  son  côté.  Quelque  talent 
qu'il  eût  montré  pour  construire  ces  brigantins,  ces  bâtiments 
n'étaient  que  d'un  tonnage  fort  ordinaire  et  édifiés  sans  beau- 
coup d'art.  Mais,  tout  imparfaits  qu'ils  étaient,  ils  n'en  avaient 
pas  moins  une  immense  supériorité  sur  les  acallis  mexicains,  et  le 
général,  comprenant  l'importance  de  frapper  tout  d'abord  un 
grand  coup ,  comptait  bien  sur  l'avantage  qu'ils  lui  donnaient 
contre  l'ennemi,  pour  obtenir  immédiatement  la  suprématie  sur 
la  lagune.  Cependant  les  brigantins,  retenus  par  un  calme  plat , 
voyaient  s'avancer  avec  hardiesse  la  flottille  impériale,  sans  pou- 


(1)  Ost  aujourd'hui  le  Penon-Viejo ,  dit  aussi  Pefîon  del  Marqwi ,  en 
ménune  de  Cortès  ;  mais  il  est  actuellemeot  à  sec,  le  lac  s*en  étant  retiré. 


▼oir  aUer  à  sa  reactwtr».  Comme  elle  s'approchait  ff^Mdnaeat, 
le  vent  fratefait  aoudaiik  :  ea  un  insiant  ioutw  le»  voUes  fardai  dé- 
ployéeft)  et  ka  navires,  rompant  avec  impétuosité  en  traferade 
leurs  fiaibles  adversaires,  les  firent  voler  en  éclats ,  renversant  les 
uns,  brisant  les  autres,  dissipant  le  reste  au  bruit  d'une  artillerie 
bien  dirigée.  C'était  une  scène  de  confusion  et  de  carnage  impos- 
sible à  décrire.  Plusieurs  persoAAages  de  distinction  et  un  gnad 
nombre  de  guerriers  de  marque  furent  faits  prisonniers.  Celui  des 
morts  fut  considérable»  et  le  lac  était  couvert  de  cadavres  et  de 
débris  de  toute  sorte.  La  victoire  des  Espagnole  était  encore  plos 
complète  qu'ils  n'eussent  osé  l'espérer,  et  la  perte  des  M exicaias 
surpassa  tout  ce  qu'ils  auraient  pu  imaginer.  Convaincus  plusqne 
jamais  de  la  supériorité  de  leurs  ennemis,  ild  renoncèrent  à  se 
mesurer  en  bataille  rangée  avec  l'escadre ,  qu'ils  laissèrent  maî- 
tresse des  lacs. 

Cortès  les  poursuivit  à  trois  lieues  de  là ,  jusqu'à  l'entrée  des 
canaux  de  la  capitaloi  et  leur  brûla  plusieurs  maisons*  Les  babi- 
tantsy  éperdus,  s'enfuirent  à  la  hâte  dans  l'intérieur  de  la  ville,  ^ue 
ce  désastre  jeta  dans  une  profonde  consternation.  Olid,  observant 
se»  succès  du  haut  du  grand  temple  de  Coyobnacan,  accourut  sur* 
le-champ  avec  ses  troupes,  pendant  qu'Alvarado  attaquait  de  ses 
côté  la  chaussée  de  Tlaoopan  ;  il  emporta  les  boulevard»  de  Xoloc 
et  d'Acachinanco,  dont  il  brûla  les  sanctuaires,  et  s'avança  jusqse 
sous  les  fortifications  du  pont  de  Huitaîllan,  où  il  fit  sa  jonction 
avec  le  général*  Celui-ci  avait  en  d'abord  la  pensée  de  s'installer 
à  Goyohttacan  ;  mais,  depuis  sa  dernière  tournée,  frappé  des  avan- 
tages que  lui  offrait  la  situation  du  faubourg,  il  avait  changé  d'idée, 
et  c'était  sur  ce  point,  si  bien  placé  entre  les  diverses  sectioos  da 
lac,  où  il  était  si  facile  de  se  mettre  en  communication  avec  les 
rivages  de  Tetscuco  et  de  TIacopan,  qu'il  résolut  d'établir  le  cen- 
tre de  ses  opérations  :  là  aboutissaient  à  la  fois  les  principales 
routes  vicinales  conduisant  à  l'entrée  méridionale  de  Mexico  et 
par  où  les  assiégés  pouvaisAt  eapécer  de  reoevoir  4e  phis  de  se- 
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coim  du  dehors.  La  ciurasBée,  bastionnée  également  à  Xoioc  et  à 
AeachinancOy  n'étant  ^parée  de  la  terre  ferme  que  par  un  inter- 
ralle  de  peu  d'étendue,  affrait  d'avance  un  camp  retranché  où  il 
acheva  de  se  fortifier  sans  beaucoup  de  peine. 

Durant  les  premiers  jours  de  son  établissement,  les  Mexicains 
ne  cessèrent  de  le  harceler,  dans  l'espoir  de  le  déloger  d'une  po- 
sition si  rapprochée  de  leur  ville  :  c'était  surtout  du  côté  ouest  de 
la  chaussée,  inaccessible  alors  aux  brigantins,  qu'ils  Tîncommo- 
daient  davantage;  une  nuit  même,  contre  leur  coutume,  ils  assail- 
lirent ses  ouvrages  à  l'improviste  avec  une  telle  furie ,  que  les 
Espagnols  ne  surent,  pour  un  moment,  comment  repousser  leur 
attaque,  non  moins  alarmés  de  l'heure  indue  que  saisis  de  leurs  cris 
discordants  et  des  hurlements  sauvages  qui  les  accompagnaient  : 
mais  les  batteries  des  remparts  montrèrent  promptement  aux  im* 
périaux  qu'on  ne  dormait  pas  dans  le  camp  chrétien,  et  par  un  feu 
nourri  les  obligèrent  bientôt  à  se  retirer  en  désordre,  en  perdant 
beaucoup  de  monde.  Pour  obvier  A  ces  inconvénients,  Certes 
ouvrit  Testacade,  ainsi  que  la  chaussée ,  et  y  pratiqua  un  passage 
assez  large  pour  que  les  brigantins  pussent  aisément  traverser  dans 
le  lac  occidental.  Dès  cet  instant,  il  se  trouva  tout  à  fiait  maître  des 
eaux  qui  environnaient  Mexico,  et  les  brigantins  conservèrent 
non* seulement  les  communications  entre  les  différents  postes 
occupés  par  les  Espagnols,  mais  il  les  employa  encore  &  défendre 
les  chaussées  que  les  Mexicains  cherchaient  à  rompre  et  à  en  éloi- 
gner les  acallis,  lorsqu'ils  tentaient  de  s'approcher,  pour  inquiéter 
les  troupes  dans  leur  marche  contre  la  ville.  Sandoval,  après 
avoir  brftlé  Iitapalapan,  ainsi  qu'une  autre  ville  située  sur  le  lac, 
s'en  servit  pour  faire  sa  jonction  avec  Cortès ,  l'ennemi  ayant 
eoapé  les  ponts  de  son  côté.  Dans  cette  occasion,  il  eut  le  pied 
percé  d'un  javelot;  il  y  eut  un  grand  nombre  de  morts  et  de 
blessés  de  \>axi  et  d'autre,  et,  avant  qu'il  pût  arriver  à  Xoloc,  il 
fot  obligé  de  combattre  les  ennemis  que  le  général  venait  de 
meUre  en  fuite  sous  ses  ouvrages  de  défense.  Le  combat  s^y  re- 
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nouvela,  tootefois»  pendant  six  jours  consécutif ,  durant  lesquds 
rartUlerie  et  les  arquebuses  firent  un  si  grand  carnage  dans  les 
rangs  des  Mexicains,  qu'ils  demeurèrent  pendant  longtempe  sans 
oser  s'en  approcher. 

Les  brigantins  ne  cessaient,  dans  l'intervalle,  de  rouler  autour 
de  la  capitale,  saccageant  les  maisons  et  les  jardins  cpii  en  cou- 
vraient les  approches.  C'est  dans  une  de  ces  courses  qu'on  finit 
par  découvrir  le  canal  principal ,  formant  l'enceinte  de  la  ville 
proprement  dite,  par  où  l'on  pouvait  aisément  pénétrer  dans  les 
faubourgs  et  jusqu'au  centre  même  de  la  métropole,  ce  qui  était 
d'une  grande  importance  pour  la  suite  des  opérations.  Ses  com- 
munications avec  la  terre  ferme  n'étaient  cependant  pas  encore 
entièrement  interceptées  :  elle  continuait  à  recevoir  des  renforts 
puissants  d'hommes  et  de  vivres  des  villes  tépanèques  et  mexi- 
caines par  la  chaussée  du  nord ,  conduisant  au  temple  de  Toci  i 
Tepeyacac ,  et  par  une  autre  plus  petite  qui  s'en  détachait  pour 
venir  au  quartier  de  Coyonacazco  ;  c'était  par  là  que  les  troupes 
étrangères  envoyées  par  les  princes  du  Mixtecapan  et  d'autres 
seigneurs  alliés  de  Mexico  avaient  fait  leur  entrée  dans  cette  ville. 
Àlvarado  en  fit  l'observation  à  Cortès ,  ajoutant  qu'au  besoin 
même  les  Mexicains  en  sauraient  profiter  pour  échapper  après 
leur  défaite  totale.  Le  général  ordonna  alors  à  Sandoval  d'occu- 
per Tepeyacac  :  il  obéit  aussitôt ,  quoique  souffrant  encore  de  sa 
l>lessure,  et  prit  possession  de  l'extrémité  de  la  chaussée,  avec  cent 
fantassins,  dix-huit  arquebusiers,  vingt  chevaux  et  un  corps  con- 
sidérable d'alliés  (1). 

Dès  ce  moment  Mexico  se  trouva  bloc[ué  de  toutes  parts  :  les 


(1)  CartâS  de  Hero.  Certes,  ap.  Lorenzana,  pag.  234^244.  —  Gomara,  Cro- 
nica,  etc.,  cap.  129.  —  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  cooquista,  etc.,  cap.  150.— 
SahaguD,  Hist.  de  N.-£spana,  etc.,  lib.  XII,  cap.  30;  et  Relacion,  etc.,  cap.li 
et  32.  —  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  90.  —  Herrera,  Hist.  gen., 
decad.  III,  lib.  1,  cap.  13  et  17.  —  Utiiliocbitl ,  Hist.  des  Chichimèques, 
tom.  11,  chap.  94  et  96,  et  Decima-tercia  Relacion,  de  la  Venida  de  los  Eapa- 
Doles,  etc.,  pag.  22-25. 
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attKpies  fàreni  alors  poussées  des  trois  c6tés  avec  une  égale 
rigueur,  mais  d'ane  manière  si  différente  de  celle  qui  se  prati- 
quait dans  les  sièges  ordinaires,  que  Gortès,  dans  sa  relation  (i) , 
parait  craindre  qu'elle  ne  soit  mal  entendue  ou  désapprouvée  des 
personnes  qui  ne  connaissaient  pas  la  situation  de  cette  capitale. 
Chaque  jour,  au  matin,  ses  troupes  attaquaient  les  barricades  sur 
les  chaussées ,  passaient  les  tranchées  creusées  par  les  Mexicains 
ou  les  canaux,  lorsque  les  ponts  étaient  rompus.  Dans  cette  situa- 
tion, Cortès  résolut  de  faire  un  effort  pour  pénétrer  jusqu'au  cœur 
de  la  vUle,  dans  l'espérance  de  remporter  quelque  avantage  dé- 
cisif qui  pût  obliger  l'ennemi  à  se  rendre  et  à  terminer  la  guerre 
d'un  coup.  Il  envoya  ordre  à  une  partie  de  la  garnison  de  Coyo- 
huacan  de  le  joindre  ;  le  reste  garda  l'entrée  des  chaussées  pour 
empêcher  les  villes  voisines  de  le  prendre  en  queue  :  c'étaient  Hui- 
tzilopochco,  Iztapalapan,  CuIhuacan,Haxicaltzinco,Cuitlahuac  et 
Mixcoac  qui  ne  s'étaient  pas  encore  détachées  de  ralliaace  de 
Mexico.  Sandoval  et  Alvarado  se  mirent  en  mesure,  de  leur  c6té, 
pourattaquer  lesdeux  chaussées  avec  leurs  troupes,  dont  l'ensemble 
montait  à  quatre-vingt  mille  hommes.  De  grand  malin,  Cortès 
sortit  à  pied  de  ses  retranchements  à  la  tête  de  deux  cents  Espa- 
gnols et  d'un  nombre  d'alliés  presque  aussi  considérable  que  celui 
de  ses  lieutenants,  et  en  vint  aux  mains  avec  les  ennemis,  postés 
derrière  une  brèche  profonde  pratiquée  dans  la  chaussée  et  forti- 
fiée par  un  rempart  élevé.  Malgré  leur  valeur,  ceux-ci  ne  purent 
résister  longtemps  à  l'artillerie,  aidée  des  deux  côtés  par  le  feu 
des  brigantins  ;  ils  cédèrent  le  pas,  et  Ton  arriva  à  la  porte  de 
Huitzillan,  défendue  par  un  grand  boulevard  et  un  teocalli  qui 
lui  servait  de  bastion  ;  le  pont  était  levé,  et  le  canal  était  fort  large 
en  cet  endroit  ;  mais  on  le  passa  sur  les  brigantins,  et,  après  avoir 
chassé  les  Mexicains  qui  le  défendaient ,  Ixtlilxochitl ,  qui  suivait 
partout  Cortès  avec  plusieurs  milliers  d'Âcolhuas,  travailla  aus- 

(1)  Carias  de  liera.  Certes,  ibid. 
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sitôt  à  le  combler  arec  les  débris  du  rempart  et  du  temple  roisin. 

On  se  trouva  maître  ainsi  de  l'extrémité  de  la  me  méridionale, 
par  oè  les  Espagnols  araient  fait  la  première  fois  leur  entrée  dam 
Mexico.  Une  barricade  en  défendait  rapproche,  et,  du  haut  des 
palais  qui  s'éfendaient  de  là  jusqu^an  temple  de  Huitzilopochtii, 
les  Mexicains  ne  cessaient  de  faire  pleuvoir  sur  eux  des  masses 
de  pierres  et  de  projectiles  de  toute  espèce.  Mais,  comme  il  n'y 
avait  point  de  canal  en  cet  endroit,  on  s'en  empara  fiacilement  et 
Ton  continua  à  s'avancer  à  grands  pas  dans  la  rue.  One  seconde 
barricade  défendue  par  un  canal  s'élevait  à  l'autre  bout  ;  on  s'y  bat- 
tît durant  deux  heures.  Mais,  sur  l'ordre  de  Certes,  un  petit  corps 
d'Espagnols,  couverts  de  la  cotte  de  mailles  mexicaine,  se  lança  à 
la  nage,  et,  au  milieu  d'une  pluie  de  flèches  qu'on  lui  tirait  du  haut 
des  terrasses  voisines,  il  passa  du  cAté  opposé.  En  vue  de  cette 
hardiesse ,  les  Mexicains  désemparèrent  le  poste ,  abandonnant 
les  lieox  à  l'ennemi.  En  ce  moment ,  les  Espagnols  se  trouvaient 
de  nouveau  en  face  des  monuments  qui  leur  rappelaient  à  la  fois 
leurs  douleurs  et  la  domination  qu'ils  avaient  exercée  dans  la  mé- 
tropole un  an  auparavant.  Devant  eux  s'élevait  le  Cohuapantli,  à 
gaoche  le  palais  d'Axayacatl ,  et ,  à  peu  de  distance  de  Tenceinle 
septentrionale  de  l'édifice  sacré ,  se  dressaient  les  tours  orgueil- 
leuses du  palais  de  Montézuma.  C'est  de  ce  côté  qu'ils  s'avancè- 
rent à  la  poursuite  d'un  corps  nombreux  de  TIatiloIcas  qui  cher- 
chèrent à  s'y  retrancher. 

On  cavalier  perça  l'un  d'eux  de  sa  lance  ;  mais,  comme  il  cher- 
chait à  la  retirer,  plusieurs  Mexicains,  cachés  derrière  un  groupe 
de  colonnes  déjà  mises  sur  leurs  bases  et  que  Montézuma  desti- 
nait à  soutenir  un  édifice  voisin  de  son  palais  (1),  se  jetèrent  sur 
lui  et,  l'ayant  désarçonné,  le  mirent  promptement  en  pièces  mal- 
gré sa  résistance,  avant  que  ses  compagnons  pussent  arriver  à 
son  secours.  Cette  mort  cruelle  arrêta  un  moment  leur  courage,  et 

(1)  Sahagun,  Relacion  de  la  conquista,  etc«,  cap.  32. 


h  Toe  do  temple  de  Huifciilapocbtii  dont  ils  éuieni  vàimù^  pa- 
raissait  paralyser  leurs  force».  Cortèe,  indigné  de  leur  pnsiUaiiiBiité, 
iear  adresM  quelques  repiXK^he»  avec  dureté;  Baisiesant  son  bou- 
clier et  agitant  son  épée  au  cti  de  «  Viva  Santiago  »,  il  s'élança 
en  avant  dans  la  cour  do  Colraapantti,  où  il  fut  aussitM  suivi  de 
tous  les  autres.  Qnatre  on  cinq  cents  Hexicaina  s'y  trouvaient  ; 
mais  ib  étaient  loin  de  s'imaginer  que  les  Espagnole  eussent  pu 
arriver  jusque-là.  Dans  leur  épouvante,  ib  s'enfuirent  dans  les 
édifices  voisins,  et  quelques-uns  se  retranchèrent  dans  le  sanc- 
tuaire de  Haitzilopochtli,  qui  avait  été  réédifié  au  sommet  de  la 
pyramide.  Cortès  avança  contre  eux  nn  canon  de  calibre  qu'on 
avait  amené  à  bras,  et  commença  aussitôt  l'attaque  du  temple. 
An  bruit  lugubre  du  teponaztli  qui  retentissait  d'en  haut,  prêtres 
et  guerriers  se  réunirent,  et,  s'apercevant  du  petit  nombre  de 
leurs  assaillants,  qui  n'avaient  pas  mémo  de  cavalerie  avec  eux 
en  ce  moment,  ils  les  attaquèrent  à  leur  tour  avec  une  telle  impé- 
taosité,  qu'ils  les  chassèrent  du  temple  jusqu'à  la  place  du  Quauh- 
quiahuac  (1),  ainsi  nommée  du  palais  de  Hontézuma.  Dans  cette 
retraite,  ils  perdirent  le  canon;  mais,  en  ce  moment,  l'arrivée  de 
plusieurs  chevaux  et  d'un  renfort  d'Acolhuas,  ayant  i  leur  tète 
IxUilxochitl,  leur  permit  de  reprendre  le  terrain.  Le  jeune  prince 
monta  rapidement  avec  Cortès  les  degrés  du  teocalli,  et  fit  un 
carnage  sanglant  de  ses  défenseurs.  En  ce  moment,  la  grande 
idole  de  Huitzilopochtli  occupait  son  autel  dans  le  sanctuaire;  le 
général  lui  arracha  son  masque  d'or,  et,  d'un  coup  d'une  lame  de 
Tolède  que  celui-ci  lui  avait  donnée,  Ixtlilxochitl  abattit  la  tète 
de  cette  monstrueuse  image,  objet  encore  de  sa  vénération  si  peu 
de  temps  auparavant.  Les  soldats,  encouragés  par  cet  exemple . 
se  ruèrent  à  l-envi  sur  les  riches  ornements  de  la  chapelle,  et  les 
statues,  ayant  été  arrachées  de  leurs  bases,  allèrent  rouler  au  bas 

(1)  Quauhquiahuac,  c'est-à-dire,  Auprès  des  Aigles,  nom  donné,  dit-on, 
an  palais  de  Montézurna,  à  cause  de  l'aigle  on  du  griffon  en  pierre  sculptée 
qui  élail  aa-deasas  de  la  porte  principale. 
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des  degrés,  sur  les  cadavres  sanglants  des  prêtres  et  des  seigneors 
qui  s*en  étaient  constitués  les  défenseurs. 

Qnauhtemotzin,  instruit  de  cette  agression  sacrilège,  fat  rem- 
pli de  colère  contre  les  siens  qui  avaient  eu  la  lâcheté  d'aban- 
donner aux  chrétieds  ce  sanctuaire  redouté.  C'était  avec  un 
surcroît  de  douleur  qu'il  avait  appris  les  exploits  d'Ixtlilxo- 
chitl.  Cohuanacoch  et  Tetlepan-Quetzal,  réunis  en  ce  moment 
avec  lui,  n'éprouvaient  pas  moins  d'indignation;  mais,  quoique 
résolus  tous  les  trois  à  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur 
sang  pour  la  défense  de  leur  nationalité,  ils  n'en  abandonnaient 
pas  moins  l'espérance  de  triompher  de  leurs  ennemis,  en  voyant 
avec  quelle  facilité  ils  avaient  pénétré  au  cœur  de  la  cité. 
Sans  perdre  un  instant,  ils  envoyèrent  une  troupe  choisie  de 
Quacbictins,  regardés  comme  les  plus  vaillants  guerriers  de 
l'empire,  avec  ordre  de  les  chasser  à  quelque  prix  que  ce  fât  du 
Cohuapantli.  Cortès  et  IxtIiIxochitI  firent  de  vains  efforts  pour  se 
maintenir.  Ce  dernier  ayant  fait  tomber  le  général  mexicain,  les 
autres,  outrés  de  voir  un  prince  de  leur  sang  engagé  à  ce  point 
dans  les  rangs  ennemis,  les  chargèrent  avec  un  redoublement  de 
fureur  et  les  obligèrent  à  battre  en  retraite  de  nouveau  du  cAté 
du  palais  de  Montézuma.  Une  troisième  fois,  cependant,  ils  re- 
prirent possession  du  temple  ;  mais  bientôt  les  Mexicains  retour- 
nèrent au  combat  plus  nombreux  qu'auparavant.  Cortès  vit  leurs 
masses  déboucher  de  toutes  parts,  se  pressant  aux  abords  de  la 
grande  cour,  en  poussant  des  vociférations  effroyables.  Il  fit  aus- 
sitôt sonner  la  retraite  ;  mais,  avant  qu'il  eût  réussi  à  regagner  la 
rue  méridionale,  les  impériaux,  les  prenant  en  queue  et  en  fianc, 
jetèrent  le  désordre  dans  ses  rangs.  Des  terrasses  voisines  ils  fai- 
saient pleuvoir  une  telle  masse  de  projectiles,  qu'à  peine  les  amis 
se  distinguaient  des  ennemis.  Les  alliés,  saisis  d'une  terreur  pa- 
nique, ajoutaient  à  la  confusion,  et,  pour  comble  de  malheur,  le 
soir,  qui  avançait  rapidement,  les  menaçait  d'une  scène  analogue 
à  celle  de  la  nuit  triste.  En  vain  Cortès  s'efforçait  de  rétablir 
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l'ordre  :  sa  voix  se  perdait  comme  celle  du  pilote  au  milieu  de  la 
tempête,  et  il  se  voyait,  malgré  lui,  entraîné  par  le  torrent. 

Tout  semblait  perdu.  En  ce  moment  un  gros  de  cavalerie  ar- 
rive sur  le  grand  temple;  voyant  le  péril  du  général,  il  s'élance 
avec  fureur  sur  les  Mexicains.  Ceux-ci ,  pris  en  queue  à  leur 
tour,  s'imaginent  avoir  toute  une  armée  à  leurs  trousses  ;  ils  se 
débandent  en  désordre.  Cette  vue  ranima  le  courage  de  leurs  ad- 
versaires, tout  prêts  à  tirer  avantage  de  ce  changement  et  à  re- 
prendre leur  revanche.  Mais  Cortés,  suffisamment  instruit  par  ce 
qui  venait  de  se  passer,  les  empêcha  de  se  livrer  à  leur  ardeur.  Il 
continua  sa  retraite  en  bon  ordre,  sous  la  protection  de  ses  che- 
vaux. Quoique  harcelé  constamment  par  les  impériaux  qui  les 
suivaient  comme  une  bande  de  loups  affamés ,  il  regagna  sans 
autre  difficulté  le  commencement  de  la  chaussée  et  rentra  dans 
ses  quartiers.  De  temps  en  temps  l'armée  répondait  par  une  dé- 
charge d'arquebuse  aux  attaques  de  l'ennemi,  incendiant  à  me- 
sure les  maisons  et  les  palais  jusqu'à  la  sortie  des  faubourgs.  Dans 
leur  désespoir,  les  Mexicains  accablaient  des  reproches  les  plus 
sanglants  les  alliés  dont  la  main  était  toujours  prête  à  se  livrer  à 
ces  actes  de  barbarie;  mais  c'était  surtout  Ixtlilxochitl  qui  était 
l'objet  de  leurs  opprobres.  Ses  propres  frères  combattaient  contre 
lui,  ainsi  que  ses  oncles,  et  plus  d'une  fois  il  en  était  venu  per^ 
sonuellement  aux  mains  avec  ses  plus  proches  parents.  On  ne  lui 
épargnait  aucune  insulte,  et  de  toutes  les  terrasses  il  s'entendait 
appeler  brigand,  inHlme,  plastron  des  Espagnols,  traître  à  sa  patrie 
et  à  sa  famille.  Ces  titres,  il  ne  les  méritait  que  trop;  aussi  se  tai- 
sait-il, mais  il  n'en  devenait  que  davantage  altéré  du  sang  de  ses 
adversaires,  et,  par  compensation,  s'attachait ,  par  un  effet  de  sa 
haine,  chaque  jour  de  plus  en  plus,  à  ceux  qui  pouvaient  l'aider  à 
satisfaire  sa  vengeance  (1). 


(1)  ktliliochitl,  Hist.  des  Chichimèqaes,  tom.  Il ,  chap.  95 ,  et  Décima- ter- 
eiaReUcioo,  Venida  de  los  Espafioles,  etc.,  pag.  29-33. 


Sandoral  et  Aivarado  ne  se  dbtinguèroni  pâs  «oinfi  de  leir 
c6té,  et  ie«  alliés  qui  les  avaienc  aocoiapagnés  ea  cette  occasioQ 
méritèreBi  de  leur  booehe  des  éloges  auxquels  ib  n'étaient  que 
irop  sensibles.  Les  impériaux  s'étaient  portés  de  cbaqne  eèté 
avec  un  égal  empressement  ;  mais  ûb  y  aTaieot  perdu  beaneoop 
de  monde.  Ces  pertes  ne  fiirent  pas  suffisamment  compensées  par 
celles  de  Tennemi;  ni  les  iétes  de  quelques  Eepagnols  tués  dans 
le  voisinage  du  Cohvapaitf  i»  ni  le  canon  qu'ik  avaient  été  obligés 
d'abandonner,  ne  parareiAdes  trophées  assez  glorieax,  pour  leur 
faire  oublier  le  sac  de  leurs  palais  et  la  vioiatkm  du  temple  de  Huit- 
zilopochtlL  Malgré  ses  prmnesses,  cette  divinité  n'avait  pas  même 
pu  empêcher  l'étranger  de  porter  de  nouveau  nae  main  sacrilège 
sur  son  eanctnaire  le  pins  auguste,  et  le  découragement  avait  saisi 
les  habitants  des  quartiers  les  plus  rapprochés  de  Huitrillan. 

A  la  vue  de  leurs  palais  incendiés ,  les  rkJKS  familles  de  Te- 
nochtitlan,  redoutant  d'être  exposées  au  renouvdienent  de  ces 
calamités»  se  transportèrent  de  l'autre  cAté  du  grand  canal,  avec 
ce  qu'elles  avaient  de  plus  pjécieux  et  aUèreut  demander,  en  gé- 
missant, an  asile  à  lea»  frères  de  Tlatilolco,  où  le  roi  Quanhie- 
moizin  conlimiait  i  faire  sa  résidence.  Les  Tlatiiolcas  oubhÀraat, 
dans  ce  moment,  toutes  leurs  rivalités  passées;  ils  prodiguèrent 
avec  empressement  à  leurs  frères  tous  les  secomrs  et  les  consola* 
lions  dont  ils  étaient  capables  et  leur  cédèrent  le  quartier  d'A- 
maxac,  où  ceux-ci  s'établirent  en  grand  nombre.  Us  emportaient 
avec  eux  les  ornements  du  temple  de  Huitzilopochtli  et  les  débris 
de  la  statue  de  ce  dieu,  mutilée  par  ixdilxocbiti  ;  ils  la  rétablirent 
sur  sa  base  et  la  colloquèreni  dans  le  lemple  dit  Tepoch- 
ealli,  oà  elle  continua  à  recevoir  leurs  honmnges.  Mais,  par 
ordre  du  roi^  les  grands  sacrifices  et  les  eoleonités  de  son  culte 
furent  transférés  au  grand  temple  de  Huiiaîlopoditli,  qui  s'éle^ 
vait  au  centre  du  tianquiz  de  Tlatilolco,  naguère  détruit  par 
Axayacatl  et  restauré  par  un  de  ses  successeurs.  C'est  là  que  cette 
divinité  redoutable  reçut  jusqu'à  la  fia  ses  honneurs  accoutumés, 
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noD  sans  une  secrète  jalousie  de  la  part  des  Mexicains,  qni 
voyaient  ainsi  disparaître  jusqu'au  dernier  vestige  de  la  gloire 
antique  de  leur  cité.  Cet  honneur ,  qu'ils  devaient  à  la  partialité 
de  leur  roi ,  regardé  par  eux  comme  un  de  leurs  enfants,  ne  con- 
tribua pas  peu  à  encourager  la  résistance  des  TIatilolcas  aux 
Espagnols  et  à  nourrir  le  sentiment  du  patriotisme  qui  trouva 
chez  eux  son  dernier  refuge  (1). 

(1)  Sahagno,  Relaeioo,  etc.,  cap.  33-33.  —  Torqnemada,  Monirq.  Ind., 
lib.  IV,  cap.  92. 
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cains. Nouveaux  efforts  de  Cortès  pour  la  paix.  Énergie  et  obstination  de 
Quauhtemotzin.  L'armure  d*Ahuitzotl  et  les  armes  de  Haitzilopoehtli.  Ou- 
ragan. Espérances  superstitieuses  des  Mexicains.  Leur  extrême  misère.  Or- 
gueil obstiné  de  leur  roi.  Nouvelles  propositions  de  paix.  Entrevue  pro- 
posée entre  Cortès  et  Oasubtemotzin.  Ce  prince  refuse  de  s'y  rendre.  Der- 
nières extrémités  des  Mexicains.  Préparatifs  pour  un  dernier  assaut.  Sao- 
doval  maître  du  port  et  de  Tarsenal  maritime.  Derniers  refus  de  Quaubte- 
motzin  aux  propositions  de  Cortès.  Attaque  suprême  sur  la  ville  Elle  est 
prisow  Fuite  de  OoAuhtemotzin  et  des  princes.  11  est  arrêté  et  conduit  à 
Cortès.  Sa  grandeur  d'Ame.  Fin  du  siège  de  Mexico.  Causes  de  sa  perte. 
Dernier  jour  de  la  cité  aztèque  et  de  Fempire  de  FAnahuac. 

La  nouvelle  du  triomphe  obtenu  par  les  Espagnols  au  cœur' 
même  de  Mexico  se  répandit  promptement  dans  tout  l'Ânabuac; 
elle  n'y  causa  pas  une  consternation  moins  profonde  que  dans 
cette  ville.  Un  grand  nombre  de  cités  ou  de  provinces  encore 
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chancelantes  dans  lenr  résolution  ne  crurent  pas  pouvoir  résister 
plus  longtemps  et  envoyèrent  solliciter  Talliance  de  Certes.  On 
comptait,  entre  autres,  la  plupart  des  populations  othomies  des 
montagnes  de  l'ouest,  ainsi  que  les  habitants  de  Xochimilco,  qui 
avaient  été  si  rudement  traités,  lors  de  la  seconde  expédition  du 
général  autour  de  la  vallée.  Comme  un  témoignage  de  leur  bonne 
volonté,  ils  apportèrent  une  quantité  considérable  de  provisions 
et  de  vivres  de  toute  espèce,  en  grossissant  en  même  temps  ]es 
rangs  alliés  d'un  contingent  de  vingt  mille  hommes  ;  mais  l'a- 
vantage qu'on  retira  de  leur  alliance  consistait  bien  moins  dans 
ces  renforts  que  dans  la  sécurité  qu'elle  donnait  à  l'armée,  dont 
les  avant-postes  étaient  continuellement  menacés  par  les  popula- 
tions voisines.  Sur  ces  entrefaites,  Tecocoltzin,  que  Certes  avait 
fait  recevoir  pour  roi  par  les  Acolhuas,  étant  venu  à  mourir, 
ses  sujets  voulurent  lui  donner  pour  successeur  un  de  ses  frères, 
nommé  Ahuazpitzac,  depuis  baptisé  sous  le  nom  de  don  Carlos  ; 
mais  il  ne  garda  que  quelques  jours  le  gouvernement  du  royaume, 
Ixtlilxochitl  ayant  été  reconnu  à  la  place  de  son  frère ,  à  la  per- 
suasion du  général.  L'opposition  qui  continuait  sourdement 
contre  lui  dans  la  noblesse  acolhua  parut  devoir  céder,  cette  fois, 
à  la  vue  des  succès  des  Espagnols  dans  le  siège  de  Mexico,  où  il 
s'était  si  souvent  distingué  à  cAté  de  Certes;  un  grand  nombre 
de  seigneurs  qui  ne  comptaient  que  trop  de  parents  et  d'alliés 
parmi  les  défenseurs  de  cette  ville,  abandonnant  alors  tout  espoir 
de  voir  triompher  désormais  la  cause  de  leur  nationalité,  se  ral- 
lièrent à  lui  et  vinrent  se  ranger  pour  la  première  fois  sous  ses 
drapeaux.  Il  en  profita  pour  tirer  de  nouveaux  renforts  de  Tetz- 
cuco,  et,  deux  jours  après  le  sac  du  grand  temple,  cinquante 
mille  Acolhuas  allèrent  accroître  le  nombre  des  combattants, 
rangés  autour  de  la  métropole,  dans  les  campements  de  Xoloc, 
de  Hacopan  et  de  Tepeyacac  (1). 

(1)  Ixtliliochitl ,  Decima-tercia  Relacioo,  de  la  Venida  de  los  EspaBoles.  ete  , 
V%.  12, 13,  31. 
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Ayant  soa»  sa  main  une  année  si  imposante,  Gortès  fésoint  de 
livrer  nn  noavel  assant  aux  Mexicains  ;  mais,  pour  tirer  de  ces 
combats  un  avantage  pins  durable,  il  voulait,  auparavant,  travail- 
ler à  les  affamer  complètement.  Ce  plan  fut  aussitôt  mis  à  exécu- 
tion, et  six  de  ses  brigantins  reçurent  Tordre  de  courir  sus  à  tons 
les  acallis,  dans  les  eaux  situées  entre  le  campement  d'Alvarado 
et  celui  de  Sandoval ,  et  par  où  la  ville  continuait  d*ètre  chaque 
jour  ravitaillée  du  dehors.  Au  jour  et  à  l'heure  fixés ,  les  trois 
armées  se  mirent  en  mouvement;  mais,  en  se  rapprochant  des 
lignes  ennemies,  elles  trouvèrent,  à  leur  grand  déplaisir,  les  mu- 
railles  aux  trois  quarts  restaurées,  et  les  tranchées  ainsi  que  les 
canaux  ouverts  comme  auparavant.  Il  foUut  plus  de  deux  heu^ 
aux  Espagnols  pour  s'en  rendre  maîtres  de  nouveau ,  lès  Mexi- 
cains leur  disputant  partout  le  passage.  Ixtlilxochitl  en  fit  ^obse^ 
vation  au  général,  avec  la  pénétration  d'un  homme  qui  connais- 
sait son  pays,  ajoutant  qu'il  lui  serait  impossible  d'assurer  ses 
entrées  dans  Mexico  et  de  s'en  rendre  maître ,  s'il  ne  se  décidai! 
à  en  raser  les  édifices  à  mesure  qu'il  y  avançait.  Mais  Cortès  avait 
le  plus  vif  désir  de  conserver  cette  ville  magnifique,  dont  il  comp- 
tait faire  la  capitale  des  provinces  qu'il  espérait  conquérir  ensuite; 
il  voyait  cependant,  avec  douleur,  que  l'obstination  de  ses  ad- 
versaires le  mettrait,  malgré  lui,  dans  la  dure  nécessité  de  la  rui- 
ner, et  ce  jour-là  même  il  tenta  de  les  épouvanter,  en  détruisant 
quelques-uns  de  ses  plus  beaux  monuments.  Les  hommes  d'Ixtlil- 
xochitl  lui  rendaient,  dans  cette  circonstance,  d'inappréciables  ser- 
vices :  c'étaient  eux  qui,  sur  l'ordre  de  leur  maître,  démolissaient 
les  maisons,  et  qui,  de  leurs  débris,  comblaient  les  fossés  et  les 
canaux;  dans  cet  emploi  destructeur,  où  il  s'entendait  aussi  bien 
que  son  père  et  son  aïeul  s'entendaient  à  édifier,  le  nouveau  chef 
des  Acoihuas  se  vit  assailli  tout  à  coup  par  un  de  ses  parents, 
commandant  les  troupes  mexicaines  à  l'une  des  portes  du  grand 
temple;  il  le  poursuivit  aussitôt  l'épée  à  la  main  avec  beau- 
coup de  vigueur  jusqu'au  palais  de  Cacama,  et,  Tayant  blessé 


BOiieHemint,  il  VobligM  à  s'y  reirancbor  arec  plusiéun  titre* 
seîgnean. 

Après  vu  assaut  inutile,  se  toyant  reponssé,  il  alla  se  joindre  à 
Certes  soas  les  murs  da  palais  d'AxayacatI,  où  les  alliés  venaient 
de  mettre  le  feu.  Pendant  qne  les  flammes  dévoraient  ce  noUe 
édifice,  monument  de  Thospitalité  généreuse  dont  Montézuma 
araît  été  si  cruellement  récompensé ,  ils  tofurnèrent  autour  du 
Cohuapantli  et  saccagèrent  le  palais  de  Totocalco,  qui  renfermait 
la  méfiagerie  et  1m  volières  royales,  œuvre  de  la  patience  et  des 
goôts  élevés  de  ce  malheureux  prince.  On  approdui  de  ses  char» 
pentes  fostueuses  des  torches  dévastatrices  ;  F  incendie  s*y  propagea 
avec  rapidité,  dévorant  les  eagee  avec  les  animaux  qui  y  étaient  ren- 
fermés et  dont  les  hurlements  lugubres  se  joignirent  au  fracas  des 
pierres  et  des  matériaux  enflammés  qui  les  ensevelirent  prompte* 
ment  sous  leurs  débris.  Les  alliés,  trop  longtemps  envieux  de  la 
gloire  de  Tenochtitlan,  applaudissaient  à  cette  œuvre  de  destruc- 
tion ;  mais  les  Espagnols  étaient  remplis  de  tristesse  et  s'aflUgeaient 
de  Textréroité  où  ils  se  voyaient  réduits  alors  pour  épouvanter 
les  Mexicains.  Ceux-ci  étaient  témoins,  du  haut  des  teocallis, 
▼oisins  de  la  désolation  de  ces  résidences  royales,  monuments 
saperbes  de  leur  grandeur  ;  mais  ce  n'était  ni  Teffiroi  ni  Tépou-» 
vante  qu'ils  éprouvaient  en  ce  moment,  c'était  un  sentiment  de 
rage  impuissante  et  de  vengeance  contre  les  TIaxcaltèques  et 
leurs  confédérés,  c'était  un  désespoir  et  une  horreur  inexprima- 
bles, en  les  voyant  concourir  à  la  ruine  de  leur  ville,  en  entendant 
les  vociférations  de  ceux  des  cités  voisines,  courbées  devant  eux 
quelques  jours  auparavant^  encore  remplies  en  ce  moment  de  leurs 
parents  et  de  leurs  proches ,  et  dont  les  frères  se  battaient  dans 
leurs  propres  rangs,  «c  Victoire,  TIaxcallan!  criaient  les  uns.  — 
«  Victoire,  Chalco,  Tetzcuco,  Otonipan,  Mizquic  !  »  répondaient 
les  antres,  à  la  vue  des  flammes  dévorant  les  palais  dont  ils  se 
partageaient  les  dépouilles. 
Malgré  la  fatigue  dont  ils  étaient  accablés,  les  Espagnols  se 
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retirèrent  à  la  nuit ,  tnoiophanu  après  ce  nonveau  aoccé 
qu'il  leur  manquât  nu  seul  homme  et  après  avoir  perdu  sei 
uQ  petit  nombre  d'alliés.  Mais  les  Mexicains  étaient  conste 
la  raine  de  leur  ville,  et  ils  trouvaient  à  peine  des  mots  p 
ponQre  aux  bravades  des  Tlaxcaltèques  qui  lear  montrai 
se  retirant,  des  bras  et  des  jambes  coupés  à  leurs  prii 
diefs,  et  dont  ils  allaient  faire,  ce  soir-là  même,  un  j 
souper  ponr  célébrer  leur  TÏctoire. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  on  recommença  le 
sur  de  nouveaux  frais.  Ainsi  la  fetîgue  et  le  danger  se  n 
laient  chaque  matin ,  les  Mexicains  réparant,  durant  la  n 
dégâts  que  les  Espagnols  faisaient  durant  le  jour,  et  rej 
les  postes  dont  ils  avaient  été  chassés.  Mais  la  nécessité  prc 
à  ceux-ci  cette  marche  ennuyeuse  et  lente.  Les  troupes  d( 
étaient  en  si  petit  nombre,  qu'il  n'osait,  malgré  les  murm 
plusieurs  de  ses  officiers  et  le  désir  que  lui  en  témoignaiei 
rado  et  Sandoval,  tenter  de  s'établir,  avec  cette  poignée  d'hi 
dans  une  ville  où  il  pouvait  être  environné  d'une  si  grani 
titnde  d'ennemis.  Le  souvenir  de  ce  que  loi  avait  déjà  cot 
ces  de  confiance  avec  lequel  il  s'était  mis  dans  cette  dan 
situation,  était  toujours  présent  à  son  esprit.  Les  Espagnol 
ses  de  fotigue,  étaient  impuissants  à  conserver  les  postes  qi 
gnaient  chaque  jour,  et ,  quoiqu'il  eût  autour  de  lui  près  de  deui 
cent  mille  auxiliaires,  il  n'osait  se  confier  entièrement  à  des  gens 
si  peu  accoutumés  à  la  discipline  militaire  et  sur  la  vigilance  des- 
quels il  eût  été  imprudent  de  compter.  Leur  nombre  augmeoliit  , 
tons  les  jours,  en  voyant  les  pertes  des  Mexicains.  Les  Iles  du  lac 
de  Ghalco,  ainsi  que  la  plupart  des  cités  riveraines  qui,  jusqn&lt. 
étaient  demeurées  attachées  à  Mexico,  relâchèrent  le  lien  de  ienr 
obéissance,  et  celles  qui  s'étaient  abstenues  de  toute  manifêsb- 
tion  cessèrent  de  rester  neutres  :  telles  furent  Iztapalapan,  Meii- 
ealtzînco,  Culbuacan,  Huitzilopochco,  Mixcoac  et  Cuitlabuac,  oà 
déjà  Certes  avait  trouvé  des  alliés,  à  sa  première  arrivée  dans  li 
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liée.  Cortès  s'en  réjouit  sincèrement  :  outre  les  renforts  qu'elles 
amenèrent,  elles  mirent  à  sa  disposition  un  grand  nombre  de 
irques  pour  lui  porter  des  yiyres,  dont  on  sentait  u  n  grand  besoin , 
isi  que  des  matériaux  ;  mais  ce  en  quoi  elles  se  rendirent  le  plus 
iles,  en  ce  moment,  fut  en  construisant ,  pour  ses  soldats,  des  ca- 
les  en  bambous  et  en  feuillages,  dont  il  éprouyait  d'autant  plus  la 
;essité,  que  la  saison  des  pluies  ayait  commencé  et  qu'ils  en  souf- 
(ient  déjà  beaucoup  d'incommodité,  exposés  qu'ils  étaient  jour- 
illement  à  toutes  les  intempéries,  aux  abords  des  chaussées. 
Pendant  un  mois ,  Cortès  continua  le  même  système  de  siège 
qa'il  ayait  adopté.  Mais  aucune  proposition  ne  yint  de  Mexico , 
et  il  s'étonnait  du  silence  de  Qnauhtemotzin ,  connaissant  les  ex- 
trémités auxquelles  les  habitants  étaient  réduits  par  la  disette. 
Malgré  leur  détresse ,  ils  ne  se  plaignaient  pas  encore ,  et  ils 
montraient  à  défendre  leurrille  autant  de  yaleur  et  de  constance 
qae  leurs  ennemis  à  les  attaquer.  Par  terre  et  par  eau ,  la  nuit  et 
le  jour ,  des  combats  furieux  se  succédaient  sur  tous  les  points , 
sans  qu'on  pût  les  amener  à  composer  ;  à  l'exemple  des  ennemis, 
dont  il  apprenait  peu  à  peu  la  tactique  et  la  discipline ,  le  mor 
narque  mexicain  ayait  établi  l'usage  des  rondes  nocturnes ,  rele- 
raot  les  postes  aux  différentes  heures  des  ténèbres  ayec  un  soin 
une  yigilance  admirables  :  quelquefois  même ,  profitant  de  ce 
)s  de  repos ,  il  conduisait  silencieusement  ses  troupes  sur 
\Ts  points  à  la  fois,  assaillant  à  l'improyiste  les  Espagnols  qui 
>mbaient,  malgré  eux,  aux  trayaux  d'un  seryice  qui  ne  leur 
Faissait  aucun  repos. 

Alyarado,  mécontent  de  la  lenteur  de  Cortès  et  emporté  par 
son  impétuosité  naturelle,  ayait  tenté,  à  plusieurs  reprises,  d'en- 
rahir  l'ennemi  dans  Tlatilolco  où  paraissaient  désormais  s'être 
concentrées  toutes  les  forces  des  Mexicains.  Mais  ces  tentatiyes 
n'ayaient  abouti  qu'à  faire  éclater  dayantage  l'esprit  de  disci- 
[ine  ayec  lequel  Qnauhtemotzin  conduisait  la  défense  de  sa  capi- 
I.  Un  chef  otbomi,  nommé  Tzilacatzin ,  s'y  était  signalé  d'une 
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manière  singulière  :  d'une  staUire  calossala,  d'nne  forée  et  tfone 
agiiilé  tout  aussi  remarquables»  il  combattait  seul»  tantAt  soes  un 
déguisement  et  tantAt  sons  un  autre,  provoquant  les  Espagnols  et 
les  alliés,  dont  il  excitait  à  la  fois  la  colère  et  Tadmiration  par  son 
habileté  à  frapper  et  à  parer  tous  les  coups  ;  aussi  éciiappa4-il  con- 
stamment à  tous  leurs  efforts  pour  s'emparer  de  sa  personne. 

Au  milieu  de  ces  combats  chaque  jour  répétés ,  amis  et  enne- 
mis se  distinguaient  par  une  égale  yaleur  et,  de  chaque  cftté,  par 
des  foits  d'armes  également  héroïques.  Mais  ces  scènes  si  grandes 
encore,  malgré  les  horreurs  qui  se  commettaient,  forent  souillées 
plus  d'une  fois  par  des  actes  d'une  perfidie  incroyable.  Les  hain- 
tants  des  cités  riveraines,  malgré  leur  longue  sujétion  aux  Mexi- 
cains, n'avaient  pu  oublier  ni  leur  jalousie  ni  leurs  habitudes  de 
piraterie  :  quelques  jours  après  s'être  confodérés  avec  les  Espa- 
gnols, trouvant  l'occasion  fovorable  pour  s'enrichir  aux  dépeas 
d'eux,  ils  eurent  Taudace  d'aller  offrir  artificieusement  à  Quauhte- 
motzin  le  secours  de  leurs  bras  contre  les  ennemis  de  la  natioa. 
On  ignorait  encore  leur  défection  dans  Mexico,  et  la  capitale 
renfermait  parmi  ses  défenseurs  un  grand  nombra  de  citoyeas 
d'Iztapalapan ,  de  Cuitlahuac ,  de  Xochimilco  et  des  autres  villes 
qui  s'y  étaient  retirés,  avec  leurs  familles,  dans  le  eommencement 
du  siège.  Le  roi,  sans  s'informer  de  quelle  manière  ils  avaiœt 
réussi  i  traverser  les  lignes  ennemies,  les  remercia  publiquement 
et  leur  assigna  des  postes  où  ils  pussent  lui  rendre  d'utiles  ser- 
vices. Ils  prirent  aussitôt  leurs  dispositions  :  d'accord  avec  ceoi 
qui  les  avaient  précédés,  ils  profitèrent  d'un  jour  où  Alvarado 
dirigeait  une  attaque  sur  le  quartier  de  Nonohuako,  à  rextrémité 
de  Tlatilolco,  pour  saccager  les  maisons  des  Mexicains  qui  com- 
battaient en  ce  moment  contre  l'ennemi.  Ces  maisons  n'étaiest 
défendues  que  par  qudques  vieillards  réunis  avec  les  femmes  et 
les  enfents.  Les  pillards  tuèrent  sans  pitié  ceux  qui  cherchèrent  à 
offrir  quelque  résistance ,  embarquèrent  violemment  les  antres 
dans  leurs  acallis  avec  le  fruit  de  leur  butin ,  et  se  dirigèrent  i 
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force  de  rame?  vers  l'un  ou  Tautre  des  c^fnpeiveD^  espagnol**  où 
ils  forent  parfaitement  reçus. 

Ce  manège  leur  réussit  plusieurs  fois  de  suite,  sans  que  les 
Mexicains,  qui  attribuaient  ce  brigandage  aux  ennemis  du  dehors, 
soupçonnassent  leur  perfidie.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  d'en  être 
instruits.  Us  prirent  sur  le  fait  un  certain  nombre  de  Xochimil- 
qaes  et  de  Cuitlahuacas,  arrêtèrent  des  barques,  fiiyant  avec  leurs 
propres  dépouilles,  et  conduisirent  aussitôt  les  maraudeurs  aux 
pieds  de  Quauhtemotzin.  Près  de  lui  se  trouvait  en  ce  moment 
Mayebuatzin,  seigneur  d'Atencbicalco,  l'on  des  quartiers  de  Cuit- 
lahuac  ;  celui-ci  était  resté  fidèle  à  son  souverain,  qui  lui  remit  à 
lui-même  de  prononcer  sur  la  peine  des  coupables  appartenant  à 
sa  juridiction.  Après  leur  avoir  reproché  leur  trahison,  Mayehuat- 
zin  fit  voler  la  tète  à  quatre  des  principaux  chefs  de  ces  pirates  ;  le 
roi  en  fit  autant  à  quatre  autres,  et  le  reste  fut  envoyé  dans  les  tem- 
ples, pour  y  être  immolé  aux  dieux*  Les  Mexicains  en  contractè- 
rent une  haine  particulière  pour  ceux  de  Xochimilco,  qui  parais- 
saient avoir  été  les  auteurs  de  cette  machination  ;  ils  mirent  à  mort, 
comme  des  traîtres  et  des  espions,  tous  ceux  qu'ils  trouvèrent  dans 
la  cité,  sans  en  excepter  même  ni  les  femmes  ni  les  enfants.  Ce  fut 
un  nouvel  avantage  pour  les  Espagnols  à  qui  les  chinampanecas  ou 
horticulteurs  des  villes  du  lac  demeurèrent  attachés  désormais, 
autant  par  esprit  de  vengeance  que  par  la  crainte  des  Mexicains. 

Le  siège  n'avançait,  toutefois,  qu'avec  une  extrême  lenteur; 
chaque  jour,  cependant,  on  gagnait  quelques  pas  de  plus  dans  la' 
cité  assiégée ,  et  par  chacune  des  chaussées  on  continuait  à  res- 
serrer davantage  les  Mexicains,  qui  avaient  ainsi  perdu  près  des 
deux  tiers  de  leur  terrain  ;  mais  plus  ils  se  trouvaient  à  l'étroit,  plus  . 
ils  paraissaient  altérés  de  sang  et  moins  ils  se  montraient  disposés 
à  céder  à  Cortès,  qui  ne  cessait  de  leur  offrir  la  paix  aux  termes  les 
plus  avantageuil^.  Âlvarado  leur  avait  enlevé  la  plus  grande  partie 
de  la  rue  de  Tlacopan  ;  déjà  même  il  avait  transporté  ses  quartiers 
aux  abords  de  Tlatilolco,  et  le  général  était  demeuré  sans  eontes- 
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tation  mattre  du  grand  temple  et  des  rues  environnantes.  Ces  ré- 
sultats ne  s'obtenaient  pas  cependant  sans  des  pertes  craelles. 
Dans  un  combat  qui  eut  lieu  vers  le  même  temps,  Alvarado  s'éUit 
laissé  enlever  quinze  Espagnols  qui  avaient  été  immédiatement 
immolés.  Grâce  à  son  imprudente  témérité,  dix-huit  autres  tom- 
bèrent  vivants  peu  de  jours  après,  avec  un  grand  nombre  d'alliés, 
entre  les  mains  de  l'ennemi  ;  dépouillés  de  leurs  vêtements,  ils 
furent  conduits  dans  la  présence  de  Quaubtemotzin  au  quartier  de 
Tlacochcalco,  et  condamnés,  comme  les  autres,  à  être  sacrifiés,  le 
même  soir,  sur  Tautel  de  Macuiltotec.  Dans  une  autre  circon- 
stance, Alvarado,  emporté,  comme  d'ordinaire,  par  sa  valeur  im- 
pétueuse, s'avança  avec  la  même  imprudence  jusqu'au  centre  de 
Tlatilolco  :  plein  de  mépris  pour  ses  adversaires,  il  n'avait  amené 
avec  lui  qu'une  centaine  d'Espagnols ,  lorsqu'il  se  vit  environné 
tout  à  coup  d'une  multitude  innombrable,  sortant  par  toutes  les 
portes  du  tianquiz.  Malgré  les  ordres  formels  de  Cortës,  qui  re- 
commandait sans  cesse  à  ses  officiers  de  ne  jamais  s'avancer  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  sans  avoir  auparavant  comblé  avec  soin  des 
matériaux  les  plus  pesants  les  canaux  qu'ils  traversaient,  Alva- 
rado avait  négligé,  dans  l'ardeur  de  la  poursuite,  cette  précaution 
si  nécessaire ,  et,  lorsqu'il  voulut  repasser  les  ponts,  il  se  trouva 
tout  à  coup  acculé  sur  le  bord ,  ayant  en  face  de  lui  des  ennemis 
enivrés  du  succès  qu'ils  venaient  d'obtenir.  Son  unique  ressource 
était  de  se  jeter  à  l'eau  :  il  passa  avec  les  siens  les  canaux  à  la 
nage,  et  regagna  tristement  ses  quartiers,  abandonnant  aux  en- 
nemis plus  de  quarante  Espagnols  et  plusieurs  centaines  d'alliés, 
Tlaxcaltèques,  Chalcas,  Acolhuas  et  Xocbimilques.  Il  les  vit  em- 
mener sans  pouvoir  les  secourir,  poursuivi  lui-même  jusque  dans 
ses  retranchements  par  les  Mexicains,  qui  le  raillaient  encore, 
en  lui  criant  tout  haut  quelques  mots  en  espagnol ,  souvent  ré- 
pétés par  ses  soldats  :  «  Ay ,  santa  Malia ,  manda  capitan  y  dacâ 
zapatos  (1)  !  » 
(1)  Torquemada,  ibid.  —  Herrera,  Hiat.  gen.,  decad.  lU,  lib.  1 ,  cap.  10.  — 


Tandis  qu'il  se  retirait,  accablé  sous  le  poids  de  sa  défaite ,  ses 
malbeoreux  compagnons  étaient  traînés  nns  devant  le  roi,  à  qui 
985  guerriers  firent  hommage  de  ces  prises  glorieuses.  Ils  célé- 
brèrent,  par  des  fêtes  pompeuses,  cette  victoire  inespérée,  et  les 
captifs,  partagés  en  deux  bandes,  furent  sacrifiés  solennellement, 
les  uns  au  temple  du  quartier  d'Âmaxac,  les  autres  au  Momoztli 
et  au  teocalli  principal  dédié  à  Huitzilopochtli  dans  Tenceinte  du 
tianquiz.  Cortès,  comprenant  combien  l'orgueil  mexicain  s'exaltait 
de  ces  triomphes  qui  ne  servaient  qu'à  reculer  leur  soumission , 
n'en  fit  pas,  cependant,  de  trop  vifs  reproches  à  son  lieutenant;  il 
se  contenta  de  lui  rappeler  ses  recommandations,  en  lui  faisant 
voir,  par  sa  propre  expérience,  le  danger  auquel  il  s'exposait,  en 
ne  comblant  pas  immédiatement  les  canaux  et  les  tranchées  par 
où  il  passait. 

Étonné  de  la  résistance  des  assiégés  et  déconcerté  de  la  lon- 
gueur et  de  la  difficulté  du  siège,  Cortès ,  poussé  à  bout  par  les 
importunités  de  ses  compagnons  et  surtout  du  trésorier  Âlderete, 
songeait,  quoiqu'à  regret,  à  abandonner  le  plan  qu'il  avait 
adopté  pour  se  rendre  mattre  de  Mexico,  en  avançant,  comme 
Alvarado,  son  campement  dans  l'intérieur  de  la  place  ;  il  en  pré- 
voyait tous  les  dangers.  Son  dessein  était  de  donner  un  nouvel 
assaut  à  la  ville,  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  et  de  faire  ses  efforts 
pour  s'interner  dans  la  place  même  du  marché  de  Tlatilolco,  où 
s'était  concentré  tout  le  système  de  défense  des  Mexicains.  Au 
jour  fixé,  il  donna  ordre  à  Sandoval  et  à  Alvarado  de  s'avancer 
avec  leurs  divisions,  et,  ayant  partagé  la  sienne  avec  Andrès  de 
Tapia  et  Jorge  de  Alvarado,  frère  du  capitaine,  il  se  dirigea,  avec 
son  corps  de  bataille,  par  une  rue  étroite  aboutissant  à  Tlatilolco. 
Animés  par  sa  présence  et  l'espoir  de  quelque  événement  décisif, 
les  Espagnols  attaquèrent  avec  une  impétuosité  à  laquelle  rien  ne 
résista  ;  ils  renversèrent  toutes  les  barricades  les  unes  après  les 

•  Ày,  êanta  Malia  (  pour  Maria  )  i  manda  eapUan ,  daeà  Mapatos.  »  Holà , 
suDtt  Htriet  capitaine,  donoe-DOiis donc  des  souliers. 


autres ,  franchirent  les  fossés  et  les  canaux ,  et  arrivèrent  aux  en- 
virons du  tiaoqui?  »  où  ils  commençaient  à  gagner  du  terrain, 
malgré  tous  les  efforts  des  Mexicains.  Au  milieu  du  bruit,  il  pa- 
raissait déjà  à  Cortès  qu'il  entendait  à  l'autre  extrémité  les  voix 
de  Sandoval  et  d'Alvarado,  prêts  à  le  rejoindre  dans  la  place. 

L'un  et  l'autre ,  en  effet ,  s'étaient  forcé  un  passage  dans  le 
cœur  de  cet  immense  bazar»  à  la  tète  de  la  cavalerie,  en  faisant  un 
effroyable  carnage  de  ses  défenseurs.  Marchands  et  guerriers,  re- 
tranchés sur  les  terrasses  des  édifices  intérieurs,  combattaient  avec 
le  courage  du  désespoir.  En  ce  moment,  quelques  soldats  s'élanceot 
au  sommet  du  grand  teocalli  :  ils  en  viennent  aux  mains  avec  les 
prêtres  épouvantés  de  leur  arrivée  soudaine  et  mettent  le  feu  à  la 
tour  de  bois  dont  les  étages,  superposés  à  une  hauteur  considérable, 
s'élevaient  au-dessus  du  sanctuaire.  Les  flammes  l'enveloppent  de 
toutes  parts  et  l'incendie  paraissait  monter  jusqu'au  ciel.  En  voyant 
bn^ler  ce  dernier  abri  de  leur  culte,  les  femmes  et  les  vieillards 
poussaient  des  gémissements  et  des  cris  lamentables.  La  multitude 
éperdue  s'enfuit  vers  le  palais  de  Quauhtemotzin,  où  bientôt  les 
Espagnols  conmiencèrent  à  les  assiéger  avec  impétuosité  (Ij. 

Cependant  Cortès,  dans  la  satisfaction  que  lui  donnait  la  rapi- 
dité de  ses  progrès^  n'avait  oublié  aucune  des  précautions  ordi- 
naires pour  la  sûreté  de  sa  retraite,  au  cas  qu'il  y  fût  forcé  ;  il  avait 
recommandé  la  plus  grande  prudence  à  ses  lieutenants  au  sujet 
des  canaux  et  avait,  en  particulier,  chargé  Âlderete  de  combler 
ceux  qu'il  trouverait  sur  son  passage,  en  les  faisant  garder  à  mesure 
que  les  corps  s'avanceraient.  Cet  officier,  négligeant  cet  avis  im- 
portant, se  contenta  de  jeter  quelques  fascines  sur  l'eau,  et  croyant 
en  avoir  fait  suffisamment,  il  courut  se  mêler  aux  combattants. 

Les  Mexicains,  qui  faisaient  insensiblement  des  progrès  dans 
l'art  de  la  guerre,  ayant  observé  cette  négligence,  en  instruisirent 
Quauhtemotzin.  Ce  prince  vit  sur-le-champ  les  conséquences  do 

(1)  SahaguD»  Relacioo  de  la  conquista,  etc.,  cap.  37. 
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M  btti&  ;  il  te  dîspoaa  auatitAt  à  es  profiter.  Il  donna  ordre  mx 
troopesy  qui  coaibattaient  les  Eaptgnok  de  front»  de  céder  pen  i 
pea  da  tenrain,  pour  les  attirer  pins  avant  dans  la  ville,  et  envoya 
en  même  temps  un  corps  nombreux  de  guerriers  par  différentes 
roes ,  les  uns  par  terre,  les  autres  par  eau  »  vers  le  canal  le 
plus  large  et  le  plus  profond.  £n  même  temps  les  prêtres  du 
tianquiz  firappèrent  le  grand  teponastli,  et  Ton  entendit  retentir 
la  trompette  du  dieu  Paynalton  qu'on  ne  sonnait  qu'en  des  jours 
de  grande  nécessité  publique.  A  ces  bruits  lugubres  et  solennels, 
si  propres  à  inspirer  l'enthousiasme  et  le  mépris  de  la  mort ,  les 
Mexicains  se  précipitèrent  sur  l'ennemi  avec  un  redoublement 
de  furie,  animés  qu'ils  étaient  par  le  fanatisme  et  l'espérance  du 
succès.  Les  Espagnols ,  incapables  de  tenir  devant  leur  impétuo- 
sité ,  commencèrent  à  se  retirer  d'abord  lentement  et  en  bon 
ordre.  Mais  l'ennemi  les  pressant  toujours,  et  la  retraite  devenant 
de  noment  en  mommt  plus  nécessaire,  la  terreur  et  la  confasion 
se  mirent  parmi  eux;  ce  fut  bien  pis  encore  lorsqu'ils  arrivèrent 
an  grand  canal.  Espagnols  et  confédérés,  infiinterie  et  cavalerie 
y  tombaient  péle-méle,  accablés  par  les  Mexicains,  qui  fondaient 
sur  eux  de  toutes  parts ,  et  dont  les  acallis  s'approchaient  avec 
d'autant  plus  de  facilité  des  fuyards,  que  les  brigantins  n'avaient 
pu  avancer  autant  à  l'intérieur. 

Au  milieu  de  ce  désordre ,  un  guerrier  Uatilolca,  nommé  Tla- 
panecatl ,  arracha  au  porte^apeau  l'étendard  royal  de  Castille 
qu'il  emporta  triomphant,  malgré  tous  les  efforts  de  ceux  qui  l'en- 
vironnaient. Cette  vue  abattit  encore  plus  le  courage  des  Espa- 
gnols. Gortès ,  pénétré  de  la  plus  vive  douleur ,  s'efforçait  vaine- 
ment d'arrêter  et  de  rallier  ses  soldats.  La  crainte  les  rendait 
sonrds  à  ses  ordres  comme  à  ses  prières.  Enfin ,  ne  pouvant  les 
ramener  au  combat,  il  s'occupa  à  sauver  ceux  qui  étaient  tombés 
dans  le  canal.  Hais,  tandis  qu'il  était  tout  entier  à  ce  soin,  négli- 
geant sa  propre  sûreté,  six  officiers  mexicains  se  saisirent  de  lui, 
ani  cris  de  a  Malintzine ,  Malintxine  !  »  Déjà  ils  l'emmenaient 
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triomphants,  lorsqu'un  de  ses  domestiques,  nommé  Œea,  les 
chargea  brusquement  et  d'un  coup  d'épée  trancha  les  mains  i 
Tun  de  ceux  qui  l'entraînaient.  Il  paya  de  sa  vie  cet  acte  de  di- 
vouement.  En  ce  moment,  Quiftones,  qui  commandait  sa  garde, 
accourant  avec  Ixtlilxochitl  et  un  Tlaxcaltèque  de  Hueyotlipan» 
nommé  Temacatzin,  acheva  de  le  débarrasser,  non  sans  lui  6dre 
de  vifis  reproches  sur  sa  trop  grande  confiance.  Guzman,  son  valet 
de  chambre,  fut  tué  en  lui  cédant  son  cheval.  Quoique  blessé 
dangereusement,  il  continua  à  se  défendre  pendant  environ  deux 
heures.  Il  battit  ensuite  en  retraite  avec  s^  compagnons,  pour- 
suivi avec  fureur  par  l'ennemi,  qui  voyait  avec  rage  lui  échapper 
cette  proie  magnifique,  et  gagna,  non  sans  d'immenses  difficultés, 
la  place  de  Xocotitlan  qui  s'étendait  entre  le  mur  méridional  du 
Gohuapantli,  alors  abandonné,  et  le  palais  de  Cihuatecpan  (1),  où 
il  se  retrancha  au  temple  de  la  déesse  Macuilxochitl. 

C'est  de  là  qu'il  envoya  dire  à  tout  son  monde  de  se  réunir  an- 
tour  de  lui.  Il  reprit  ensuite  le  chemin  de  son  campement,  fai- 
sant marcher  devant  les  alliés  et  conservant  pour  lui  l'arrière- 
garde  avec  sa  cavalerie.  Tapia  et  Jorge  de  Alvarado,  plus  prudente 
qu'Alderete,  avaient  suivi  ponctuellement  ses  ordres,  employant 
une  partie  de  leur  temps  à  combler  les  canaux.  Avertis  de  ce  qai 
se  passait,  ils  effectuèrent  leur  retraite  sans  trop  de  difficultés  et 
ne  tardèrent  pas  à  faire  leur  jonction  avec  lui  par  la  rue  de  Tla- 
copan.  Le  premier  fiit  envoyé  pour  donner  avis  à  Sandoval  et  à 
Pedro  de  Alvarado  du  mauvais  succès  de  la  matinée  :  car,  au  mi- 
lieu de  ses  angoisses  personnelles,  il  éprouvait  une  grande  in- 
quiétude à  l'égard  de  ses  lieutenants  ;  dans  l'espoir  de  le  décou- 
rager, l'ennemi  avait  cherché  à  répandre  le  bruit  de  leur  mort, 
en  lançant  à  ses  pieds  plusieurs  têtes  d'Espagnols,  au  cri  trop 
sinistre,  en  cette  occasion,  de  ce  Sandoval  et  de  Tonatiuh  !  »  sur- 


(1)  C'est  le  palais  de  Gihuatecpao  qai,  selon  Sahagun,  occupait  remplace- 
ment do  monastère  actuel  de  Sao -Francisco  (Eelacion,  etc.). 
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nom  bien  coddu  d'Alvarado.  Ceux-ci ,  après  avoir  saccagé  le 
tianquizy  avaient  commencé  Tattaqne  da  palais  de  Qaauhtemo- 
tzin.  Une  grande  partie  de  la  noblesse  s'y  était  renfermée  ;  mais» 
an  premier  sonpçon  de  la  dé£aite  de  Cortès,  ils  s'étaient  repliés 
sar  les  chaussées  »  où  ils  n'avaient  pas  tardé  à  être  assaillis  par 
tontes  les  forces  qui  avaient  dérouté  leurs  camarades.  Le  même 
artifice  qui  avait  été  employé  pour  abattre  les  esprits  du  général 
fat  mis  en  usage  de  leur  côté,  et  jusqu'à  l'arrivée  de  Tapia  ils 
demeurèrent  dans  une  suspension  non  moins  terrible  à  son  égard. 
Depuis  la  nuit  fatale  de  leur  retraite  de  Mexico,  les  Espagnols 
n'avaient  pas  encore  éprouvé  un  revers  aussi  considérable. 
Soixante-trois  de  leurs  frères,  dont  la  plupart  étaient  tombés  vi- 
rants entre  les  mains  de  l'ennemi,  leur  manquaient,  sans  compter 
un  grand  nombre  de  blessés,  plus  de  mille  alliés  hors  de  combat, 
sept  chevaux  tués  et  deux  pièces  de  canon  enlevées.  Peu  s'en 
était  fallu  même  qu'on  ne  perdit  encore  une  partie  des  brigan- 
tins  dans  cette  occasion.  Les  soldats  d'Alvarado  furent  témoins, 
en  se  retirant  à  leur  quartier,  du  triste  sort  de  leurs  compagnons. 
Trop  rapprochés  deTlatilolco,  dont  ils  discernaient  distinctement 
tous  les  édifices,  ils  passèrent  la  nuit  dans  une  situation  presque 
aussi  cruelle  que  celle  dont  ils  venaient  de  sortir.  Ils  entendaient 
les  cris  de  triomphe  et  le  son  des  instruments  avec  lesquels  les 
Mexicains  célébraient  leur  victoire.  Toute  la  ville  était  illuminée, 
et  le  temple  de  Huitzilopochtii,  déjà  purifié  des  débris  de  l'in- 
cendie, était  si  brillant  de  clartés,  qu'on  pouvait  discerner  de  loin 
les  terrasses  voisines,  toutes  couvertes  de  peuple  et  de  guerriers 
en  mouvement,  et  les  prêtres,  dans  leurs  costumes  de  cérémonie, 
fikisant  les  apprêts  du  sacrifice  des  prisonniers.  Au  milieu  de 
robscurité  de  la  nuit,  les  Espagnols  croyaient  reconnaître  leurs 
camarades  à  la  blancheur  de  leur  peau,  en  les  voyant  dépouillés 
et  contraints  de  danser  devant  la  statue  du  dieu  à  qui  ils  allaient 
être  immolés.  Ils  entendaient  leurs  cris  et  croyaient  distinguer 
chaque  victime  par  le  son  de  sa  voix.  L'imagination  augmentait 
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rhorreor  de  ces  tableaux  ;  les  plos  insensibles  fondaient  en  tar^ 
mes,  et  )es  pins  courageux  frémissaient  à  la  vne  de  œ  spectads 
affrenx  [i). 

Cortès ,  en  partageant  avec  ses  scAdats  les  sentiments  que  ce 
cruel  événement  lenr  inspirait ,  avait  encore  à  supporter  les  ac« 
câblantes  réflexions,  natarelles  à  un  général  aprè»  un  désastre  si 
inattendu,  et  ne  pouvait  se  soulager,  en  le  montrant,  comme  eux, 
dans  tonte  son  étendue.  Pour  soutenir  et  ranimer  le  courage  de 
ses  compagnons,  il  était  obligé  d'affecter  une  tranquillité  qa'H 
n'avait  point.  La  conjoncture  demandait,  en  effet,  de  sa  part,  la 
plus  grande  fermeté.  Les  Mexicains,  enflammés  par  leurs  succès, 
l'attaquèrent  le  lendemain  matin  dans  ses  quartiers  ;  mais  il  ou- 
vrit sur  eux  un  feu  si  bien  nourri,  qu'il  les  obligea  promptemenl 
à  la  retraite  ;  il  les  poursuivit  à  son  tour  jusqu'au  pont  de  Hui(- 
zillan,  et,  si  l'on  en  croit  le  cfaroniste  de  Tcftzcuco,  IxtUixocbiU 
leur  reprit,  en  cette  occasion,  l'étendard  royal  qui  avait  été  enlevé 
la  veille.  Mais  Quauhtemotzin  ne  s'en  tint  pas  uniquement  à  celte 
attaque.  Il  envoya  les  tètes  des  Espagnols  qu'il  avait  immolés 
aux  gouverneurs  des  provinces  voisines,  en  les  assurant  que  Is 
dieu  HuitKilopochtH  était  apparu  à  ses  prêtres,  et  que,  apaisé  ptr 
le  sang  de  leurs  ennemis,  versé  si  abondamment  sur  les  autels,  il 
avait  fait  entendre  sa  voix  ^  déclarant  qu'en  peu  de  temps  leurs 
ennemis  seraient  entièrement  exterminés,  et  la  paix  et  le  bonheur 
rétablis  dans  tout  l'empire  (3). 

Pendant  huit  jours  de  suite,  les  Mexicains  continuèrent  à  célé- 
brer leur  victoire*  Cortès,  cependant,  n'était  pas  sans  inquiétude 
à  l'égard  de  ses  alliés,  dont  il  connaissait  le  caractère  vacillant  et 
que  ses  succès  seuls  avaient  attirés  à  son  parti  ;  encouragés  par 


(1)  htlilxochitl ,  Becimâ-tercia  fteUciou,  de  la  teoida  de  les  EspaSoIrs, 
ffS'  33  st  suit.  -^  Gomara^  Crenica ,  eU.,  eap.  185-lS».  —  Torqnemartla,  Mo- 
oarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  91-94.  «-  Sahaguo,  Relacion  de  la  conquista,  tU.» 
cap.  35-37.  —  CartaS  de  Hero.  Certes,  ap.  LoreDZ.,  pag.  260-270. 

(2)  Bernai  Dias,  Htst.  de  la  conqaiata,  etc.,  cap.  153. 
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leors  cbeb  et  renoplid  dti  désir  de  se  Toiiger  de  leur  défaite,  ils  tin* 
reot  bon ,  persuadés  qae  leurs  ennemis,  malgré  ce  brillant  avan- 
tage» ne  sauraient  plus  résister  bien  longtemps.  Le  seul  fruit  que 
QnaQhtemotzin  en  tira  fut  d'engager  quelques  provinces  du  sud- 
oaest  à  sortir  de  la  neutralité  qu'elles  avaient  gardée,  depuisie  com- 
mencement de  la  guerre,  et  à  commettre  quelques  hostilités  contre 
celles  qui  s'étaient  soumises  à  l'Espagne  :  de  ce  nombre  étaient 
la  ville  de  Halinalco  et  les  seigneuries  de  Cohuixco,  qui  déclarè- 
rent, à  cette  occasion,  la  guerre  à  Quaubnabuac.  Yaomahuitl  en 
donna  avis  à  Certes,  en  lui  demandant  du  secours  contre  les  en- 
nemis; le  général,  empressé  de  montrer  à  ses  alliés  que  la  vic- 
toire de  Quauhtemotzin  était  loin  d'être  aussi  complète  qu'il  le 
prétendait,  détacha  immédiatement  le  capitaine  Andrès  de  Tapia 
avec  dix  chevaux  et  quatre-vingts  Espagnols,  avec  ordre  de  re- 
toomer  dans  un  délai  de  dix  jours  ;  l'armée  ne  voyait,en  effet,  que 
de  mauvais  œil  cette  diminution  de  forces  dans  un  moment  où 
on  en  avait  un  si  grand  besoin  ;  mais,  aux  observations  que  lui  en 
firent  ses  officiers,  il  répondit  généreusement  :  a  Plus  nous  sommes 
<  feibles  et  plus  nous  devons  cacher  notre  fiiiblesse  sous  une  ap- 
«  parence  de  force.  »  Cette  politique  était  la  seule  qui  convint 
dans  la  circonstance.  Tapia  unit,  en  arrivant,  ses  soldats  à  ceux  de 
Qaauhnahuac,  et  marcha  contre  l'ennemi ,  qui  l'attendait  en  rase 
campagne.  Les  chevaux  furent  d'un  secours  puissant  dans  cette 
occasion  ;  après  une  bataille  sanglante,  il  le  poursuivit  avec  un 
grand  carnage  jusque  sous  les  murs  de  Malinalco,  6ù  il  se  ren- 
ferma.  Cette  place,  située  sur  le  haut  d'un  rocher,  était  trop  forte 
pour  que  les  Espagnols  en  entreprissent  le  siège  dans  le  délai  fixé 
par  Certes.  Ils  se  contentèrent  de  la  leçon  qu'ils  avaient  donnée 
aux  amis  des  Mexicains  et  retournèrent  à  Coyohuacan ,  bissant 
ceax  de  Quauhnahuac  à  l'abri  d'une  nouvelle  agression  et  parfai- 
lement  satisfaits  d'eux. 

Sur  ces  entrefaites,  on  vit  arriver  au  camp  quinze  députés 
othomis  ;  ils  étaient  envoyés  par  les  populations  de  la  montagne 
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voisine  pour  se  plaindre  des  Matlatzincas,  qui  ne  cessaient,  depuis 
plusieurs  jours ^  de  faire  dçs  entrées  sur  leur  territoire,  parce 
qu'ils  avaient  embrassé  la  cause  des  chrétiens.  La  province  de 
Matlatzinco,  grande  et  fertile,  était  occupée  par  une  nation  nom- 
breuse et  aguerrie,  une  des  dernières  que  les  Mexicains  eussent 
soumises  à  l'ouest  de  la  vallée  ;  depuis  le  désastre  que  les  Castil- 
lans avaient  essuyé  près  de  Tlatilolco,  Quauhtemotzin  mettait  sur- 
tout sa  confiance  en  eux  et  avait  obtenu  la  promesse  qu'ils  vien- 
draient, un  jour  ou  l'autre,  tomber  à  l'improviste  sur  le  flanc  des 
assiégeants ,  pour  aider  à  la  délivrance  de  Mexico.  Cortès  était 
instruit  de  ces  dispositions,  et  il  n'était  pas  sans  inquiétude  à  leur 
égard ,  le  soulèvement  des  Matlatzincas  pouvant  entraîner  en  ce 
moment  celui  d'une  foule  d'autres  nations,  restées  neutres  jusque- 
là  dans  la  querelle.  En  conséquence,  il  donna  ordre  à  Sandoral 
de  marcher  sur  cette  province  avec  dix-huit  chevaux,  cent  Cbq- 
tassins  et  dix  mille  alliés.  A  peine  entré  dans  la  montagne,  celui-ci 
rencontra  les  ennemis  postés  sur  le  bord  d'une  rivière,  à  trois 
lieues  de  la  ville  de  Matlatzinco.  Mais,  après  la  première  charge, 
ils  prirent  la  fuite  dans  les  bois,  laissant  les  femmes  et  les  enfants 
renfermés  sous  bonne  garde  dans  une  forteresse  voisine.  Les 
Espagnols,  étant  entrés  dans  la  ville,  la  livrèrent  aux  flammes,  et 
de  là  se  portèrent  sur  la  forteresse,  qui  ouvrit  aussitôt  ses  portes. 
Celui  qui  y  commandait  offrit  son  intervention  auprès  des  tlatoaois 
de  Matlatzinco  et  de  Malinalco ,  et  Sandoval  l'accepta  sans  hé- 
siter. Ils  furent  reçus  à  composition  et  promirent  de  rester  fidèles 
à  l'alliance  de  Cortès  ;  leur  attachement,  en  efiet,  ne  se  démentit 
point,  et  ils  le  prouvèrent  constamment,  durant  la  suite  du  siège 
de  Mexico,  en  fournissant  le  camp  d'hommes  et  de  vivres. 

Ainsi  que  l'avait  prévu  le  général,  cette  campagne  rapide  servit 
admirablement  ses  intérêts.  Elle  raffermit  les  esprits  chancelants 
de  ses  anciens  alliés,  en  les  rassurant  sur  ses  ressources  ;  elle  lui 
en  amena  de  nouveaux,  et,  tout  en  protégeant  ses  derrières,  elle 
enlevait  aux  Mexicains  des  vassaux  sur  lesquels  ils  avaient  compté 
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daTtntage  jusque-là  pour  des  secours  de  toute  sorte.  Us  en  con- 
çurent un  yif  ressentiment;  mais  ils  n'en  paraissaient  pas,  pour 
cela,  moins  déterminés  à  résister  à  toutes  les  menaces,  comme  aux 
offres  de  paix  qu'on  leur  faisait,  malgré  la  disette  dont  ils  conti- 
nuaient à  souffrir.  Cette  pensée  de  résistance  semblait  être  la 
même  dans  tous  :  un  jour  que,  dans  une  escarmouche,  Cortès 
était  arrivé  à  un  canal  central,  les  engageant,  par  ses  interprètes, 
à  se  rendre,  un  rieux  guerrier  s'assit  tranquillement,  tira  une 
galette  de  son  sac  et  se  mit  à  la  manger  avec  aisance,  lui  donnant 
i  entendre,  ainsi,  qu'ils  n'éprouvaient  aucun  besoin. 

Durant  huit  jours,  ils  continuèrent  à  célébrer,  par  des  sacrifices 
et  des  fêtes  solennelles,  la  victoire  signalée  qu'ils  avaient  obtenue. 
Quoique  le  général  se  fût  abstenu,  dans  cet  intervalle,  d'enga- 
ger aucune  action  sérieuse,  afin  de  laisser  reposer  ses  troupes,  il 
n'avait  cessé,  cependant,  de  se  porter,  chaque  jour,  sur  un  point 
ou  un  autre  de  la  ville  assiégée,  afin  de  tenir  les  siens  en  haleine 
et  de  prouver  à  l'ennemi  combien  peu  il  se  sentait  découragé  par 
le  dernier  échec.  Les  alliés,  de  leur  c6té,  n'étaient  pas  entière- 
ment oisife.  En  l'absence  de  Sandoval,  Chichimecatl  le  Tlaxcal- 
tèque,  qui  feisait  partie  de  son  campement,  voulant  montrer  aux 
Mexicains  aussi  bien  qu'aux  Espagnols  qu'il  n'avait  pas  besoin 
d'eux  pour  se  battre,  fit  une  sortie  avec  une  partie  de  ses  troupes 
et  attaqua  tour  à  tour  deux  ponts  qu'il  emporta,  et,  après  avoir 
taé  beaucoup  de  monde,  retourna  au  camp,  laissant  le^  Mexicains 
irrités,  au  dernier  point,  de  son  audace.  N'ayant  aperçu  aucun 
chrétien  avec  les  TIaxcaltèques,  ils  s'imaginèrent  que  les  Espa- 
gnols, découragés,  n'avaient  point  osé  se  mesurer  avec  eux.  Dans 
cette  persuasion,  ils  assaillirent ,  le  lendemain,  avant  le  lever  du 
jour,  le  quartier  d'Alvarado  avec  une  confiance  incroyable  :  à 
leur  tète  marchait  le  Tlacochcalcatl,  généralissime  des  troupes 
royales;  mais  ils  y  furent  reçus  de  façon  à  rabattre  beaucoup 

de  leur  orgueil  ;  dans  leur  fureur,  ils  se  rejetèrent  à  l'impro- 

Tiste  sur  les  brigantins  avec  un  grand  nombre  de  canots,  et  ils 
nr.  31 


y  aaraidst  pu  ocçationner  un  domiDage  considérable  sans  U  vi- 
gilance et  la  vigueur  de  Martin  Lopez ,  qui  occupait  le  aafire 
amiral*  Celui-ci,  après  avoir  jeté  à  Teau  deux  ou  trois  Espagnob, 
que  cette  attaque  soudaine  avait  intimidés,  lança  son  navire  sur 
la  flottille  mexicaine  avec  une  impétuosité  qui  la  mit  bientôt  dans 
nue  déroute  complète.  Un  grand  nombre  de  seigneurs  de  marque 
périrent  dans  cette  circonstance,  et  Martin  Lopez  tua  de  sa  main 
le  Tlacochcalcatl ,  à  qui  il  enleva  son  diadème  de  plumes  et  d'or. 
Cette  victoire  imprévue  lui  fit  un  grand  honneur  :  dans  les  rangs 
ennemis,  elle  causa  un  découragement  d'autant  plus  profond  que 
le  généralissime  était  un  des  guerriers  dont  ils  appréciaient  le 
plus  Texpérience  et  la  valeur. 

(4  fortune,  un  instant  contraire,  paraissait  de  nouveao 
sourire  aux  Espagnols ,  comme  pour  leur  faire  goûter  davantage 
le  prix  de  ses  faveurs.  Dans  le  temps  où  ils  en  avaient  le  plus 
besoin  s  un  navire  chargé  d'hommes,  d'armes  et  de  munitions 
de  guerre,  était  arrivé  à  la  Yéra-Cruz,  et  le  chargement  tout 
entier  ne  tarda  pas  à  trouver  son  chemin  vers  le  camp  de  Cor- 
tè9«  Ce  secours,  sans  compter  d'autres  petits  secours  partiels 
qui  continuaient  à  débarquer  de  temps  à  autre,  en  compensant 
avantageusement  ses  dernières  pertes,  le  mettaient  en  état  de 
seirer  avec  plus  d'activité  que  jamais  le  blocus  de  la  ville  assié- 
gée. Un  convoi  considérable  de  vivres,  envoyés  de  Tlaxcallan,  où 
il  l'avait  envoyé  chercher  par  Ojeda,  arriva  à  propos  pour  rendre 
rabondance  an  oamp,  et  de  nouveaux  renforts,  requis  par  ordre 
d'IxtlUxochitl ,  dans  le  royaume  d'Acolhuacan,  étaient  venus  ang- 
nenter  le  nombre  des  alliés.  Ni  la  vue  d'un  si  grand  nombre 
d'ennemiSf  ni  la  détresse  où  ils  se  trouvaient  ne  pouvaient  abattre 
la  réflotulton  de  Quauhtemotzin.  A  plusieurs  reprises ,  Certes  lui 
avait  renouvelé  les  propositions  les  plus  avantageuses,  le  conju- 
Tam  d'avoir  pitié  de  son  peuple,  mourant  de  faim,  de  sa  capitale, 
sh»ot  les  plaa  bean  édifices  avaient  été  ruinés,  rien  ne  parvenait 
à  louehar  ce  cœur  superbe,  et,  dans  son  patriotisne  ardent,  il 
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répondait  que  le  seul  moyen  de  faire  la  paix  était  que  les  Espa- 
gnols se  retirassent  et  laissassent  son  pays  libre  et  hors  de  l'at- 
teinte de  l'étranger. 

Dans  cette  extrémité,  Cortès,  résolu  d'enfinir,  se  rendit  défini- 
tivement à  l'avis  qu'Ixtlilxochitl  lui  avait  donné  tant  de  fois  :  au 
lien  de  tenter  encore  de  s'emparer  brusquement  de  la  ville  par 
un  assaut  général,  il  se  détermina  à  s'en  approcher  par  degrés  et 
avec  toutes  les  précautions  possibles,  pour  éviter  les  malheurs 
qu'il  avait  déjà  éprouvés  ;  dans  ce  dessein,  il  ne  devait  plus  faire 
aucune  attaque,  ni  opérer  aucune  entrée,  sans  démolir  à  mesure 
les  habitations  où  l'ennemi  se  retirait  et  dont  les  terrasses  avaient 
déjà  été  si  souvent  fatales  aux  assiégeants,  tout  en  continuant  à 
remplir  les  canaux  de  leurs  décombres.  De  cette  manière  seule- 
ment il  serait  capable  d'utiliser  avantageusement  toutes  ses  forces 
sur  un  terrain  solide  et  sans  aucun  danger  pour  la  cavalerie.  Ce 
plan  destructeur  souriait  à  la  haine  du  jeune  chef  des  Acolhuae  et 
du  plus  grand  nombre  des  alliés  ;  mais  il  en  coûtait  à  Cortès  de 
le  mettre  à  exécution  et  de  ruiner  totalement  cette  ville  magnifi- 
que, qu'il  regardait  comme  le  plus  beau  trophée  de  ses  conquêtes. 
Le  royaume  de  Tetzcuco  fournit  la  majeure  partie  des  sapeurs,  et 
l'on  mit  immédiatement  la  main  à  cette  œuvre  de  destruction. 

A  mesure  qu'on  avançait,  ceux-ci  réparaient,  en  suivant  les  Espa- 
gnols ,  les  chaussées  qu'on  venait  de  passer,  et ,  dès  qu'on  s'était 
rendu  maître  de  quelque  partie  de  la  ville,  on  en  rasait  aussitôt  les 
maisons.  Peu  à  peu  les  Mexicains,  forcés  de  se  replier  sur  TIatilolco, 
à  mesure  que  leurs  ennemis  gagnaient  du  terrain,. se  trouvaient 
resserrés  dans  un  plus  étroit  espace.  Quauhtemotzio,  ne  pouvant 
empêcher  entièrement  leurs  progrès,  continuait  à  se  défendre 
avec  le  plus  grand  courage,  leur  disputant  le  terrain  pied  à  pied. 
Plusieurs  fois  même  il  les  mit  en  fuite  avec  perte,  et,  dans  une 
attaque  sur  l'eau,  une  flottille  d'acallis  fut  sur  le  point  de  se  ren- 
dre maîtresse  de  deux  brigantins.  Dans  cette  lutte  désespérée,  les 
femmes  se  distinguaient  dans  l'un  et  l'autre  parti  avec  une  ardeur 
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et  un  enthousiasme  égaai.  D'an  cAté,  les  Mexicaines  rénnissùeU 
des  pierres,  jetaient  de  la  poussière  aux  yeux  des  assiégeants  et 
préparaient  les  armes,  tout  en  soignant  les  blessés  ;  de  l'antie, 
c'était  le  même  dévouement  pour  tous;  quelques  Espagnoles, 
femmes  on  maltresses  des  compagnons  de  Cortés,  remplaçaieat 
les  médecins ,  montaient  la  garde  et  combattaient  même  au  be- 
soin. La  ville,  ainsi  dévastée  par  la  guerre,  était  en  même  tempi 
en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Les  briganttns,  maî- 
tres du  lac,  empêchaient  l'abord  de  toutes  les  provisions  qui  aa- 
raient  pu  leur  venir  par  eau  ;  par  terre,  les  alliés  en  fermaieni 
toutes  les  avenues.  Les  magasins,  formés  par  ordre  du  roi ,  étaieol 
épuisés  par  le  grand  nombre  d'hommes,  réunis  dans  la  capitale, 
pour  sa  défense,  et  ce  n'était  pas  seulement  le  peuple,  mais  encon 
les  premiers  des  citoyens,  qui  étaient  livrés  aux  plus  cruelles 
extrémités.  Pour  unique  nourriture,  la  plupart  en  étaient  réduiU 
à  l'espèce  de  caviar  qu'ils  récoltaient  sur  leurs  canaux,  aux  raU. 
aux  lézards  et  aux  autres  reptiles  qu'ils  pouvaient  découvrir,  satu 
compter  les  cadavres  de  leurs  ennemis  quand  ils  parvenaient  i 
s'en  emparer.  Enfin  les  maladies  contagieuses,  engendrées  par  la 
mauvaise  qualité  des  aliments,  comblaient  la  mesure  de  leurs 
maux.  Les  jours  de  Mexico  paraissaient  comptés  désormais.  Le 
courage  de  Quauhtemotzin  se  soutenait  cependant  au  milieu  de 
tant  de  calamités,  et  il  rejetait  avec  mépris  toutes  les  oaverlam 
de  paix  que  lui  faisait  Certes. 

Les  Espagnols  avançaient  toujours.  Enfin,  le  2i  juillet,  les  trois 
divisions  à  la  fois  pénétrèrent  dans  la  cité,  après  avoir  comblé 
tous  les  canaux  des  chaussées  et  des  rues  de  Tlacopan  et  d'hta- 
palapan,  de  manière  à  établir  au  besoin  une  communication  plus 
facile  entre  les  campements  de  Cortès  et  d'Alvarado.  Ils  conti- 
nuèrent ,  le  même  jour,  leurs  opérations  contre  Tlatilolco,  et  ils 
résidences  de  Quauhtcmotzin  :  c'était  un  des 
us  beaux  édifices  de  la  ville.  Du  grand  DOn- 
:icains  et  acolhuas  s'y  étaient  retranchés  avec 
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roi  Coboanacoch  ;  mais ,  dans  le  combat ,  il  fut  fiiit  prisonnier 
)  la  propre  main  de  son  Mre  Ixtlilxochitl,  qui  le  livra  aanit6t 
Cortès.  Le  général,  ravi  de  celte  prise  glorieose,  fit  mettre  le 
rince  captif  aux  fers  et  l'envoya,  sous  bonne  garde,  à  ses  qaar- 
ers.  Le  palais  fut  ensuite  réduit  en  cendres,  et  les  sapeurs  com- 
leocèreo  t  aussitôt  à  le  démolir,  a  C'était  une  chose  cruelle  de  voir 
ette  destruction,  dit  Cortès;  mais  il  le  fallait,  et  nons  n'avions 
las  d'autre  alternative  (1),  »  Le  bruit  de  la  capture  de  Cobaana- 
»ch  se  répandit  promptement  dans  la  ville,  et  le  monarque  mexi< 
»iD,  trop  affligé  déjà  de  cet  événement  funeste,  eut  encore  la  don- 
lear  de  voir,  le  même  jour,  la  plupart  des  Acolhuasqui  continuaient 
à  combattre  dans  ses  rangs,  l'abandonuer  pour  p&seer  à  l'ennemi. 
Ceux-ci  profitèrent  de  cette  occasion  avec  d'autant  plus  d'empres- 
lement  que  la  situation  n'était  plus,  en  aucune  manière,  tolirable 
dans  l'étroit  espace  où  se  concentrait  la  population  assiégée.  Les 
trois  quarts  de  la  ville  étaient  au  pouvoir  des  Espagnols,  et  le  reste 
était  si  pressé,  que  les  Mexicains  désespéraient  do  pouvoir  résister 
i  des  ennemis  qui  les  attaqueraient  désormais  avec  encore  plus 
d! avantage  et  plos  de  moyens  de  succès  qu'auparavant. 

Dés  ce  moment,  Cortès,  prévoyant  qu'ils  ne  pouvaient  continuer 

!ort  longtemps  dans  leur  résistance,  établit  son  quartier  au  centre 

\  de  la  métropole.  Dans  la  soirée,  pendant  que  les  uns  s'abandon* 

I  naient  à  la  joie  de  cet  heureux  succès,  les  autres,  en  démolissant 

i&  temple,  découvrirent  une  quantité  d'or  considérable  qui  avait 

é  enfoui  dans  une  sépulture  princière.  La  nuit  suivante,  une 

dame  de  hante  naissance,  appartenant  à  la  famille  royale,  ayant  été 

1  [ùte  prisonnière,  fut  coadnite  à  Cortès  :  le  général  la  traita  avec 

I  loote  la  conrtobie  et  la  distinction  qui  étaient  dues  à  son  rang,  et 

l  ttirinaen  obtint,  par  ses  caresses  et  son  amabilité,  les  révéla- 

I  lioM  les  plos  tristes  sur  la  condition  des  assiégés.  Quoique  Quauh- 
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temotzin  et  les  siens  fassent  décidés  à  monrir  pIotAt  qa'i  se 
rendre,  la  majeure  partie  de  la  population  et  de  la  noblesse  ne 
combattait  plus  qu'à  contre -cœur,  et  la  Aiction  abattue  par 
Cuitlahuatl ,  Tannée  précédente,  relevant  la  tète  en  ce  moment, 
faisait  plus  d^fforts  que  jamais  pour  obtenir  que  le  roi  acceptât 
la  paix.  Elle  ajouta  que,  malgré  toutes  les  précautions  des  Espa- 
gnols, il  entrait  encore  des  vivres  dans  TIatiloIco,  et  que,  si  la    ^ 
place  était  serrée  plus  étroitement,  toute  défense  deviendrait 
promptement  impossible.  Quelques  fugitifs,  poussés  par  la  £dm 
jusqu'au  campement,  confirmèrent  encore  ces  explications  :  elles    . 
décidèrent  Cortès  à  ne  plus  passer  un  seul  jour  sans  faire  une    ^ 
entrée,  jusqu'à  la  réduction  entière  de  Mexico. 

En  effet,  le  lendemain,  on  se  mit  à  l'œuvre  comme  la  veille, 
démolissant  les  palais  et  remplissant  de  leurs  décombres  les  ca-    > 
naux  avoisinant  le  grand  tianquiz  de  TIatiloIco.  En  voyant  cette   * 
destruction  systématique,  où  les  alliés  s'employaient  avec  tant 
d'ardeur,  les  Mexicains  leur  criaient  avec  l'ironie  du  désespoir  : 
ce  Détruisez  ce$  maisons,  détruisez  toujours,  traîtres,  vous  ne  tar- 
a  derez  pas  à  les  rebâtir!  —  C'est  ce  que  nous  ferons ,  si  nous 
«  sommes  vaincus,  répondaient  les  autres  ;  mais  il  y  a  grande  ap-   - 
ce  parence  que  c'est  vous  qu'on  y  emploiera  et  qui  rebâtirez  ces 
a  palais  pour  vos  ennemis,  d  Mais  les  Mexicains  avaient  raison 
sans  le  savoir  :  ce  furent  en  grande  partie  les  Acolbuas,  sous  la 
direction  d'Ixtlilxochitl  lui-même,  qui  rebâtirent  la  cité  pour  les 
Espagnols.  La  grande  étendue  de  la  ville,  la  multitude  des  canaux 
qu'il  fallait  remplir  et  la  solidité  particulière  de  ses  édifices  fri- 
saient, toutefois,  qu'on  n'avançait  qu'avec  une  extrême  lenteur. 

Enfin,  le  2f7  juillet,  après  des  travaux  incroyables  et  plusieurs 
combats  furieux  avec  les  Mexicains,  Al varado  arriva  sons  les  mon 
du  tianquiz  ;  mais  il  ne  parvint  pas  à  y  entrer.  S'étant  emparé  de 
Tun  des  édifices  de  la  résidence  de  Quauhtemotzin,  il  signala  da 
haut  des  tours  voisines  sa  présence  à  Cartes,  qui  çnit  un  moment 
qu'il  s'était  rendu  maître  du  marché.  Quelques  cavaliers  réani- 


reiit  à  y  pénétrer*  peu  dei  j^vr»  après,  Mùtit  d'un  gtùè  ôe  Timeal- 
tèqnes,  qni  commencèrent  ansêitét  à  Mceager  les  magAéins  et  lë» 
galeries  de  ce  snperbe  bazar,  le  plus  grand  et  le  plos  riche  da 
monde  américain.  Une  multitnde  de  femmes  et  d'enfants,  restés 
sans  asile,  depuis  la  destruction  de  leurs  demeures,  s'étaient 
amassés  sous  ses  vastes  portiques,  où  ils  attendaient,  dans  les 
pleurs  et  les  gémissements,  la  mort  des  mains  de  leurs  ennemis. 
Cette  fois,  néanmoins,  ceux-ci  furent  repoussés  aréc  perte,  et  le 
lendemain  une  nourelle  tentative  échoua  de  la  même  manière. 
Hais  chaque  jour  la  résistance  des  assiégés  devenait  plus  frible,  et, 
malgré  leur  courage,  il  était  constant  que  la  femine  ne  tarderait 
pas  à  leur  faire  tomber  les  armes  des  mains.  Aux  premiers  jours 
du  mois  d'août,  Cortès,  ayant  donné  avis  à  ses  lieutenants  de  Tat- 
taque  qu'il  comptait  donner  au  tianquiz,  sortit  de  grand  matin. 
Après  tin  combat  de  courte  durée,  il  passa  le  dernier  canal,  et, 
pendant  qu'on  le  comblait  par  ses  ordres,  Alvarado  arrivait,  par 
la  même  rue,  à  la  tète  des  siens. 

Leur  joie  fut  extrême,  en  se  voyant  réunis  pour  la  première 
fois  après  une  si  longue  lutte,  et  ils  s'embrassèrent,  en  se  félicitant 
matueltement  sur  l'heureux  succès  de  leur  entreprise.  As  donnè- 
rent aussitôt  l'assaut  aux  édifices,  formant  Tenceinte  extérieure 
do  marché,  dont  les  défenseurs  reculèrent,  en  combattant,  sur  le 
temple  du  dieu  de  la  guerre,  où  ils  se  retranchèrent  avec  les  prê- 
tres. Cortès  entra  galopant  à  la  tête  de  la  cavalerie,  foulant  à  ses 
pieds  la  multitude  éperdue.  Les  Espagnols  s'élancèrent  avec  im- 
pétttosité  sur  les  degrés  du  teocàlli  :  une  lutte  désespérée  s'en- 
gagea sur  la  terrasse  supérieure,  mais  elle  ne  pouvait  durer  long- 
temps. Prêtres  et  guerriers  furent  passés  pêle-mêle  au  fil  de  f  épée 
ou  précipités  la  tête  en  avant  sur  le  même  pavé  oh  naguère  Mo* 
qaibuix  avait  reçu  la  mort  des  mains  d*Axayacàtl.  Le  sanctuaire 
de  Huitzilopochtli,  pins  bu  moins  restauré  depuis  l'incendie  qu'il 
avait  subi  un  mois  auparavant,  était  orné  des  têtes  d'un  grand 
nembre  d'Espagnols  et  de  TIaxcaltèques  pris  dans  les  combats 
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àDtérieuTs.  Leurs  compagnons  les  recueillirent  avec  attendrisse- 
ment, et  les  enterrèrent  ensuite  dans  un  terrain  consacré  arec  les 
corps  des  autres  frères  qu'ils  avaient  perdus  dans  cette  guerre  ter- 
rible. L'incendie  de  l'édifice  et  la  destruction  des  idoles  qu'il  ren- 
fermait complétèrent  la  victoire  des  Castillans,  et  les  flammes,  eo 
montant  vers  le  ciel,  annoncèrent  au  loin  aux  alliés  et  aux  peu- 
ples des  villes  voisines  que  c'en  était  fait  à  jamais  du  culte  bar- 
bare des  Mexicains. 

Cortès  monta,  à  son  tour,  au  sommet  du  teocalli.  Quel  spec- 
tacle alors  se  présenta  à  ses  regards  !  Cette  ville,  que  Montézanui 
lui  avait  montrée  si  grande  et  si  belle,  n'offrait  plus  qu'un  moa- 
ceau  de  ruines;  ces  rues,  ces  marchés,  animés  naguère  par  une 
population  industrieuse,  n'apparaissaient  plus  que  comme  une 
plaine  déserte,  où  le  silence  n'était  interrompu  que  par  les  voci- 
férations des  combattants  ou  les  cris  lamentables  des  mourants 
et  des  blessés.  C'était  avec  satisfaction,  cependant,  qu'il  reconnut, 
en  ce  moment,  que  de  Mexico  il  ne  lui  restait  à  peine  qu'un  hui- 
tième à  prendre,  pour  en  être  entièrement  le  maître.  Les  morts, 
amoncelés  par  milliers  dans  les  rues,  exhalaient  une  puanteur  in- 
supportable, et  les  Mexicains  n'y  pouvaient  faire  un  seul  pas  sans 
fouler  forcément  les  cadavres  de  leurs  frères.  Dans  le  tianquiz,  le 
spectacle  qui  s'offrit  à  lui  n'était  pas  moins  affreux  :  sous  ses  vastes 
portiques  et  sur  les  terrasses  qui  couronnaient  le  faite  de  ses  gale- 
ries, une  foule  immense,  composée  surtout  de  vieillards,  d'en- 
fants et  de  femmes,  étendus  parmi  les  cadavres  douleurs  amis  on 
de  leurs  proches,  luttant  avec  désespoir  contre  les  angoisses  de 
la  faim,  considéraient  d'un  œil  morne  les  vainqueurs,  qui  ache- 
vaient de  détruire  les  derniers  symboles  de  leur  religion.  A  cet 
aspect  lugubre,  Cortès  eut  pitié  d'eux  ;  il  commanda  de  suspendre 
les  hostilités  et  envoya  faire  à  Quauhtiémotzin  de  nouvelles  pro- 
positions de  paix.  Mais  le  monarque ,  sans  laisser  aux  siens  le 
temps  de  prendre  la  parole,  répondit  fièrement  à  ses  envoyés  : 
<t  Allez  dire  à  Cortès  que  nous  sommes  prêts  à  mourir  comme  nos 
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«  parents  et  nos  amis  ;  qu'il  ne  s'attende  pas  que  nous  demandions 
«  la  paix  ;  nous  ne  Youlons  de  la  vie  qu'avec  la  liberté  ;  s'il  espère 
«  trouver  des  trésors,  qu'il  sache  que  nous  emploierons  le  peu  de 
«  forces  qui  nous  restent  à  les  jeter  dans  le  lac.  t> 

On  passa  cependant  quatre  jours  sans  combattre,  les  Mexi- 
cains, de  leur  côté,  restant  dans  le  repos,  occupés  à  célébrer  l'an- 
niversaire des  enfants  morts,  tombant  dans  le  mois Miccaiihuitl. 
Dans  l'intervalle,  Gortès,  sur  l'idée  que  lui  avait  donnée  un  de 
ses  charpentiers,  avait  fait  construire  une  sorte  de  baliste  destinée 
à  lancer  de  grosses  pierres  sur  le  quartier  où  s'étaient  réfugiés  les 
tristes  restes  des  défenseurs  de  Mexico.  Mais  cette  construction , 
lourde  et  maladroite,  ne  lui  fut  d'aucune  utilité,  et  elle  ne  servit 
qu'à  exciter  la  risée  de  ses  compagnons  aux  dépens  de  celui  qui 
l'avait  iaite.  Le  cinquième  jour,  on  continua  de  combattre  comme 
auparavant.  Les  rues  où  l'on  entra  étaient  remplies  de  vieillards, 
d'enfonts  et  de  femmes,  également  en  proie  à  la  détresse,  nus, 
hftves  et  pouvant  à  peine  se  soutenir,  n'ayant  plus  d'autres  ali- 
ments que  quelques  racines  sauvages  et  malsaines,  des  écorces 
d'arbres  ou  des  insectes  immondes.  Ainsi  qu'au  siège  de  Jéru- 
salem ,  auquel  celui  de  Mexico  est  souvent  comparé  avec  vérité 
par  les  auteurs,  des  mères  tuèrent  leurs  propres  enfants  dans  des 
accès  de  faim  furieuse  et  s'assouvirent  de  leur  chair  avec  leurs 
maris.  Leur  unique  boisson  était  l'eau  saumàtre  des  canaux, 
corrompue  par  le  séjour  des  cadavres,  lorsqu'ils  n'étaient  pas 
assez  heureux  pour  recueillir  celle  de  la  pluie.  Un  grand  nombre 
de  guerriers,  couchés  sur  les  terrasses,  exposés  au  soleil  ardent 
du  jour  et  au  serein  de  la  nuit,  dédaignaient  de  se  mouvoir  et  de 
saisir  leurs  armes.  Gortès  défendit  aux  alliés  de  leur  faire  aucun 
mal,  et  les  Tlaxcaltèques  leur  criaient  avec  férocité  :  a  Rendez- 
«  vous  ou  vous  périrez!  d  Mais  eux  répondaient  d'une  voix  lu- 
gubre :  a  Vivre  libres  ou  mourir  I  » 

Hais  cet  abattement  et  cette  indifférence  étaient  une  preuve 
trop  certaine  du  découragement  dont  ils  étaient  saisis  et  de  la 
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tanitiide  qne  leur  inspirait  l'obslination  de  QaanhtflnxMiin  et  de 
U  noblesse,  À  qai  ib  n'obéissaient  plus  qn'à  regret.  La  plus  grande 
partie  du  jour  s'écoula  encore  uns  fais  en  Dégociations  isntilea. 
Dans  l'intervalle,  les  prêtres,  voyant  d,^rotlre  leur  influence  arec 
les  ressources  de  la  nation ,  s'efforçaient  d'entretenir  le  fonatîme 
de  leurs  adhérents.  Raesemblés  dans  le  temple  de  Telpncfacalli , 
au  quartier  d'Amaxac,  avec  le  roi  et  les  principaex  personnages 
de  la  conr,  ils  débattaient  avec  inquiétude  les  moyens  de  raaimer 
le  courage  de  leurs  défenseurs.  En  consultant  las  tiadilitHis  des 
temps  anciens,  conservées  dans  les  livres  sacrés  de  la  rcligioD,  ils 
se  souvinrent  de  la  puissance  sumatnrelle  atlribuée  à  l'arc  de 
Huitzilopoebtli,  que  l'on  conservait  comme  une  relique  précieuse 
dans  le  trésor  dn  sanctuaire.  Dans  cet  instant,  oà  tout  espoir  pa- 
raissait  les  abandonner,  ils  eurent  recours  à  cet  instrument  divin 
ésolurent  d'en  armer  l'nn  de  leurs  plus  vaillants  guerriers. 
1  bien  I  répondit  Quaubtemolain ,  tentons  cette  dernière  rei- 
urce  ;  choisissez  le  héros  à  qui  vous  remettree  cet  arc  ter- 
île,  et  je  le  revêtirai  de  l'armure  appelée  Qnetzaicolotl  (1), 
mt  se  servait  mon  père  Ahnitzotl  et  dont  l'aspect  snfBsaît 
>ur  remplir  ses  ennemis  d'épouvante.  »  Le  guerrier  qv'ib 
nntèrent  était  un  jeone  homme  dn  nom  de  TIapaltecatI  et  l'un 
plus  braves  dn  quartier  de  Coatlan.  Ils  le  couvrirent  des  âmes 
luitzotl ,  dont  la  forme  avait  quelque  chose  d'effrayant,  et  lui 
mt  entre  les  mains  l'arc  et  les  Sèches  de  HnitEilopocbtli ,  que 
désignait  sous  l'appellation  de  Xinfacohnatl  et  de  Hamal' 
Ltli  (2). 

n  le  voyant  ainsi  armé  de  ces  pièces  divines ,  le  Gihnacohoatl 
«tzin,  prenant  la  parole,  s'écria  :  n  Vaillants  Mezicaisi  et 
atilolcas,  rappelee-vons  que  notre  force  et  notre  grandeur 

I  QfittsalcoloU ,  c'e«t-i'diTe,  Scorpion  vert  on  lax  plames  vertes.  Cdtt 
gre  rppri!seDtail  apparemment  iid  scorpion  vert. 
)  Sahagno,  Hist.  de  Naeva-EspaDa,  etc.,  Jib.  XII,  cap.  38.— XiuhcohiuUI, 
■ï-  dire,  Serpent  de  fen,  el  Jtfamalhuaitfi,  c'est-à-dire,  Éclats  ou  icUirai 
■riDN  devaient  laire  «llmion  t  la  fondre  et  à  tes  eftta. 
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€  lODt  tonteB  en  notre  diea  Hoitsilopoclitli,  fondatear  de  notre 
«  nation  ;  c'est  lui  qui  tant  de  fois  déjà  a  retiré  son  peuple  de 
<  Vabtaie  où  il  était  tombé,  en  usant,  contre  nos  eanenisi  de  la 
«  paiasance  mystérieuse  du  Xiuhcohuati  el  du  liamalhoastii.  El 
a  vous  qui  êtes  rerètu  de  ces  armes  sacrées,  ajouta-t-il  en  se  tour- 
«  nant  vers  Ttapaitecatl ,  faites  bien  en  sorte  qu'elles  ne  soient 
«  pas  inutiles  entre  tos  mains  et  qu'elles  ne  se  perdent  point; 
€  sachez  vous  en  servir  contre  l'ennemi ,  afin  que  nous  puissions 
«  tirer  un  augure  fiiTorable  des  captifs  que  vous  prendrez  on  des 
«  chefs  que  vous  abattrez  avec  leur  aide!  » 

Sur  ces  paroles,  le  jeune  héros  monta  sur  une  terrasse  élevée, 
précédé  de  quatre  guerriers  de  haut  rang.  En  ce  moment,  Cortès, 
reconnaissant  la  superfluité  de  toutes  ses  démarches,  avait  donné 
ordre  it  Alvarado  d'attaquer  le  quartier  d'Amaxac  par  la  rue 
principale,  et  avec  le  reste  de  l'armée  il  se  disposait  à  lui  donner 
l'assaut  d'un  autre  côté.  Le  premier  aspect  de  Tlapaltecatl  ne  jeta 
pas  moins  d'étonnement  parmi  les  Espagnols  que  d'effroi  parmi 
les  alliés.  On  le  prit  d'abord  pour  un  démon  ;  mais,  avec  le  com- 
mencement du  combat,  l'illusion  se  dissipa  promptement,  et, 
malgré  la  valeur  avec  laquelle  il  mania  les  armes  sacrées  du  dieu 
de  la  guerre,  il  ne  put  empêcher  l'ennemi  de  pénétrer  de  toutes 
parts  dans  le  quartier  qu'il  défendait  :  il  réussit  à  se  dérober  à 
leurs  coups  et  à  prendre  vivants  trois  Tlaxcaltèques  (1);  mais  au- 
cun prodige  ne  signala  sa  présence,  et  les  Mexicains,  entièrement 
découragés,  se  laissèrent  massacrer  sans  autre  résistance.  Leurs 
pertes  furent  immenses,  et  l'on  compte  qu'en  ce  jour^là  seul, 
eatre  morts  et  prisonniers,  il  y  en  eut  plus  de  douze  mille.  Les 
alliés,  altérés  de  carnage,  ne  se  rassasiaient  point  du  sang  de 
leurs  victimes,  n'épargnant  ni  âge  ni  sexe,  et  les  ordres  les  plus 
sévères  de  Cortès  et  de  ses  officiers  suffisaient  à  peine  à  arrêter 
leur  cruauté.  Les  Espagnols,  maîtres  du  quartier  d'Amaxac,  mi- 
rent alors  le  feu  au  temple  de  Teipuchcalli  :  il  renfermait  une 

(1)  id.,  ibid.,  et  Relacion  de  la  coaquista,  etc.,  cap.  96. 
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mnltitnde  d'idolss,  dont  la  destniction  annonça  aux  1 
l'anéantissement  définitif  dn  culte  national. 

Un  pea  après  minuit,  le  de),  qni  josqne-là  était  d'ane  grande 
limpidité,  se  couvrit  tout  à  coup  ;  il  tomba  une  plaie  douce  contre 
l'ordinaire,  les  orages  n'éclatant  qne  fort  peu  et  seulement  pendant 
le  jour,  à  cette  époque  de  la  saison  des  eanx.  Les  encbanleurs  et  les 
prêtres,  réunis  sur  une  haute  terrasse  du  quartier  de  Coyonacasco, 
dernier  refuge  de  Quauhtemotzin,  pleins  d'espoir,  crurent  que  les  - 
dieux  allaient  les  exaucer,  en  excitant  une  tempête  mirsculeuse 
contre  les  ennemis.  La  pluie  continua  pendant  deux  heures;  elle 
fut  suivie  d'un  ouragan  qai  parut  venir  du  c6lé  du  temple  de 
Toci  &  Tepeyacac,  et  qui  enveloppa  de  ses  tourbillons  la  portion 
de  la  cité  oà  ils  étaient.  La  foudre  éclata  après  des  grondements 
effroyables;  ils  crurent  la  voir  rouler  autour  d'eux,  s'imagtnaat 
déjà  que  leurs  évocations  avaient  provoqué  la  tempête,  comme 
si  le  XiuhcohuatI  et  le  Mamalfauaztli ,  lancés  par  l'arc  de  Hnilu- 
lopoditli ,  se  fussent  animés  mystérieusement  sous  la  main  de 
Tlapaltecatl  ;  mais  elle  suivit  sa  route  naturelle,  et,  sans  toucher 
à  aucun  Espagnol,  elle  alla  descendre  et  se  perdre  dans  le  lac. 
Tous,  sans  exception,  y  reconnurent  un  pronostic  certain  qne  le 
dieu  les  avait  abandonnés,  el,  dès  ce  moment,  la  noblesse  déses- 
pérée, sentant  tomber  sa  résolution,  pensa  aux  moyens  de  dé- 
cider Qnaulitemotzin  à  se  rendre  (1). 

De  grand  matin,  Cortès  reprit,  arec  l'armée,  le  chemin  de  Tla- 
tilolco  :  louché  de  la  misère  des  Mexicains  et  concevant  l'espoir 
de  les  amener  à  capituler,  il  avait  défendu  toute  espèce  d'hosti- 
lité et  donné  les  ordres  les  plos  stricts  pour  qu'on  laissât  sortir 
librement  les  fommes  et  tes  enfants  qui  allaient ,  à  la  dérobée ,  k 
la  recherche  de  quelques  aliments.  Les  ennemis,  voyant  arriver  i 
eux  des  troupes  si  considérables,  s'irritaient  de  se  voir  vaincus  par 
ceux-là  mêmes  qui  les  avaient  servis  si  longtemps  comme  des  es- 

ID  ld.,ibid.,  cap.30. 


clayes  on  des  vassaux.  Dans  leur  impuissance,  menacés  de  toutes 
parts,  réduits  à  la  condition  la  plus  déplorable,  pressés  les  uns 
sur  les  autres,  dans  une  enceinte  étroite,  où  ils  ne  pouvaient  faire 
un  pas  sans  fouler  un  mort,  un  malade  ou  un  blessé,  ayant  à 
peine  assez  de  force  pour  tenir  leurs  armes,  ils  éclataient  en  vo- 
ciférations et  en  cris  de  rage,  en  implorant  la  mort  comme 
Tonique  terme  de  leurs  maux.  Quelques  hommes  du  peuple, 
Toyant  Cortès  se  rapprocher  d'eux ,  le  conjurèrent  de  s'aboucher 
avec  la  noblesse  et  de  tâcher  d'obtenir  qu'on  se  rendit.  Le  géné- 
ral y  consentit ,  quoiqu'il  craignit  bien  que  ses  efforts  ne  fussent 
aussi  infructueux  qu'auparavant,  et  fit  avertir  plusieurs  seigneurs 
retranchés  derrière  un  canal  qu'il  voulait  leur  parler.  Ceux-ci , 
découragés  eux-mêmes,  ne  se  défendaient  plus  que  par  obéis- 
sance. Dans  leur  douleur  :  «  Si  vous  êtes  les  fils  du  soleil ,  comme 
«  quelques-uns  le  disent,  s'écrièrent-ils,  en  lui  tendant  leurs  bras 
«amaigris,  avec  l'emphase  du  désespoir,  pourquoi,  votre  père 
«  étant  si  rapide  dans  sa  course,  mettez-vous  tant  de  temps  à  nous 
«achever?  Hâtez- vous  donc  de  mettre  fin  â  nos  misères,  afin 
«  que  nous  puissions  rejoindre  notre  dieu  Huitzilôpochtli  et  rece- 
«  Toir,  avec  le  repos,  le  prix  de  nos  travaux  et  de  nos  afflic- 
«tioDs!  y> 

Le  général  s'efforça  de  les  consoler,  leur  offrant  la  liberté  et  la 
vie,  en  leur  faisant  sentir  qu'il  était  loin  de  souhaiter  leur  perte, 
qu'il  ne  demandait ,  au  contraire,  qu'à  traiter  avec  eux  ;  mais  ils 
répondirent  tristement  que  la  paix  ne  dépendait  pas  de  leur  vo- 
lonté. Il  leur  promit  alors  de  faire  demouvelles  démarches  auprès 
du  roi.  En  effet,  il  envoya,  le  même  jour,  à  Quauhtemotzin  un 
prince  de  la  famille  royale,  frère  de  Montézuma,  fait  prisonnier 
par  Ixtlilxochitl  quelques  jours  auparavant.  Il  le  fit  accompagner 
de  plusieurs  Espagnols  et  Tlaxcaltèques  de  distinction,  en  le  char- 
geant de  prier,  de  sa  part,  le  roi  d'avoir  pitié  des  siens,  et  de 
considérer  où  il  en  était  réduit,  ainsi  que  sa  capitale,  a  Revenez, 
«  ajoutait-il  y  &  la  foi  que  vous  avez  jurée  an  roi  de  Castille,  et 
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«  tout  le  passé  sera  oublié.  Vos  personnes,  ros  propriétii,  tm 
«  droits  seront  respectés;  vous  serez  confirmés  dans  rotreaoto- 
«  rite,  et  l'Espagne  vous  prendra  de  nouveau  sous  ea  protec- 
<t  tion.  n  Mais  le  monarque  n'avait  rien  perdu  de  son  orgueil. 
Aux  premières  paroles  de  paix  qui  sortirent  de  la  bouche  dn 
prince,  il  l'envoya  sacrifier  dans  le  temple  voisin  et  fit  chateer 
avec  mépris  les  autres  envoyés  de  Cortès.  En  même  temps,  les 
Mexicains  tombèrent  de  toutes  parts  sur  les  asaiégeaids,  en  les  at- 
taquant arec  le  coun^e  du  désespoir  ;  mais  les  forces  leur  failli- 
reot  au  mîlies  dn  combat,  et  ils  se  retirèrent  du  diamp  de  ba- 
taille avec  de  nouvelles  pertes. 

Le  lendemain ,  Cortès  retourna  à  TIatilolco ,  dans  l'espoir  que 
les  Mexicains  cesseraient  de  persister  dans  leur  résistance;  il  àh- 
fendit  encore  une  fois  de  tes  attaqua  dans  leur  quartier.  S'élasi 
appro<^  d'une  tranchée,  occupée  par  quelques  personnages  de 
distinction  qu'il  avait  connus  durant  la  prison  de  Montézuuia,  il 
leur  reprocha  vivement  une  obstination  qui  ne  pouvait  plus  les 
mener  à  rien  de  bon,  leur  condition  étant  si  misérable,  qo'ii 
suffisait  désormais  d'un  seul  assaut  pour  les  anéantir  tous  en- 
semble. Ils  répondirent,  en  pleurant,  qu'ils  reconnaissaient  la 
vérité  de  ses  raisons ,  que  leur  ruine  était  certaine ,  mais  que 
leur  devoir  était  d'obéir  au  roi  et  aux  dieux.  Sur  ses  instances,  ils 
consentirent  néanmoins  à  aller  trouver  Quaubtemot^in  et  à  lui 
répéter  les  propositions  qu'il  lui  avait  fait  faire  la  veille.  Â.  leur 
retour,  ils  aanoncèrent  qu'ils  avaient  transmis  son  message  au 
roi,  que  Son  Altesse  avait  promis  de  s'aboucher  avec  le  généra, 
noais  que,  comme  il  se  faisait  tard ,  il  le  priait  de  remettre  la 
chose  au  lendemain  et  qu'il  irait  le  trouver  sur  la  place  du  tian- 
qniz. 

Satisfait  de  cette  promesse,  Cortès  donna  des  ordres  pour  qu'on 
se  prépar&t  à  recevoir  le  jeuce  et  courageux  monarque  avec  tonte 
la  distinction  et  l'honneur  qui  lui  étaient  dos.  Le  (trand  théitre 
qui  s'élevait  dans  l'enceinte  du  tianqnix,  oik  il  servait  aux  repré- 
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seoUtioiiB  «céniqnes,  Ait  disposé  avec  un  grand  apparat;  onroma 
de  tentures  et  de  tapis  suivant  les  usages  du  pays  »  et  on  y  ap- 
prêta une  collation  somptueuse  qui  devait  venir  fort  à  propos 
dans  la  détresse  où  se  trouvaient  réduits  les  prinoes  mexicains. 
Le  général  s'y  raidit  de  bonne  heure  avec  Alvarado  et  plusieurs 
de  ses  officiers,  toute  Tarmée  étant  sous  les  armes.  A  Tbeure  an- 
noncée» cinq  des  principaux  seigneurs  de  la  cour  arrivèrent  au 
rendez-vous  ;  mais  Quauhtemotzin  ne  parut  point.  Ils  supplié- 
lent»  avec  un  certain  embarras ,  Cortès  d'excuser  leur  mattre, 
donnant  en  son  nom  une  foule  de  prétextes  aussi  peu  acceptables 
les  uns  que  les  autres.  Cortès,  quoique  piqué  de  ce  manque  de 
parole,  n'en  traita  pas  avec  moins  d'urbanité  les  envoyés  du  roi. 
Il  leur  fit  servir  sur  le  théâtre  le  repas  préparé  pour  Quanhte- 
motzin,  et,  après  s'être  entretenu  longuement  avec  eux,  il  les  en- 
gagea à  retourner  auprès  de  lui ,  pour  le  supplier  de  venir,  en 
les  faisant  accompagner  de  plusieurs  corbeilles  de  vivres  frais 
pour  le  monarque;  mais,  après  une  absence  de  deux  heures,  ils 
retournèrent,  en  disant  qu'il  se  refusait  à  toutes  leurs  supplica- 
tions :  comme  un  témoignage  de  sa  gratitude  pour  les  vivres  que 
lai  avait  envoyés  le  général  »  ils  apportaient  un  présent  consis- 
tant en  robes  et  en  étoJEes  d'une  grande  finesse»  qu'ils  le  prièrent 
d'accepter  de  sa  part. 

Trois  jourss'écoulérenten  négociations  tout  aussi  infructueuses. 
Durant  cet  intervalle,  Cortès  avait,  sur  la  demande  des  Mexicains, 
défendu  aux  alliés  de  pénétrer  dans  TIatilolco,  espérant  toufours 
que  Quauhtemotzin  finirait  par  se  rendre  à  l'entrevue  qu'il  lui 
demandait.  Mais  les  officiers  espagnols  et  les  chefs  des  troupes 
confédérées,  également  impatients  de  ces  lenteurs  qui  n'aboutis- 
saient jamais,  le  pressaient  de  donner  un  nouvel  assaut  à  l'en- 
nemi. En  conséquence,  il  leur  commanda  de  se  tenir  prête.  Le 
a  ao4t,  comme  ils  se  mettaient  en  marche  sur  TIatilolco,  les 
mêmes  seigneurs  se  présentèrent  derechef  au  nom  du  roi,  en 
ptiant  Corlàs  de  voirioir  bien  l'attendre  au  théâtre  ;  qu'il  a?ait 
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pris  la  détermination  de  s'y  rendre.  Dans  cette  eonditioo  désespé- 
rée, Quauhtemotzin ,  ne  découvrant  plus  aucune  apparence  de 
salut  y  sentait  chanceler  sa  résolution;  mais  il  cherchait  encore  i 
gagner  du  temps ,  afin  de  trouver  les  moyens  de  sortir  de  Mexico 
et  de  rallier  en  lieu  sûr  le  reste  de  ses  vassaux  fidèles.  Ses  nobles, 
empressés  de  conserver  la  vie  d'un  prince  qu'ils  respectaient 
comme  le  dernier  boulevard  de  leur  indépendance,  avaient  ob- 
tenu  de  lui  qu'il  renonçât  à  une  défense  désormais  inutile,  et 
qu'il  se  retirât  dans  quelque  province  éloignée  où  il  pourrait 
encore  exciter  les  peuples  à  la  défense  commune  et  soutenir  la 
lutte  avec  moins  de  désavantage. 

Pour  faciliter  l'exécution  de  ce  dessein,  ils  s'efforçaient  d'amuser 
Cortès ,  dans  l'espoir  de  donner  à  Quauhtemotzin  l'opportanilé 
de  s'échapper  durant  le  cours  des  négociations.  Mais  le  général 
avait  trop  de  discernement  et  de  sagacité  pour  se  laisser  tromper 
p^r  leurs  artifices;  il  soupçonnait  depuis  longtemps  leur  projet, 
et,  persuadé  de  l'importance  qu'il  y  avait  à  en  empêcher  l'eié- 
cution,  il  confia  à  Sandoval,  sur  la  vigilance  duquel  il  pouvait  le 
plus  compter,  le  commandement  des  brigantins,  avec  ordre  d'avoir 
l'œil  sur  les  moindres  mouvements  de  l'ennemi.  Cependant  il 
consentit  encore  à  donner  aux  Mexicains  la  satisfaction  qu'ils 
demandaient  ;  il  sortit  de  son  quartier  à  la  tète  de  toutes  ses 
forces,  tout  prêt,  néanmoins,  à  recommencer  le  combat,  s'il  était 
trompé  de  nouveau  dans  son  espoir.  En  effet,  durant  quatre 
heures,  il  attendit  vainement  le  monarque.  Résolu  d'en  finir  alors 
et  fatigué  lui-même  de  tant  de  délais ,  il  s'écria  avec  impatience 
que,  puisque  ces  chiens  refusaient  la  paix  qu'on  leur  offrait,  il 
allait  les  rassasier  de  la  guerre.  Ce  fut  le  signal  de  l'assaut.  Pen- 
dant que  Sandoval  attaquait  Coyonacazco,  du  côté  du  nord,  arec 
les  brigantins,  Cortès  et  Alvarado  se  portaient  avec  toutes  lears 
forces  sur  les  divers  flancs  de  l'ennemi,  investissant  à  la  fois  le 
peu  de  fortifications  demeurées  debout  autour  des  Mexicains.  Ce 
fut,  pour  cette  nation  courageuse,  l'aaion  la  plus  funeste  et  celle 
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oà  l'on  moissonna  d'un  coup  le  plas  grand  nombre  de  ses  en- 
fants. C'est  à  peine  si  ces  misérables  avaient  encore  la  force  de 
tenir  leurs  armes  pour  recevoir  cette  multitude  d'ennemis  et 
quelques  pouces  de  terrain  où  ils  pussent  combattre.  On  ne 
marchait  que  sur  des  cadavres  ;  les  maisons,  les  rues,  les  canaux 
étaient  remplis  de  sang  et  de  débris  putrides  exhalant  une  infec- 
tion insupportable.  On  ne  voyait  que  ruine  et  désolation  ;  on 
n'entendait  plus  que  les  pleurs  et  les  lamentations  des  femmes  et 
des  enfents,  que  les  gémissements  des  mourants  et  des  blessés, 
et  les  cris  de  désespoir  de  ceux  qui  luttaient  à  côté  d'eux.  Dans 
cette  épouvantable  boucherie,  les  Espagnols,  pénétrés  d'horreur, 
s'occupaient  davantage  à  arrêter  les  bras  de  leurs  alliés  qu'à 
combattre  cette  foule  sans  défense.  Dans  cette  journée  terrible, 
si  l'on  en  croit  la  relation  même  de  Cortés,  le  nombre  des  morts 
et  des  prisonniers  dépassa  quarante  mille. 

Le  même  soir,  le  général ,  craignant  d'exposer  inutilement  ses 
soldats  à  l'infection,  commanda  la  retraite  sur  leurs  quartiers 
respectife.  Sandoval  resta  seul,  avec  les  brigantins,  pour  sur- 
TeiUer  le  port  intérieur  de  Tlatilolco,  où  se  trouvaient  rassem- 
blées en  ce  moment  toutes  les  embarcations  de  la  flottille  royale. 
C'était  un  vaste  bassin ,  d'une  étendue  considérable ,  environné 
tout  autour  de  grands  édifices,  servant  d'entrepôt  et  d'arsenal  ma- 
ritimes :  on  n'y  pénétrait  que  par  une  seule  ouverture,  communi- 
quant avec  le  lac  extérieur,  et  par  où  Sandoval  entra  avec  les 
brigantins,  afin  que  nul  ne  pât  s'enfixir  par  eau. 

Oo  ne  doutait  plus  que  la  cité  ne  tombât,  le  lendemain,  entiè- 
rement au  pouvoir  dés  assiégeants.  En  conséquence,  le  mardi 
13  août,  jour  à  jamais  néfaste  pour  la  nation  mexicaine,  toutes 
les  dispositions  forent  prises,  au  matin  de  bonne  heure,  pour  lui 
donner  un  dernier  assaut.  Certes  marcha  en  avant  avec  toutes 
ses  troupes  et  trois  pièces  d'artillerie.  Il  signala  à  chacun  de  ses 
officiers  le  poste  où  il  devait  combattre,  avec  ordre  d'employer 
toot  leurs  efforts  pour  acculer  les  assiégés  sur  les  bords  de  l'eau 
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da  oAlé  où  Sandoral  élût  embossé  arec  tas  brigantiiii;  il  In 
chargea,  en  particiitter,  de  veilter  a«r  tous  les  mcavemenia  da 
Quanbteaotzia,  afin  de  s^emparer  de  sa  personne  et  de  meilif 
ainsi  d'un  seul  eoup  un  terme  à  la  guerre.  Cependant ,  avant  de 
recommencer  la  lutte»  il  tenta  une  dernière  fois  les  voies  d'in 
aceommodement.  Ce  n^était  pas  seulement  la  compassion  qa'3 
éproBvait  pour  cette  population  infortunée  qui  le  déterminait  i 
ce  plaa  pacifique  ;  ses  vues  étaient  plus  intéressées.  Il  craîgaail 
que,  en  s'emparant  de  vive  force  du  reste  de  la  ville»  les  MexicaiBs» 
perdant  tout  espoir  de  salut ,  n'exécutassent  leur  menace  de  jeter 
au  fond  du  lac  les  trésors  de  Montézuma ,  afin  de  se  venger  ainn 
de  la  rapacité  de  leurs  vainqueurs»  ou  bieii  que  les  alliés»  dont  is 
nombre  surpassait  tellem^it  celui  des  Espagnols»  plus  babttnés, 
d'ailleurs»  aui  manèges  de  ceux  de  leur  race  et  plus  au  cooeaol 
de  la  distribution  de  leurs  maisons»  ne  vinssent  à  mettre  les  pie- 
miers  ta  main  sur  ces  dépouilles  précieuses»  au- milieu  de  l'ardeur 
de  l'attaque.  Dans  cette  pensée»  étant  monté  sur  une  terra»» 
élevée  du  quartier  (f  Amaxac»  il  s'adressa»  par  ses  interprèles,  à 
quelques  seigneurs  de  haut  rang  qu'il  connaissait»  en  les  enga- 
geant à  renouveler  leurs  instances  auprès  du  roi»  leur  promettant 
d'avoir  toute  sorte  de  considération  pour  sa  personne»  et  les  me- 
naçant» au  cas  d'un  refos»  d'exterminer  jusqu'au  dernier  des 
Mexicains. 

Deux  d'entre  eux  se  détachèrent  alors  et  retournèrent»  quel* 
que  temps  après»  accompagnés  du  Cihuacohuatl.  Cortès  lui  té- 
moigna toute  la  joie  qu'il'avait  de  le  voir.  Le  prince  répondit 
avec  gravité  à  ses  compliments»  puis  il  ajouta»  en  poussant  de 
profonds  soupirs  :  <c  Cessez  de  vous  fetiguer»  général,  i  demander 
«  une  entrevue  au  roi»  mon  seigneur.  Il  est  résolu  à  mourir  piutét 
«  que  de  se  rendre  auprès  de  vous.  Je  ne  saurais  vous  exprimer 
t  combien  cette  détermination  m'est  pénible;  mais  il  n'y  a  pas 
«  de  remède.  Usez  de  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre  pcmvoir 
«  et  achevés  de  mettre  vos  desseins  à  exécution.  »  Gortès»  ezas* 


péré  dé  leur  résistance»  n'entendit  qa'iitfpatiemment  celte  ré- 
ponse. Il  répliqua  avec  colère  que,  puisqu'ils  n'étsfient  que  des 
brutes  et  des  barbares,  ils  n'avaient  qu'à  se  préparer  à  la  liiort, 
éf  qu'y  retournât  l'annoncer  à  son  maître. 

Pendant  Fespace  de  cinq^  heures  que  dura  cette  négociation, 
une  multitude  de  femmes  et  d'enflants,  profitant  du  répit  qui  leur 
était  accordé,  s'étaient  efforcés  d'échapper,  par  la  fuite,  à  la  der- 
nière calamité  de  leur  cité.  On  les  voyait  sortir  par  troupes  de 
tons  les  c6tés,  cherchant  à  gagner  les  rues  extérieures  ou  les 
abords  du  lac  ;  mais,  dans  leur  faiblesse  ou  dans  leur  empresse- 
Dent,  il  y  en  avait  beaucoup  qui  se  noyaient  au  passage  ou  qui 
tombaient  défaillants  parmi  les  cadavres  dont  les  maisons  étaient 
remplies.  Le  général,  non  content  de  favoriser  leur  départ,  plaça, 
en  plusieurs  endroits,  des  pelotons  d'Espagnols,  pour  empêcher 
qoe  les  allié?  ne  continuassent  à  assouvir  sur  ces  infortunés  leur 
foreur  inhumaine  ;  mais,  en  dépit  de  ses  précautions,  il  en  mourut 
encore  un  fort  grand  nombre  de  la  main  de  ces  guerriers,  altérés 
de  haine  et  de  vengeance.  Voyant,  cependant,  que  les  Mexicains 
ne  parlaient  pas  encore  de  se  rendre  et  que  le  soleil  était  sur  son 
déclin,  il  donna  le  signal  de  l'attaque  au  bruit  d'un  coup  d'arque- 
buse. Dn  grand  nombre  de  guerriers  do  haut  rang  continuaient 
i  occuper  le  sommet  des  terrasses  et  des  teocallis,  ainsi  qUe 
l'entrée  de  la  cha\issée  de  Tepeyacac.  On  leur  tira  quelques  coups 
de  canon ,  et  de  toute  parts  les  assiégeants  s'élancèrent  à  l'assaut 
da  quartier  où  s'était  concentrée  la  défense.  On  en  fit  un  grand 
carnage,  sans  égard  pour  le  sexe  ni  pour  l'âge;  mais  telle  était 
lenr  lassitude  que,  n'ayunt  plus  la  force  de  se  défendre,  les  uns  se 
jetaient  à  l'eau  pour  s'échapper,  et  les  autres  se  rendaient  prison- 
nier» sans  résistance  ;  d'autres,  au  contraire,  adossés  contre  les 
moraiiles,  attendaient,  dans  une  attitude  de  morne  indifférence, 
qoe  la  mort  vint  les  frapper. 

En  même  temps,  les  brigantins,  rompant  avec  impétuosité  entre 
les  acallis  de  la  flotte  mexicaine  rassemblés  dans  le  port  intérieur. 
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reiiTienèrent  les  ans,  mirent  les  antres  en  pièces,  sans  qu'ancon 
s'efforçât  de  combattre  on  seulement  de  leur  résister.  Telle  éuit, 
néanmoins,  l'étendue  de  ce  dépôt  maritime,  qu'un  certain  nombre 
d'embarcations,  remplies  de  gens  de  la  première  noblesse,  trou- 
yèrent  le  moyen  d'en  sortir  et  de  prendre  le  chemin  du  lac, 
malgré  les  précautions  de  Sandoval.  Quauhtemotzin  avait  bii 
préparer  d'avance  les  acallis  du  palais.  Voyant  l'ennemi  en  pos- 
session de  toute  la  ville,  il  s'y  embarqua  dans  l'espoir  de  s'é- 
chapper au  milieu  de  la  confusion  qui  régnait  dans  le  port.  Avec 
lui  se  trouvaient  la  belle  Tecuichpoch,  son  épouse,  la  reine  Pa- 
pantzin  Ozomoc,  veuve  de  Cuitlabuatl,  ainsi  que  leurs  dames,  le 
roi  Tetlepan-Quetzal,  le  prince  TIacahuepan,  fils  de  Montézama, 
et  un  grand  nombre  d'autres  seigneurs.  Us  étaient  prêts  à  passer 
inaperçus  l'entrée  du  bassin,  lorsque  Certes,  informé  de  sa  fiiite 
par  un  prisonnier,  envoya  l'ordre  immédiatement  à  Garcia  de 
Holguin,  qui  commandait  le  brigantin  le  plus  rapide,  de  loi 
donner  la  chasse»  L'embarcation  royale,  conduite  par  un  seul 
rameur  qui  faisait  les  fonctions  de  pilote,  courait  à  la  voile,  aidée 
d'un  si  bon  vent  qu'elle  semblait  mettre  au  défi  le  navire  espa- 
gnol. Elle  allait  lui  échapper,  et  Holguin  se  disposait  à  faire  fea, 
lorsque  le  pilote,  craignant  pour  les  jours  du  roi,  leva  la  rame  et 
arrêta  ainsi  sa  course.  Les  seigneurs  embarqués  avec  lui  jetèrent 
leurs  armes  à  l'eau.  Quauhtemotzin,  au  contraire,  saisissant  soo 
bouclier  et  son  maquahuitl,  fit  mine  de  vouloir  se  défendre  ;  mais, 
reconnaissant  le  nombre  et  la  force  des  ennemis  qui  le  meoa- 
çaient  du  feu  de  l'artillerie,  il  les  baissa  tristement. 

Dans  le  même  instant  le  brigantin  abordait.  Le  roi  passa  le  pre- 
mier sur  le  navire  et  donna  la  main  à  la  reine,  qui  l'y  suivit  aussitôt 
avec  les  autres  princes  et  princesses.  Holguin  s'était  avancé  poor 
le  recevoir  avec  toutes  les  marques  d'un  profond  respect,  et 
l'équipage,  rempli  d'admiration  pour  son  courage,  s'était  rangé 
pour  lui  rendre  les  honneurs  de  la  guerre,  a  Je  suis  votre  pri- 
ée sonnier,  dit  Quauhtemotzin  au  capitaine  ;  je  ne  vous  demande 
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f  antre  chose  que  de  traiter  la  reine  mon  éponse  et  les  princesses 
«  arec  la  considération  qui  est  due  i  leur  sexe  et  à  leur  condi- 
«  tion.  D  Remarquant  ensuite  que  Holguin  avait  les  yeux  fixés 
arec  inquiétude  sur  les  autres  embarcations  qui  avaient  devancé 
la  sienne,  il  l'engagea  à  se  tranquilliser,  en  lui  disant  que  les 
Meiicains ,  instruits  de  la  captivité  de  leur  roi ,  s'empresseraient 
de  le  rejoindre  pour  mourir  à  ses  côtés. 

Cortès  avait  fait  dresser  sa  tente  sur  une  haute  terrasse,  faisant 
partie  d'un  palais  du  quartier  d'Amaxac ,  d'où  il  pouvait  diriger 
fiicilement  les  divers  mouvements  de  son  armée  :  c'était  celui  du 
Tlacochcalcatl  CoyohuehuetI ,  généralissime  de  Quauhtemotzin, 
saisi  avec  lui  dans  sa  barque.  C'est  là  qu'on  lui  amena  ces  illus- 
tres prisonniers.  Il  leur  fit  un  accueil  également  digne  de  leur 
malheur  et  du  rang  dont  ils  tombaient.  Le  roi  était  vêtu  d'un 
habit  richement  brodé,  mais  souillé  de  sang  et  de  boue.  <c  Vail- 
«lant  général,  dit-il  avec  dignité,  je  suis  votre  prisonnier;  dis- 
t  posez  de  ma  personne' comme  vous  l'entendez.  »  Et  lui  présen- 
tant le  poignard  qu'il  avait  à  sa  ceinture  :  ce  Otez-moi ,  ajonta-t-il 
t  donloureusement,  une  vie  désormais  inutile,  puisque  je  n'ai  pu 
«défendre  mon  royaume;  je  serais  heureux  de  mourir  de  la 
«  main  d'un  guerrier  tel  que  vous  et  d'aller  jouir  du  repos  avec 
<  mes  dieux  !  »  Le  ^général,  rempli  d'admiration  pour  sa  gran- 
deor  d'âme,  chercha,  par  ses  discours,  à  adoucir  l'amertume  de 
sa  situation.  Il  lui  dit  qu'il  était  prisonnier,  non  d'un  simple  gé- 
néral, mais  d'un  souverain  également  grand  et  généreux,  qui  lui 
rendrait  certainement  la  couronne  qu'il  avait  perdue  si  noble- 
ment, a  Ne  craignez  rien,  ajouta-t-il,  vous  serez,  du  reste,  traité 
cavec  les  mêmes  honneurs  qu'auparavant.  Vous  avez  défendu 
«  votre  capitale  comme  un  brave  guerrier,  et  un  Espagnol  sait 
«  respecter  la  valeur  même  dans  un  ennemi  vaincu.  » 

Qnauhtemotzin  devait  savoir,  toutefois,  par  expérience,  ce  que 
Talaient  les  paroles  de  Cortès  :  le  souvenir  de  Hontézuma  et  de 
Uuit  d'autres  princes  qui  avaient  été  ses  prisonniers  n'était  que 
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trop  préseni  i  sa  pensée*  Après  qu'il  eat  pris  sa  part  d'aae  eel- 
lation  que  le  général  lai  avait  feit  servir  et  dont  il  n'avait  qoe 
trop  besoin,  ainsi  que  les  princes  de  sa  coor»  il  le  pria  de  donner 
des  ordres  pour  suspendre  le  combat  et  épargner  les  tristes  restes 
de  la  population  de  Mexico.  Cortès  s'empressa  d'obtempérer  à 
une  demande  si  juste.  Mais  déjà  la  nouvelle  de  la  prise  da  roi 
s'était  répandue  dans  toute  la  ville  ;  la  plus  profonde  afHictios 
avait  saisi  les  Mexicains,  en  voyant  de  loin  le  triste  cortège  de 
leur  souverain  s'avancer  sur  la  terrasse  du  palais  d' Amaxac  ven 
la  tente  de  son  vainqueur.  Dn  grand  nombre  de  citoyens  n'ayaot 
plus  rien  à  faire  désormais  pour  sa  défense  s'empressèrent  d'aban- 
donner leurs  demeures,  soit  par  terre,  soit  par  eau,  et  cherchèrent 
à  gagner  la  campagne  :  déjà  les  alliés,  ivres  de  sang  et  d'oi^eil, 
s'étaient  lancés  comme  des  tigres  affamés  dans  le  quartier  de 
Goyonacazco,  où  la  lutte  s'était  si  longtemps  perpétuée,  faisant 
main  basse  sur  les  riches  dépouilles  de  l'ennemi  et  massacrant 
sans  pitié  les  infortunés  qui  s'offraient  à  leur  fureur.  Malgré  les 
ordres  et  les  menaces  des  Espagnols,  la  nuit  entière  se  passa 
dans  une  boucherie  et  un  pillage  effrénés  :  ce  ne  fut  que  le  len- 
demain que  la  guerre  cessa  totalement;  il  fallut  les  mesures  les 
plus  rigoureuses  pour  arrêter  l'effusion  du  sang,  et  ce  ne  fut  qa'en 
tuant  quelques-uns  de  ces  tigres  qu'on  parvint  à  mettre  un  terme 
à  toutes  ces  horreurs. 

Ainsi  fut  terminé  le  siège  de  Mexico,  le  plus  mémorable  éré- 
nement  de  la  conquête  de  l'Amérique;  il  avait  duré  soixante- 
quinze  jours,  dont  presque  aucun  ne  s'était  passé  sans  quelque 
effort  extraordinaire  de  la  part  des  assaillants  ou  des  assiégés 
pour  l'attaque  ou  la  défense  de  cette  ville,  du  destin  de  laquelle  les 
uns  et  les  autres  savaient  que  celui  de  l'empire  entier  dépendait. 
La  défense  avait  été  plus  vigoureuse  qu'c^  aucune  autre  action 
entre  les  habitants  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde.  Le  talent  et 
l'énergie  de  Quauhtemotzin ,  le  nombre  de  ses  troupes ,  la  situa- 
tion avantageuse  de  sa  capitale,  avaient  balancé  la  grande  sapé- 
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riorilé  de  k  discipUne  et  des  aimes  des  Espacaols»  ainsi  qee  la 
nnilliiede  de  leurs  alliés;  mais  Mexico  fut  perdn  par  la  jalottsie 
des  villes  voisines  qui  redoutaient  sa  puissance  et  par  la  révdte 
des  sujets  de  Tempire  las  du  joug  qu'ils  portaient.  Le  prestige  du 
nom  de  Qnetzalcohuatl ,  en  les  attirant  à  Cortès,  le  mit  à  mette 
d'exécuter  un  projet  qu'il  n'eût  jamais  osé  tenter,  s'il  e4t  été  ré- 
duit à  ses  propres  forces.  Si  le  compte  que  nous  avons  rendu  de 
la  réduction  de  la  monarchie  cuihua  fait  disparaître  le  merveil- 
leux dont  les  historiens  espagnols  ont  embelli  le  récit  de  cet  évé- 
nement, en  montrant  des  causes  simples  et  naturelles  là  où  ils  ne 
voient  que  des  faits  et  des  prouesses  romanesques  de  leurs  com- 
patriotes, on  y  trouve»  d'un  autre  c6té,  des  motifs  d'admirer  en- 
core plus  les  grands  talents  de  Certes,  qui ,  avec  toutes  sortes  de 
désavantages,  sut  profiter  si  habilement  des  dissensions  politiques 
et  religieuses  des  Mexicains,  et  eut  l'art  d'acquérir,  sur  des  na- 
tions qui  n'entendaient  pas  sa  langue,  un  ascendant  assez  puis- 
sant pour  les  faire  servir  d'instruments  à  l'exécution  de  ses  des- 
seins. 

On  ignore  le  nombre  des  Mexicains,  des  Tépanèques,  Acolhuas 
et  autres  amis  de  l'empire  qui  succombèrent  durant  ce  long  siège. 
Au  rapport  même  des  conquérants  et  des  historiens  contempo- 
rains, il  s'éleva  au  delà  de  cent  mille,  sans  compter  plus  de  cin- 
quante mille  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe ,  qui  périrent 
de  la  faim  ou  des  maladies,  occasionnées  par  l'infection  de  l'air, 
la  mauvaise  qualité  des  aliments  et  de  l'eau.  La  perte  des  Espa- 
gnols fat  de  plus  de  cent  cinquante  et  celle  des  alliés  de  plusieurs 

milliers  (1). 
Avec  la  prise  de  Mexico  s'achevaient  la  monarchie  cuihua  et  la 

(1)  Sabagun,  Hist.  de  NueTa-Espafia,  etc.,  lib.  XII ,  cap.  3S-40,  et  Relacion 
de  la  cooquista,  etc.,  cap.  37-40.  —  Torquemada ,  Mcoarq.  iDd..  lib.  IV, 
cap.  96-102.  —  Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  III ,  lib.  2 ,  cap.  0-8.  —  Cartas  de 
Hero.  Certes,  ap.  Loreni.,  pag.  206-300.—  Gonàara,  Crooica,  etc.»  cap.  141-143. 
—  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  conquista,  etc.,  cap.  151-156.  —  Iitliixochitl ,  De- 
dma-tersia  Relacion,  de  la  Venida  de  los  Espifioles,  etc.,  pag.  43-50,  etc. 


dynastie  royale,  qui  ramontait,  de  mUe  en  mftle,  au  [ 
chefs  de  l'empire  toltèque.  Cent  quatre-vingt^mie  ans  s'étaient 
passés  depuis  la  fondation  de  cette  ville,  et  il  y  en  aTsil  cent 
soixante  et  onze  qoe  la  royauté  y  avait  été  inaopirée  par  11»- 
cueitl  et  Acaroapichtli ,  dont  le  trdne  avait  été  eaccessiremeDl 
occupé  par  onze  soDverains.  Le  signe  du  jour  de  sa  chute  était 
celui  appelé  Ce-Cohuatl  ou  I  Serpent ,  Favorable  et  prospéra 
d'après  les  calculs  astrologiques  des  prêtres,  et  qui  se  troim 
n'éire  qu'un  pronostic  (iineste.  L'Église  catholique,  qui  allait 
s'asseoir  sur  les  débris  du  culte  antiqoe,  célébrait  la  fête  de  saint 
Hippolyte ,  martyr,  qui ,  depuis,  fut  considéré  comme  le  patron 
principal  de  la  cité  moderne  de  Mexico.  [An  III  Calli,  13  aodl 
1B31.) 


CHAPITRE    ŒÎQUIÈME. 


Premier  jour  de  la  domination  espagnole  dans  rinabnac.  Assemblée  des 
princes  captifs  au  palais  d'Amaiac.  Recherche  inutile  des  trésors  de  Mon« 
tézuma.  Ahaelitoc  fait  prince  de  TIatilolco  par  Cortès  et  Quauhtemotzin 
roi  de  Tenochtitlan.  Les  alliés  sont  congédiés  par  Cortès.  Petite  quantité  du 
butin  de  Mexico.  Plaintes  des  soldats  et  charges  du  trésorier  Alderete  contre 
Cort^.  Quauhtemotzin  est  mis  h  la  torture.  Sa  patience  héroïque.  Abais- 
sement de  rinfluence  d'Iitliliochitl.  11  rachète  au  poids  de  For  son  frère 
Cohuanaeoch.  Son  retour  h  Tetzcuco.  Effet  de  la  prise  de  Mexico  sur  les 
nations  voisines  ou  lointaines.  Elles  se  soumettent  de  toutes  parts  aux 
Espagnols.  Cour  du  Michoacan.  Commencement  du  règne  de  Tangaioan  11. 
Arrirée  d^un  Espagnol  à  Tangimaroa.  Mission  de  Monta&o  i  Tzintzontzan. 
Accueil  séyère  du  Gazonzi.  Il  pense  à  faire  immoler  les  envoyés  de  Cortès. 
II  change  de  résolution  et  leur  fait  des  présents.  11  les  renvoie  avec  une 
ambassade.  Sacrifice  singulier  dû  lévrier  des  Espagnols.  Retour  de  Mon- 
tano.  Accueil  que  fait  Cortès  aux  ambassadeurs  tarasques  et  leur  départ. 
Perplexités  de  la  cour  de  Tzintzontzan.  Expédition  de  Cristoval  de  Olid  au 
Michoacan.  Effroi  de  la  cour.  Elle  envoie  contre  lui  une  armée  qui  est  dé- 
faite. Le  prince  Aquija,  fait  prisonnier»  est  renvoyé  au  roi.  Conseil  orageux. 
Tangaxoan  prend  la  fuite  et  abandonne  sa  capitale.  Arrivée  d'Olid  à  Tsin- 
tzoDtzan.  Incendie  et  pillage  des  temples.  Conduite  pacifique  des  habitants. 
Sac  des  palais  et  violation  des  sépultures  royales.  Trésors  envoyés  à  Cortès 
et  conduits  par  Aquija.  Celui-ei  visite  les  ruines  de  Mexico.  Il  retourne  au 
Michoacan  et  persuade  au  Cazonzi  de  visiter  Cortès.  Réception  de  ce  prince 
àCoyohuacan.  Son  entrevue  avec  le  fils  de  Montézuma.  Son  retour  à  Tzin- 
tzontzan. Ambassade  du  roi  des  Cakcbiquels.  Cocyopj,  roi  de  Tehuantepec, 
consulte  ses  dieai  sur  l'avenir  de  son  royaume.  Ambassade  de  ce  prince  et 
de  Cocyoëza,  roi  des  Zapotèques.  Ils  se  reconnaissent  vassaux  de  TEspagne. 
Soulèvement  des  provinces  contre  les  Espagnols.  Expédition  du  Coatsacoalco. 
Hostilité  des  princes  mixtèques  contre  les  rois  upotèqnes.  Insurrection  du 
prince  de  Xalapa.  Cocyoëza  et  Cocyopy  invoquent  le  secours  des  Espagnols. 
Expédition  d'Alvarado.  Soumission  d'itzcuintepec  et  de  Tututepec.  Sac  et 
incendie  de  Xalapa.  Colonie  espagnole  de  Tututepec  transportée  dans  la 
vallée  tapotèque.  Fondation  de  la  ville  d'Oaxaca.  Expéditions  diverses  et 
de  ZacatoUan  et  de  Goliman. 


Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  prise  de  Qaauhtemotxin  eot  été 
proclamée,  rarmée  reçat  Tordre  de  rentrer  dans  ses  anciens  quar- 
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tiers»  Certes  ne  voulant  pas  exposer  pins  longtemps  ses  soldats 
aux  effluves  pestilentiels  qui  s'exhalaient  des  cadavres,  amoncelés 
dans  les  rues  de  Tlatilolco.  Quelques  détachements  seuls  campè- 
rent à  peu  de  distance,  afin  de  veiller  à  la  sécurité  de  la  place. 
Sandoval  fut  chargé  de  conduire,  avec  ses  brigantins,  les  princes 
prisonniers  à  Acachinanco  ;  mais  les  deux  reines  et  les  autres  prin- 
cesses furent  emmenées,  sous  une  escorte  acolhua,  àTetzcuco,  où, 
quoique  prisonnières  dlxtlilxochitl,  elles  pouvaient  être  traitées 
d'une  manière  plus  conforme  à  leurs  habitudes  (1).  On  n'avait 
pas  encore  achevé  de  rentrer,  que  la  pluie  commença  à  tomber. 
Dans  la  nuit,  une  tempête  éclata  sur  la  vallée  avec  une  violence 
extraordinaire.  Le  tonnerre  gronda  durant  plusieurs  heures,  ren- 
voyé par  l'écho  d'une  montagne  à  une  autre,  et  la  foudre,  sillon- 
nant les  airs,  illumina  de  ses  lueurs  funèbres  les  débris  ensan- 
glantés et  noircis  de  la  cité  où  les  TIaxcaltèques  et  leurs  conf6- 
dérés  continuaient  à  fouiller  comme  un  troupeau  de  chacals 
affamés.  Malgré  la  vigilance  des  Espagnols,  ils  en  enlevèrent  de 
grandes  quantités  d'or,  sans  être  épouvantés  de  la  foreur  des 
éléments,  qui  paraissaient  déchaînés  par  l'enfer  an-dessos  des 
ruines  de  Mexico  :  en  entendant  leurs  rugissements,  en  voyant 
leurs  formes  cuivrées  courir  mystérieusement  d'une  maison  à  une 
autre,  tantôt  dans  l'obscurité  de  la  nuit ,  tantôt  dans  l'embrase- 
ment d'un  éclair  subit,  les  chrétiens  eussent  pu  s'imaginer  que  les 
dieux  de  l'Ânahuac,  chassés  à  jamais  de  leurs  autels  sanguinaires, 
tentaient  d'épouvanter  la  nature,  avant  de  rentrer  dans  les  régions 
maadiles  d'où  ils  étaient  sortis  (2). 

Le  lendemain,  14  août  1521 ,  le  soleil,  en  se  levant  au-dessas 
de  la  cime  des  volcans  voisins,  éclaira  le  second  jour  de  la  domi- 
nation espagnole  sur  la  métropole  du  Mexique.  De  grand  matin» 

(1)  Iitlilxochitl ,  Decima-tertia  Relacion,  de  la  Tenida  de  los  Espanoles* 
pag.  50.  —  IitlihochitI  épousa  Ters  ce  temps-là  la  reuve  de  Cuitlahnatl. 

(2)  Sahagvo ,  Belacion  de  la  cooquisla ,  etc.,  cap.  40.  -«  Benal  Dias,  Bis- 
toria  de  la  oonqoista,  etc.,  cap.  IM. 
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l'armfe»  ayant  pris  Im  armes,  se  remit  en  marche  fera  TlatilolcOy 
où  Coriàa  ^ovlaU  ioaugurer  l'autorité  de  l'empereur  Charles  V, 
représenté  dans  sa  personne,  en  présence  des  chefs  de  Tempire, 
actuellement  déchus,  et  procéder  à  la  recherche  des  trésors  qui 
loi  avaient  été  donnés  par  Montézuma.  Les  soldats  s'avançaient 
en  deux  files,  et  à  leur  suite  cheminaient  tristement  les  princes 
vaincus.  Quauhtemotzin  venait  le  premier,  ayant  à  sa  droite  Co- 
huanacoch,  à  sa  gauche  Tetlepan-Quetzal,  puis  Tlacahuepan,  fils 
de  Montézuma,  le  Cihuacohuatl  TIacotzin  et  un  grand  nombre 
d'autres  personnages,  parmi  lesquels  on  distinguait  Motelchiuh , 
Tlatzoliatitl,  le  Tlacochcalcatl,  grand-prètre  de  Huitzilopochtli, 
ainsi  que  plusieurs  autres  dignitaires  civils  et  ecclésiastiques,  Éli- 
sant partie  naguère  du  grand  conseil. 

La  terrasse  du  palais  d'Amaxac  avait  été  décorée  avec  une 
grande  magnificence;  mais,  longtemps  avant  qu'on  y  fût  arrivé, 
on  commença  à  sentir  l'infection  qui  s'exhalait  des  cadavres 
amoncelés  partout.  Les  Espagnols,  qui  n'étaient  plus  dans  l'ivresse 
de  Ja  victoire,  s'étaient  munis»  par  précaution,  de  mouchoirs  avec 
lesquels  ils  se  bouchaient  le  nez  en  passant  au  milieu  de  ces  scènes 
d'horreur.  Cortès,  ayant  pris  place  sur  une  sorte  de  trône,  fit 
asseoir  à  sa  droite  Quauhtemotzin  et  à  sa  gauche  Cohuanacoch , 
puis  Tetlepan-Quetzal  et  tous  les  autres  seigneurs,  suivant  l'ordre 
de  leur  dignité;  derrière  eux  se  rangèrent  Ixtlilxochitl,  avec  les 
principaux  chefs  des  alliés  et  les  officiers  espagnols.  Le  général 
ouvrit  la  séance ,  en  réclamant  au  nom  de  la  couronne,  par  la 
bouche  de  Marina,  les  valeurs  en  or  et  en  aiigent  que  les  Espa- 
gnols avaient  amassées  durant  leur  premier  séjour  à  Mexico,  et 
qu'ils  avaient  abandonnées  de  force  au  moment  de  leur  retraite. 

La  nuit  que  venait  de  passer  Quauhtemotzin  était  la  nuit  d'un 
captif;  elle  avait  déjà  cruellement  abattu  ce  cœur  altier,  et,  quoi- 
qu'il conservât  un  maintien  rempli  de  dignité,  il  n'avait  plus  cette 
fierté  énergique  dont  ses  yeux  brillaient  encore  la  veille.  Aussi 
parut-il  disposé  à  obtempérer  avec  patience  aux  désirs  de  son 
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vainqueur.  11  donna  des  ordres  pour  Caire  apporter  tout  l'or  qai 
se  trouvait  en  sa  possession.  Mais  il  en  manquait  considérable- 
ment  :  en  vofant  ce  qui  restait,  Cortès  trouva  que  la  quantité 
était  loin  d'équivaloir  à  celle  qui  avait  été  perdue ,  et ,  d'un  ton 
sec  et  dur,  il  dit  à  Marina  qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  ce  fût 
là  tout  le  trésor  qu'il  avait  reçu  de  Montézuma  et  des  provinces. 
Le  Cihuacohuatl,  prenant  la  parole,  représenta  que  les  Tlatilolcas 
étant  les  seuls  qui  fussent  accoutumés  à  combattre  sur  l'eau,  c'é- 
taient eux  certainement  qui  devaient  se  l'être  approprié  au  passage 
du  canal  de  Tolteca-Acalolco.  «  Que  dis-tu?  interrompit  Quanh- 
cc  temotzin  avec  un  mouvement  de  colère ,  en  prenant  le  parti  de 
«  ceux  de  la  portion  de  la  ville  où  il  était  né.  On  sait  bien  que 
<c  les  choses  se  sont  passées  ainsi  ;  mais  tu  devais  ajouter  que  les 
CL  Tlatilolcas  rendirent  ce  qu'ils  avaient  pris,  et  qu'on  réunit  le 
«  tout  à  Texopan.  C'est  ce  qu'il  y  a  ici,  et  il  n'y  en  a  pas  davaa- 
a  tage.  »  Sur  cette  réponse,  il  s'éleva  une  querelle  entre  quelques 
seigneurs  de  Tlatilolco  et  ceux  de  Tenochtitlan,  et  il  fallut  que 
Cortès  intervint,  en  renvoyant  à  un  autre  jour  l'examen  de  cette 
affaire. 

Voulant  s'instruire  des  modes  différents  du  gouvernement  de  la 
monarchie ,  il  les  questionna  ensuite  sur  la  distribution  des  pro- 
vinces, leurs  rapports  avec  les  chefs  de  l'état,  la  qualité  et  le  pré- 
lèvement des  impôts.  Celui  qui  se  chargea  d'y  répondre  fut  un 
seigneur  nommé  Ahuelitoc.  Pour  l'en  récompenser,  Cortès  voulut 
lui  donner  l'investiture  de  la  principauté  de  Tlatilolco;  mais  il  s'y 
refusa  constamment,  ne  croyant  pas  pouvoir  accepter  une  di- 
gnité qu'il  regardait  comme  une  usurpation  des  droits  de  son 
souverain  :  il  fallut  que  Quauhtemotzin  lui  intimât  lui-même 
l'ordre  d'obéir  au  général.  Désirant,  en  même  temps,  se  concilier 
l'esprit  des  Mexicains,  il  confirma  ce  prince  dans  son  titre  royal 
et  lui  octroya  la  souveraineté  sur  Tenochtitlan,  en  réservant  pour 
l'empereur,  son  maître,  la  suzeraineté  sur  les  divers  états  de  l'em- 
pire. L'histoire  ne  dit  pas  comment  les  sujets  du  roi  captif  consi- 
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dérèrent  alors  ces  dispositions;  mais,  an  milieu  de  son  abaisse- 
menty  Quaahtemotzin  regarda  comme  an  outrage  personnel  que 
le  vainqueur  eût  disposé  de  la  moitié  de  sa  capitale  en  foveur 
d'an  de  ses  vassaux  (1). 

Avant  de  se  séparer,  rassemblée  prit  des  mesures  pour  achever 
de  faire  évacuer  cette  grande  ville  par  le  reste  de  ses  habitants. 
Malgré  la  quantité  de  ceux  qui  avaient  péri  ou  qui  s'étaient  efforcés 
déjà  de  prendre  le  chemin  des  localités  voisines,  les  quartiers 
d'Âmaxac  et  de  Coyonacazco  renfermaient  encore  plus  de  qua- 
rante mille  &mes,  sans  compter  les  femmes  ni  les  enfants  (2). 
Durant  trois  jours  on  les  vit  défiler  péniblement  le  long  des  chaus- 
sées de  Tlacopan  et  de  Tepeyacac  pour  gagner  la  campagne. 
C'était  un  spectacle  douloureux  que  celui  de  ces  infortunés ,  nus 
pour  la  plupart  ou  couverts  de  vêtements  en  lambeaux,  aux  traits 
hâves  et  réduits  par  la  faim ,  affaiblis  par  les  maladies,  au  point 
qu'on  s'étonnait  qu'ils  respirassent  encore,  après  les  souffrances 
qu'ils  avaient  endurées  avec  une  constance  si  héroïque.  Malgré 
les  ordres  rigoureux  de  Certes,  il  se  trouva  cependant  des  misé- 
rables, Tlaxcaltèques  et  Espagnols,  excités  par  une  cupidité  in- 
humaine, qui  s'acharnèrent  après  eux  pour  les  fouiller  et  leur 
arracher  le  peu  qu'ils  em'portsfient,  leur  faisant  même  des  pri- 
sonniers auxquels  ils  infligeaient  le  titre  proscrit  de  tiamacazque 
ou  de  prêtre,  afin  de  pouvoir  les  marquer  d'un  fer  chaud  et  en  dis- 
poser comme  des  esclaves.  On  vit,  parmi  ces  fiigitifis,  des  femmes 
jeunes  et  belles  qui,  craignant  d'être  enlevées  à  leurs  époux  ou  à 
leurs  pères,  dérobaient  leur  rang  sous  les  haillons  les  plus  vils 
et  dissimulaient  leur  beauté  sous  un  masque  de  boue,  pour 
échapper  au  libertinage  brutal  de  leurs  vainqueurs  (3). 

(1)  SahagQD,  ibid.,  et  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  XII,  cap.  iO,  41.  ^  Tor- 
quemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  101  et  102. 

(2)  L^éyaluatioo  du  nombre  des  habitants  restés  dans  Heiico  jusqu'au  der- 
nier moment  Tarie,  dans  les  auteurs,  de  30  à  70,000  hommes,  sans  compter 
ai  les  femmes  ni  les  enfants.  Nous  avons  pris  un  terme  moyen. 

(3)  Sahagun,  ibid. 
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Lorsqu'ils  ftirent  partis,  on  alloBia  de  gnmds  fen  dans tmifsi 
tos  niea  el  sar  les  places,  afin  de  purifier  l'atmosphère,  empestée 
par  la  présence  de  tant  de  cadarres  restés  sans  sépoitnre.  Oa 
s'occupait,  en  même  temps,  d'enterrer  les  morta  et  de  nettoyer  la 
Tille  de  s^  soniihires.  Snivant  la  coutume  l>arbare  pratiquée  i 
Tepey acac,  on  marqua  du  signe  de  TesclaTage  un  grand  nombre 
de  captifs  des  deui  sexes,  et  les  Tlaxcaltëques,  pour  leur  seule 
part,  en  emmenèrent  plue  de  vingt  mille.  Le  reste  de  la  popula- 
tion fut  laissé  en  liberté.  Ces  premiers  soins  accomplis,  les  yain- 
queurs  se  livrèrent  sans  contrainte  aux  transports  de  leur  allé- 
gresse. Us  célébrèrent,  par  des  danses  et  des  jeux  de  toute 
espèce,  la  victoire  signalée  qu'ils  venaient  d'obtenir,  composant 
des  chants  de  triomphe  destinés  à  en  perpétuer  le  souvenir.  Les 
Tlaxcaltèques  surtout  étaient  dans  l'ivresse,  en  voyant  abattue  la 
puissance  culhua,  qui,  si  peu  d'années  auparavant,  menaçait  en- 
core leur  existence.  Les  Espagnols,  de  leur  côté,  ne  se  possédaient 
pas  de  joie,  et  leurs  transports  immodérés  attirèrent  même  la 
censure  du  père  Olmedo.  Il  leur  rappela  que  c'était  à  Dieu  qo'ib 
devaient  leurs  triomphes,  et  qu'avant  tout  il  était  juste  de  le  re- 
mercier pour  un  bienfoit  si  signalé.  Certes  convint  de  la  justesse 
de  son  observation  ;  il  ordonna  un  jour  de  repos  pour  sanctifier 
sa  victoire  et  demander  au  ciel  de  verser  plus  abondamment  ses 
bénédictions  sur  leur  entreprise.  A  la  suite  de  la  messe  d'actions 
de  grâces,  une  procession  solennelle  eut  lieu  parmi  les  débris  de 
Mexico,  sur  lesquels  on  planta  la  croix,  destinée  à  briller  bientôt 
sur  ses  nouveaux  édifices.  En  montrant  aux  soldats  espagnols  le 
signe  auguste  de  la  rédemption,  le  religieux  leur  rappela  eu 
termes  pathétiques  que  le  principal  objet  de  la  conquête  étant  de 
gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ,  leur  premier  devoir  était  de 
traiter  avec  douceur  les  peuples  que  Dieu  soumettait  à  leur  do- 
mination, et  de  se  garder  jamais  d'abuser  des  droits  que  leur 
donnait  la  victoire. 
Certes  ramena  ensuite  son  armée  à  Coyohuacan,  où  il  fixa  soo 
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séjovr  jusqu'après  la  réédtfeation  de  Meiieo.  Le  capHaiiie  Jaan 
Kodrigaes  de  Vitlafiierte  fat  laissé,  arec  quatre-vingts  hommes^  i 
la  garde  de  cette  rille,  ainsi  q«e  des  brigantins  que  l'oa  tira  à 
sec.  Il  procéda  alors  aa  partage  des  dépouilles  :  il  laissa  aai  Tlax- 
caltèqaes  et  aux  autres  conCédérés  la  plus  grande  partie  des  ar- 
mures, des  éloffesy  des  plumes  et  des  marchandises,  et  garda  pour 
lui  Tor,  l'argent  et  les  pierres  fines.  Ils  commencèrent  alors  à 
prendre  congé  de  lui ,  parfsôtement  satisfaits  de  sa  libéralité  et 
pleins  d'orgueil  de  la  chute  de  leurs  ennemis.  U  les  remercia 
gracieusement  des  services  qu'ils  lui  avaient  rendus»  et,  en  lenaes 
flatteurs,  assura  leurs  chefe  que  l'empereur,  son  makre,  ne  tar- 
derait pas  à  leur  faire  connaître  les  preuves  de  sa  bienveillance. 
De  leur  c6té,  ils  s'engagèrent  à  retourner  sous  ses  drapeaux  s'il 
avait,  nne  autre  fois,  besoin  de  leurs  services.  Non  contents  de 
leur  part  des^  dépouilles  et  des  esclaves  qu'ils  traînaient  à  leur 
suite,  ceux  de  Tlaxcallan,  de  CholuUan  et  de  Huexotzinco  pillè- 
rent, en  passant,  la  ville  de  Tetzcuco,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  villages  acoihuas,  sans  épargner  même  le  palais  de  Nesahual*- 
coyotl,  qui  avait  hébergé  Cortès.  Après  leur  départ ,  le  général ,. 
n'étant  phis  gêné  par  leur  présence,  rendit  la  liberté  à  la  plupart 
des  nobles  mexicains  qu'il  tenait  en  son  pouvoir  et  leur  permit 
de  retourner  dans  leurs  domaines  ;  il  autorisa  également  les  babif 
tants  de  Mexico  qui  avaient  survécu  à  sa  mine  à  rentrer  dans  la 
ville  et  à  l'habiter  comme  auparavant,  ce  qui  causa  une  satisfac- 
tion générale. 

La  joie  que  les  Espagnols  ressentirent  du  succès  qui  venait  de* 
couronner  leurs  travaux  fiit  d'abord  excessive  ;  mais  elle  se  calma 
bientôt  lorsqu'ils  se  virent  frustrés  des  espérances  chimériques- 
qui  les  avaient  animés  à  braver  tant  de  difficultés  et  de  périls. 
An  lieu  de  ces  richesses  immenses  et  inépuisables  sur  lesquelles 
ils  comptaient,  en  devenant  les  maîtres  des  trésors  de  Montézuma 
et  de  l'or  de  tant  de  temples,  toute  leur  avidité  n'avait  pu  rassem* 
hier,  du  milieu  des  ruines  et  de  la  désolation  d'une  ville  immense^ 
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qa'an  batin  fi)rt  peu  considérable.  Qnauhtemotzin,  préroyaDt  a 
destinée,  avait  hit  jeter  dans  le  lac  la  plus  grande  partie  de  tt» 
richesses  et  de  celles  de  ses  ancètres,*et  les  alliéi  de  Cort^  s'é- 
taient emparés  de  ce  qu'ils  avaient  pn,  pour  se  dédommager  de 
la  parcimonie  avec  laquelle  les  Espagnols  en  osaient  à  leur  égard. 
Cortès  ne  négligea  rien  ponr  retrouver  les  trésors  des  vaincus; 
mais  les  Mexicains,  trompant  son  avarice,  en  gardèrent  le  secrel 
avec  une  constance  parfaite.  Ce  qu'on  en  ramassa  était  si  peu 
de  chose  en  vue  des  espérances  qu'on  avait  conçues,  qu'un  grand 
nombre  de  soldats  dédaignèrent  d'accepter  la  part  qui  leur  en 
revenait  dans  la  distribution.  Des  plaintes  et  des  murmores 
s'élevèrent  de  toutes  parts  contre  le  général  et  ses  favoris,  qu'oD 
soupçonnait  de  s'être  approprié  une  plus  grande  part  que  celle 
qui  devait  leur  échoir,  et  on  l'accusa  publiquement,  par  des 
libelles,  affichés  contre  les  murs  de  sa  demeure,  d'en  avoir  caché 
une  partie  d'intelligence  avec  le  trésorier  Aldere'te.  Celui-ci ,  de 
son  cAté,  qui  était  «ne  créature  de  l'évèque  de  Burgos,  ami  de 
Vélasquez,  menaçait  Certes  de  l'indignation  de  l'empereur,  pour 
avoir  dérobé  ces  mêmes  richesses  dont  l'armée  lui  imputait  un 
partage  déloyal ,  et  excitait  ses  compagnons  contre  Quauhteœot- 
sin,  qu'il  disait  être  d'accord  lui-même  avec  le  général,  en  refu- 
sant de  découvrir  le  lieu  où  il  les  avait  cachées. 

Le  général  protesta  vainement  contre  ces  allégatioDS  :  les  rai- 
sons, les  prières,  les  promesses  furent  inutiles  pour  calmer  les 
mécontents.  Dans  un  moment  d'impatience,  craignant  de  voir  le 
mécontentement  augmenter  dans  son  armée,  il  céda  aux  inspira- 
*' — s  cruelles  du  trésorier.  Sans  égard  pour  le  rang  qu'avait  oc- 

È  Quauhtemotzin,  sans  respect  pour  la  grandeur  d'àme  qn'a- 
déployée  ce  malheureux  prince  et  la  parole  qu'il  lui  avait 

née,  il  le  fit  mettre  à  la  torture,  ainsi  qu'un  de  ses  officiers, 
de  les  obliger  à  découvrir  l'endroit  où  l'on  supposait  qu'il 

it  caché  les  trésors  de  l'empire.  C'était  un  feu  lent  appliqué  à  la 

itedes  pieds,  après  qu'on  les  avait  graissés,  supplice  en  usage 
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alors  en  Europe.  Le  monarque  le  supporta  arec  un  courage  hé- 
roïque» sans  pousser  un  soupir ,  sans  prononcer  un  seul  mot; 
mais  le  compagnon  de  ses  souffrances,  cédant  à  la  violence  de  la 
douleur,  parut  demander  à  son  maître,  par  un  regard  suppliant, 
la  permission  de  révéler  ce  qu'il  savait.  «  Et  moi,  homme  sans 
c  cœur,  lui  dit  froidement  Quauhtemotzin,  crois-tu  que  je  sois 
<  au  bain  ou  dans  quelque  plaisir?  d  Terrassé  par  ce  reproche, 
rinfortuné  persévéra  dans  le  silence  et  mourut  bientôt  après.  Les 
soldats,  dont  les  murmures  avaient  été  la  première  cause  de  ce 
supplice,  furent  les  premiers  à  réclamer  contre  ce  qu'il  avait 
d'inhumain.  Cortès,  honteux  lui-même  de  cette  horrible  scène, 
commanda  avec  colère  qu'on  tirât  la  victime  des  mains  de  ses 
bourreaux,  malgré  les  emportements  d'Alderete,  sur  qui  il  rejeta 
constamment,  dans  la  suite,  tout  l'odieux  de  sa  barbarie. 

Ixtlilxochitl ,  présent  à  ce  spectacle  atroce,  engagea  lui-même 
Cortès  à  suspendre  le  supplice,  dans  la  crainte  des  conséquences 
qu'il  pourrait  avoir  pour  la  sécurité  de  sa  conquête.  On  sut  ce- 
pendant, de  Quauhtemotzin,  que  les  trésors  de  Mexico  avaient 
été  jetés  dans  le  lac ,  en  même  temps  que  la  pièce  de  canon  qui 
avait  été  prise  le  jour  de  l'attaque  du  grand  temple.  Mais  on 
eut  beau  faire  sonder  la  lagune  par  les  meilleurs  plongeurs,  rien 
ne  se  trouva  :  sur  l'indication  des  seigneurs  qui  avaient  assisté 
à  la  torture  de  leur  maître ,  on  découvrit  une  certaine  quan- 
tité d'or  et  d'objets  précieux  dans  les  sépultures  royales,  ainsi 
que  dans  un  des  étangs  des  jardins  du  roi.  Ce  prince  resta  estro- 
pié le  reste  de  ses  jours.  Cortès  travailla,  toutefois,  à  réparer  la 
souillure  faite  à  son  honneur,  en  redoublant  d'attentions  envers 
son  captif  :  c'était,  d'ailleurs,  le  seul  moyen  de  se  concilier  peu 
i  peu  les  Mexicains,  qui  continuaient  à  rendre  à  leur  souverain 
les  témoignages  les  plus  tendres  de  leur  dévouement  et  de  leur 
respect.  Le  général  ne  sortait  jamais  sans  l'avoir  à  côté  de  lui, 
soit  i  pied,  soit  à  cheval,  maiç  plus  fréquemment  à  cheval, 
Quauhtemotzin  s' étant  accoutumé  d'autant  plus  volontiers  à  l'exer. 
nr.  33 
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cioè  de  l'éqvitsitioti  qQ*il  ne  marchait  plus  qu'avec  difficaHé. 
C'était  «R  moyeD  poor  Gortès  d'habituer  les  Mexicains  à  lui  tm- 
dre  les  ttéaies  hoastnages  qu'à  ce  prince»  et  qui  rejattlissaiefit 
plus  ou  moins  sur  sa  personne,  lorsqu'ils  paraissaient  dans  les 
rttes  on  mt  les  places  publiques. 

Durant  les  premières  semaines  de  leur  séjour  i  Coyohuacan, 
Ixtlitiochitl  continua  à  fournir  aux  troupes  espagnoles  les  proTi- 
sions  qui  leur  étaient  nécessaires.  Sa  haine  pour  les  Mexicatas, 
dalisfoite  maintenant,  lui  laissait  le  loisir  de  réfléchir  tout  à  son 
aise  sur  la  condition  que  les  victoires  de  ses  alliés  ne  devaient 
pas  tarder  à  feire  aux  princes  indigènes,  et  il  commençait  è  en- 
trevoir q«e  leur  ambition  ne  se  bornerait  pas  à  exercer  une  vain« 
iMfzeralnelé,  même  sur  le  royaume  d'AcoIhuacan.  Ainsi  que  les 
autres  chei^  confédérés,  ?l  avait  eu  sa  part  des  dépouilles  àt 
Mexico  ;  maïs,  depuis  que  ses  services  n'étaient  plus  aussi  néces- 
saires, son  crédit  tombait  insensiblement  ;  i!  ne  tarda  pas  à  es 
avoir  une  preuve  bien  convaincante.  Cohuanacoch,  son  frère, 
souflVant  de  ses  blessures  et  des  fiers  qu'on  lui  aidait  mis ,  avait 
fait  demander  à  Ixtlilxochitl  d'interposer  son  influence  auprès  (h 
général ,  afift  de  le  délivrer  de  cette  situation  douloureuse  et  de 
pouvoir  retourner  à  Tetzeaco  avec  lui.  Le  jeune  prince  s'empressa 
d'obtempérer  à  sa  demande  ;  mais  Cortès  répondît  qu'il  ne  pou- 
vait lui  r€tt»dre  la  liberté,  avant  d'avoir  obtenu  à  ce  sujet  la  répoase 
de  ce  qu'il  avait  écrit  à  l'empereur;  que  cependant  il  consentirait 
à  letaisser  aller,  si,  de  s^n  côté,  Ixftlilxochitl  offrait,  pour  sa  ran- 
çon, une  somme  en  or  digne  d'être  offerte  à  Sa  Majesté.  Le  prince 
sentit  vivement  ce  que  cette  réponse  avait  d'injurieux  pour  loi , 
après  (es services  signalés  qu'il  avait  rendus  aux  Espagnols;  nais 
il  ét'ait  trop  tard  pour  s'en  plaindre.  Il  envoya  chercher  tout  l'or 
qtéi  était  i^sté  dans  les  palais  de  Nezabualcoyotl  et  4e  Neeatoal- 
pîlH.  Cortès,  toutefois,  ne  s'en  contenta  pas;  il  répondit  qu'il  y 
en  avait  trop  peu,  pour  racheter  un  si  grand,  prince  que  Cohuana- 
coch, et,  sar  l'avis  qui  en  fot  donné  à  Tetacuco,  loule  ta  noMesM 
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Méhiia  VtMprêasa  de  m  dépomlier  de  te  qn'eHe  avait  pour  Pefi- 
nfêi  4  CoyoluMCMi. 

hlMieehiil  pril  alors  eongé  de  Cortès  et  s'en  retourna  dans  sa 
eijpitiie  avee  Cohaanacodi ,  tpA  M  reçu  de  ses  rassanx  an  mi- 
M«ii  d'Mie  allégresse  nnirerselle  et  on  «sentiment  d'affection  sym- 
j^thiqae,  à  la  <?iie  des  sonffranees  ffof^  avatt  endurées.  Il  tra- 
miila,  d'aceerd  a^ec  eon  frère  ;è  réparer  les  maux  dont  cette 
TiNe  «fait  souffert  et,  en  particulier,  des  ravages  que  tes  Tlax* 
eaitiques  y  avaient  exercés  à  leur  passage.  ixftHxodiitl  envoya 
des  ambassadeurs  à  la  seigneurie  pour  y  porter  ses  plaintes  ;  mais 
dles  fioreot  reçves  avec  indifférence.  Les  chefs  s'excusèrent  du 
aûeia  qn'ib  purent  et  finirent  par  dire  que  les  Espagnols  eux- 
nèmes  les  avaient  engagés  à  pilier  Tetzcuco.  Les  Acoihuas  du- 
rent «e  oontenter  de  ces  raisons,  ftmr  s'en  consoler,  ixttilxochiti 
se  fit  bftiir  un  patais  au  lieu  nommé  Tecpilpac,  employant  à  ces 
travaux  les  prisonniers  metîcains  qui  lui  étaient  échus  pour  sa 
part  ou  quil  avait  captivés  de  sa  main  ;  mais,  se  souvenant  qu'il 
avait  contre  lui,  dans  cette  ville,  un  parti  considérable  qui  le 
coasîdératt  tomme  Teiinenri  de  la  patrie ,  il  garda  auprès  de  lui 
me  armée  de  phimeurs  mifle  hommes,  avec  ordre  à  ses  vassaux 
des  provinces  4u  nord  de  se  tenir  couramment  prêts  à  retourner 
seus  ses  drapeaux. 

Cependant  les  «ouvéHes  de  la  prise  de  Mexico  et  de  la  capti- 
liié  de  Quaiditemotrin  'S'étaient  répandues  avec  rapidité  dans 
tous  les  rojEamnesde  f  Amérique  ;  files  y  avaient  causé  un  éton* 
nenent  d'autant  plus  profond,  que  Ton  savait  en  bien  des  lieux 
le  petit  tt#mbve<dee  ehrétiens,  aussi  bien  que  l'étendue  de  la  ptfis- 
sines  des  rois  trihuas  et  la  forte  situation  de  leur  capitale.  Un 
grand  «ombre  4e  yvovinces  réso^uvent  aus^tôt  de  i^ire  leur  sou- 
mission à  Cortès,  et  celles  dont  les  chefe  ne  vinrent  pas  en  per- 
sonne foi  offrir  9'àommage  ée  leur  couronne  lui  envoyèrent  des 
uubassadeurs.  Ailleurs  il  dépécha  lui-même  des  émissaires  char- 
gés de  jfaire  conaattre  Jes  gnnds  événements  qui  venaient  de 


—  616  — 

s'accomplir  et  d'engager  les  princes,  naguère  fendatairesou  alUés 
de  Montézuma,  à  transmettre  paisiblement  au  monarque  des  chré- 
tiens la  soumission  ou  ralliance  qui  les  engageait  auparaTant  aa 
roi  des  Mexicains.  L'opinion  générale  qui  prévalait  dans  les  em- 
pires de  rOccident  au  sujet  de  Quetzalcohuatl  et  des  hommes 
blancs,  qui  deraient  bientôt  arriver  des  régions  orientales,  situées 
au  delà  des  mers,  pour  recueillir  son  héritage,  concourait  autant 
que  l'éclat  de  ses  conquêtes  à  tourner  les  regards  sur  Certes  : 
parmi  les  rois  indépendants,  les  uns  furent  attirés  par  la  nou- 
veauté ou  quelque  vague  espérance  de  secours  contre  des  voisins 
inquiets  ;  les  autres,  intimidés  par  le  sort  de  Montézuma  et  de 
Quauhtemotzin,  s'empressèrent  de  lui  envoyer  des  présents  et 
de  faire  acte  d'obéissance  à  l'Espagne.  Le  général  les  recevait 
tous  avec  une  égale  bienveillance,  et,  après  s'être  informé  avec 
soin  des  contrées  voisines  de  celles  dont  ils  étaient  venus,  de 
leurs  ressources  et  de  leurs  productions,  il  les  renvoyait  égale- 
ment satisfaits  de  ses  manières  et  des  présents  qu'il  leur  remet- 
tait à  son  tour  pour  leurs  maîtres  (1). 

Parmi  les  états  indépendants  qui  touchaient  à  la  frontière  mexi- 
caine, l'un  des  plus  rapprochés  et  en  même  temps  des  plus  puis- 
sants était  le  royaume  de  Michoacan.  A  la  vue  des  grands  évé- 
nements qui  s'accomplissaient  avec  tant  de  rapidité  à  Mexico,  la 
cour  de  Tzintzontzan  n'en  éprouvait  pas  moins  d'étonnement  qne 
les  autres  ;  mais,  préoccupée  elle-même  de  ses  affaires  intérieures, 
elle  n'avait  pu  y  donner  la  même  attention.  Après  la  mort  de 
Zwanga,  Tangaxoan  II  avait  saisi  le  sceptre  ;  d'un  caractère  vacil- 
lant et  irrésolu,  il  arrivait  au  pouvoir  dans  un  moment  qui  n'était 
pas  moins  critique  pour  lui-même  que  pour  âes  sujets,  et,  sans  se 
faire  encore  une  idée  des  dangers  qui  le  menaçaient,  il  redoutait 


(1)  Torquemada,  Honarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  103.  —  Iitlilxochitl ,  Deciina- 
tercia  Eelacion,  de  la  Yeuida  de  los  Espanoles,  etc.,  pag.  52-55.  —  Bernai 
Dias,  Hist.  de  la  conquista,  etc.,  cap.  156.  ->  Gomara,  Crooica,  etc.,  cap.  145- 
146.  —  Barrera,  Hist.  gen. ,  dacad.  III,  lib.  2,  cap.  8,  et  lib.  3,  cap.  1. 
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dTaraDce  Teniieiiii  dont  les  ambassadeurs  mexicains  lui  avaieiit 
fiiit  une  peinture  si  terrible.  Il  avait  un  grand  nombre  de  frères 
et  de  sœurs ,  enfants  des  concubines  du  dernier  Cazonzi  ;  mais, 
jaloux  de  tous  ceux  qui  Tentouraient,  il  écoutait  volontiers  le  lan- 
gage perfide  de  ceux  qui  travaillaient  à  leur  nuire  dans  son  esprit. 
Parmi  ses  conseillers  ordinaires  était  un  de  ses  dncles,  nommé 
Timagé,  dont  l'influence  avait  été  considérable  sous  le  dernier 
roi.  Soit  par  envie,  soit  dans  l'espoir  d'accroître  son  crédit  au- 
près du  monarque,  il  lui  inspira  des  soupçons  contre  ses  frères 
et  parvint  à  lui  faire  croire  que  plusieurs  d'entre  ces  princes,  cou* 
voitant  la  couronne  de  Tangaxoan ,  avaient  abusé  de  ses  femoies 
dans  son  sérail  :  c'étaient  Tirimarameo,  Azinché  et  Anini,  les 
pins  puissants  après  lui  et  qui  jouissaient  d'une  grande  autorité 
dans  l'état.  Sur  cette  dénonciation,  le  Cazonzi ,  sans  se  donner  le 
temps  de  faire  instruire  leur  cause,  les  fit  arrêter  tous  les  trois  et 
mettre  à  mort(l). 

Cette  exécution  cruelle  jeta  un  grand  trouble  dans  la  capitale» 
et  la  cour  en  conçut  les  plus  tristes  présages  :  le  roi ,  ouvrant  i 
son  tour  les  yeux  sur  sa  précipitation ,  en  éprouva  de  vifs  re- 
mords et  rejeta  sur  son  oncle  Timagé  tout  l'odieux  de  sa  con- 
duite. An  milieu  de  la  perturbation  causée  par  ces  événements 
âcheux,  le  roi  des  Tarasques  n'oubliait  pas  la  promesse  que 
son  père  avait  faite  aux  Cuihuas,  et  une  armée  de  cinquante  mille 
hommes  venait  de  recevoir  l'ordre  de  marcher  au  secours  de 
Mexico,  lorsque  la  nouvelle  arriva  de  la  chute  de  cette  grande 
métropole.  Elle  répandit  une  profonde  consternation;  les  troupes 
forent  renvoyées  dans  leurs  foyers,  et  la  cour  de  Tzintzontzan, 
incertaine  du  parti  qu'elle  avait  à  prendre  dans  ces  conjonctures 
hoestes,  attendit  avec  anxiété  l'issue  de  cette  conquête  extraor- 
dinaire.^Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  tout  à  coup  l'arrivée  d'un 

(t)  RelacioQ  de  las  cerimonias  y  ritos,  etc.,  del  reyno  de  MeebnacaD,  MS. 
"  Les  antres  frères  du  roi  nommés  ici  étaient  Cuini ,  Zirangua,  Acomti ,  Ta- 
(ini  et  Chirico. 
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de  CM  hofflinss,  famidablM  niDqaeara  àa  Maneo,  iâm  k  tBi 

de  Tangimeroa,  à  la  frontière  de  l'ABehnec  et  dn  Hidteacan  :  3 
était  monté  «ir  ao  cheval  bUno,  et  aa  préseace,  dob  moii»  qui 
U  Tve  de  l'asimal  qui  le  portait,  otmaa  deai  tout  le  pays  ou 
sensation  incroyable.  On  célébrtll  en  M  monent  la  Me  anmidit 
de  Purecoragoa,  qui  tombait  a»  93  fivrier,  et,  dorant  le«tnli 
jonrs  qu'il  draienraen  cet  endroit  ,.9  fnt  l'(rfi)et  de  la  cnrioMlé 
de  toutes  lea  popolationa  environDantei  (pn  aeconnmat  poar  k 
voir. 

L'EspagBordonI  il  est  qMstioi  dns  la  relation  iadigàne  tait 
uD  soldat  nommé  Parrillas;  il  était  dn  nombre  de  oenx  qae  Cer- 
tes envoyait  de  tempe  à  autre  pour  raoonnattre  les  régions  qoî 
«Toiainaient  la  rallée,  et  tnr  les<peHes  il  désirait  obtenir  de* 
renseignements  plus  cifoonatanoiie.  Malgré  le  prestige  qu'il  avait 
i^tenn  sur  les  nations  Imalâines,  le  sénéral,  au  milieu  du  pajv 
conquis  par  ses  armes  et  celles  de  ses  alliés  ^  n'était  regardé 
qu'avec  une  méfiance  hoilîle  de  omx  qai  l'envinmnaient.  La 
feaine  comme  la  vengeance  couraieat  au  fond  des  eœars  de  b 
plupart  des  Mexicains,  surtout  depuis  la  lortura  infli^  A  Quanb- 
temotzin,  et  ce  n'était  qne  par  peloUMs  que  les  Espagnols  se  ka- 
■ardaient  à  quelque  distanee  de  Coyoh«acan  om  de  Mexico.  Seul 
c'était  i  peine  si  on  soldat  eA\  esé  ae  rtaquer  an  delà  de  Cbapnl- 
tepec,  les  meurtres  iaeléa  ayant  Heu  fréquemment,  durant  les  pre- 
miers mois  qui  suivirent  la  prise  de  la  métropfrie. 

Parrillas  était  un  soldat  hardi  et  entreprenant,  aBstear  de  OH- 
veauté  et  s'aventurant  aisément  lans  craindre  le  danger.  Coitéi, 
qui  connaissait  son  caractère,  le  chargea  d'aller  à  la  déooaverU 
du  côté  de  la  province  de  Matlalzînoo.  Il  partit  gaiement,  emne- 
nant  avec  lui  quelques  Indiens  déjà  inairutts  da  la  langue  espa* 
gnole,  et  qui  lui  servirent  d'interprètes.  C'ait  ainsi  qu'il  arrna 
jusqu'à  Tangimaroa,  s'informant  avec  attention  de  tout  ce  qui 
pouvait  intéresser  son  chef,  et  répandant  à  son  tour,  par  le 
moyen  de  ses  compagnons  de  route ,  les  faits  et  gestes  des  Kspa- 


ipob»  avec  tout  ce  qoi  éu^  capabl»  de  ton  i«bim8«or  d«M  l'nimi 
des  populations.  Plusieurs  Tarasqnea,  doqt  il  avaii  réussi  à  eieit«r 
la  curiosité»  le  suivirent  à  sou  retour  à  Coyobuaean.  Gortèa  les 
reçut  avec  beaucoup  d'affabilité  »  les  fit  promener  dans  le  camp, 
leur  faisant  voir  les  armes,  les  chevaux  et  les  bomnies,  et  les  con^- 
gédia  en  leur  remettant  divers  objets  de  curiosité  européens. 
Désirant  ensuite  leur  donner  quelques  seigneurs  mexicains  pour 
les  accompagner,  ils  répondirent  qu'ils  se  voulaient  point  des 
Mexicains.  (An  IV  Tochtli ,  1522.) 

Le  rapport  de  Parrillas  sur  la  puissance  et  la  richesse  du  Mi- 
choacan  avait  vivement  éveillé  Tattention  de  Cortés.  Déterminé  à 
en  savoir  davantage  à  ce  sujet,  il  commissioana  dans  ce  dessein 
HontaAo  avec  trois  autres  Espagnols,  de  la  prudence  el  de  la  dis* 
crélion  desquels  il  était  assuré,  et  leur  adjoignit  vingt  ^ignenrs 
de  marque,  ainsi  qu'un  interprète  indigène  qui  parlait  les  trois 
langues,  mexicaine,  othomie  et  tarasque.  Il  le  chargea  de  le  reprén- 
seoter  auprès  du  Cazonsi,  de  l'informer  de  tout  ce  qui  avait  rap-> 
port  au  séjour  des  Espagnols  dans  le  Mexique,  et  de  nettre  en 
CBUvre  tous  les  moyens  pour  lui  faire  reconnaitre  la  sueeraîneté 
de  la  coiironne  de  Castille.  Arrivés  à  Tangimaroa ,  ils  furent  ad** 
mirablement  reçus  de  toute  la  population  :  les  citoyens  les  plus 
distingués  sortirent  au-devant  d'eux,  un  bouquet  à  la  main  et  le 
leur  présentèrent,  en  leur  souhaitant  la  bienvenue.  Le  seigneur 
de  la  ville  les  complimenta,  en  témoignant  l'extrême  désir  qu'il 
avait  de  connaître  le  général,  dont  la  renommée  courait  le  monde, 
tt  les  amena  à  son  palais,  où  il  les  traita  avec  une  magnificence 
et  sue  générosité  toutes  princières.  Le  lendemain,  ils  renvoyèrent 
DD  message  à  Cortès  pour  lui  donner  avis  de  ce  premier  succès, 
et  continuèrent  ensuite  leur  marche  sur  Tzintzontzau.  Partout, 
tnr  la  route,  on  accourait  pour  les  voir,  et  l'on  s'émerveiUail  à 
l'aspect  de  ces  hommes  dont  la  valeur  avait  abattu  la  puissance 
dsTenochtidan. 

Déji  le  Cazonxi  était  averti  de  leur  présence,  et  de  la  frontîèrd 


tard  d'une  grtade  expémnce  :  il  lui  démontra  avec  forée  riBjnrs 
qu'il  allait  faire  à  sa  propre  dignité»  et  lui  rappelant  les  fiiits  hé- 
roïques de  la  conquête  de  Mexico,  que  le  diôu  HuiUilopochtli 
n'avait  pu  réussir  à  protéger»  il  le  convainquit  de  Timprudence 
d'une  telle  conduite,  qui  ne  manquerait  pas  d'attirer  sur  lui  toute 
la  vengeance  de  Cortès.  Il  finit  en  lui  disant  qu'il  y  avait  ïÂeu 
moins  de  risques  à  courir  en  recherchant  l'alliance  de  œs  homioefi 
blancs  qu'en  les  sacrifiant  inutilement  à  ses  dieux. 

Le  Cazonzi  finit  par  l'écouter.  Ayant  donné  ordre  de  cesser  les 
sacrifices,  il  manda  en  sa  présence  quatre  des  seigneurs  qoi 
avaient  suivi  les  Espagnols,  n  se  fit  expliquer  par  eux  la  nature 
de  leur  puissance  et  de  leurs  forces,  le  caractère  particulier  des 
chevaux  et  des  chiens  qu'ils  menaient  avec  eux,  ainsi  que  les 
effets  des  armes  à  feu  et  de  l'artillerie.  Ces  notions,  que  les  Mexi- 
cains lui  donnèrent  avec  une  grande  clarté,  achevèrent  de  le 
persuader.  Témoins  oculaires  et  acteurs  dans  le  grand  drame, 
dont  la  torture  de  Qnaubtemotzin  avait  été  le  dernier  acte,  ils 
lui  inspirèrent  un  tel  effroi,  qu'il  croyait  voir  déjà  Cortès  aux 
portes  de  sa  capitale,  tout  prêt  à  lui  livrer  l'assaut.  Il  les  renvoya 
avec  les  assurances  les  plus  entières  de  son  amitié,  et  bientét 
après  il  alla  lui-même  rendre  visite  à  Montaûo  dans  sa  demeure. 
Il  s'excusa  du  délai  qu'il  avait  mis  à  leur  répondre,  en  disant  qu'il 
avait  été  fort  occupé  des  solennités  ordinaires  de  ses  dieux,  et 
leur  promit  de  les  congédier  le  lendemain  avec  un  présent  pour 
le  général. 

En  effet,  le  jour  suivant,  il  leur  envoya  un  message  par  quel- 
ques-uns de  ses  ministres,  et  plusieurs  corbeilles  remplies  d'étoffes 
précieuses  et  de  joyaux,  ouvragés  d'or  et  de  pierreries.  Il  retourna 
ensuite  auprès  d'eux,  et  les  chargea  personnellement  de  ses  com- 
pliments pour  Cortès.  Plusieurs  seigneurs  tarasques  se  joignirent 
à  eux  par  son  ordre ,  avec  une  suite  nombreuse ,  afin  de  voir  les 
choses  de  leurs  propres  yeux  et  de  lui  faire  un  rapport  fidèle  de 
l'état  de  l'AnahuaCi  dont  il  voulait  avoir  un  détail  plus  circonstan- 
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dé.  ComiM  il9  allatem  se  mettre  en  marche  pour  sofflir  de  Tzin- 
tH>its«i,  Tangaxoafl  envoya  kMontajio  plasienr»  officiers  de  con- 
fiaoce  po«r  le  prier  de  vottloir  bien  hii  abandonner  le  chien  qu'ils 
sranaîeni  afrec  eux.  C'était  un  lévrier  admirablement  dressé  à  la 
chasse  aux  Indiens»  d'âne  beauté  et  d'une  intelligence  non  moins 
rmarquables  :  ils  ajoutèrent  que  le  roi  serait  charmé  d'avoir  un 
animai  de  ce  genre  dans  son  palais,  et  qu'il  était  prêt  à  en  payer 
lotti  l'or  qu'on  en  demanderait.  Le  propriétaire  du  chien  eh  fai- 
sait grand  cas  ;  mais  les  seigneurs  mexicains  lui  obeervèrent  que 
k  Cazonzî  ne  paraissait  tant  y  tenir  que  parce  qu'il  voulait  avoir 
aae  victime  étrangère  k  sacrifier  à  ses  dieux  en  place  des  Espa- 
gnolsy  et  qu'ils  courraient  grand  risque  de  payer  pour  le  lévrier 
s'ils  ne  cédaient  à  ses  instances. 

Convaincu  par  ces  raisons,  il  le  laissa  enfermé  dans  une  chambre 
do  palais,  et  tous  aussitôt  se  mirent  en  route  vers  la  campagne. 
Ils  avaient  hAte  d'être  sortis  de  Tzintzontxan  et  du  M icboacan,  et 
jasqu'à  leur  arrivée  à  la  frontière  ils  ne  cessèrent  d'éprouver  les 
craintes  les  plus  vives.  Ils  apprirent,  en  effet,  le  deuxième  jour  de 
Isur  départ,  que  le  lévrier  avait  été  immolé  avec  un  grand  appa* 
reil.  Quatre  prêtres  l'ayant  étendu  sur  la  pierre  du  sacrifice,  comme 
ils  le  faisaient  avec  les  victimes  ordinaires,  le  grand-prêtre  adressa 
gravement  la  parole  à  l'animal,  comme  s'il  avait  pu  le  com- 
prendre, a  Maintenant ,  lui  dit-il ,  tu  payeras  de  ta  mort  la  mort 
«  de  tous  ceux  que  tu  as  tués;  tu  n'en  tueras  plus  désormais,  et 
«  nos  dieux  cesseront  d'être  en  colère  contre  nous,  pour  ne  pas 
«  avoir  oSsrt  les  chrétiens  quand  nous  les  tenions  en  notre  pou- 
«  voir.  »  En  achevant  ces  mots,  le  sacrificateur  lui  ouvrit  la  poi- 
trine avec  son  couteau  d'obsidienne,  et  présenta  A  Xaratanga  le 
coeur  palpitant  du  lévrier,  tandis  que  les  autres  prêtres  oignaient 
de  son  sang  les  visages  des  idoles.  Ce  sacrifice  singulier  fut  suivi 
d'an  ballet  solennel  que  l'on  célébra  avec  les  chants  de  mort 
untés  dans  la  circonstance. 

de  Montaflo  avec  les  ambassadeurs  tarasques  causa 
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ane  grande  sensation  dans  la  ville  de  Coyohuacan.  Gortès  roohit 
les  recevoir  avec  toute  la  pompe  qu'il  avait  mise  autrefois  à  l'ar- 
rivée des  envoyés  de  Montézuma.  Introduits  en  sa  présence,  ^Is 
mirent  à  ses  pieds  les  présents  de  leur  souverain.  Après  les  com- 
pliments d'usage,  ils  exaltèrent  la  puissance  et  la  grandeur  du 
Cazonzi,  promettant  que  ce  prince  prendrait  le  temps  de  réflé- 
chir à  toutes  les  propositions  que  Montafio  lui  avait  feites  aa 
nom  du  général,  et  qu'il  ne  tarderait  pas  à  venir  en  personne  le 
voir  et  s'offrir  à  lui  avec  ses  vassaux.  Cortès  leur  répondit  dans 
des  termes  analogues  ;  il  leur  donna  ensuite  le  spectacle  de  la 
petite  guerre,  avec  les  évolutions  de  la  cavalerie,  et  les  congédia 
avec  des  présents  pour  le  Cazonzi,  non  moins  émerveillés  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  vu  que  de  la  puissance  étonnante  des  Espa- 
gnols. 

Satisfait  des  services  que  les  seigneurs  mexicains  avaient  rendus 
à  sa  cause  dans  le  voyage  du  M ichoacan,  il  récompensa  leur  fidé- 
lité avec  beaucoup  de  générosité,  et  nomma  à  la  seigneurie  de 
Xocotitlan,  vacante  depuis  le  siège  de  Mexico,  celui  qui  avait  si 
avantageusement  servi  d'interprète  à  Montafio.  Les  ambassa- 
deurs tarasques,  de  retour  à  Tzintzontzan,  rendirent  à  leur  maître 
un  compte  fidèle  de  tout  ce  qu'ils  avaient  vu.  Tangaxoan  Ait 
épouvanté  de  Ce  qu'il  entendit,  quoiqu'ils  n'eussent  passé  qne 
fort  peu  de  temps  à  Coyohuacan  ;  le  soin  avec  lequel  ils  avaient 
observé  les  conquérants  étrangers,  ce  qu'ils  entendirent  de  la 
bouche  des  Mexicains  et  des  autres  indigènes  sur  les  recrues  qui 
leur  arrivaient  journellement  par  la  mer,  et  la  manière  terrible 
dont  ils  usaient  de  leur  puissance  contre  ceux  qui  tentaient  de 
leur  résister,  remplirent  d'effroi  le  Cazonzi  et  sa  cour.  Avec  son 
caractère  indécis,  il  ne  savait  à  quel  parti  se  résoudre  :  devait-il 
se  rendre  en  personne  auprès  de  Cortès ,  pour  remplir  l'engage- 
ment que  ses  envoyés  avaient  pris  en  son  nom,  ou  lui  faire  porter 
de  nouveaux  présents ,  en  le  faisant  ratifier  par  d'autres  ambas- 
sadeurs? Dans  sa  perplexité,  il  assemblait  fréquemment  son  con- 
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seil  et  réoDissait  autour  de  lui  ceux  de  ses  frères  et  de  ses  parents 
en  qui  il  croyait  pouvoir  placer  davantage  sa  confiance  (1).  De  ce 
nombre  étaient  son  oncle  Timagé,  qui  continuait  à  exercer  une 
grande  influence  sur  son  esprit,  ses  frères  et  ses  cousins,  Ëcango 
et  Quere-Quampari,  Cuini-Aguangari,  plus  connu  des  Espagnols 
sous  le  nom  de  Huizilzi  (2) ,  Aguija ,  depuis  baptisé  sous  celui  de 
don  Pedro,  fils  du  dernier  grand-prètre,  ainsi  que  leur  frère  Ta- 
zaï^aco  et  le  général  Nuzindira.  Mais  la  faiblesse  et  l'indécision 
duCazonzi,  qui  lui  avaient  déjà  armé  les  mains  contre  trois  de 
ses  frères,  lui  avaient  attiré  un  grand  nombre  d'ennemis  au  sein 
de  sa  famille  :  on  en  profitait  pour  accroître  ses  alarmes  et  son 
incertitude,  et  toutes  les  ambitions  étaient  en  jeu,  dans  Tespoir 
de  tirer  parti  de  cette  situation  anormale  aux  dépens  du  souve- 
rain. 

Pendant  que  ces  intrigues  agitaient  la  cour  de  Tzintzontzan,  la 
nouvelle  arriva  tout  à  coup  que  deux  cents  Espagnols  avaient 
fiiit  leur  entrée  dans  Tangimaroa.  En  effet ,  Corlès ,  voyant  que 
les  Tarasques  tardaient  à  retourner  à  Coyohuacan ,  avait  pris  la 
résolution  de  tenter  la  chance  d'une  expédition  dans  le  Michoa- 
can.  Des  présents  que  lui  avait  envoyés  le  Cazonzi,  il  avait  jugé 
que  les  princes  de  cette  région  n'étaient  pas  moins  riches  que 
ceux  de  l'Anahuac,  et,  sur  les  rapports  que  lui  en  avaient  faits 
Montafio  ainsi  que  ses  compagnons,  il  s'était  convaincu  que  les 
métaux  précieux  y  étaient  encore  en  plus  grande  abondance. 
Cristoval  de  Olid  reçut  la  mission  de  se  rendre  à  Tzintzontzan  et 
de  chercher  à  s'aboucher  avec  Tangaxoan,  afin  de  l'amener  pa- 
cifiquement à  se  soumettre,  sans  plus  de  délais,  à  la  souveraineté 
de  l'empereur  et,  s'il  y  avait  lieu,  de  fonder  une  colonie  espagnole 
dans  sa  capitale.  Le  capitaine  parut  à  la  tète  de  quarante  chevaux 


(1)  Herrera,  Hist.  gen.,  deead.  III .  lib.  3,  cap.  9-8. 

(3)  Reladoo  de  los  ritos  y  cerimooias,  etc.  MS.  —  Herrera  appelle  ce  prince 
Vehichilzi  et  lai  attribue  la  plupart  des  faits  et  gestes  de  soo  cousin  Aguija, 
dit  don  Pedro,  dont  nous  parlons  amplement  ici. 


et  é^  eeni ciaqQaiite faitanHiBy  ci,  te  17  <h IHiHeiy  il  tlcoi 01* 
trée  daai  Tangâttaroa.  Qn  téiébraK  «o  ce  toometÂ  U  ftte  dêûh 
hora-GoiqstiiD,  doat  Im  sobpuMs  aittraient  beanooup  4t  laonde 
dana  les  villas  de  lovteB  les  caaBpagDaa  anviroMiaiilaa.  La  na  de 
oette  année  formidable  jiata  TépotTaste  4a«8  tes  papvlatioas  :  oa 
en  apprit  prompteoient  ia  AOuvcHe  à  la  eavr»  qni  «e  Iroova  Uvrie 
à  plus  d'alarmes  que  jamais.  A  la  aoile  da  pluateura  eoBseils  agités, 
le  parti  de  la  réeiataoeè  prévàhit.  Oh  lera  à  la  Mte  fiae  année 
ooBoposéedes  meilteurea  troupes  dn  it>yaHme;  Agfiiija  aimi  que 
NuEindira  en  voturent  te  «ommaademeiit  »  aree  Perdre  de  mar^ 
cher  inooaftiiwat  anr  Tang^marea  et  de  chAtier  l'insoleiice  de  ces 
étraa^rs  qui  osneait,  sans  anciiH  arâ  préalaMe»  envahir  fa  fron* 
tière  tarasqae. 

Olid  sortit  à  leur  rencontre  ;  mais,  à  la  première  décharge  des 
arquebuses,  les  troupes  royales,  déjà  intimidées  ila  vue  des  con- 
quérants de  Mesico  «et  frappées  de  l'aspect  mernstraeux  de  lears 
chevaux  9  ae  débandèrent  sanis  ee«ibat<are  et  prirent  la  faite  de 
tentes  parts.  On  les  poursuivit  qoelqaes  instants,  «t  Agnija,  étaal 
tombé  entre  les  maiiis  des  £spa{pM>)s,  fut  conduit  devant  le  capi- 
taine. Olid,  instruit  de  son  rang,  le  traita  avec  une  distioctios 
marquée  et  ne  tarda  pas  à  f^agaer  sa  confiance  :  on  fit  venir  aa 
interprète,  et  par  son  mopea  il  apprit  biemAt  les  divisions  qui 
régnaient  à  la  cour  et  les  perplexités  du  Caxonei.  Pour  achever 
de  le  séduire,  il  lui  fit  des  présents  de  diverses  bagatelles  eare- 
péennes  ;  il  l'engagea  A  retourner  à  feintzotttzan  ^et  à  chercher 
à  rassurer  Tangaxoan  sur  ees  intentions,  disant  qn*il  <ne  venait  ea 
aucune  façon  pour  lui  faire  la  guerre  ou  •casser  quelque  dommage 
à  ses  sujets ,  mais  ea  ami  et  comme  ie  rapféaentairt  de  Gortès  au- 
près de  sa  personne.  Il  domsa  rendez<*vow  à  Agiiija  à  Quaquaiee, 
ville  située  st|r  le  chemin  de  la  capitale,  le  priant  d'y  retourner 
promptement  et  de  lui  apporter  des  objets  en  or  dont  ii  STait 
0rand  besoin  ;  ft  termina,  en  lui  promettant  toute  la  faveur  des 
Espagnols,  s'il  remplissait  fidèlement  son  messj^e. 


Le  tandemain  y  Agiqa,  après  avoir  asaîrté  à  la  oiease»  qui  toi 
célébrée  €■  sa  présence  par  le  chapelain  de  rarmée,  reprit  le 
cheami  de  TzuixoDtEan.  Déjà  TalaroM  était  donnée  dans  toiles 
ks  prorinces,  et ,  4e  kmg  de  la  route,  les  rassanx  des  asigaeuries 
tarasqties  prenaient  les  armes  et  se  préparaient  à  marcher  coaire 
les  étrangers,  sur  Tordre  du  sonveraiii.  Agnija,  empressé  d'obéir 
aux  inspirations  de  ses  nouYeamx  amis,  leur  signifia  que  la  guerre 
était  finie  ;  il  leur  it  un  tableau  effrayant  des  armes  et  des  chevaux 
des  Espagnols,  dont  la  vue  seule  avait  suffi  pour  dissiper  son  ar* 
mée,  et  finit  en  disant  qu'il  retournait  à  la  cour  porteur  des  nou* 
Telles  les  plus  pacifiques  et  les  plus  satisfaisantes.  Il  n'en  &Uait 
pas  davantage  pour  décider  les  Tarasqaes  à  abandonner  ta  partie  ; 
trop  heureux  d'éviter  un  conflit  avec  des  êtres  dont  la  renommée 
irabliait  tant  de  choses  extraordinaires,  ils  se  hélèrent»  sur  la  pa- 
role du  prince,  de  regagner  leurs  foyers. 

Le  monarque  était  instruit  déjà  de  la  défaite  de  ses  troupes.  Le 
retour  d'Aguija  calma  en  partie  les  alarmes  qu'il  avait  conçues. 
Réunissant  auasitM  son  conseil ,  il  ordonna  à  son  cousin  de  faire 
connaître  le  message  qu'il  apportait  de  la  part  des  Espagnols. 
Celui-ci  paria  longuement  sur  tout  ce  dont  il  avait  été  témoin,  et 
insista  d'une  manière  particulière  sur  les  inteotions  pacifiques 
d'Uid  et  scHT  le  caractère  sacré  avec  lequel  il  se  présentait  au  nom 
de  Coriès,  en  engageant  le  Cazonxi  à  ne  mettre  aucun  obstacle  à 
son  entrée  dans  la  capitale.  Cette  proposition  fut  combattue  avec 
nolence  par  la  plupart  des  princes  présents;  ils  accusèrent  ou- 
fertement  Agu^  de  n'être  qu'un  traître  à  sa  patrie  et  à  son  roi, 
et  de  chercher,  pour  s'attirer  la  bienveillance  d'une  poignée 
d'étrangers,  à  les  livrer  à  l'ennemi.  «  Eh  quoi!  s'écriaieat-ils  en 
«  s'adreasant  au  Gazonzi,  vos  ancêtres  étaient-ils  esclaves,  qu'on 
«  ose  vous  parler  de  vous  soumettre  à  des  inconnus?  Marchons 
«  Bans  délai  au-devant  d'eux  et  versons  tout  notre  sang,  comme 
«  les  Mexicains,  dans  la  défense  de  nos  dieux  et  de  la  nation.  » 
Vautres  conseillaient  au  monarque  de  ne  prendre  aucun  parti 


—  5S8  — 

définitif;  il  lear  paraissait  plus  prodent,  disaient^ils»  d'enter  on 
conflit,  en  laissant  les  Espagnols  entrer  dans  la  capitale,  mais  ea 
se  retirant  devant  eux,  de  manière  à  pouvoir  attendre  en  lieu  sûr, 
et  de  se  décider  ensuite  à  se  déclarer  pour  ou  contre  eux,  sui- 
vant l'issue  des  événements.  Mais  il  y  en  avait  même,  dans  le 
conseil,  qui,  exagérant  les  difficultés  de  la  situation,  s'avan- 
çaient jusqu'à  dire  artificieusement  qu'à  la  place  du  Caxonzi  ils 
aimeraient  mieux  se  donner  la  mort  ou  se  noyer  dans  le  lac 
que  de  s'exposer  à  tomber  entre  les  mains  de  ces  hommes  ra- 
paces,  qui  avaient  si  cruellement  torturé  le  dernier  roi  des  Mexi- 
cains. 

Ces  paroles  inspirèrent  un  moyen  terme  à  Tangaxoan.  Cédant 
à  la  peur,  redoutant  à  la  fois  d'avoir  à  combattre  les  Espagnols 
ou  de  les  recevoir  en  personne,  et  se  défiant  également  de  tout 
le  monde,  il  renvoya  son  conseil  sans  rien  conclure  :  dans  la 
nuit,  ayant  fait  ouvrir  une  porte  secrète  de  son  palais  qui  donnait 
sur  le  lac,  il  sortit  furtivement,  emmenant  avec  lui  une  partie  de 
ses  femmes  et  de  ses  enfants.  Il  s'embarqua  avec  eux ,  afin  de  dé- 
router ceux  qui  auraient  pu  le  voir,  et  prit  terre  un  peu  plus  loin 
dans  la  campagne,  en  faisant  répandre  le  bruit  qu'il  s'était  noyé 
dans  la  traversée.  S'étant  engagé  dans  les  montagnes  de  Waya- 
meo,  dont  la  chaîne  s'étend  au  sud  du  lac  de  Patzcuaro,  il  se 
rendit  secrètement  à  Druapan,  ville  située  à  dix  lieues  environ, 
et  dont  les  chefs  étaient  particulièrement  afFectionnés  à  sa  per- 
sonne. A  la  nouvelle  de  l'approche  du  roi,  tous  ensemble  sor- 
tirent au-devant  de  lui  avec  de  grandes  marques  de  respect  et  de 
sympathie  ;  il  leur  raconta  en  pleurant  tout  ce  qui  s'était  passé, 
en  dépeignant  sous  le  jour  le  plus  odieux  la  conduite  perfide 
d'Aguija.  Tous  s'efforcèrent  à  l'envi  de  le  consoler,  en  lui  témoi- 
gnant l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  son  malheur. 

Pendant  que  Tangaxoan  abandonnait  sa  capitale,  Cristoval  de 
Olid,  ne  voyant  pas  revenir  Aguija,  s'avançait  à  grands  pas  sur 
cette  ville.  Le  départ  du  roi  et  la  nouvelle  de  sa  mort  avaient  jeté 
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DD  grand  trouble  dans  les  esprits  ;  la  cour,  demeurée  sans  chef. 
De  savait  à  quel  parti  s'arrêter.  L'approche  des  Espagnols  contri- 
buait encore  plus  à  la  confusion.  Les  adversaires  d'Aguija,  ayant 
ileur  tète  le  prince  Timagé,  se  préparaient  résolument  à  la  résis* 
tance»  et,  comme  ils  étaient  les  plus  nombreux,  Tzintzontzan 
avait  pris  tout  l'aspect  d'une  ville  de  guerre.  Huit  cents  captib 
gémissaient  en  ce  moment  dans  les  prisons  de  la  déesse  Xaratanga  : 
dans  le  dessein  d'attirer  sur  la  nation  les  Faveurs  célestes ,  autant 
qne  pour  les  empêcher  de  se  joindre  à  l'ennemi,  on  les  envoya  aux 
divers  temples  de  la  cité,  où  ils  forent  immédiatement  immolés 
sons  le  couteau  sacerdotal.  Les  autels  fomaient  encore  du  sang 
de  ces  misérables,  que  les  Espagnols  étaient  aux  portes  de  Tzin- 
tzontzan. Leur  présence  changea  subitement  les  dispositions  des 
habitants  :  travaillés  secrètement  par  les  amis  d'Aguija  ou  épou- 
vantés par  la  pensée  de  devoir  se  mesurer  avec  ces  hommes  in- 
vincibles 9  ils  sentirent  les  armes  leur  tomber  des  mains  et ,  en 
dépit  des  menaces  du  parti  contraire,  se  refosèrent  à  combattre. 
Dn  grand  nombre  se  réunit  alors  pour  aller  recevoir  les  étran- 
gers, ayant  à  leur  tète  Aguija  et  Cuini-Aguangari,  son  frère,  cou- 
sin également  du  Cazonzi  et  l'un  de  ceux  qui  s'étaient  prononcés 
ivec  le  plus  d'énergie  en  faveur  de  la  paix. 

Après  les  compliments  d'usage,  ils  présentèrent  leurs  bouquets 
àCristoval  de  Olid  et  à  ses  compagnons,  et  les  conduisirent  au 
palais  du  Cazonzi,  dont  ils  prirent  immédiatement  possession 
avec  les  précautions  accoutumées.  Le  même  jour,  le  capitaine 
s'empara,  sans  coup  férir,  des  cinq  principaux  temples  de  la  capi- 
j  tâle,  où  l'on  venait  si  récemment  d'immoler  ces  dernières  vic- 
times :  leurs  trésors  forent  mis  au  pillage  ;  les  idoles,  renversées 
de  leurs  piédestaux,  allèrent  rouler  en  bas  des  degrés,  tandis  que 
les  flammes  dévoraient  les  sanctuaires  supérieurs.  Parmi  ces  teo- 
callis,  le  plus  vénéré  était  celui  de  Curitacaheri  ou  le  Messager 
des  dieux  :  les  Tarasques  virent  avec  horreur  son  image  sacrée  vo- 
ler en  éclats  sous  le  coup  des  armes  castillanes  et  ses  débris  suivre, 
Vf.  34 
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sar  le  parvis,  celles  des  autres  divinités  prolectrices  delx  Dation. 
Touss'attendaieat  à  voir  le  ciel  s'eatr' ouvrir  pour  lancer  ses fon- 
dres  et  punir  cette  profanation  sacrilège  ;  mais  le  jour  contiau 
serein  et  le  soleil  acheva  tranquillement  sacovrse  sans  manifester 
aucune  colère.  Profitant  de  la  confusion,  la  plupart  des  femmn 
avaient  pris  la  fuite,  et,  embarquées  sur  le  lac,  elles  avaient  étc 
raconter  à  Patzcuaro  les  attentats  de  cette  journée  funeste. 

Cristoval  de  Olid  demeura  quatre  mois  à  Tzintzontzan  ;  il  y 
établit  suffisamment  l'autorité  espagnole  pour  qu'on  n'eât  i 
craindre  aucune  révolte  sérieuse  par  la  suite.  L'absence  du  toi, 
non  moins  que  les  divisions  de  la  cour  et  la  terreur  qu'il  avait. 
dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée,  répandue  dans  cette  capi- 
tale, servit  admirablement  ses  desseins.  Moins  rudes  que  Ik 
Mexicains  et  naturellement  inclinés  à  la  paii,  les  Tarasqnes  para- 
rent  se  soumettre  avec  plus  de  facilité  au  joug  qu'on  leur  imposa, 
et,  dans  leur  intimidation,  ils  opposèrent  rarement  de  la  résis- 
tance anx  entreprises  des  conquérants.  Si  l'on  en  excepte  \f 
pillage  des  temples  et  des  palais  royaux ,  qu'ils  virent  sans  oser 
s'y  opposer,  Olid  les  traita,  d'ailleurs,  avec  tous  les  ménagemeols 
qu'il  lui  fut  possible,  et  la  colonie  espagnole  établie  à  Tzintioni- 
zan  ne  tarda  pas  à  se  consolider.  Aucune  des  relations  qui  coq- 
ceroent  la  réduction  de  cette  belle  contrée,  à  l'exception  de  celle 
dont  nous  nous  servons  ici ,  ne  parle  des  trésors  dont  elle  eo- 
richît  les  ofBciers  de  Coriés ;  ce  général,  aussi  bien  qu'Olid  d 
ceux  qui  y  prirent  part ,  doivent  avoir  eu  leurs  raisons  pour  les 
passer  sous  silence.  Maison  sait  parce  mémoire,  écrit  par  un  des 
fils  du  dernier  roi,  que  dans  le  palais  appelé  Yehccbé-NireintH 
on  découvrit  une  quantité  considérable  de  bijoux  et  de  joyaoi 
appartenant  à  la  couronne  ;  on  s'y  empara,  en  outre,  de  viii£( 
coffres  en  or  et  de  vingt  antres  en  argent,  nommés  a  chuperi,  f 
servant  aux  fêtes  des  dieux.  Dans  l'ile  d'Apupaio,  ils  eolevèreot 
dix  coffres  en  argent  fin,  contenant  cfaacun  deux  cents  rondactw 
et  autant  de  mitres,  destinés  à  l'usage  des  captif  qu'on  immolait) 
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seize  cents  coaronnes  ornées  de  plumes  de  quetzai,  appartenant 
au  dieu  Cuiicaweii,  autant  de  la  déesse  Xaratauga  et  autant 
d'aatres  de  son  fils  Manowapa,  sans  compter  une  multitude  de 
robes  et  de  manteaux  d'étoffe  de  plumes^ue  Ton  travaillait  avec 
tant  de  goût  et  d'habileté  à  Tzintzontzan. 

L'île  d'Apupato  renfermait  un  temple  magnifique,  destiné  aux 
sépultures  royales  :  les  mains  sacrilèges  des  Espagnols  violèrent 
ce  lieu  sacré;  on  arracha  avec  mépris  les  corps  des  rois  du  Mi- 
cboacan  de  leurs  demeures  funèbres;  ainsi  que  les  temples  des 
lies  Yoisinés,  on  les  dépouilla  des  richesses  amassées  par  la  piété 
filiale  des  Cazonzis,  sans  que  les  Tarasques,  épouvantés,  osassent 
se  lever  contre  cette  profanation.  Zwanga,  séparé  de  ses  aïeux, 
araitété  enterré  dans  un  de  ses  palais,  peut-être  à  cause  de  la  ma- 
ladie particulière  dont  il  était  mort;  son  cadavre  essuya  les  mêmes 
oatrages,  et  deux  cents  rondaches  d'argent  qui  ornaient  son  caveau 
funèbre,  furent  enlevées  avec  le  reste.  L'île  de  Xanecho  renfer- 
mait le  temple  de  la  Lune  :  on  en.  tira  huit  caisses,  chacune  rem- 
plie de  mitres  appelées  «  angaruti,  »  de  cent  rondaches  d'argent 
et  de  quatre  cents  plats  du  même  métal ,  dédiés  à  l'astre  de  la 
nuit.  Les  palais  et  Jes  temples,  situés  dans  les  ties  de  Pacandan  et 
d'Crami,  fiirent  spoliés  de  la  même  manière  de  leurs  ornements 
et  de  leurs  richesses,  où  l'argent  surtout  formait  une  masse  consi- 
dérable (1). 

Les  femmes  dont  se  composait  la  garde  du  Cazonzi  firent  de 
vains  efforts  pour  s'opposer  h  ce  brigandage,  on  les  dispersa 
sans  difficulté,  et  un  convoi  spécial  d'Espagnols  et  de  Tarasqucs 
fut  dirigé  par  Olid  sur  Coyohuacan,  afin  d'y  transporter  les  trésors 
dn  Michoacan.  Pour  colorer  ce  vol  audacieux  sous  une  apparence 

moins  turpide,  on  en  confia  la  conduite  à  plusieurs  seigneurs  de 

la  cour,  qui  partirent  de  Tzintzontzan,  ayant  à  leur  tête  Aguija, 


vl)  Ces  dc'tails  sont  tirés  texUielbmcnt du  manuscrit,  ûiyi  clé  plusieurs 
fois,  Rf lacion  de  los  rites,  etc. 
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qae  les  violences  autant  que  les  caresses  du  capitaine  ataleot 
complètement  mis  dans  ses  intérêts.  Le  fruit  de  ce  pillage  io- 
croyable  passa,  de  cette  sorte,  pour  un  présent  royal,  et  Âguija 
fut  reçu  comme  un  ambassadeur,  chargé,  de  la  part  des  grands 
du  royaume,  de  félicitai» Cortès  sur  les  succès  qu'il  avait  obtenus. 
Prévenu  de  son  arrivée  et  instruit  de  son  rang,  comme  des  ser- 
vices qu'il  avait  déjà  rendus  à  son  lieutenant,  le  général  sortit  à 
sa  rencontre  jusqu'à  la  porte  de  sa  résidence  et  lui  fit,  i  son 
entrée,  les  mêmes  honneurs  qu'à  un  prince  souverain.  Il  s'entre- 
tint longuement  avec  lui  des  affaires  et  de  la  situation  du  Michoa- 
can,  et  Aguija,  qu'il  fût  persuadé  ou  non  de  la  mort  du  Cazonii, 
lui  raconta  comment  Tangaxoan,  s'étant  embarqué  en  fuyant  son 
palais,  son  bateau  avait  chaviré  sur  le  lac,  où  il  avait  perdu  la  ?ie. 
Cortès  s'informa  s'il  laissait  quelques  enfants.  Dans  la  supposition 
de  sa  mort,  ses  fils  devaient  avoir  péri  avec  leur  père,  et  le  prince 
l'assura  qu'il  n'avait  aucun  héritier  direct.  La  couronne,  en  ce  cas, 
devait  passer  à  un  de  ses  frères  ;  mais  le  général  avait  ses  vues,  et 
il  avait  pris  la  résolution  de  faire  reconnaître  pour  roi  le  prince 
Cuini-Âguangari,  frère  atné  d'Aguija  et  le  premier  après  les  fils 
de  Zwanga,  dont  Olid  lui  avait  vanté  le  zèle  et  les  capacités.  Il 
lui  communiqua  ses  intentions,  et  Aguija,  heureux  de  voir  monter 
son'frère  au  premier  rang,  lui  témoigna  tonte  la  gratitude  qu'il 
éprouvait  de  sa  bienveillance. 

Le  prince  tarasque  ne  demeura  que  quatre  jours  à  Coyohuacan. 
Dans  l'intervalle,  Cortès,  voulant  lui  donner  une  haute  idée  de  ses 
forces  et  de  la  supériorité  militaire  des  Européens,  le  fit  assister 
au  même  spectacle  que  les  premiers  ambassadeurs  du  Cazonxi. 
Souhaitant  lui  faire  comprendre  ensuite  ce  que  leurs  armes 
avaient  de  terrible  pour  leurs  ennemis,'  il  l'envoya  visiter  les 
ruines  de  Mexico,  accompagné  de  quelques-uns  de  ses  officiers  et 
de  plusieurs  seigneurs  mexicains.  On  lui  prépara,  à  cet  effet,  une 
barque  richement  décorée,  recouverte  d'un  pavillon,  dans  laquelle 
on  le  promena  par  les  places  et  les  rues  de  la  métropole,  dont  la 
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désolation  le  toucha  profondément.  Rapprochant  inlérieurement 
l'ancienne  puissance  et  l'orgueil  des  rois  culhuas,  et  la  condition 
ictuelle  de  leur  capitale  et  de  leur  empire,  du  sac  des  temples  de 
rzîntzontzan  et  des  spoliations  sacrilèges  d'Olid ,  il  versa  des 
iannes  abondantes,  en  songeant  que  tel  serait,  peut-être,  bientôt 
l'état  de  la  brillante  cité  tarasque,  embellie  par  ses  ancêtres  (1). 

Tandis  qu'il  était  occupé  à  cette  excursion,  Cortès  reçut  du 
Michoacan  la  nouvelle  que  le  Cazonzi  vi^t  encore,  et  que  c'était 
à  dessein  qu'il  avait  fait  courir  lui-même  le  bruit  de  sa  mort.  Dans 
la  pensée  qu'Aguija  avait  cherché  à  le  tromper,  il  éprouva  contre 
loi  nn  vif  ressentiment  :  à  son  retour  à  Coyohuacan,  il  le  lui  re- 
procha durement,  en  l'accusant  de  mensonge  et  de  duplicité.  Le 
prince  ne  parut  pas  moins  étonné  que  lui-même  de  la  nouvelle  ; 
nais,  sensible  aux  reproches  d'un  conquérant  dont  il  redoutait 
doublement  la  puissance  et  la  cruauté,  à  la  suite  de  ce  qu'il  venait 
de  Toir  à  Mexico,  il  fondit  en  larmes  en  sa  présence.  Le  général 
comprit  le  sujet  de  son  angoisse,  et,  par  des  paroles  bienveil- 
lantes, il  chercha  à  le  consoler  et  à  lui  faire  oublier  sa  rudesse.  Il 
bn  donna  une  partie  des  présents  qu'il  avait  destinés  au  Cazonzi, 
et,  l'ayant  embrassé  avec  bonté,  il  l'engag^  à  retourner  auprès 
dn  roi,  pour  l'inviter,  de  sa  part,  à  venir  le  trouver  à  Coyohua- 
can, ajoutant  qu'il  pouvait  lui  donner  les  assurances  les  plus  en- 
tières de  son  amitié,  et  que,  loin  de  lui  faire  aucun  mal,  il  serait 
reçn  avec  tous  les  honneurs  qui  étaient  dus  à  sa  dignité.  Aguija 
lui  promit  de  faire  tous  les  efForts  dont  il  serait  capable  ;  il  s'em- 
pressa, après  cela,  de  prendre  congé  de  Cortès  et  de  se  remettre 
en  chemin  pour  Tzintzontzan. 

Tangaxoan  continuait  à  résider  à  Uruapan  ;  mais  le  mystère  de 
tt  retraite  n'avait  pu  se  garder  fort  longtemps,  et  une  p^tie  de 
la  cour  était  allée  le  trouver  dans  cette  ville ,  où  il  se  tenait  au 
courant  de  tout  ce  qui  se  passait  danë  ses  états.  Au  lieu  d'aller  à 
îzintzontzan ,  Aguija  s'était  rendu  à  Patzcuaro;  c'est  de  là  qu'il 

'1)  Ibid.  ~  Goroara,  Cronica ,  etc.,  cap.  147. 
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envoya  de  ses  nouvelles  à  son  souverain,  en  le  priant  de  ini  per- 
mettre de  se  présenter  devant  lui.  Le  Cazonzi  hésita  quelque 
temps  à  lui  répondre;  voyant  enfin  que  les  Espagnols ,  tout eo 
pillant  les  temples  et  les  palais,  se  contentaient  de  ces  dépouilles 
sans  trop  molester  ses  sujets,  il  prit  le  parti  de  reparaître.  En- 
nuyé de  la  solitude  où  il  vivait,  il  se  décida,  sur  les  instances  de 
son  parent,  à  transférer  sa  résidence  à  Patzcuaro.  L'entrevue 
qu'il  eut  avec  Aguija  contribua  beaucoup  à  dissiper  ses  craintes. 
Il  s'informa  minutieusement  de  tout  ce  qui  concernait  Cortès  et 
les  Espagnols,  de  la  manière  dont  il  avait  reçu  le  prin^'e,  et, 
s^étant  pleinement  assuré  qu'on  lui  rendrait  les  honneurs  qui  loi 
étaient  dus,  il  se  détermina  à  le  visiter  en  personne.  S'il  était  ca- 
rieux  de  contempler  de  ses  yeux  les  ruines  de  Mexico,  si  long- 
temps l'ennemie  la  plus  obstinée  du  Michoacan,  il  ne  l'était  pas 
moins  de  voir  de  près  ces  hommes,  dont  la  valeur  et  l'habileté 
avaient  si  prodigieusement  compensé  le  nombre  dans  la  conquête 
de  ce  puissant  empire,  et,  dans  la  condition  où  il  se  tcouvait 
déjà  lui-même,  plus  qu'à  demi  vaincu  par  Olid,  qui  était  le  maître 
de  sa  propre  capitale,  il  pouvait  espérer,  en  s'abouchant  arec 
Cortès,  de  conclure  avec  lui  un  traité  plus  avantageux  qu'avec 
son  lieutenant.  A 

Ayant  mûrement  pesé  ces  considérations,  il  rendit  son  amitié 
à  Aguija  et  commanda  aussitôt  les  préparatifs  de  son  voyage. 
Celui-ci,  convaincu  que  l'unique  moyen  d'obtenir  les  bonnes 
grâces  des  conquérants  était  de  leur  donner  le  plus  d'or  possible, 
insista  particulièrement  auprès  du  Cazonzi  à  ce  sujet,  l'assurant 
que  l'estime  qu'on  aurait  pour  sa  personne  et  les  honneurs  qu'on 
lui  rendrait  seraient  proportionnés  à  la  quantité  de  ce  métal 
précieux  dont  il  se  ferait  précéder,  a  Eh  !  qu'en  veulent-ils  donc 
tt  fai  re,  s'écria  Tangaxoan  avec  surprise,  est-ce  qu'ils  le  mangent?  x 
Le  prince  avait  un  double  objet  devant  les  yeux  en  faisant  cette 
reconunandation  à  son  souverain  :  c'était  d'assurer  sa  propre  in- 
fluence auprès  de  lui  par  la  distinction  avec  laquelle  il  serait  reçu, 
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et  de  consolider  sa  faveur  ntipros  des  Espagnols.  La  couronne  du 
Hichoacan  commandait,  à  cette  époque,  à  plusieurs  provinces, 
coBsîdérées,  encore  aujourd'hui,  comme  des  plus  riches  en  métaux 
précieux,  et  cette  région  même,  au  temps  de  la  conquête,  était 
regardée  comme  extrêmement  abondante  en  mines  d'or;  elle  ne 
le  cédait,  sous  ce  rapport,  à  aucune  contrée  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne, et  il  eût  été  fort  surprenant  qu'elle  en  eût  fourni  moins  à 
ses  conquérants  que  les  princes  de  l'Anahuac,  que  les  rois  de 
Tzintzontzan  laissaient  bien  loin  derrière  eux  pour  la  richesse  et 
la  splendeur.  Malgré  les  spoliations  commises  dans  les  temples 
des  tles  du  lac,  elles  renfermaient  encore  des  trésors  considéra- 
bles, ignorés  des  Espagnols.  De  File  d'Apupato,  Tangaxoan  tira 
soixante  charges  d'or  et  dix  d'Ctuyo,  sans  compter  deux  cent 
trente  charges  d'argent ,  qu'on  donna  à  porter  à  trois  cents  tia- 
mêmes.  Cristovai  de  Olid ,  informé  du  retour  du  roi  à  Patzcuaro 
et  des  apprêts  qu'il  faisait  pour  aller  voir  Cortès,  se  transporta 
dans  cette  ville  ;  en  considérant  tout  ce  qu'il  avait  déjà  enlevé,  il 
ht  ébloui  de  la  magniJBcence  de  ce  présent,  et  il  en  fit  compliment 
auCazonzî,  de  manière  à  l'encourager  davantage  encore  dans  la 
démarche  qu'il  entreprenait.  Il  en  coûtait,  toutefois,  à  ce  prince 
pour  s'engager  dans  ce  voyage,  et,  malgré  les  assurances  d'Olid, 
soD  esprit  était  traversé  de  mille  craintes  (i). 

Enfin  il  se  mit  en  chemin,  précédé  de  la  musique  de  son  palais, 
accompagné  d'une  cour  brillante  et  de  ses  deux  cousins,  Aguija  et 
Cnini-Aguangari.  Des  courriers  partirent  aussitôt,  par  son  ordre, 
pour  en  donner  avis  à  Cortès,  et,  chaque  jour,  de  nouveaux  mes- 
sagers étaient  dépêchés  de  la  station  royale  avec  des  compliments 
et  des  présents  pour  le  général.  A  la  nouvelle  de  l'approche  du  mo- 
narque, les  troupes  espagnoles  se  mirent  sous  les  armes,  et  Cortès, 
en  grande  tenue,  entouré  de  ses  officiers  et  de  la  noblesse  castil* 


1^  U  charge  étant,  comme  nous  avons  dît  ailleurs,  de  cinquanlp  livres, 
tebU-dirp,  de  huit  cents  onces,  Tor  seu]  réuni  par  leCazouzi  était  encore 
de  plus  de  trois  millions  de  francs. 
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lane»  sortit  au-devant  de  lui,  musique  eu  tète,  au  bruit  de  toute 
Fartillerie.  Les  musiciens,  des  deux  côtés,  jouaient  alternative- 
ment, chaque  corps  à  sa  manière,  en  s'avançant  les  uns  vers  les 
autres.  Arrivés  en  présence,  Tangaxoan,  descendant  de  son  palan- 
quin, fit  une  inclination  si  profonde  au  général,  que  les  Mexicains 
présents  à  cette  entrevue  la  trouvèrent  peu  digne  d'un  roi  aussi 
puissant.  ((  Vaillant  et  noble  seigneur,  dit*il  par  la  bouche  de  ses 
a  interprètes,  chef  de  guerriers  non  moins  valeureux,  envoyé  du 
«  plus  puissant  roi  de  la  terre,  je  vous  prie  de  me  pardonner  le 
4v  retard  que  j'ai  mis  à  venir  vous  saluer  comme  je  l'avais  pro- 
<c  mis  ;  mais  vous  savez  assez  que  les  hommes,  et  surtout  ceux  qui 
«  gouvernent,  sont  loin  d'être  en  état  d'exécuter  toujours  ce  qu'ils 
c<  ont  pensé!  Je  viens  donc  aujourd'hui  vous  offrir  mes  services  et 
«  me  déclarer,  en  votre  présence,  vassal  du  roi  de  Castiile  comme 
«  vous  l'êtes  vous-même,  vous  priant  de  me  commander  en  son 
«  nom,  ainsi  que  vous  le  jugerez  convenable.  Recevez,  en  atten- 
<K  dant,  cet  or  et  cet  argent,  que  j'ai  apportés  avec  moi,  comme  un 
«  témoignage  de  mon  bon  vouloir  et  un  premier  tribut  de  mes 
a  loyaux  services.  » 

Cortès,  charmé  de  son  discours,  l'embrassa  avec  une  politesse 
affectueuse.  II  lui  répondit  qu'il  ne  s'étonnait  nullement  des  em- 
pêchements qui  s'étaient  présentés  à  son  voyage,  qu'il  était  inu- 
tile d'en  parler  davantage,  puisqu'il  avait  maintenant  l'honneur 
de  le  recevoir;  qu'il  le  remerciait  de  son  empressement  et  de  ses 
dons  ;  que  le  roi,  son  maître,  ne  tarderait  pas  à  lui  en  faire  con- 
naître particulièrement  sa  satisfaction,  et  qu'il  espérait  que,  en 
attendant,  la  connaissance  qu'il  prendrait  des  Espagnols  dissipe- 
rait les  craintes  qu'il  avait  conçues  à  leur  égard  et  détruirait  les 
bruits  mensongers  que  les  Mexicains  avaient  répandus  contre  eux. 
Ils  entrèrent  ensuite  ensemble  au  palais  :  il  fut  servi,  au  ban- 
quet, avec  toute  la  magnificence  européenne,  dont  la  cuisine,  et 
surtout  les  vins,  le  charmèrent  non  moins  que  les  seigneurs  de  sa 
cour.  Cortès  prit  soin  que  les  plus  [jrands  honneurs  suivissent 
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partout  ses  pas;  on  célébra  devant  lui  des  jeux  et  des  spec- 
taclesy  ainsi  que  des  tournois  où  les  troupes  à  pied  et  à  cheval  se 
distinguèrent  à  Tenvi ,  en  cherchant  à  faire  de  Timpression  sur  son 
esprit.  Dans  la  visite  qu'il  rendit  aux  ruines  de  Mexico,  le  général 
Toulut  l'accompagner  en  personne  ;  il  commanda  de  lancer  devant 
lai  un  brigantin  à  l'eau,  et,  après  lui  avoir  fait  parcourir  les  dé- 
bris des  palais  de  Hontézuma,  il  le  conduisit  en  visite  chez  le  prince 
Tlacahuepan,  l'un  des  derniers  rejetons  de  ce  monarque  infortuné. 
Le  Cazonzi  s'attendrit  profondément  en  voyant  l'abaissement  du 
fils  de  cet  ennemi  puissant;  il  l'embrassa  avec  une  sympathie  tou' 
chante,  en  songeant  à  l'avenir  de  ses  propres  enfants,  et  s'entretint 

longtemps  avec  lui  sur  les  événements  extraordinaires  qui  avaient 
en  lieu. 

La  présence  du  roi  des  Tarasques  à  Mexico  n'était  pas  le 
moindre  événement  de  cette  époque,  et  les  Mexicains,  se  souve- 
nant des  guerres  sanglantes  qui  n'avaient  cessé  d'exister  jusqu'au 
dernier  moment  entre  les  deux  peuples,  se  prenaient  d'un  grand 
étonnement  à  son  aspect;  mais  leur  esprit  satirique  ne  tarda  pas 
i  s'exercer  à  ses  dépens.  Tangaxoan,  soit  par  crainte,  soit  par 
une  politique  complaisante  pour  les  Espagnols,  n'apparaissait 
jamais  qu'avec  des  vêtements  d'une  grande  simplicité  :  elle  con- 
trastait avec  la  magnificence  de  son  entourage,  et  les  Indiens,  en 
général,  la  trouvaient  peu  digne  de  la  majesté  royale.  Us  jouèrent 
sur  son  titre  et  l'appelèrent  Cactzontzin  (1),  c'est-i-dire.  Vieille 
Savate,  sous  lequel  ils  le  désignèrent  constamment  depuis. 

Les  caresses  et  l'amabilité  de  Cortès  produisirent  sur  le  mo- 
narque l'effet  le  plus  complet.  Après  avoir  séjourné  plusieurs 
jours  à  Coyohuacan,  il  prit  congé  de  lui  aussi  enchanté  du  géné- 
ral qu'il  redoutait  auparavant  de  le  voir.  Il  retourna  au  Michoa- 
can,  dans  les  meilleures  dispositions  à  l'égard  des  Espagnols,  qu'il 
traita,  dès  lors,  avec  une  telle  confiance,  que,  pendant  plusieurs 

(1)  Caetiontxin,  de  caetlif  soulier,  sandale,  et  de  Izontli^  tète,  pour 
signifier  le  taloo.  (Voir  Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  111,  lib.  3,  cap.  8.) 
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années,  il  s'ùlev«i  à  peine  qnelques  nuages  entre  eux  et  les  Taras- 
ques.  La  colonisation  commencée  par  Olid  se  consolida  presque 
sans  obstacles  :  le  capitaine  en  profita  pour  suivre  les  plans  de 
Cortès.  Assuré  de  ses  derrières  et  comptant  sur  Tappui  du  Cazonzi, 
il  quitta  Tzintïor^zan,  peu  de  temps  après  son  retour  de  Coyohna- 
can  et  marcha  sur  les  provinces  du  royaume  de  Colîman ,  afin  de 
les  soumettre  à  la  domination  espagnole  et  de  s'ouvrir,  de  ce  côté, 
des  communications  avec  Tocéan  Pacifique.  Le  succès  du  voyage 
de  Tangaxoan  avait,  d'un  autre  c6té,  rendu  à  Aguija  toute  la  fa- 
veur dont  il  avait  joui  naguère  auprès  du  souverain  :  le  prince  en 
profita  pour  accuser  à  son  tour  ses  adversaires  et  achever  de  rui- 
ner ceux  qui  s'étaient  opposés  à  Talliance  étrangère.  Timagé,  dont 
les  conseils  perfides  avaient  provoqué  la  mort  des  frères  du  roi, 
était  une  des  têtes  de  cette  faction.  Condamné  à  son  tour,  il  fat 
livré  à  la  vengeance  d'Aguija,  qui ,  après  lui  avoir  fait  des  repro- 
ches sanglants  sur  sa  conduite,  le  fit  tuer  par  ses  satellites.  Ainsi 
disparut  le  dernier  représentant  de  Findépendance  tarasque  (1). 
Tandis  que  le  Michoacan  subissait  sans  secousses  le  jong  de 
Cortès,  d'autres  députations  arrivaient  à  Coyohuacan,  et  des  ré- 
gions lointaines  de  TAmérique-Centrale  on  venait  rechercher  la 
suzeraineté  de  l'Espagne  et  implorer  le  secours  de  ses  armes. 
Entre  celles  dont  le  souvenir  s'est  conservé  dans  les  annales  indi- 
gènes, on  remarque  en  première  ligne  celle  des  rois  cakchiqnels. 
Ceux-ci  n'avaient  cessé  d'être  en  guerre  avec  les  Quiches  depuis 
l'époque  dé  leur  séparation ,  et ,  malgré  les  défaites  que  les  sou- 
verains d'Utlatlan  avait  essuyées,  ils  laissaient  difficilement  passer 
une  année  sans  avoir  quelque  combat  avec  leurs  anciens  tribu- 
taires. Au  moment  de  la  conquête  de  Mexico,  Hunyg  et  Lahuh- 
Noh  régnaient  à  Iximché.  Ils  moururent  bientôt  après  :  leurs  suc- 
cesseurs, affaiblis  par  la  révolte  de  leurs  vassaux  et  se  voyant  me- 
nacés plusquejamaisparleursambitieux  voisins,  résolurentd'avoir 

il)  Relacion  de  los  ritos,  ptc.  MS.  —  Hcrrcra,  ibid.,  cl  cap.  1 1.  —  Gomara. 
Cronica,  cap.  147. 
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recours  à  ces  étrangers  dont  la  renommée  publiait  au  loin  les  ex- 
ploits jusqu'au  fond  de  leurs  montagnes.  Cortès  reçut  à  Coyohua- 
€aD  les  ambassadeurs  de  TAhpozotzil.  Ceux-ci  lui  exprimèrent, 
en  langue  mexicaine ,  le  désir  d'entrer  dans  son  alliance ,  et  le 
supplièrent  de  les  aider  contre  les  entreprises  des  Quiches;  en 
retour  du  secours  qu'ils  lui  demandaient ,  ils  lui  promettaient  de 
se  reconnaître  immédiatement  pour  vassaux  de  la  couronne  de 
Castille,  à  l'instar  des  autres  princes  voisins  du  Mexique.  Le  gé- 
néral  leur  déclara,  comme  à  ceux-là,  tout  le  plaisir  qu'il  avait  à 
les  voir  et  les  congédia  avec  la  promesse  d'envoyer  avant  peu  un 
de  ses  lieutenants  à  leur  aide.  Telle  fiit  l'origine  de  l'expédition 
de  Pedro  de  Alvarado  dans  les  états  de  Guatemala  et  de  la  con* 
quête  de  ces  beaux  pays  (1). 

Ainsi  tous  les  peuples  de  l'Amérique,  au  lieu  de  s'unir  pour 
combattre  l'ennemi  commun ,  prêtaient  l'un  après  l'autre  des 
armes  aux  Espagnols,  pour  les  asservir  à  une  même  domination. 
Pendant  que  les  Cakchiquels  étaient  en  chemin  pour  se  rendre 
auprès  de  Cortès,  les  belles  régions  du  Zapotecapan,  dont  il 
devait  bientôt  prendre  le  titre,  se  préparaient  à  reconnaître  pai- 
siblement son  autorité.  Cocyoêza,  dont  les  armes  avaient  na- 
guère fait  trembler  Mexico  sous  le  règne  d'Ahuitzotl,  continuait 
à  régner  sur  Teotzapotlan,  tout  en  remplissant  à  Yopaa  les  fonc- 
tions sacrées  du  pontificat  sacré,  dont  il  avait  hérité,  depuis  le 
massacre  des  prêtres  de  Mictian  par  les  Mexicains.  Partagé  ainsi 
entre  les  devoirs  du  sacerdoce  et  de  la  royauté,  il  venait  de  mettre 
la  couronne  de  Tehuantepec  sur  la  tête  de  son  fils  aîné,  lorsque 
la  nouvelle  des  conquêtes  des  Espagnols  arriva  à  sa  cour.  Ce 
prince  était  Cocyopy,  né  de  la  belle  Pelaxilla  et  neveu  de  Mon- 
tézuma  II ,  alors  à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Au  bruit  du 
débarquement  des  Espagnols  et  des  conquêtes  extraordinaires  de 
Cortès,  les  Zapotèques,  se  souvenant  des  traditions  anciennes 

(1)  3IS.  Cakchiquel  oo  iMcmorial  d^^  Trcpaii-Alillati.  —  Ciirouica  de    a  |)ro- 
Tiocia  de  Goattemala,  etc.,  lib.  1 .  cap.  10.  MS. 
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concernant  la  personne  de  QuetealcohnatI ,  non  moins  riraces 
parmi  eux  que  parmi  les  populations  du  nord-est,  crurent,  comme 
elles,  que  le  temps  était  proche  où  ses  prophéties  allaient  s'accom- 
plir. Non  loin  de  Tehuantepec  s'élevait,  ainsi  que  nous  ravons 
marqué  ailleurs  (1),  un  rocher  au  sommet  duquel  une  statue  an- 
tique recevait,  depuis  des  siècles,  les  hommages  des  nations  voi- 
sines. C'était  celle  de  Wixipecocha  ;  elle  représentait  ce  person- 
nage assis,  revêtu  d'un  vêtement  à  capuchon,  assez  semblable  à 
celui  d'un  religieux,  ayant  auprès  de  lui  une  femme  qu'il  parais- 
sait écouter,  dans  l'attitude  d'un  prêtre  écoutant  la  confession. 
Jamais,  disait-on,  les  oracles  consultés  à  ce  sujet  n'avaient  voulu 
expliquer  le  mystère  de  cette  image. 

Cependant  la  renommée  continuait  à  publier  les  merveilles  qui 
accompagnaient  la  marche  de  Cortès  et  répandait  de  plus  en  plus, 
parmi  les  nations ,  l'idée  qu'il  était  le  représentant  du  prophète. 
Dans  ces  conjonctures,  les  seigneurs  de  la  cour  de  Tehuantepec 
conjurèrent  leur  roi  de  demander  aux  dieux  l'explication  de  ces  tra- 
ditions antiques.  Cédant  à  leurs  instances,  Cocyopy ,  revêtant  la  robe 
blanche  des  pontifes  et  la  tête  ornée  de  la  mitre  d'or  aux  plumes  de 
quetzai ,  s'embarqua  avec  sa  cour  pour  le  sanctuaire  de  Quetzalco- 
huatl ,  adoré  en  ces  lieux  sous  le  nom  de  Cœur  du  Royaume.  Il  se 
dressait  au  sommet  d'une  pyramide  aux  proportions  grandioses, 
environnée  de  frais  ombrages  »  dans  l'Ile  de  Monapostiac,  située 
dans  la  lagune  salée  de  Duic-Quialoy.  Au-dessous  du  temple  s'ou- 
vrait une  sombre  caverne  où  le  roi  pénétra  seul ,  pendant  que  les 
prêtres  de  sa  suite  offraient  sur  l'autel  les  victimes  propitiatoires 
préparées  pour  cette  grande  solennité.  Il  y  resta  longtemps  ren- 
fermé; lorsqu'il  en  sortit,  il  était  pâle,  et  ses  traits  étaient  em- 
preints d'une  profonde  tristesse.  <c  Mes  enfants,  s'écria-t-il,  en 
«  retournant  parmi  les  siens,  ce  que  notre  grand  dieu  m'a  ré- 


(1)  Ce  rocher  te  trouTe  au  bourg  de  la  Magdalena,  h  quelques  lieues  de 
Tehuantepec. 
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«  ponduy  c'est  que  le  temps  est  venu  où  son  calte  sera  proscrit 
«  pour  faire  place  à  une  religion  nouvelle»  dont  les  prêtres  seront 
«  vêtus  comme  la  statue  que  nous  vénérons  au  sommet  de  la 
«  roche  de  Wixipecocha.  Ses  ennemis  viendront  du  côté  où  le 
«  soleil  soulève,  et  ce  seront  ces  hommes  blancs  »  aux  armes  et  à 
c  la  puissance  desquels  nul  des  rois  de  cette  terre  n'a  su  résister 
c  encore  et  ne  saura  résister  dorénavant,  qui  seront  nos  maîtres 
«  et  qui  nous  soumettront  à  leur  domination.  )» 

Soit  que  Cocyopy  se  Mt  fait  illusion  à  lui-même  dans  son  exal- 
tation superstitieuse,  soit  qu'à  la  vue  des  progrés  des  Espagnols 
il  eût  voulu  préparer  les  siens  aux  éventualités  de  la  conquête, 
pour  ne  pas  s'exposer  aux  périls  d'une  guerre  sans  espérance,  il 
n'en  laissa  pas  moins  dans  les  esprits  une  impression  profonde 
de  découragement  et  de  peine.  Les  Espagnols  n'étaient  déjà  plus 
entièrement  inconnus  parmi  les  populations  riveraines  de  l'océan 
Pacifique.  Cortés  continuait  à  envoyer  de  temps  en  temps  des 
émissaires  dans  les  régions  éloignées  de  Mexico,  afin  de  s'instruire 
de  leurs  ressources  et  de  leurs  dispositions,  et  de  reconnaître  les 
ports  qui  se  trouveraient  sur  le  rivage  oriental  de  l'Amérique. 
Quelques-uns,  qu'il  avait  acheminés  vers  le  royaume  de  Xalixco, 
n'avaient  jamais  reparu.  A  Zacatollan,  il  commissionna  Francisco' 
Chico  et  quelques  autres  soldats,  qui  s'informèrent  des  moyens 
d'y  construire  des  navires  et  qui  parcoururent  tonte  la  cête  jus- 
qu'à Tehuantepec.  Ils  en  prirent  possession  au  nom  du  roi  d'Es- 
pagne, en  y  plantant  des  croix,  et  en  ramenèrent  les  députés  de  dif- 
férents seigneurs  qui  vinrent  offrir  à  Cortèsde  se  soumettre  à  lui. 
Sur  ces  entrefaites,  Cocyoéza,  instruit  que  Mexico  venait  de  tom  - 
ber  au  pouvoir  des  Espagnols,  s'empressa  d'en  donner  avis  à  son 
fils.  Dans  sa  vieillesse^  sa  haine  pour  les  Mexicains  avait  survécu 
à  tout  autre  sentiment,  et  il  célébra  dans  son  cœur  la  chute  de 
cette  puissance  orgueilleuse  qui  avait  si  souvent  fait  trembler  les 
rois  de  l'Occident  :  souhaitant  se  servir  des  armées  étrangères 
pour  chasser  les  garnisons  impériales  des  forieresses  qu'elles  oc» 


cupaieiit  dans  son  territoire,  d'accord  avec  Cocyopy,  il  envoya  à 
Coyohuacan  une  ambassade  avec  des  présents  magnifiques  pour 
le  général.  Les  ambassadears  étaient  chargés  de  lui  dire  qne  les 
rois  du  Zapotecapan  et  de  Tehuantepec,  instruits  par  les  oracles 
que  le  temps  était  venu  de  reconnaître  la  suzeraineté  du  grand 
roi  de  TOrient,  s* offraient  pacifiquement  à  lui  pour  ses  vassaux  et 
ses  feudataires,  mettant  avec  loyauté  à  son  service  leurs  per- 
sonnesy  leurs  vassaux  et  leurs  royaumes,  sans  aucune  reslriction. 
Â  la  richesse  et  à  la  beauté  des  présents  qu'ils  avaient  apportés, 
i  leurs  vêtements  somptueux  et  à  leurs  manières  polies,  Cortès  se 
persuada  promptement  de  la  grandeur  de  l'acquisition  que  l'em- 
pereur faisait  en  ce  moment  ;  il  chargea,  à  son  tour,  les  ambassa- 
deurs de  rendre  grâces  aux  deux  rois  de  leur  empressement  ;  disant 
qu'il  était  venu  lui-même  comme  l'envoyé  et  le  serviteur  du  grand 
monarque  de  l'Orient,  et  qu'en  acceptant  ce  qu'ils  offraient  si  gé- 
néreusement il  les  confirmait,  en  son  nom,  dans  leurs  droits  et 
privilèges,  leur  garantissant  leurs  couronnes,  tout  prêt  à  les  aider, 
au  besoin,  de  toutes  ses  forces  contre  leurs  ennemis.  Il  finit  en 
leur  remettant  un  grand  nombre  d'objets  venus  d'Europe  et  que 
les  Américains  estimaient  d'un  aussi  grand  prix  que  nous  faisons 
nous-mêmes  des  bagatelles  de  l'Inde  on  de  la  Chine  (1). 

Tandis  que  les  nations  lointaines,  inspirées  par  leurs  terreurs 
mystérieuses,  envoyaient  porter  à  Cortès  l'hommage  de  leur  sou- 
mission ,  la  résistance  s'organisait  chez  celles  qui  avaient  été  les 
premières  à  reconnaître  son  autorité  ou  à  demander  son  alliance. 
Depuis  la  prise  de  Mexico,  la  victoire  avait  enflé  l'orgueil  des 
Espagnols,  et,  si  le  général  s'efforçait  extérieurement  de  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  son  armée  et  de  recommander  la  modé- 
ration à  ses  officiers,  il  se  voyait,  d'un  autre  côté,  trop  souvent 
obligé  de  fermer  les  yeiAi  sur  leurs  excès  et  de  souffrir  des  ex* 
torsions  dont  il  donnait  lui*méme  l'exemple.  Un  grand  nombre 

[\)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.  Uist.  de  Guaxaca,  etc.,  cap.  172,  fui.  370  et 
suiv.  —  Herrera,  Hist.  gcn.,  dccad.  III,  lib.  3,  cap.  17. 
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d'indigènes,  exaspérés  par  leur  avarice  et  les  cruautés  qui  en 
étaient  la  conséquence,  abandonnant  leurs  héritages,  se  retiraient 
dans  les  montagnes  ou  s'enfnyaient  au  loin,  dans  les  provinces 
en  dehors  de  la  vallée.  Cette  émigration  présentait  nn  double  in- 
convénient également  fâcheux,  en  ce  qu*elle  privait  rAnahuac 
d'une  partie  notable  de  sa  population  et  qu'elle  contribuait  à  dé- 
considérer les  Espagnols  anx  yeux  des  nations  lointaines.  Pour 
en  prévenir  les  effets,  il  fallait  songer  à  coloniser  sans  retard  ou 
à  conquérir.  Tune  après  Tautrè,  toutes  les  régions  de  la  Nouvelle- 
Espagne»  afin  de  convaincre  les  fugitifs  qu'en  nul  endroit  de  la 
terre  américaine  ils  ne  sauraient  se  soustraire  à  la  domination 
castillane.  C'est  dans  cette  vue  que  s'organisèrent  les  diverses 
expéditions  qui  furent  envoyées  au  Coatzacoalco  et  an  Mixteca- 
pan,  et  que  Cristoval  de  Olid  fut  chargé  de  poursuivre  ses  pas 
sur  le  royaume  de  Coliman. 

Dans  les  provinces  qui  s'étendent  dn  nord  au  sud-est ,  la  face 
des  choses  avait  pris  rapidement  un  aspect  sérieux.  En  bien  des 
lieux,  les  Espagnols,  envoyés  isolément  ou  par  petites  troupes, 
afin  de  reconnaître  les  ressources  du  pays,  avaient  été  massacrés 
par  les  habitants,  et  la  haine,  qui  naguère  poursuivait  les  mar- 
chands et  les  officiers  de  Montézuma,  commençait  à  réagir  contre 
ces  étrangers,  dont  l'avidité  et  l'arrogance  avaient  encore  moins 
de  bornes.  Libre  des  soins  que  lui  avait  donnés  la  conquête  de 
Mexico,  Cortès  songea,  dès  lors,  à  mettre  ses  plans  à  exécution, 
pour  assujettir  les  nations  voisines  et  faire  rentrer  dans  le  devoir 
celles  qui  méconnaissaient  son  autorité.  Déjà ,  au  bruit  de  cette 
éclatante  victoire,  ses  compatriotes  accouraient,  chaque  jour,  en 
pins  grand  nombre  au  plateau  aztèque,  et  les  Antilles  ne  cessaient 
de  fournir  de  nouveaux  colons,  désireux  d'entrer  au  partage  des 
riches  dépouilles  de  l'empire  de  l'Anabuac.  La  première  expédi- 
tion, après  celle  de  Michoacan,  fut  dirigée  contre  les  régions 
baignées  par  les  affluents  du  Papaloapan  et  du  Coatzacoalco,  qui 
venaient  de  se  révolter.  Sandoval  en  fut  chargé  :  il  partit  pour 
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Quatochco  avec  trente-cinq  chevaux,  deux  cents  Espagnols,  et  une 
armée  levée  également  parmi  les  Mexicains  et  les  autres  popula- 
tions alliées  du  voisinage,  toujours  prêtes  à  marcher  sous  la  ban- 
nière castillane ,  en  raison  du  butin  dont  elles  faisaient  leur  profit 
Après  quelques  escarmouches,  s'étant  emparé  de  la  personne 
d'une  princesse  du  Coatzacoalco,  ses  sujets  se  rendirent  aussitôt 
à  composition.  Il  fonda  en  ce  lieu  une  colonie  sous  le  nom  d'Es- 
piritu-Santo,  à  trois  lieues  de  la  mer;  après  quoi,  il  amena  tour  à 
tour  toutes  les  villes  riveraines  de  ce  fleuve  et  de  la  côte  d*ÂDa- 
huac-Xicalanco  à  se  soumettre  de  nouveau  à  l'autorité  de  l'Es- 
pagne :  telles  furent  Quechollan,  Cihuatlan,  Quetzaltepec  et  Cint- 
lan,  célèbre  par  la  première  victoire  de  Certes  sur  le  sol  mexi- 
cain, et  qui,  ainsi  que  les  autres  localités  de  la  principauté  de 
Tabasco,  s'empressèrent  de  retourner  sous  son  joug  sans  même 
essayer  de  combattre  (tj. 

Dans  les  cités  du  Mixtecapan,  la  résistance  s'organisa  d'une 
manière  plus  active.  Les  rois  de  Tututepec,  dont  la  puissance 
égalait  les  richesses,  se  mirent  à  sa  tète.  Ennemis  des  Mexicains, 
dont  ils  avaient  reçu  le  joug  à  plusieurs  reprises,  mais  dont  ils 
n'avaient  cessé  d'être  les  constants  adversaires,  ils  avaient  ac- 
cueilli avec  faveur  les  émissaires  de  Cortès,  lorsqu'ils  s'étaient 
présentés  comme  les  libérateurs  des  nations  opprimées.  Mais  les 
succès  rapides  de  ses  armes  leur  avaient  promptement  ouvert  les 
yeux  sur  son  ambition  et  sur  les  dangers  qui  menaçaient  l'indé- 
pendance de  leur  race  :  les  ambassades  successives  de  Cuitlabuatl 
et  de  Quauhtemotzin  avaient  achevé  de  les  éclairer.  Us  n'avaient 
cessé  d'aider  les  chefs  de  l'empire  de  secours  puissants  de  toute 
espèce  durant  le  siège  de  Mexico  (2)  ;  d'accord  avec  les  comman- 
dants des  diverses  garnisons  mexicaines  de  la  Mixtèque,  ils 
s'étaient  tenus  ensuite  sur  la  défensive,  observant  d'un  oeil  in- 


(1)  Herrere,  Hist.  gen.,  decad.  Ill,  ]ib.  3,  cap.  11. 

(2)  Id.,  Descripcion  de  las  Indias  Occid.,  cap.  10. 
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qaiet  les  progrès  des  Espagnols»  lorsque  la  chute  de  cette  métro- 
pole et  de  Tempire  des  Cuihuas  vint  combler  la  mesure  de  leurs 
craintes.  Dès  ce  moment  »  les  étrangers  furent  considérés  comme 
des  espions  et  des  ennemis  publics  ;  on  les  traqua  comme  des  bètes 
fenyes  dans  tous  les  lieux  où  ils  s'étaient  répandus ,  et  plusieurs 
périrent  dans  de  cruels  tourments.  Les  rivalités  particulières  ac- 
crurent encore  la  haine  qu'on  avait  conçue  pour  eux»  et,  lorsqu'on 
apprit  à  Tututepec  et  à  Huaxyacac  que  les  roîs  du  Zapotecapan 
et  de  Tehuantepec  avaient  envoyé  des  députés  au  conquérant 
pour  lui  offrir  leur  obéissance,  il  n'y  eut  qu'un  cri  général  d'indi- 
gnation dans  toutes  les  provinces  mixtèques. 

Elles  se  levèrent  à  la  fois  contre  leurs  voisins,  et  tandis  que  les 
princes  de  Tilantongo,  unis  aux  Mexicains  de  Tzotzolan  et  de 
Huaxyacac,  envahissaient  la  vallée  zapotèque,  ceux  de  Tututepec, 
suivant  les  rivages  de  l'océan  Pacifique,  excitaient  les  vassaux  de 
la  couronne  de  Tehuantepec  à  prendre  les  armes  contre  Cocyopy. 
Le  prince  de  Xalapa  fut  le  premier  à  prêter  l'oreille  à  cette  voix 
séductrice  :  par  son  étendue  et  son  opulence,  cette  ville  le  cédait 
i  peine  à  la  capitale,  dont  elle  était  jalouse,  et  ses  chefe  étaient, 
après  les  rois,  les  plus  puissants  de  toute  la  contrée.  En  peu  de 
temps  Cocyopy  se  vit  abandonné  de  la  plupart  des  seigneurs 
des  provinces  supérieures,  qui  se  rallièrent  au  prince  de  Xalapa. 
Heureusement  pour  le  premier  qu'il  tenait  entre  ses  mains 
deux  des  fils  de  ce  vassal  rebelle,  et  qu'à  l'aide  de  ces  otages 
précieux  il  espérait,  tôt  ou  tard,  l'obliger  à  rentrer  dans  le 
devoir.  Les  hostilités  commencèrent  aussitôt  ;  mais  le  roi  de  Te* 
huantepec,  attaqué  à  la  fois  par  les  révoltés  et  par  les  troupes  de 
Tututepec,  n'eut,  pour  le  moment,  d'autre  ressource  que  de  se 
tenir  sur  la  défensive.  De  son  côté,  Cocyoëza,  assiégé  subitement 
dans  Teotzapotlan  par  les  innombrables  bataillons  mixtèques  et 
mexicains,  était  loin  de  pouvoir  porter  secours  à  son  fils.  La  cam- 
pagne tout  autour  de  cette  capitale  était  tenue  par  l'ennemi,  déjà 

maître  des  villes  d'£tla,de  Cuylapa  et  de  Zeetopaa,  et  qui  ne 
IV.  35 
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tarda  pas  é  se  fixer  bientôt  même  dans  an  des  quartiers  de  la  cité 
^yale.  Hors  d'état  de  s'y  défendre  plus  longtemps  et  craignant  de 
tomber  entre  ses  mains,  le  roi  prit  le  parti  de  l'abandonner  et  se 
retira  dans  nne  forteresse  située  snr  une  montagne  voisine,  d'oà 
elle  oommandait  tout  le  pays  (1).  C'est  de  là  qu'il  donna  i  son 
fils  communication  de  ce  qui  se  passait ,  en  l'engageant  d  aToir 
immédiatement  recours  aux  étrangers,  dont  ils  avaient  demandé 
l'alliance.  Cocyopy  s'empressa  de  suivre  son  conseil,  et  sûr,  af«c 
de  4'or,  d'obtenir  l'objet  de  sa  demande,  il  envoya,  avec  un  pré- 
-sent  considérable,  ses  ambassadeurs  A  Certes,  en  lui  faisant  oon- 
nattre  l'extrémité  où  l'un  et  l'autre  de  ses  alliés  étaient  rédoits 
^om*  avoir  recherché  son  amitié. 

Le  général  comprit  l'importance  de  ce  message.  La  soumissioa 
ÛVL  Mixtecapan  entrait,  d'ailleurs,  trop  bien  dans  l'exécution  de 
ses  plans  pour  ne  pas  y  donner  suite  aussitôt.  Déjà  une  première 
expédition  avait  été  confiée,  quelques  mois  auparavant,  à  Nufiei 
de  Mercado ,  qui  avait  soumis  sans  difficulté  la  plupart  des  villes 
de  la  province  de  Mazatlan,  aux  frontières  des  Mixtèques.  Pedro<ie 
Alvarado  et  Francisco  de  Orozco,  en  ayant  été  chargés  cette  fois, 
se  mirent  en  chemin,  à  la  tète  de  trente  chevaux,  de  deux  cents 
fedtassins  castillans  et  d'une  grande  armée  d'Indiens  confédéiés  : 
c'était  la  seconde  fois  que  les  troupes  espagnoles  se  préeentaieot 
dans  le  Mixtecapan .  Les  seigneuries  voisines  de  Tilantongo  n'oppo- 
sèrent qu'une  faible  résistance  ;  mais  la  forteresse  mexicaine  d'ifx- 
euintepec  se  défendit  avec  un  grand  courage.  Durant  une  semaine 
entière,  Alvarado  lui  livra  des  assauts  furieux,  ne  lui  laissait  de 
repos  ni  de  jour  ni  de  nuit  :  les  assiégés,  privés  d'eau  et  inci* 
pables  d'y  tenir  plus  longtemps,  ne  voulurent  capituler  qa'avee 
Cortès  lui-môme;  dans  l'intervalle,  ils  lui  envoyèrent  des  anbv- 


(1)  Herrera,  Hist.  gen.,  deetd.  lll,  lib.  3,  eep.  11 .  —  Ramirex,  Pna»àt 
Alnrado,  etc.,  pag.  6,  74,  etc.  —  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  37, 
fol.  188,  etc.  —  La  forteresse  dont  il  est  ici  question  était  située  sur  uoe  dob- 
tttgûe  appelée  Marisancliei  an  temps  de  Barg<^-  ^  do"  est  espagnol. 
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sadeora  qui  reTinrent  promptement  avec  les  assurances  les  plus 
pacifiques,  après  quoi  ils  se  rendirent  à  Alvarado. 

I«e  capitaine  se  porta,  de  là,  dans  la  vallée  zapotèque,  et  fixa 
son  camp  sur  les  bords  d'une  rivière,  au  pied  de  la  montagne, 
dont  la  crête  altière  était  couronnée  par  les  remparts  de  la  forte- 
resse de  Huaxyacac.  C'est  là  que  le  chapelain  de  Tarinée  célébra, 
fiOD6  un  grand  arbre,  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  aux  yeux  des 
populations,  étonnées  de  ces  rites  nouveaux  (1).  Sous  leurs  aus- 
pices pacifiques,  les  garnisons  voisines  vinrent  prêter,  entre  les 
maiiis  d'Alvasado,  serinent  d'obéissance  à  la  couronne  de  Cas- 
tille,  et  les  soldats  mexicains  se  joignirent  à  leurs  frères  enrôlés 
dans  rarmée   espagnole.  One  série   d'excursions  vigoureuses 
acheva  de  réduire  la  vallée,  où  Cocyoëza  ne  tarda  pas  à  redes- 
cendre avec  ea  fomiUe.  Sa  première  visite  fiit  pour  le  capitaine 
qui  l'avait  délivré  de  tous  ses  ennemis;  il  rentra  ensuite  dans  sa 
capitale,  où  il  fut  reçu  avec  amour  de  ses  sujets  :  mais  il  ne  put 
obtenir  d'Àlvarado  qu'il  chassât  les  Mixtèques  des  divers  points 
dont  ils  s'étaient  emparés  ;  c'était  la  politique  des  conquérairts  de 
laisser  toujours  subsister,  autant  que  possible,  des  causes  de  dis- 
corde entre  les  populations  conquises,  et,  malgré  tout  son  désir 
de  se  voir  affiranohi  de  ce  voisinage  incommode,  le  roi  des  Zapo- 
tèques  se  vit  obligé  d'y  souscrire. 

Alvarado  reprit  ensuite  le  chemin  de  Tututepec,  n'éprouvant 
qu'une  feiMe  opposition  de  la  part  des  cités  voisines.  La  plupart 
lui  ouvrirent  leurs  portes  sans  combat ,  et  la  capitale  die-même 
le  reçut  dans  ses  murs  sans  offrir  aucune  résistance.  C'était  une 
ville  d'une  grande  étendue,  puissante  surtout  par  son  commerce, 
et  soft  iiaoquis,  où  l'on  voyait  des  marchands  de  toutes  les  na- 


ît) Bargoa,  ibid.,  foL  189.  —  Eo  ce  lieu,  dit  Fauteur,  se  trouve  tctuelle- 
nent  la  chapelle  arec  le  hameau  de  Saota-Aca ,  dit  Santanita.  La  montagne 
de  Huaxyacac,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  mont  Alban,  portait  aussi 
celai  de  CbapuHepec,  en  souvenir  de  la  patrie.  (Voir  encore  Carriedo,  Estu- 
dios  histaricM  y  «tadicos  dei  Ksiido  Oaxiquefio,  tom.  I  »  cap.  10.) 
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lions,  aurait  pu  rivaliser  avec  celui  des  Mexicains  à  Tlatiloloo. 
Son  port,  ouvert  sur  le  lac  de  Chacahua,  à  Tembouchure  du  Beave 
de  Tututepec,  était  établi  sur  de  vastes  proportions,  et  la  splen- 
deur de  ses  édifices,  tant  publics  que  particuliers,  était  p^ove^ 
biale  au  Mexique.  Le  roi  fit  à  Alvarado  un  accueil  pompeux.  D 
voulut  le  loger  dans  son  palais  ;  mais  le  capitaine,  ayant  eu  l'avis 
que  tout  était  prêt  pour  l'y  assaillir  durant  la  nuit,  prit  ses  quar- 
tiers dans  un  faubourg,  sous  prétexte  que  ses  chevaux  ne  pou- 
vaient aller  plus  loin,  et  se  saisit,  en  même  temps,  du  roi,  de  son 
fils  et  des  principaux  personnages  de  sa  cour.  Il  l'obligea  i  con- 
voquer tous  les  seigneurs  de  ses  états ,  et  à  prêter  avec  eux  ser- 
ment de  fidélité,  entre  ses  mains,  à  la  couronne  de  Castille  ;  ii  les 
relâcha  ensuite,  mais  en  se  faisant  donner  une  rançon  équivalente 
à  plus  de  trente-six  mille  onces  d'or  (1).  Conformément  aux  in- 
structions de  Cortés,  ayant  achevé  rapidement  de  pacifier  la  pro- 
vince, il  fonda,  dans  la  cité  de  Tututepec,  une  colonie  composée 
d'un  certain  nombre  d'Espagnols  et  d'Indiens  alliés;  il  lui  donna 
le  nom  de  Viila-Segura,  et,  après  avoir  installé  ses  premiers  ma- 
gistrats, il  continua  son  chemin  sur  Tehuantepec. 

Comme  il  s'approchait  de  la  province  d'Aztatlan  (2),  qui  for- 
mait la  limite  entre  les  états  de  ce  royaume  et  celui  de  Tutatepec 
il  vit  accourir  à  lui  plusieurs  personnages  de  marque  qu'il  arait 
envoyés  prendre  les  devants,  afin  d'engager  les  sujets  révoltés  do 
roi  Cocyopy  à  rentrer  dans  le  devoir;  mais,  à  leur  arrivée  sarie 
territoire  de  la  ville  d'Aztatlan ,  ils  avaient  été  reçus  en  ennemis 
et  forcés  de  prendre  la  fuite.  Alvarado  les  ramena  avec  lui,  et  sa 
présence  suffit  pour  lui  ouvrir  toutes  les  portes.  Les  cités  rebelles 
par  où  il  passa  se  soumirent  Tune  après  l'autre,  et,  en  arrivant  à 
Tehuantepec,  il  eut  la  satisfaction  d'en  conduire  à  sa  suite  les 
cbefis'aux  pieds  de  leur  souverain.  Il  fut  reçu  du  jeune  roi  arec 

(1)  Ramirez,  Proceso  de  AWartdo,  etc.,  pag.  74. 

(2)  Id.,  ibid.  —  Àitatlan,  qui  est  une  localité  située  k  peu  de  distioee^ 
Tehuantepec,  est  appelée  ici  Eiteia^  suivant  le  at|le  eorrompu  de  l'épogoe. 
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1m  plus  grâQds  honneurs.  Dne  seule  prorince  persistait  dans  sa 
désobéissance  :  c'était  celle  de  Xalapa;  après  un  séjour  de  courte 
dorée  à  Tehuantepec,  il  marcha  sur  la  ville  de  ce  nom  et  y  entra 
sans  obstacles.  L'accueil  qu'on  lui  fit  fut  froid  et  réservé,  et,  sur 
le  refus  du  prince  de  Xalapa  de  rassembler  sa  noblesse  et  de  prê- 
ter, avec  elle,  serment  de  fidélité  à  l'empereur,  il  l'emmena,  ainsi 
qu'un  de  ses  frères,  prisonnier  avec  lui  à  Tehuantepec.  Ce  fut  le 
lignai  des  hostilités;  elles  éclatèrent  à  la  fois  en  divers  endroits 
de  la  province,  et»  à  plusieurs  reprises,  Alvarado  fut  attaqué  dans 
la  campagne  par  des  partis  nombreux  de  Zapotèques,  comman- 
dés par  les  seigneurs  de  la  faction  du  prince.  Plusieurs  Espagnols 
furent  tués  dans  ces  combats;  mais  leur  mort  fut  promptement 
vengée  :  retournant  avec  furie  sur  la  ville  de  Xalapa,  le  capitaine 
loi  livra  un  assaut  formidable,  et,  après  une  lutte  obstinée,  il  la 
saccagea  de  fond  en  comble ,  en  l'abandonnant  sans  réserve  à  la 
brutalité  avide  de  ses  soldats.  Cette  vengeance  terrible  jeta  l'é- 
pouvante dans  tous  les  cœurs  ;  le  prince  reconnut,  en  tremblant, 
la  suzeraineté  de  l'Espagne,  et  ses  confédérés  s'empressèrent  de 
suivre  son  exemple.  Malgré  les  instances  de  Cocyopy ,  qui  lui  of- 
frait une  somme  considérable  en  or  pour  qu'il  lui  livrât  la  per- 
sonne de  son  ennemi,  Alvarado  le  remit  en  liberté,  sous  la  con- 
dition qu'il  demeurerait  fidèle  à  son  alliance,  et  lui  rendit  le 
gouvernement  de  sa  seigneurie. 

Durant  son  séjour  i  Tehuantepec ,  Alvarado ,  aspirant  à  jouer 
un  rôle  analogue  à  celui  de  son  chef,  jetait  des  regards  d'envie  sur 
les  riches  provinces  de  Soconusco  et  de  Guatemala  qui  s'étendaient 
au  sud-est  ;  mais  des  troubles  survenus  i  la  Villa-Segura  l'obli- 
gèrent à  renoncer,  pour  le  moment,  à  ses  nouveaux  plans  de  con- 
quête et  à  retourner  sur  ses  pas.  Juan  Nufiez  de  Sedefko  et  Her- 
nando  de  Badajoz ,  à  qui  il  avait  laissé  le  soin  de  continuer  la 
nouvelle  colonie,  s'étant  pris  de  querelle  avec  plusieurs  de  leurs 
compatriotes ,  avaient  déserté  leur  poste  et  s'étaient  retirés  dans 
la  vaUée  xapolèqne.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de  Tututepec  étant 


venu  à  noorir ,  quelqiies-uDs  de  ses  vassMX  »  profitant  de  l'élat 
désordonné  de  la  colonie»  avaient  pris  les  armes  et  secoué  le 
jong  de  la  domination  espagnole.  Le  retour  d'Alvarado  ne  tarda 
pas  à  les  rappeler  à  leur  devoir  ;  à  la  suite  de  diverses  escar- 
mouches sanglantes»  il  entra  dans  les  villes  rebelles,  et,  par  aa 
châtiment  aussi  prompt  que  rigoureux,  il  les  obligea  à  reconnaltro 
de  nouveau  l'autorité  de  la  couronne  de  Castille.  Sur  l'avis  de  soo 
lieutenant,  Certes  envoya  l'alcade  mayor»  Diego  de  Ocampo, 
instruire  la  cause  de  ceux  qui  avaient  si  audacieusement  déserté 
Tututepec  :  l'un  des  mutins  fut  condamné  à  mort  ;  mais  sa  peine 
fut  commuée  en  un  exil,  et  la  Villa-Segura  se  trouvant  abandon- 
née de  fait,  la  colonie  resta  dans  la  vallée  zapotèque,  dont  le 
climat  et  le  sol  offraient  aux  Espagnols  des  garanties  bien  plu 
assurées,  sous  le  rapport  de  la  salubrité  et  des  ressources  de  toote 
sorte.  Les  colons,  séduits  par  les  délices  de  ce  séjour  enchanteor, 
s'établirent  à  un  quart  de  lieue  de  la  montagne ,  près  de  laquelle 
ils  avaient  campé  quelques  mois  auparavant  avec  le  capitaine^  et 
donnèrent  ainsi  naissance  à  la  ville  d'Anteqnera,  phis  connoe 
sous  le  nom  de  Huaxyacac,  qu'elle  prit  de  l'ancienne  forteresse 
mexicaine,  adouci  aujourd'hui  dans  celui  d'Oaxaca  (1),  une  des 
plus  agréables  et  des  plus  gracieuses  entre  les  nombreuses  cités 
dont  se  glorifie  le  Mexique.  (An  IV  Tochtli,  15S2.) 

Pendant  qu'Alvarado  retournait  à  Mexico  Avec  la  gloire  d'avoir 
soumis  ces  belles  régions  à  la  couronne,  Sandoval  marchait  sur 
les  provinces  du  royaume  de  Coliman,  au  secours  de  Cristoval  de 
Olid,  qui  s'en  était  vu  repoussé  avec  des  pertes  notables.  Hais  il 
se  vit  arrêté  à  son  tour  devant  les  murs  d'impiitzinco,  et,  après 
plusieurs  assauts  meurtriers,  forcé  de  se  replier  vers  Zacatolian,  où 
Certes  avait  envoyé  un  grand  nombre  d'Espagnols  et  d'Acolhoas 


(1)  Ramirei ,  ibid.—  Bargoa,  ibid.  ni  sop. — Herrera,  Bist.  gea.,  deead.  fllt 
lib.  3,  cap.  17.  *  Gomara,  Crooica  de  Naeva-Espana,  etc.,  cap.  149.  — Cet 
antear  affirme  positivenDent  que  la  fondation  de  la  colonie  de  Haaiyacicoa 
d*Oaxaca  eut  iieu  en  1 522  et  non  en  1523. 
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poar  construire  des  vaisseaux  qu'il  destinait  à  de  nouvelles  dé- 
couvertes sur  les  mers  du  sud.  Le  jeune  commandant  en  tira  des 
recrues  et  reprit  le  chemin  de  Coliman  ;  après  une  série  de  ba- 
tailles également  sanglantes  pour  les  deux  partis ,  les  Colimas  et 
les  Impiltzincas ,  rompus  de  toutes  parts  et  incapables  de  tenir 
plus  longtemps  contre  la  discipline  et  les  armes  castillanes,  furent 
reçus  à  composition  et  acceptèrent  hi  suzeraineté  de  l'empereur. 
Sandoval  fonda,  dans  la  cité  de  Coliman,  une  colonie  espagnole  ; 
en  même  temps,  par  ordre  de  Cortès,  Zacatollan  se  transformait 
de  la  même  manière,  par  les  soins  du  capitaine  ViUafuef  te,  et  An- 
drès  de  Tapia  achevait  d'établir  l'autorité  de  la  mère  patrie  dans 
la  ville  de  Tzintzonlzan.  Fatigués  du  joug  pesant  et  des  prétentions 
exorbitantes  de  leurs  dominateurs,  les  Tarasques  commençaient  à 
ne  plus  supporter  leur  présence  avec  la  même  tranquillité,  et,  mal- 
gré leurs  inclinations  pacifiques ,  ils  menaçaient  de  pt endre  les 
aimes.  Les  Espagnols  et  leurs  alliés  ne  demandaient  pas  mieux; 
c'eût  été  pour  eux  une  nouvelle  occasion  de  pillage.  Mais  le  Ca« 
zoBzi,  justement  effrayé  d'un  mouvraient  dont  les  conséquences 
ne  pouvaient  qu'être  fâcheuses  pour  lui-même  et  pour  les  siens , 
parvint  à  les  apaiser  et  à  calmer  la  fougue  avide  des  cooqoéraBts, 
çn  leur  abandonnant  encore  les  dépouilles  de  quelques  temples. 
L'établissement  colonial  se  maintint  ainsi,  en  dépit  du  méccHiten- 
tement  de  la  population  de  Tzintzontzan,  et  continua  à  se  conso- 
lider insensiblement,  au  milieu  des  douleurs  des  Tarasques,  ainsi 
que  des  extorsions  et  det  violences  aecouliimées  de  leurs  (^pres- 
seurs. 


CHAPITRE  SIXIÈME. 


GommeDcement  de  la  réédificatiOD  de  Mexico.  Première  manicipalité  espa- 
gnole dans  cette  capitale.  Répartitions  d'Indiens.  Cristoval  de  Tapia  arrive 
pour  destituer  Cortès.  Habileté  de  ce  général.  Départ  de  Tapia.  Cortès,  coo- 
firmé  dans  ses  pouvoirs  par  Tempereur,  est  nommé  capitaine  général  de  It 
Nouvelle-Espagne.  Palais  de  Cortès  h  Meiico.Émeute  des  Indiens.  Leurs  chefs 
sont  jetés  aux  chiens,  ainsi  que  Cohuanacoch.  Ixtlilxochiti  délivre  son  frère. 
Plan  de  Mexico.  Partage  des  quartiers.  Nouvelle  population  espagnole  dans 
cette  yille.  Condition  inférieure  d*Ixllilxochitl  après  la  conquête.  Son  mé- 
contentement. Expédition  sur  le  Cuextlan.  Colonie  de  Panuco.  Cortès  reçoit 
les  dépèches  de  Tempereur.  Instructions  de  la  cour  favorables  aux  Indiens. 
Elles  abolissent  les  répartitions.  Mécontentement  des  compagnons  de  Cortès. 
Ajournement  de  cette  disposition.  Nouvelle  émeute  des  Mexicains.  Insurre^ 
tion  à  Panuco  et  massacre  des  Espagnols.  Terrible  châtiment  infligé  par 
Sandoval  aux  Cuextecas.  Troubles  dans  la  Mixtèque  et  le  Zapotecapan  apai- 
sés. Expédition  du  Coatzacoalco.  Révolte  et  soumission  des  proTînces  chia- 
panèques.  Négociations  en  Europe  pour  rétablissement  de  TÉglise  catholiqaa 
au  Mexique.  Les  franciscains  Pierre  de  Gand,  Jean  du  Toit  et  Jean  de  Aon 
à  Tetzcuco.  Leurs  occupations.  Les  franciscains  désignés  pour  le  Mexique. 
Mission  du  père  Martin  de  Yalencia  et  de  ses  compagnons.  Lear  réception 
par  Cortès.  Baptême  des  princes  de  la  famille  du  roi  Nezahualpilli  h  Teticuco. 
Refus  de  la  reine  Xocotiincatl  de  le  recevoir.  Menaces  dénaturées  d^Ixtlîlio- 
chitl  à  sa  mère.  Les  princesses  sont  baptisées  avec  un  grand  nombre  de 
seigneurs  acolhuas.  Chapitre  des  franciscains  h  Mexico.  Langage  du  père 
du  Toit.  Premiers  monastères  de  Mexico,  de  Tetzcuco,  de  Haexotzioco  et 
de  Tiaxcallan.  Railleries  des  indigènes  contre  les  religieux.  Premiers  travaux 
de  ceux-ci.  Éducation  des  enfants.  Persistance  des  Indiens  dans  TidoUtrie. 
Histoire  tragique  du  prêtre  du  dieu  Ometochtli.  Premier  synode  mexicaio 
k  Tetzcuco.  Travaux  de  Fédilité  espagnole  à  Mexico.  Inondation  de  cette 
capitale.  Consolidation  de  la  domination  espagnole  au  Mexique. 


Pendant  que  les  lieutenants  de  Cortès  travaillaient,  les  armes  i 
la  main,  à  fonder  de  toutes  parts  rœuyre  de  la  colonisation  es- 
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pagnole,  le  général  continnait,  en  attendant  la  confirmation  lé- 
gale de  son  autorité,  à  assurer  sa  conquête  et  à  la  rendre  utile  à 
la  patrie.  Résolu  d'établir  le  chef-lieu  de  son  gouvernement  au 
même  endroit  où  il  avait  acquis  tant  de  gloire,  il  avait  entrepris 
de  faire  sortir  Mexico  de  ses  ruines  et  de  lui  rendre  le  rang 
qu'elle  occupait  naguère  parmi  les  cités  de  TAnabuac.  Comme  il 
te  faisait  une  idée  brillante  de  la  future  grandeur  de  Tétai  qu'il 
fondait,  il  commença,  dans  le  cours  de  l'an  1522,  à  rebâtir  sa 
capitale  sur  un  plan  dont  l'exécution  en  fit,  en  peu  d'années,  la 
pins  belle  ville  du  nouveau  monde.  Il  en  partagea  les  divers  quar- 
tiers entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  traçant  de  sa  main  l'em- 
placement des  églises  et  des  autres  édifices  publics.  En  même 
temps  les  conquérants,  réunis  en  assemblée  électorale,  élurent  les 
alcades  et  les  régidors  de  la  nouvelle  municipalité  (i).  Tout  mar- 
chait à  la  fois  sous  les  yeux  vigilants  de  Cortès,  et,  tandis  qu'il 
construisait  des  navires  à  Zacatollan  et  qu'il  ouvrait  ailleurs  quel- 
ques-unes des  plus  riches  mines  qui  eussent  été  jusque-là  décou- 
vertes en  Amérique,  il  détachait,  comme  on  l'a  vu,  ses  officiers 
dans  les  provinces  lointaines,  il  les  encourageait  à  s'y  établir, 
non-seulement  en  lear  donnant  de  grandes  concejssions  de  terre, 
mais  encore  en  leur  accordant  sur  les  indigènes  la  même  autorité 
et  les  mêmes  droits  que  les  Espagnols  s'étaient  attribués  aux  An- 
tilles. 

La  plupart  des  terres  conquises  sar  les  Mexicains  dans  l'Ana- 
huac  furent  partagées  ainsi  aux  soldats  et  aux  officiers  de  l'ar- 
mée, et  le  général  leur  signala  un  certain  nombre  d'indigènes 
dont  la  condition,  analogue  à  celle  des  serfs  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe,  était  de  prendre  soin  de  cultiver  le  sol  sur  le- 
quel on  les  fixait.  Ces  concessions,  connues  sous  le  nom  de  (c  re- 
partimieuto  »  ou  répartition,  avaient  été  mises  en  pratique  dans  le 
dessein  de  récompenser  les  services  des  conquérants  et  de  don- 

(1)  Herrera,  Hist.  gen.  de  las  Ind.  Occid.»  decad.  III,  lib.  3,  cap.  1. 
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nef  eck  même  temps  à  la  population  dea  a  proleclencs  »  coaJiftki 
rexations  des  soldats  et  qui  prissent  soin  de  leur  enseigner  les 
préceptes  de  l'Évangile  ;  mais  ce  prétendu  protectorat  n'avaitpa» 
tardé  à  dégénérer  en  une  odieuse  tyrannie.  Ce  partage  ne  pou* 
vait  manquer»  d'ailleurs,  d'occasionner  de  grands  désordrei; 
non-seulement  il  était  incapable  de  contenter  également  tons 
ceux  qui  prétendaient  y  avoir  droit ,  mais  il  blessait  profondé- 
ment les  indigènes,  dont  il  bouleversait  la  condition  sociale,  et 
détruisant  toutes  les  notions  reçues  auparavant  sur  leurs  droite 
ou  leurs  devoirs.  Les  seigneurs  et  chefe  de  calpuUis,  renais  à 
Coyohuacan ,  furent  informés  que  la  souveraineté  de  l'empire 
ayant  cessé  d'exister ,  les  contributions  qu'on  lui  payait  devaient 
désormais  faire  retour  à  la  couronne  de  Castille,  et,  en  son  nom, 
aux  Espagnols  à  qui  était  affectée  la  ville  ou  la  province  dont  ils 
avaient  le  domaine  direct,  sauf  au  chef  indigène  qui  en  gardait  le 
domaine  utile  à  s'entendre  avec  eux  sur  le  partage  du  produit. 
Ces  dispositions  et  d'autres  analogues  furent  la  source  de  troaUes 
graves  pour  les  uns  et  de  persécution  pour  les  autres,  non  sans 
exposer  plus  d'une  fois  la  domination  coloniale  à  la  ruine  (1). 

Tandis  que  Cortès  acquérait  à  sa  patrie  de  si  vastes  possessions 
et  se  préparait  encore  à  de  nouvelles  conquêtes,  sa  destinée  sin- 
gulière était  non-seulement  d'être  dépouillé  de  son  autorité  par 
le  souverain  qu'il  servait  avec  tant  de  zèle  et  de  succès,  mais 
d'être  regardé  comme  un  sujet  rebelle.  Fonseca,  évêque  de  Bur- 
gos  et  ami  dévoué  de  Vélasquez,  gouverneur  de  Goba,  arait 
réussi,  par  ses  intrigues,  à  faire  déclarer  par  la  cour  la  conduite 
de  Cortès,  dans  le  gouvernement  du  Mexique,  comme  une  nsnr- 
pation  contraire  à  la  puissance  royale.  En  conséquence,  Cristorai 
de  Tapia  fut  revêtu  d'une  commission  qui  l'autorisait  à  le  desti- 
tuer, à  se  saisir  de  sa  personne,  à  confisquer  ses  biens  et  i  io- 

(1)  Zahta,  Rapport  sur  les  différeotes  classes  de  chefs  de  la  NoaTelle-Bi* 
pagne,  etc..  pag.  262.  —  Cavo,  lot  très  Sigloa  de  Mexico,  donote  d  {•- 
bieroo  espaooi,  Ub.  I»  S  7. 
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Corner  coBlre  font  ee  qu'il  arait  £aài  jusqu'alors»  afin  d'en  veaidre 
eomple  aa  cooseil  des  Indes»  dont  Tévéque  de  Burgos  éiatt  le 
président.  Certes  venait  de  mettre  la  main.ii  l'œuvre  pour  la  re- 
constriiclion  de  Mexico,  lorsque  Tapia,  portant  Tordre  souverain 
de  le  dépouiller  de  toute  autorité  et  de  le  traiter  en  criminel ,  dé- 
barqna  à  la  Véra-Cniz.  Mais  Tapia  n'avait  ni  la  réputation  ni  le 
talent  nécessaires  pour  l'exécution  d'une  commission  de  cette 
importance.  Tout  en  témoignant  le  plus  grand  respect  pour  l'em- 
pereur» d'où  elle  émanait,  le  général  prit  secrètement  des  me- 
sures pour  rendre  inutiles  les  ordres  dont  il  était  chargé.  Il  en- 
tama avec  lui  une  négociation  si  compliquée,  par  le  moyen  des 
amis  qu'il  avait  à  la  c6te,  multiplia  tellement  les  conférences  ;  il 
em{rfoya  tour  à  tour  les  menaces,  les  promesses  et  les  présents 
d*nne  manière  si  adroite,  qu'il  détermina  enfin  cet  homme  faible 
à  abandonner  un  pays  qu'il  n'était  pas  capable  de  gouverner. 
Cortès  ne  manquait  cependant  pas  d'ennemis  autour  de  lui  >  tout 
prêts  k  profiter  de  sa  disgrâce,  et  les  Mexicains  eux-mêmes»  in« 
struits  de  ce  qui  se  passait,  avaient  commencé  à  remuer.  Il  usa 
avec  prudence  des  moyens  qu'il  avait  entre  les  mains  pour  étouf- 
fer la  révolte  parmi  ces  derniers.  Mais  les  premiers ,  se  voyant 
encore  une  fois  déçus  dans  leurs  espérances,  complotèrent  contre 
sa  vie  :  nne  conspiration  ayant  pour  but  de  le  faire  sauter  dans 
sa  maison,  à  l'aide  d'un  baril  de  poudre,  lui  fut  découverte  par 
un  prêtre ,  et  le  trésorier  Alderete  lui  avoua  lui-même  ensuite 
qu'il  avait  pensé  le  tuer  à  coups  de  poignard,  tandis  qu'il  enten- 
dait la  messe. 

Si  le  départ  de  Tapia  lui  ôtait  momentanément  ses  inquiétudes, 
Cortès  n'en  sentait  que  plus  vivement  la  nécessité  de  voir  enfin 
son  autorité  validée  par  la  volonté  souveraine.  C'est  dans  cette 
idée  que,  à  la  suite  de  la  prise  de  Mexico,  il  s'était  déterminé  à 
envoyer  de  nouveaux  députés  en  Espagne  pour  y  rendre  compte 
du  succès  de  ses  armes  et  porter  à  l'empereur  les  riches  présents 
qu'il  lui  destinait  avec  le  quint  royal ,  comme  des  gages  des 
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grands  reTenos  qae  la  couronne  pouvait  tirer  de  ses  noa?ell6i 
conquêtes  et  pour  demander,  en  récompense  de  ses  seryices, 
l'approbation  de  tous  ses  actes ,  avec  le  gouvernement  des  paji 
que  sa  conduite  et  la  valeur  de  ses  compagnons  avaient  soumis  i 
la  couronne  de  Castille.  Il  suppliait  encore  Sa  Majesté  d'y  en- 
voyer le  plus  tôt  possible  des  prêtres  et  des  évèques  pour  tn« 
vailler  à  la  conversion  des  idolâtres ,  et  surtout  d'empêché  qa'fl 
n'y  vint  ni  avocats,  ni  médecins,  ni  réfugiés  d'aucune  espèce. 

Le  moment  où  les  députés  se  présentèrent  à  la  cour  était  fiavo- 
rable.  Les  mouvements  qui  avaient  troublé  l'Espagne,  à  l'avéo^ 
ment  de  Charles  Y  au  trône ,  achevaient  de  se  calmer.  Les  mi- 
nistres avaient  le  temps  de  s'occuper  des  affaires  du  dehors  :  lei 
récits  qu'on  publiait  des  victoires  de  Certes  remplissaient  ses 
compatriotes  d'admiration,  l'étendue  et  la  richesse  des  pays 
conquis  étant  pour  eux  un  objet  d'espérances  flatteuses  et  sans 
bornes.  Ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'irrégulier  dans  la  manière 
dont  le  vainqueur  de  tant  de  rois  s'était  élevé  au  pouvoir  était 
couvert  par  l'éclat  et  le  mérite  des  grandes  actions  qui  en  étaient 
la  conséquence.  Tous  les  esprits  se  révoltaient  à  la  pensée  de 
punir  un  homme  dont  les  services  méritaient  plutôt  les  plus 
grandes  marques  de  distinction.  La  voix  publique  s'élevait  hao- 
tement  en  sa  faveur,  et  Charles,  arrivant  en  Espagne,  dans  le 
même  temps,  adopta  les  sentiments  de  ses  sujets  avec  l'ardeor  de 
son  Age.  Malgré  les  réclamations  de  Vélasquez  et  la  résistance  de 
l'évêque  de  Burgos ,  il  nomma  Certes  capitaine  général  et  goa- 
verneur  de  la  Nouvelle-Espagne,  jugeant  que  personne  n'était 
aussi  capable  de  maintenir  l'autorité  ou  d'établir  un  bon  gou- 
vernement  parmi  ses  sujets  espagnols  ou  indiens  de  ces  contrées, 
que  le  même  commandant  à  qui  les  premiers  s'étaient  volootai- 
rement  soumis,  et  que  les  derniers  étaient  accoutumés  à  craindre 
et  à  respecter  depuis  si  longtemps  (1). 

(1)  Gomara,  Cronica  de  Nueva-Espana,  etc.,  cap.  151, 165, 166.— Herrertf 
Hift.  geo.,  decad.  UI,  lib.  3,  cap.  16. 
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Cependant,  ]a  cité  de  Mexico,  sous  les  regards  vigilants  de  son 
Tainquenr,  commençait  à  sortir  de  ses  lagunes  aussi  belle ,  sinon 
aossi  originale  qu'auparavant.  Le  premier  édifice  auquel  on  mit  la 
main  fut  le  palais  de  Cortès,  qui  fut  bâti,  d'après  un  plan  magnifique, 
sur  remplacement  même  de  celui  de  Montézuma  et  à  l'aide  de  ma- 
tériaux enlevés  à  celui  de  Cacama,  à  Tetzcuco  ;  sa  façade  occupait 
un  des  c6tés  de  la  vaste  place  formant  aujourd'hui  le  centre  de 
TenochtiUan,  et  les  nombreuses  boutiques,  qui  se  voyaient  sous 
ses  galeries,  prouvaient  que  le  conquérant  du  Mexique  n'oubliait 
ni  ses  intérêts  matériels,  ni  la  profession  de  négociant,  qu'il  avait 
exercée  à  Cuba  avant  de  se  mettre  à  la  tête  des  armées  (1).  La 
rille  européenne,  commencée  avec  douze  cents  Espagnols,  s'éten- 
dait  autour  du  palais  ;  pour  assurer  leur  sécurité,  le  général  jeta, 
à  quelque  distance  de  là ,  les  fondements  d'une  forteresse  desti* 
née,  ainsi  que  sa  résidence,  à  contenir  les  Indiens,  qui  ne  voyaient 
qu'avec  douleur  les  étrangers  se  fixer  de  cette  sorte  au  milieu  de 
leur  antique  métropole.  Malgré  les  honneurs  dont  il  paraissait 
environner  Quauhtemotzin,  les  amis  de  ce  prince  et  les  adhérents 
du  parti  national  avaient  toujours  devant  les  yeux  la  torture  que 
Cortès  lui  avait  fait  subir  et  qui  n'était  que  l'avanl-coureur  de 
leur  dégradation  et  de  la  déchéance  de  leur  race.  Durant  plu- 
sieurs mois,  celui-ci  s' efforça  vainement  d'attirer  les  Mexicains 
autour  de  lui  pour  les  engager  à  prendre  part  à  la  réédification 
de  leur  cité  ;  il  trouva  constamment  un  obstacle  dans  l'opposition 
des  grands,  dont  le  patriotisme  se  révoltait  à  l'idée  de  voir  Mexico 
sortir  de  ses  ruines  au  profit  de  leurs  vainqueurs. 

C'est  dans  cet  intervalle  qu'eurent  lieu  les  négociations  à  la 
suite  desquelles  Tapia  se  rembarqua  pour  l'Espagne.  Dans  l'es- 
poir que  les  dissentiments  qui  existaient  entre  Cortès  et  une  partie 
de  ses  compatriotes  amèneraient  promptement  dans  leur  pays  un 

(1)  Bamirei ,  Proeeso  de  Alvarado,  Edificicioa  de  U  primera  iglesia,  etc., 
ptg.  302.  ~  Ce  palais,  cédé  bientôt  aux  yice-rois,  fut  brûlé,  dans  ooe  émeute, 
tDTiroD  un  siècle  après  et  remplacé  par  le  palais  actuel. 


changement  favorable  A  lenr  cause,  les  chefs  <le  T ancienne  fac- 
tion, excitée  par  les  prêtres,  hors  d*élat  de  supporter  plus  long- 
temps la  tyrannie  des  conquérants,  prirent  les  armes  dans  Mexico, 
en  cherchant  A  soulerer  avec  eux  les  populations  du  voisinage. 
Ils  se  portèrent  en  tumulte  du  côté  de  Coyohuacan  avec  des  me- 
naces de  mort  contsne  le  général.  Mais  il  était  difficile  de  le  pren- 
dre au  dépourvu.  Il  fiallut,  toutefois,  la  plus  grande  énergie  pour 
réprimer  ce  mouvement  insurrectionnel  qui  pouvait,  en  quelques 
jours,  s'étendre  4  tout  TAnahuac,  et  Ton  n'y  parvint  qu'en  dé- 
ployant un  appareil  de  terreur  qui  imposa  pour  longtemps  aux 
membres  de  la  noblesse  indigène.  La  plupart  furent  pendus 
parmi  les  ruines  de  Tenochtitlan  ;  mais  on  réserva  tes  pins  coo- 
pables  pour  un  supplice  plus  cruel,  déjà  trop  connu  dans  les  co- 
lonies  espagnoles,  quoique  rarement  usité  encore  dans  TAsahuac. 
Ils  fiorent  livrés  à  une  meute  de  chteas,  dressés  à  ce  genre  de 
combat,  pour  être  mis  en  pièces,  dans  une  sorte  d'amphithéfttre,  et 
dévorés  vivants  par  ces  animaux  comme  le  cerf  dans  les  forêts. 
Cohuanacoch,  roi  de  Tetzcuco ,  soupçonné  d'avoir  été  un  des  in- 
stigateurs de  la  révolte»  fut  saisi  iui-mène  et  abandonné  à  cette 
chasse  inhumaine,  presque  sous  les  regards  de  son  frère.  Ixtlil- 
xochitl,  indigné ,  accourut  auprès  du  général  qui,  sur  ses  repré- 
sentations, le  fit  anracher ,  malgré  l'opposition  de  plusieurs  Es- 
pagnols, aux  chiens  dont  ii  avait  déjà  reçu  plusieurs  morsures  (1). 
Ces  atrocités  n'empêch^ent  pas  ce  prince  de  concourir,  arec 
son  zèle  accoutumé,  aux  travaux  de  la  reconstruction  de  la  capi- 
tale, et,  ainsi  que  le  leur  avaient  prédit  les  Mexicains,  ce  furent  les 
alliés  et  surtout  les  Aoolbuas  qui  aidèrent,  avec  le  plus  d'activité, 
à  rebâtir  cette  ville  pour  les  Espagnols.  Si  l'on  en  croit  son  his- 
torien, il  y  employa  les  bras  de  plus  de  quatre  cent  mille  de 
ses  vassaux,  qui  y  travaillèrent  par  corvées,  sous  sa  surveillance 

.(IVfiomars,  Gronica^  etc.,  esp.  tes.—  ffêrrera,  Hist.  gen.,  decaé.  Iff,  lib-^i 
cap.  6.  —  litliliochiU ,  DeciiBft-tercia  Relaeion ,  de  la  Tenida  de  les  Espa- 
ôoles,  pag.  62. 
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et  celle  des  principaot  seigneurs  du  royaume  d'AcoIhuacau  :  ccl 
office,  où  s'étaient  distingués  son  père  et  son  aïeul,  n'avait  rien 
qoc  d'honorable  à  leurs  yeux,  et  de  ses  plans,  combinés  avec  ceui 
de  Cortès,  sortit  la  cité  moderne  de  Mexico,  où  Ton  trouve  unies  à 
la  grandeur  et  à  la  majesté  du  style  hispano- moresque  de  cette 
époque  une  foule  de  particularités  qui  rappellent  le  caractère  in- 
tRgène.  La  noblesse  mexicaine ,  épouvantée  du  supplice  d'un  si 
grand  nombre  des  siens,  avait  cessé  de  remuer,  et  les  castes  in- 
férieures, attirées  par  les  promesses  de  Cortès,  par  les  franchises 
qu'iï  accordait  libéralement  à  tous,  commençaient  à  accourir  au- 
toar  de  lui,  pour  avoir  leur  part  dans  la  distribution  du  sol.  Pour 
tes  encourager ,  il  mit  en  liberté  le  Cihuacohuatl  Tlacotzin ,  dont 
il  connaissait  les  dispositions  pacifiques,  et  lui  octroya  dans  Tla- 
tilolco  la  seigneurie  et  la  surveillance  d'un  quartier,  afin  qu'il  s'y 
bitît  une  maison  convenable,  "nacahuepan,  fils  de  Montézuma, 
Bommé,  plus  tard,  au  baptême,  don  Pedro,  reçut  le  domaine  du 
tjaartiw  d'Atzacualco  (1).  Certes  fit  don  également  à  Ixtlilxochitl 
d'une  vaste  propriété  dans  la  capitale,  et,  par  cette  manière  gé- 
néreuse, finit  par  faire  rentrer  une  portion  notable  des  anciens 
seigneurs  et  des  gens  riches,  auxquels  il  octroya  des  rues  et  des  des, 
afin  de  les  engager  à  bâtir. 

Chaque  chef  de  ville  ou  de  village  arrivait  à  la  tète  des  siens  au 
bruit  des  instruments,  et  l'on  se  mettait  à  l'œuvre  avec  ardeur,  en 
chantant  en  chœur  les  riiythmes  des  temps  anciens;  mais  les  dou- 
leurs et  l'affliction  n'y  mêlèrent  que  trop  souvent  leur  amertume. 
Les  travaux  se  faisaient  gratuitement  :  l'excès  de  la  fatigue  et  la 
rapidité  avec  laquelle  on  les  poussait,  sans  compter  trop  souvent 
le  défaut  ou  la  faiblesse  de  la  nourriture,  occasionnés  par  les  ca- 
lemitëfi  d'où  l'on  sortait,  causèrent  une  mortalité  considérable 
dans  cette  population  immense  d'ouvriers,  dont  un  grand  nombre 
iiit  enseveli  sous  les  fondations  de  la  cité  nouvelle.  En  un 

(1)  iiiMuMUtt,  ftid.,  ptg.  eo. 


coart  espace  de  temps,  od  vit  surgir  jusqu'à  dix  mille  maisont  (1)  : 
on  reb&tit  l'arsenal  maritime  avec  dee  bassins  couverts  pour  les 
brigantins  ;  mais  on  unit,  du  c6té  de  Tacuba  (2),  la  ville  i  la 
terre  ferme,  et  la  plupart  des  canaux  qu'on  avait  comblés  durait 
le  siège,  restëreut  couverts  &  l'état  d'égoats,  ce  qui  laissa  pour  le* 
rues  une  largeur  remarquable  pour  ce  temps-là.  Aassi  poavait^ii 
dire,  moins  de  vingt  ans  après  la  conquête,  que  dans  toute  l'Eu- 
rope OD  ne  trouvait  pas  une  seule  ville  aussi  belle  et  aussi  magni- 
fique que  Mexico  [3]. 

La  domination  espagnole  s'affermissait  ainsi  chaque  jour  da 
plus  en  plus  dans  le  Mexique,  et,  malgré  les  troubles  cruels  qoe 
l'oppression  des  conquérants  n'occasionna  que  trop  souvent,  ils 
pouvaient  croire  leur  empire  assuré  contre  tonte  tentative  de 
révolte  ;  usant  tour  à  tour  de  la  rigueur  ou  de  la  clémence,  Cortèt 
accoutumait  insensiblement  les  peuples  à  porter  leurs  regards  vers 
le  nouveau  gouvernement.  Cependant  la  colonie  dont  il  était  le 
chef  ressemblait  bien  plus  à  une  société  de  soldats  qu'A  une  réu- 
nion de  ^milles,  et  il  s'affligeait  que  le  nombre  des  femmes  espa- 
gnoles y  Mt  encore  trop  restreint  ;  dans  le  dessein  de  raffermir  a» 
puissance  autant  que  pour  ftter  aux  Mexicains  l'espoir  de  recouvnr 
leur  indépendance,  il  résolut,  à  tout  prix,  de  faire  venir  des  fiemmes 


(I)  Les  ■ntenn  tnetlent  plus  de  cent  mille  maisoDS  :  Caro  corrige  «t  dil 
4ii  mille,  ce  qai  Dous  paratl  plus  exact,  le  nombre  des  habiuals  de  Mttiai 
s'élevaot  tu  chiffre  de  quatre-iiugt  mille,  de  l'an  1SÏ3  à  1524,  doot  seDltnKBi 
deui  mille  Espagnols. 

(3)  Tacuba,  nom  actuel  dn  Tlacopao,  d'abord  adouci  eo  Tiicapto  i*, 
bieolAt  apcts,  en  Tacuba.  A  dater  de  l'époqne  de  la  prise  de  Heiice,  Jin^ 
coDuneDceroos  a  adopter  les  dénomiDatioDs  oioderoet  qui  dcTiurenl  eu  uMg* 

(3)  Beoavenle,  Hist.  de  los  ladios,  etc.  Part.  Ili,  cap.  7.  —  Ce  religitii 
ivait  raisoQ,  et  encore  aujourd'hui  que  les  j'Mts  d'Europe  oat  tant  i*P>' 
lepnls  celte  époque,  on  peut  dire  que  c'est  uoe  dps  plus  belles  ville  <!<■ 
aoode.  Nous,  qui  avons  parcouru  la  moitié  du  nouTeau  coatiuenl,  doU 
irojoDS  pouvoir  arancer  que  anlle  part,  eo  Amérique,  il  a'y  en  a  uoe  muIc  <i«> 
mit  aussi  tnajestneaM  et  aussi  moanmeolale  dans  sou  ensemble.  Elleli'"' 
lain  dinièra  elle  Pbiltdalphie,  New-York  et  les  aulrea  cités  dea  Éuia-Unis- 
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des  AnUUes  et  de  la  mère  patrie.  C'était  une  feute.  L'influence  qu'il 
arait  acquise  à  l'aide  de  Marina  et  des  princesses  indiennes,  épouses 
oa  concubines  de  ses  officiers,  aurait  dû  lui  montrer  l'importance 
d'nnir  les  deux  races  par  des  mariages  ;  l'orgueil  des  indigènes  eût 
'  été  flatté  de  ce  mélange,  et  l'esprit  de  caste,  depuis  si  funeste  aux 
nns  et  aux  autres,  n'eût  pas  élevé  entre  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cns  une  barrière  dont  les  conséquences  sont  encore  aujourd'hui 
si  déplorables  pour  la  civilisation  et  le  repos  de  ces  contrées. 

D'après  ces  dispositions,  plusieurs  Espagnols  distingués  par 
leur  naissance,  mais  encombrés  de  familles  nombreuses,  se  trans- 
portèrent à  Mexico;  Leonel  de  Cervantes,  gentilhomme  d'un 
rang  illustre ,  y  vint  avec  ses  sept  filles ,  que  Cortès  dota  ave  gé- 
nérosité, en  les  mariant  à  ses  officiers.  Administrateur  aussi 
éclairé  que  conquérant  habile,  il  étendait  sa  vigilance  à  toutes 
les  branches  du  gouvernement,  et  l'on  s'étonne  justement  à  la 
▼ue  de  tous  les  travaux  qu'il  fit  en  si  peu  de  temps  pour  raffermir 
sa  conquête  et  accroître  les  sources  de  sa  prospérité.  Il  fit  venir 
des  Antilles  du  bétail  de  toute  espèce ,  et  y  transplanta  la  canne 
à  sucre,  que  Colomb  y  avait  portée  des  Canaries ,  ainsi  que  les 
volailles,  les  graines  et  les  fruits  de  l'Europe  ou  des  tropiques, 
inconnus  auparavant  dans  ces  contrées.  Il  attira,  par  ses  pro- 
messes et  sa  libéralité,  soit  des  ties,  soit  d'Espagne  ou  des  Pays- 
Bas,  des  ouvriers  et  des  artistes  en  tout  genre,  fondit  des  canons 
en  fer  et  en  bronze,  et  ouvrit  le  premier  chemin  carrossable  entre 
la  capitale  et  le  port  de  la  Véra-^lruz.  Mais,  en  même  temps  qu'il 
travaillait  à  introduire  matériellement  la  civilisation  européenne 
dans  le  nouvel  empire  qu'il  avait  fondé ,  il  ne  négligeait  pas  en- 
tièrement l'œuvre  spirituelle  de  la  régénération  des  âmes,  tant 
recommandée  par  ses  souverains.  Sans  vouloir  employer  la  force 
brutale  pour  faire  oublier  aux  indigènes  leur  antique  religion  ,  il 
se  contenta  de  leur  interdire  actuellement,  sous  des  peines  sé- 
vères, les  sacrifices  de  sang  humain ,  et  commanda  d'enfouir  les 
idoles  monstrueuses  qui  gisaient  mutilées  dans  les  rues  de  la  ca- 
IV.  36 
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pitale,  dans  les  terrains  qu'il  destinait  d^arance  à  rédificatîoa 
des  ^lisas  et  des  monastères.  Malheureusement  l'ignoranee  et  h 
fiinatisme  font  peu  de  distinction  en  iait  d'art  :  une  foule  d'objets 
disparurent  alors  ;  les  soldats  espagnols,  animés  d'un  zèle  xnin- 
teltfgeat,  détruisirent  non-seulement  des  statues  et  des  ornements 
d'une  grande  râleur,  mais  encore  livrèrent  aux  flammes  une  foule 
de  livres  et  de  manuscrits  précieux,  où  ils  ne  royaient  autre 
chose  que  des  images  de  magie  et  de  superstition  diabolique  (1). 
Cependant  Ixtiilxocbitl  continuait  à  trarailler,  avec  les  siens,  i 
la  reconstruction  de  Mexico.  La  haine  qu'il  avait  nourrie  naguère 
avec  tant  d'emportement  contre  Montèzuma  s'était  calmée  de- 
vant les  oalamités  qu'il  avait  contribué  si  tristement  A  attirer  sur 
sa  race  et  sa  fimîlte  ;  mais,  si  sa  vengeance  était  satisfaite,  son 
ambition,  après  l'avoir  poussé  à  tant  de  perfidies  et  de  trahisons, 
se  voyait  plus  que  jamais  déçue  dans  ses  espérances.  Il  recos- 
naissait,  sans  oser  l'avouer  encore,  qu'en  détrônant  ses  frères 
il  avait  brisé  le  sceptre  de  ses  aïe«x,  et  qu'il  avait  tout  simpie- 
meat  ouvert  une  voie  plus  commode  aux  envahlssemenCs  d'uae 
noe  étrangère  et  insolente.  Tout  en  usant  de  la  puissance  royale 
sur  ka  Acolbuas,  il  ne  pouvait  se  cacher  que ,  au  lieu  d'un  vas* 
sflA  de  b  couronne  d'Bspagne,  il  n'était  plus,  en  réalité,  que  l'exè' 
outeor  des  volontés  de  Cortès;  pour  récompense  de  son  dévoue- 
ment sans  exemple ,  le  général,  en  le  congédiant ,  n'avait  mène 
pas  pris  la  peine  de  dissimuler  sa  pensée  et  avait  cru  lut  faire  mi 
grand  hoftoeur,  en  lui  octroyant,  au  nom  de  l'empereur,  trots  pro- 
vinces pour  lui  et  ses  descendants  i  perpétuité  :  c'était  Otompan 
avec  trsDte-tvois  villes,  Tziuhcohuac  avec  le  même  nombre  de 
localités  dans  le  nord-est,  ainsi  que  la  seigneurie  de  Choluflao 
et  quelques  antres  lieux.  Tout  l'orgueil  d'ixtitixochiti  se  ré- 
veilla à  ridée  de  cette  donation  insolente  :  au  lieu  de  remercier 
Cortès  avec  sa  bassesse  accoutumée,  il  répondit  avec  fierté  que  ce 

(t)  Ctv%  l«siKsSi9l«4«lfMie»,  Kb.  I,  |S. 
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qQ^il  Itti  dotinàit  était  à  Itii  et  fl  sed  ancétréâ,  et  que,  puisqu'on  ne 
Vtn  avait  (>as  ettùore  dépouillé,  on  ne  poûvatt  loi  faife  une  fa- 
réttt  de  6e  c(tii  lui  appartenait.  <t  Quant  à  vous,  àjôuta-t-il,  gar- 
«  dez,  âîâsi  que  les  vôtres ,  ces  Conquêtes  que  vous  avez  acquises 
<t  an  ptit  dé  taAt  de  voyages  périllëUic  sat  terre  et  sur  mer  et  de 
«  tant  de  travaux  ;  disposez-en  de  la  mêtbe  manière  qù*il  m'ap- 
«  pai^tiënt,  ft  moi  et  à  mes  frères,  de  disposer  des  vassaux  et  des 
«  provinces  du  royaume  de  Tetzcuco ,  dont  nous  sommes  les 
ce  tnkiiteB  et  les  princes  naturels.  » 

Cortès  n'insista  pas  après  cette  réponse  hautaine  ;  mais  le  vain- 
quefur  de  Meiico,  accoutumé  à  voir  plier  tous  les  rois  indigènes 
devant  sa  volonté,  ne  se  souvenait  plùâ  de  leurs  services,  du  mo- 
ndent que,  par  leur  caractère  ou  des  velléités  d'iudépendance,  ils 
devenaient  un  obstacle  à  ses  desseins.  IxtIiIxochitI  ne  Tignorait 
point;  le  sort  de  ses  fï^ères,  celui  de  Montézuma  devaient  le  lui 
rappeler  au  besoin.  Aussi  cette  manifestation  paralt-elle  avoir  été 
une  des  dernières  de  cet  orgueil  jaloux  dont  sa  patrie  avait  tant 
sooffert.  La  réflexion,  en  lui  montrant  son  avilissement,  le  con- 
vainquit de  la  nécessité  de  dissimuler,  s'il  voulait  vivre  et  con- 
server quelque  chose  de  cette  puissance  acquise  au  prix  de  tant 
de  trahisons  ;  aussi,  dès  ce  moment,  l'historien  de  sa  famille  le 
montre-t'il  oc<;^npé  sans  cesse  à  complaire  aux  conquérants  et  à 
s'efforcer^  par  de  nouvelles  bassesses,  à  conserver  leur  amitié. 
Elle  hi  était  nécessaire  pour  se  maintenir  vi&-à-vis  des  vassaux 
du  royaume  d'Acotbuacan,  qui  ne  le  regardaient  que  comme  un 
traître,  efqui  continuaient,  comme  auparavant,  à  ne  rendre  qu'à 
son  frèreCohtranacoch  les  honneurs  de  la  souveraineté.  Ixtlilxochitl 
le  senftart  si  bien  que ,  à  son  retour  à  Tetzcuco,  il  se  vit  obligé, 
par  Topinion  pùMiquô,  à  lui  laisser,  avec  le  titre  royal,  la  récep- 
tion de»  tribHfb  ;  C'est  pourquoi  il  alla  résider  à  Otompan,  qui  lui 
appartenait,  en  vertu  de  l'accord  passé  entre  les  deux  frères  et  le 
rai  C«ea«Qa»  avant  l'arrivée  de  Cortès  danâ  F Anahuac  ;  mais,  par 
suite  des  arrangements  qu'il  avait  pris  avec  le  général,  il  garda 
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entre  ses  mains  l'administration  générale  du  gouTemement  et  b 
disposition  des  armées,  dans  la  craiQte  qae  Cohoanacoch  n'en 
profitât  de  nouveau  pour  chercher  à  secouer  le  joug  des  Espa- 
gnols. Il  continua  ainsi  à  exercer,  durant  encore  plusieurs  an- 
nées, un  simulacre  de  puissance,  mais  qui  alla,  chaque  année,  en 
décroissant  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  [1]. 

Tandis  que  Cortès  travaillait  à  assurer  la  puissance- coloniale 
et  la  prospérité  future  de  Mexico ,  des  nouvelles  inquiétantes 
l'appelaient  au  loin  dans  la  province  de  Panuco ,  qui  avait  été 
une  des  premières  reconnues  par  ses  compatriotes  dans  la  Noa- 
velle-Espagne.  Francisco  de  Garay  avait  obtenu  de  l'empereur  le 
gouvernement  de  cette  contrée  ;  mais,  comme  elle  avait  été  tri- 
butaire de  l'empire  que  Cortès  achevait  de  conquérir,  Garaj 
avait  cru,  par  urbanité  autant  qu'en  souvenir  d'une  ancienne 
amitié,  devoir  lui  faire  part  de  ses  provisions.  Le  général,  jaloux 
de  ses  droits  sur  les  terres  de  sa  dépendance,  souhaitant,  d'ail- 
leurs, de  châtier  les  Cuextecas  pour  la  mort  des  Espagnols  en> 
voyés,  un  an  auparavant,  sur  leurs  cAtes  par  Garay,  se  résolut 
aussitôt  à  prévenir  son  rival  et  à  réduire  d'une  manière  définitive 
Panuco  sous  sa  domination.  Il  se  mit  en  chemin  à  la  tète  de  trois 
cents  fantassins  espagnols  et  de  cent  cinquante  chevaux,  avec 
quelques  pièces  de  campagne ,  et  Ixtlilxochitl  le  joignit  avec  une 
armée  de  quarante  mille  Mexicains  et  Acolhuas ,  Panuco  foisaot 
partie  des  provinces  du  Cuextlan ,  naguère  soumises  par  les 
armes  de  Nezahualcoyotl  et  de  Nezahualpilli.  Les  ennemis  sorti- 
rent à  sa  rencontre  et  lui  livrèrent  bataille  dans  une  plaine  située 
aux  environs  d'Ayotochtitlan.  Elle  fut  longue  et  acharnée,  et  un 
grand  nombre  d'Acolhuas  et  de  Mexicains  y  perdirent  la  vie  ; 
cinquante  Espagnols  furent  blessés  avec  plus  ou  moins  de  gravité; 
mais  la  victoire,  comme  d'ordinaire,  se  déclara  pour  eux.  Lei 

(1)  Utlilxochitl,  Decima-toreia  Relacioa,  de  la  Venida  de  loa  B^MDohi, 
pag.  M,  78. 
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chefs  da  Cuextian  se  reconnurent  de  nonyeaa  tributaires  de  la 
cooronne  de  Tetzcaco  et  vassaux  de  celle  de  Castille. 

L'armée  continua  ensuite  sa  marche  sur  Chila,  ville  considé- 
rable, située  a  cinq  lieues  de  l'Océan,  parmi  les  lagunes  que  for- 
ment, sur  la  côte  de  Tampico,  les  diverses  rivières  qui  fécondent 
les  plaines  environnantes.  C'était  là  que  les  Espagnols  envoyés 
par  Garay  avaient  le  plus  souffert  de  la  barbarie  de  l'ennemi. 
Certes  et  Ixtlilxochitl  y  demeurèrent  près  de  quinze  jours,  atten- 
dant que  les  seigneurs  de  la  mer  vinssent  faire  acte  de  soumission  ; 
mais  leurs  cités,  bâties  sur  les  tles,  dans  les  ramifications  du  ma- 
récage,  à  l'ombre  des  forêts  qui  surgissent  sur  ce  sol  fécond, 
montraient  peu  de  désir  de  recevoir  les  étrangers  dans  leurs  mu- 
railles. Le  général  se  décida  alors  à  marcher  en  avant;  au  pas* 
sage  du  fleuve  de  Panuco,  il  fiit  attaqué  à  Timproviste  par  une 
multitude  d'Indiens  cachés  dans  les  bois  voisins  ;  mais  la  valeur 
des  alliés,  aidée  de  la  discipline  castillane,  ne  tarda  pas  à  les 
mettre  dans  une  déroute  complète.  Cortès  et  Ixtlilxochitl  passè- 
rent la  nuit  dans  une  ville  que  les  habitants  venaient  de  déserter, 
ils  trouvèrent  dans  les  temples  les  peaux  empaillées  et  les  vête- 
ments des  Espagnols  tués  l'année  précédente,  et  que  les  Cuexte- 
cas  y  avaient  suspendus  comme  trophées  de  leur  victoire.  Le  len- 
demain,  un  nouveau  combat  s'engagea  sous  les  murs  d'une  autre 
rille  d'une  grande  étendue,  et  dans  la  même  journée  on  eut  à 
se  battre  trois  autres  fois,  avant  de  pouvoir  prendre  quelque  re- 
pos. Le  pays,  admirablement  cultivé  et  couvert  d'une  multitude 
de  cités  florissantes,  était  habité  par  une  population  non  moins 
serrée  qu'ardente  et  courageuse.  Cortès  rencontrait  dans  leur 
vaillance  les  mêmes  obstacles  qu'autrefois  les  chefs  de  l'empire. 
Ayant  réduit  en  cendres  une  des  villes  principales,  assise  au  bord 
d'an  grand  lac»  les  habitants,  fatigués  enfin  de  tant  de  combats, 
finirent  par  se  rendre  à  discrétion,  et  le  reste  de  la  province  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  son  autorité.  Il  fonda  près  de  là  une  co- 
lonie espagnole  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Santi-Estevan  del 
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Puerto  (t)  el  se  disposa  ensuite  à  reprendre^  pu  la  VirsiCnH,  te 
chemin  de  Mexico.  Il  brûla,  en  se  retirant,  1^  villes  de  Chiht  da 
PanucQ,  qïQsi  que  plusieurs  autres  dont  les  t^h  cootisaaie^ 
dans  leur  résistance. 

En  chemin,  il  apprit  la  nouvelle  de  la  révolutioa  de  la  provincs 
de  Tototepec  [2).  qui  faisait  partie  des  domaines  d'JxtliUodiitl; 
celle  province  confinait  ai)  nord  avec  celles  de  CuexUan,  et  as 
sud  avec  le  royaume  d'AcoIhuacan.  Ce  prioc*  reçut  la  a>i»ioa  de 
la  réduire  à  l'obéissance  ;  U  s'y  porta  immédiatement  it  la  téta  de 
trente  mille  hommes,  et  fit  prisonnier  de  sa  main  le  seigneur  de 
Tototepec,  ainsi  qae  les  principaoi  che&  des  r^wlles  :  il  les  en- 
voya k  Cortès,  qui  les  fit  pendre  aussitôt  sans  autre  forme  de  pro- 
cès. Le  passage  du  général  par  la  Véra-Cnu  avait  été  signalé  pu 
une  nouvelle  d'une  bien  autre  importance  poor  lui-i^éone,  et  qu'il 
attendait  avec  anxiété  depuis  longtemps.  Va  navire  arrivant  d'Eit- 
rope  lui  avait  apporté  les  dépèches  royales  qui  le  coofiimaien 
dans  tons  ses  pouvcùrs  et  lui  accordaient  le  titre  de  capitaine  ^ 
néral  et  de  gouverueuF  de  la  Nouvelle-Espagne.  C'était  pour  lui 
le  motif  d'une  grande  satisfoction  ;  jusqu'à  oe  montent  il  n'arail 
agi  que  d'après  une  autorité  préca^e  et  sa«s  cesse  contestée  par 
ses  ennemis;  désormais  revêtu  de  la  plénitude  de  la  poissance,  il 
allait  marcher  plus  librement  et  travailler,  avec  aa  redovUemeol 
d'énergiç,  i^  étendre  ses  conquêtes  «t  l'emfHre  de  aon  soure- 
rain  (3). 

Dans  ses  dépêches,  l'empereur  Charles  V,  après  avoir  rende 
grâces  à  Dieu  pour  la  découverte  de  l'empire  du  Mecque,  et  pov 
les  qualités  remarquables  qui  distinguaient  ses  haljtitapts,  si  wpi- 


(1)  Aujourd'hui  Pantieo,  bonrgide  sur  le  fleuve  da  même  nom,  i  8  lintf 
«iTiron  de  U  mer. 

(3)  TvMepec,  4àl  tuiai  TuttUepeeétl  Sorte,  pour  le  «aiisgotr  d« U  tU>* 
do  niéme  nom  sur  l'océui  Pacifique. 

(3)  Herrera,  Uist.  ffta.,  decad.  111,  lib.  S.  uip.  1S,  et  lib.  4,  cap.  3-  -  ■><"'- 
ueUtl,  PMinu-tercit  Maoion,  «le,  ptg.  61,  M. 


rieurs  en  tout  au  reste  des  AméricaÎDs*  disait  qu'à  ees  eausM  pr4- 
cisémeot  il  fallait  trayailler  k  les  amener  à  la  religion  cbrétieaae 
par  les  moyens  de  douceur  que  prescrivait  l'Évangile»  cette  voie 
seule  étant  agréable  à  Dieu,  et  non  celle  qui  obtenait»  par  là  crainte» 
la  conversion  des  infidèles  :  que  les  Espagnols  se  détrompassent 
s'ils  croyaient  qu'ils  gagneraient  la  bonne  volonté  des  peaples 
conquis,  à  moins  de  les  laisser  dans  la  possession  pacifique  de 
tous  leurs  biens,  conformément  à  la  justice,  leur  payant  exacte* 
ment  ce  qu'ils  recevaient  d'eux  et  gardant  invioUblement  avec 
eux  la  parole  donnée  ;  que  de  cette  manière  il  serait  bien  moins 
dur  aux  idolâtres  d'abandonner  leurs  rites  anciens,  comme  aussi 
les  sacrifices  humains,  en  quoi  il  fallait  particulièreaienl  insistef  • 
11  ajoutait  qu'il  avait  entendu  avec  peine  qu'un  grand  nombre 
d'Espagnols  avaient  envahi  les  provinces  indigènes»  sans  qne  leurs 
habitants  leur  en  eussent  donné  aucun  motif  pistosiblei  et  fue» 
souhaitant  prévenir  les  inconvénients  graves  auxquels  eesbrigan* 
danges  donnaient  lieu»  il  ordonnait  qne»  quand  même  ces  nations 
prendraient  les  armes  contre  les  Espagnols»  on  ne  leur  déclwit 
jamais  la  guerre  sans  leur  avoir,  au  préalable»  intimé»  à  trois  r»> 
prises  diverses»  de  les  déposer. 

Les  mêmes  dépèches  contenaient  l'annulation  absolue  des  ré- 
partitions et  partages  que  Cortès  avait  faits  en  favear  de  ses  offi* 
ciers  et  soldats  vétérans,  voulant  qu'à  dater  du  jour  de  leur  récep-* 
lion  les  Indiens  mexicains»  aussi  .bien  que  des  autres  nations 
fussent  libérés  de  toute  servitude  ou  esclavage,  conformément  à 
l'avis  des  théologiens  royaux  et  des  antres  conseils  de  la  couronne 
qui  tenaient  pour  certain  que  la  dépopulation  des  Antilles  était 
doe  à  cette  coutume.  Cependant,  afin  de  dédommager  les  conqué- 
rants de  la  perte  résultant  de  l'alnandon  des  réparfilions,  t'énvpe- 
reur  leur  accordait  certaines  possessions  dans  tes  campagnes  et 
dans  les  villes,  qu'il  leur  serait  loisible  de  vendre  après  cinq  années 
de  séjour,  ainsi  que  h9  amender,  dvrant  dix  ans,  à  la  conditions  qtré 
le  produit  en  serait  affecté  à  Tamélioration  des  routes  et  des  che- 


rnins  et  i  conatmire  des  ponts  snr  les  rivières.  Il  ordonnait  aussi 
qne,  dans  ta  supposition  que  les  Mexicains  eussent  été  sujets  à 
payer  des  impôts  à  leurs  souverains,  Cortës,  avec  l'assistance  des 
officiers  royaux,  leur  enverrait  le  plus  tôt  possible  et  )ear  ferait 
payer  un  tribut  modéré,  et  que,  d'accord  avec  les  mêmes  fonc- 
tionnaires, il  imposerait  des  noms  aux  nouvelles  colonies  qu'il 
Fonderait.  En  outre,  il  décrétait  qne,  en  attendant  la  nomination 
des  régidors  des  municipalités,  le  capitaine  général  élirait  ceux 
qu'il  croirait  capables  d'occuper  ces  divers  postes  entre  les  habi- 
tants, en  leur  assignant  certaines  possessions  pour  payer  les  tra- 
vaux de  la  communauté,  et  en  prenant  également,  à  ce  dessein, 
dans  les  terrains  de  mauvaise  comme  de  bonne  qualité.  11  concé- 
dait à  toutes  les  villes  l'autorisation  de  se  nommer  six  régidors; 
mais  Mexico  en  obtenait  douze  comme  étant  la  capitale  du  non- 
veau  monde.  Tout  procès  dont  l'objet  n'atteignait  pas  une  valeur 
de  mille  piastres  se  déciderait  devant  Cortès  ou  ses  lieutenants,  et 
ceux  qui  dépasseraient  cette  somme,  devant  l'audience  royale  de 
Saint-Domingue  [1].  Le  monarque  décidait,  en  outre,  que  les  dîmes 
se  payeraient  suivant  la  concession  faite  i  ses  aïeux  et  leurs  succes- 
seurs par  la  bulle  du  pape  Alexandre  VI.  afin  de  doter  les  églises, 
pourvoir  à  la  splendeur  du  culte  divin  et  à  l'entretien  de  ses  mi- 
nistres. Usant  de  son  droit  de  patronage,  Charles  nomma,  qnelqas 
temps  après,  à  la  cure  de  Mexico,  le  prêtre  don  Pedro  Villagra, 
qui  fat  ainsi  le  premier  chargé  légalement  du  soin  de  cette  pa- 
roisse importante  [3). 

A  la  demande  des  mandataires  de  Cortès,  l'empereur  accordait 
en  même  temps  des  armoiries  â  la  cité  de  Mexico  (3).  Il  exemplail 

(1)  flerrera,  HisL  gen.,  decad-  III,  lib.  S,  up.  1  etsniv. 

(I)  Lorenuiia,  Coacilios  primeTO  j  segnodo,  etc.,  de  Ueiico,  ptg.  9. 

(3)  Ces  arinoiries  ont  cbaogé  depuis  la  révolulioD.  En  1IJ31,  trois  étais  l» 
jastement  après  la  prise  de  Mexico  par  Jes  Espagnols,  cette  ville,  rederaiM 
indépendante  de  l'Espagne,  a  pris  pour  armoiTies  l'Aigle  aux  ailes  itfltjtn- 
debout  sur  un  fignier  d'iude  poussaut  d'un  rocher(sjnibole  de  Tenodiiitlu) 
•I  occupé  k  dévorer  un  serpent  qu'il  tient  entre  ses  serrei. 
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le  royaume  de  la  Noayelle-Espagiie  de  tons  droits  et  douanes  du- 
rant huit  ans;  comme  aussi,  pendant  dix  ans,  de  payer  le  quint 
de  l'or  et  de  l'argent,  en  s'arrangeant,  toutefois,  à  satisfaire  au 
dixième  les  deux  premières  années,  augmentant  tous  les  deux  ans 
jusqu'à  la  totalité.  Dans  les  mêmes  dépèches,  Tempereur  ordonnait 
à  Cortès  de  lui  rendre  compte  de  Tor  qu'il  avait  partagé  entre  ses 
soldats  et  établissait  des  lois  somptuaires  pour  modérer  le  luxe 
des  vêtements.  Il  interdisait  l'entrée  de  la  Nouvelle-Espagne  aux 
Juife,  aux  Maures  et  à  leurs  descendants,  ainsi  qu'aux  avocats  et 
procureurs,  avec  défense,  s'il  s'en  trouvait,  de  plaider  ou  de  sol- 
liciter des  procédures  ;  la  défense  était  motivée  en  ce  que  les 
procès  et  les  avocats  ruinaient  les  Antilles ,  où  ils  avaient  tout 
bouleversé.  Il  chargeait  le  capitaine  général  de  vérifier  l'existence 
d'un  détroit  qu'on  disait  exister  entre  les  deux  Amériques,  pour 
passer  d'un  océan  à  l'autre  et  de  tenter  la  culture  de  la  véritable 
cochenille  qu'on  disait  être  connue  des  indigènes.  Enfin  Charles 
ordonnait  d'envoyer  au  Mexique  tous  les  ouvriers  qui  pouvaient 
s'y  utiliser  avec  les  instruments  de  leur  profession,  ainsi  que  les 
bestiaux,  plantes  et  graines  que  produisait  l'Europe.  II  accordait 
à  tous  ceux  que  Cortès  lui  avait  recommandés  les  grâces  et  fa- 
veurs qu'il  avait  demandées  pour  eux,  et  en  retour  lui  deman- 
dait à  faire  un  emprunt  de  tout  l'or  et  l'argent  qu'il  pourrait 
réunir,  ses  finances  se  trouvant  épuisées  par  les  guerres  qu'il 
avait  eu  à  soutenir.  (De  l'an  IV  Tochtli,  1522  à  l'an  V  Acatl, 
1523.) 

J^  publication  des  ordonnances  royales  excita  de  grands 
troubles  dans  Mexico,  et  donna  naissance  à  deux  partis  parmi  les 
Espagnols,  qui  se  décrièrent  mutuellement  avec  beaucoup  d'a- 
charnement. Les  hommes  droits,  reconnaissant  ce  qu'il  y  avait  de 
juste  dans  la  volonté  de  l'empereur,  en  rendant  la  liberté  aux 
indigènes,  louaient  son  équité  et  sa  religion;  mais  les  conqué- 
rants, à  qui  Cortès  avait  fait  le  partage  des  terres  et  des  Indiens, 
éclataient  en  reproches  contre  leur  souverain,  usant  même  d'ex- 


prosuon»  aoQ  moiiw  iadignes  de  U  loyauté  castillaoe  que  de  la 
iMjesti  royale,  taxant  d'injustice  manifeste  cette  sage  réiolatioB 
qui  privait,  disaient-ib,  ses  plus  braves  soldats  de  ee  qa'ib 
avaient  gagné  à  la  pointe  de  leurs  épées,  et  dont  le  mérite  restait 
ainsi  sans  récompense.  Le  général ,  qui  s'était  partagé  lui-même 
dans  une  mesure  analogue,  ne  pouvait  se  refuser  d'accueillir  on 
réclamations  :  les  intérêts  de  quelques  hommes  prévalurent  sa 
cette  occasion,  comme  en  tant  d'autres,  contre  ceux  de  plusieun 
grandes  nations.  Il  consentit  à  surseoir  à  l'exécution  des  artidai 
qui  excitaient  une  si  forte  opposition ,  en  attendant  qu'il  p&t  en 
référer  à  l'empereur.  Cette  concession  impolitique  faillit  causer 
une  nouvelle  révolution  parmi  les  Mexicains  ;  informés,  comme 
tout  le  monde,  de  la  manière  libérale  dont  ils  étaient  traités  pv 
les  ordonnances  du  souverain  dont  ils  s'étaient  si  récemment  re- 
connus les  vassaux,  ils  tentèrent  de  se  soulever  contre  leurs  op^ 
presseurs.  Mais  les  dispositions  du  capitaine  général  les  obligèrest 
promptement  à  baisser  la  tête  :  la  prison,  les  tortures  et  U  mort 
furent  les  moyens  à  l'aide  desquels  il  sévit  comme  à  l'ordinaire 
contre  les  plus  mutins,  et  les  autres  se  résignèrent  humblement  i 
leur  sort,  en  attendant  un  jour  meilleur  (1). 

Ce  n'était  donc  pas  la  faute  des  rois  d'Espagne  si  leurs  lieate- 
nants  éprouvèrent  tant  de  difficulté  à  réduire  ces  beaux  pays  en 
colonies  espagnoles.  Les  peuples,  poussés  à  bout  par  VoppreasioS) 
après  avoir  été  d'eux-mêmes  se  mettre  sous  le  joug»  regrettaieai 
les  temps  où  les  officiers  de  Montézuma  prélevaient  sur  leore 
cités  des  tributs  onéreux,  et  coloraient  aux  armes  de  tous  cdiés, 
dans  l'espoir  de  secouer  une-  tyrannie  pire  miUo  fois  que  celle 
des  rois  de  l'Anabuac.  Garay,  ayant  débarqué  à  Panuco  avec  ob 
grand  nombre  d'Espagnols»  les  avait  laissés  ensoiie  dans  cette 
piovince,  et  par  l'entremise  du  licencié  Alonzode  Zuaso,  ami  de 


(i)  etnelli  Carrer»,  Oire  éei  Nende^  etc.  Park  VI ,  lil^.  1,  ca|K  0.  ^  Ort^ 
los  très  $igl<Mi  de  Mexico»  tooi.  1,  lib.  1»  1 21. 


Ccurtès,  s'était  r^ndu  k  Mexico  pour  s'entaadre  avec  lui  av  siq^l 
de  cette  çoloaie^  Sur  on  ordre  imprudent  de  leur  chef»  IKc«o  de 
Ocampo,  ce»  aventuriers  se  dispersèreut  dans  les  eavirona  de 
Saoti-£steyan,  où  leur  conduite  iosolenta  ne  tarda  pas  à  réveiUer 
les  inclinations  hostiles  des  habitants.  Ils  attaquèrent  avec  fureur 
leni^  ennemis»  et«  dans  une  seule  action,  en  tuèrent  quatre  cents, 
qu'ils  dévorèrent  ensuite  dans  un  festin  de  cannibales.  Cent  suc** 
combërent  auprès  de  la  ville  de  Taquimitl,  et,  bientôt  après»  cin- 
qnante-cinq  autres»  dont  quinze  à  cheval»  assiégés  dans  le  palais 
de  Tochtuco»  périrent  au  milieu  des  flammes,  sans  qu'un  seul  s'en 
échappât  pour  aller  porter  à  ses  compagnons  Tanaonce  d€(  ces 
affreux  désastres. 

La  nouvelle  de  cette  insurrection  vint  trouver  Gortès  au  milieu 
des  troubles  occasionnés  par  les  ordonnances  de  l'empereur, 
Sandoval  reçut  l'ordre  de  marcher  à  grandes  journées  contre  les 
rebelles  et  de  n'épargner  aucun  effort  pour  y  mettre  prompte- 
ment  un  terme  ;  il  prit  avec  lui  cent  fantassins»  cinquante  che- 
vaux et  quatre  pièces  de  campagne.  Le  roi  Quauhtemotxin  lui 
fournit  quinze  mille  Mexicains  sous  les  ordres  d'un  de  ses  cou* 
sios,  et  quinze  mille  Acolhuas,  commandés  par  Yoyontzin^le 
plus  jeune  des  $ls  légitimes  de  Nezahualpilli,  partirent  avec  eux 
contre  Panuco.  Cent  Espagnols,  restes  de  cette  colonie,  achevaient 
de  se  défendre  dans  SanU^Estevan,  où  ils  pouvaient  à  peine  tenir 
un  jour  de  plus-  Après  avoir  délivré  ses  conipatriotes,  Sandovat» 
partageant  son  armée  en  trois  corps,  mit,,  en  peu  de  jours,  twta 
la  province  à  feu  et  à  san^;,  n'épargnant  ni  âge  ni  sexe.  Soixante 
princes  et  quatre  cents  nobles ,  des  plu3  illustres  du  Cuextlan» 
faits  prisonniers  dans  diverses  rencontres,  expièrent  dans  les 
supplices  le  crime  d'avoir  voulu  se  libérer  de  la  tyrannie  de  leurs 
oppresseurs.  D'accord  avec  Gortès,  qui  lui  avait  donné  d'avance 
ses  instructions  i  ce  stqet,  Sandoval  les  fil  brûler  vifs  le  même 
jour  ;  pour  mettre  le  comble  à  l'horreur  de  cette  scène,  il  assem- 
bla les  pare«^s  et  les.  enfants  de  ces  m^lbeMireuses  victimes»  et  il  i^i^ 
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força  d'en  être  les  témoins.  A  la  suite  de  cette  barbarie,  les  fils 
de  chacun  des  princes  et  des  seigneurs  mis  à  mort  de  cette  ma- 
nière furent  institués  dans  la  possession  de  leurs  héritages,  et,  en 
présence  des  cendres  encore  chaudes  de  leurs  pères ,  ils  jurèrent 
obéissance  et  fidélité  à  l'empereur  Charles  Y.  C'est  ainsi  que  les 
Espagnols  remplissaient  les  intentions  humaines  de  leur  souve- 
rain et  de  ses  conseillers. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  Panuco  et  dans  le  reste  du  Cueitlan 
que  les  populations  se  soulevaient  contre  les  Espagnols  ;  leurs 
plus  anciens  alliés,  et  ceux-là  même  qui  avaient  été  les  adver- 
saires les  plus  acharnés  du  gouvernement  mexicain,  oubliant  la 
supériorité  de  leurs  armes,  ne  voyaient  plus  que  leur  tyrannie 
présente  et  travaillaient  de  toutes  parts  à  se  soulager  de  ce  joag 
odieux.  Mais  ceux-ci,  affectant  de  considérer  leurs  efforts  comme 
une  rébellion  de  vassaux  contre  leur  souverain  ou  une  révolte 
d'esclaves  contre  leur  maître,  violaient,  sous  ce  prétexte,  tous  les 
droits  de  la  guerre  entre  les  nations,  et,  à  chaque  mouvement 
d'une  province ,  ils  y  réduisaient  le  peuple  à  la  plus  humiliante 
des  conditions.  A  peine  une  année  s'était  écoulée  depuis  les  ex- 
péditions de  Sandoval  au  Coatzacoalco  et  d'AIvarado  dans  \es 
seigneuries  d'Oaxaca,  que  tout  était  de  nouveau  à  recommencer 
dans  ces  contrées.  A  ces  causes  de  désordre  s'en  joignait  une 
autre  non  moins  sérieuse  :  un  grand  nombre  de  nègres,  amenés 
de  Cuba,  s'étaient  enfuis  dans  les  montagnes,  afin  de  se  soustraire 
à  l'esclavage,  et,  s'unissant  aux  habitants  de  la  Mixtèque  etdaZa- 
potecapan ,  mettaient  ainsi  une  barrière  encore  plus  grande  à 
leur  soumission.  Le  capitaine  Rodrigo  Rangel  fut  dépêché  contre 
eux  ;  mais,  faute  de  chevaux,  il  ne  réussit  pas  à  pacifier  le  pays, 
qui  persista  dans  sa  résistance  avec  encore  plus  d'orgueil  qu'au- 
paravant. Cortès  le  renvoya,  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, avec  des  forces  plus  considérables  et  une  armée  nombreuse 
de  Tlaxcaltèques  et  d'Acolhuas  que  commandait  Ixtlilxochitl.  Les 
belles  vallées  de  la  Zapotèque  furent  saccagées  sans  miséricorde, 
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et  ses  habitants  forent  si  éponyaotés  de  ce  Ghàtiment,  qu'ils  restè- 
rent, pendant  plusieurs  années,  sans  oser  remuer.  Les  Espagnols 
et  leurs  alliés  retournèrent  dans  l'Anabuac»  chargés  de  riches  dé- 
pouilles et  tout  prêts  à  se  porter  de  nouveau  contre  d'autres  pro- 
yinces,  dans  l'espoir  de  les  augmenter. 

Dorant  les  derniers  jours  de  l'année  1523,  d'autres  expéditions 
avaient  été  organisées,  soit  pour  amener  de  nouvelles  nations  à 
courber  la  tète  sous  le  joug  de  l'Espagne ,  soit  pour  faire  rentrer 
les  autres  dans  l'obéissance  qu'elles  avaient  donnée.  Cristoval  de 
Olid  était  parti  du  port  de  Chalchiuhcuecan ,  avec  une  escadre 
composée  de  cinq  vaisseaux  et  d'un  brigantin  monté  en  guerre, 
pour  les  côtes  du  Honduras,  et,  tandis  que  d'autres  navires  fai- 
saient voile,  les  uns  pour  la  Floride,  les  autres  pour  Panama, 
Pedro  de  Âlvarado  se  mettait  en  chemin  avec  une  armée  nom- 
breuse et  bien  équipée  pour  les  fertiles  régions  de  Soconusco  et 
de  Guatemala  (1).  Le  8  décembre,  Diego  de  Godoi  sortait  de 
Mexico  pour  pacifier  les  provinces  situées  au  delà  du  Coatza- 
coalco  qui  venaient  de  proclamer  leur  indépendance.  Sous  ses 
ordres  marchaient  les  troupes  mexicaines,  tépanèques  et  acol- 
huas,  convoquées,  comme  au  temps  de  l'empire,  par  les  rots  de 
l'Anahuac,  auxquels  on  laissait  le  droit  d'appeler  leurs  sujets 
sous  les  drapeaux  pour  le  service  de  l'Espagne.  Arrivé  dans  la 
colonie  de  l'Espiritu-Santo,  un  plus  grand  nombre  de  Castillans 
s'unirent  à  lui;  dans  l'espace  de  quelques  semaines,  la  plupart 
des  villes  révoltées  retournèrent  à  leur  allégeance.  Il  se  disposa 
ensuite  à  marcher  sur  les  provinces  chiapanèques ,  dont  les  po- 
pulations ne  supportaient  qu'avec  impatience  la  présence  des 
étrangers,  grâce  aux  insolences  du  capitaine  Francisco  de  Mé- 
dina, qui,  le  premier ,  avait  reçu  une  commission  pour  ce  pays. 
La  forte  cité  de  Chiapan ,  située  sur  un  rocher  dominant  le  fleuve 


(1)  Iitlilxochitl ,  Deeima-tercia  RelaciOD,  de  la  Veoida  de  lot  Espaooles, 
pag.  62, 65.  —  Herrera,  Hist.  gcD.,  decad.  III,  lib.  5,  cap.  6,  8. 
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MàSMpan  (1),  ataft  tetontitt  la  su2érai<i&té  de  Teittpôretif  61  tuirii 
reça  paisiblement  dans  àes  murs  ;  mais  la  phipaf  t  des  vitles  roi- 
siiies  n'avaient  pas  tardé  à  se  mettre  en  résistanee  ouverte  cotitre 
Int. 

Godoi  reconnut  tour  à  tour  les  mêmes  localités ,  Hùehuelztlâa 
et  CinacÀntan,  et,  rassuré  stir  les  intentions  de  leurs  habitants, 
il  anarcba  contre  la  province  de  Cfaamollan,  une  des  plus  peuplées 
et  des  pins  ridies  du  pays,  et  que  Hedina  avait  des  premières 
poussées  à  prendre  les  amnes.  La  ville  de  ce  nom,  située  à  peu 
de  distancé  du  fleuve ,  occupait  le  sommet  d'une  hante  colline, 
fortifiée  par  deê  palissades  et  une  enceinte  de  murailles ,  et  Fin- 
térîêur,  rompu  de  temples  et  de  palais ,  paraissait  plutôt  un  as- 
semblage de  forteresses  réunies  qu'nne  cité  ordinaire  ;  on  fj 
montait  qno  par  nn  chemin  d'une  eïtréme  roideur  et  taillé  dans 
Je  roe  comme  un  escalier.  Après  les  sommations  d*nsage,  Godoi 
conmanda  Tassant  ;  nvais  ta  défense  fàt  des  plus  opiniâtres.  Pen- 
daat  «n  jonr  et  nno  nuit ,  les  habitants  ne  cessèrent  de  lancer  à 
levra  eanemn  des  volées  de  ilèehes  et  de  pierres,  ainsi  que  de 
Tean  bouitiante  es  àos  cendres  chaodes.  Ontre  leurs  arnres  ordi- 
naires ,  ils  s'abritaieii4  sotrs  un  bouclier  qui  leur  couvrait  tout  le 
corps  et  d'nine  confection  si  flexil^le  et  si  solide  (2),  qu'ils  le  rou- 
laient ensuite,  et  l'emportaient  sons  le  bras  ssms  la  moindre  in- 
commodité. Au  mîliea  d'un  de  ces  assauts,  un  soldât  reçut  sur  la 
tète  un  g^s  lîiigel  d'ov,  qu'ils  lui  jetèrent  d'un  air  de  forfente- 
rie,  en  disant  qu'ils  en  avaient  une  quantité  de  cette  sorte  et 
qo'oii  n'avait  qu'à  venir  les  prendre.  Vers  h  fin  de  la  nuit,  fl 
survint  une  forte  ptuie,^  suivie  bientôt  (fm>  épais  brouillard  ;  les 
assiégés,  liop»  d'état  de  résister  pins  longtemps,  en  profitèrent 
peuc  sortir  farturement  de  la  ville,  emperfônt  feurs  effets  les  plus 
présiaux,  mais  en  laissait  leurs  lances  plantées  sur  les  remparts, 

(1)  Le  flenre  Maxapan^  dit  aussi  Chiapan,  prend  sa  source  k  Test  dei 
moatscasilainatitties,  au  nord^ouest dé Ouatemaia. 

(2)  Ëtait-il  d^  ciOvtelKNiG,  ahisi'  qur  ceux  des  ancicbg  soldats  toltèqaei  1 
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tomme  s'ils  «nsseiit  Mé  présents.  Godoi  h  trouvant,  le  lendemsin, 
sans  défense,  y  entra  avec  les  siens ,  pendant  que  les  alliés  se 
mettaient  à  la  poursuite  des  fugitif. 

De  Cbainollan,  il  envoya  des  émissaires  dans  lee  provinces  voi* 

sines,  engageant  les  chefs  et  les  seigneurs  à  se  rendre  auprès  de 

M  pour  traiter  de  la  paix;  mais  ses  efforts  n'aboutirent  à  rien. 

Les  €liiapanèques,  accoutumés,  depuis  longfoes  années,  à  des 

guerres  de  partisans  interminables,  n'inclinaient  que  médiocre^ 

ment  vers  les  étrangers,  et  reprenaient  les  armes  avec  la  même 

fccilité  qu'ils  les  laissaient.  Godoi  se  remît  alors  en  chemin  sur  Cin»- 

eantan,  et,  reconnaissant  le  tort  que  la  conduite  de  Med»a  avait 

bit  à  la  cause  de  l'empereur,  il  le  renvoya  prisonnier  A  Cortàs. 

Après  quelques  jours  de  repos,  il  continua  son  expédition  à  Tin- 

tériaur  du  pays.  Plusieurs  seigneurs  vinrent  lui  faire  des  «rfFres  de 

services,  en  lui  présentant  quelque  peu  d'or.  Dans  ce  trajet,  il  eut 

des  nouvelles  d'Alvarado  et  de  ses  conquêtes  dans  les  provinœs 

guatémaltèqnesy  où  son  nom  était  devenu  redoutable.  Il  reconnut 

tour  A  tour  les  riiles  de  Coapilollan,  de  Quechollan,  de  Zolontzin- 

Chiapa,  de  ChapiloUan  et  d'Iztapan-Huaxoyan,  situées  A  la  des* 

osDte  du  fleuve  Maaapan  (1),  et  il  arriva  A  Copiloo,  dans  les  ré- 

ffioDB  inférieures  de  Tabasco,  avec  la  satisfaction  d'avoir  réduit, 

SMS  trop  de  combats,  la  plupart  des  populations  riveraines  A 

l'autorité  de  son  so«verain.  (De  Tan  1533  A  1524.) 

Tandis  que,  les  armes  A  la  main,  Cortès  et  ses  lieutenants  obit* 
giaient  tous  les  peuples  du  Mexique  et  de  l'Amérique-GentriUe  A 
plier  sous  leur  domination  usurpatrice,  l'Église  catholique  s'apprè* 
tait,  par  des  voies  plus  douces  et  plus  en  harmonie  avec  les  pré- 
coptes  de  son  divin  fondateur,  A  gagner  l'obéissance  des  indigènes 
ot  A  les  Soumettre  aux  lais  d'une  civilisation  qu'ils  n'entrevoyaient 
eacore  que  sous  les  aspects  lugubres  de  la  violence  et  du  brigan- 

(1)  Relaeion  de  Diego  de  Godoi,  dirigida  a  Don  Hernan  Cortes,  etc.  Coll.  de 
Itercia. -«  Ixtliliochitl,  Decima-tercia  Relaeion,  etc.,  pag.  71.  —  Herrera,  Hist. 
I«i^  decad.  Ul,  la^  5,  «a^  a  eif . 


—  576  ~ 

dage.  Les  relations  de  Certes  à  l'empereur  et  les  autres  nouyelles 
de  la  conquête  de  Mexico  avaient  répandu  Fétonnement  dans 
toute  l'Europe.  Sur  ses  instances,  le  monarque  avait  réuni  son 
conseil  pour  aviser  aux  meilleurs  moyens  à  employer  pour  la  con- 
version de  tant  de  peuples,  et  pour  les  introduire  peu  à  peu  dans 
le  giron  de  l'Église  ;  mais,  en  dépit  des  expressions  pompeuses  du 
conquérant,  les  théologiens  et  les  jurisconsultes,  en  présence  de 
tout  ce  qui  s'était  passé,  hésitaient  à  reconnaître  la  validité  des 
droits  que  les  Espagnols  prétendaient  avoir  sur  ces  contrées  ;  ces 
scrupules  d'une  conscience  alarmée,  qu'on  ne  saurait  trop  mettre 
en  évidence  en  l'honneur  de  la  religion  catholique  et  des  mi- 
nistres de  Charles  V,  furent  la  cause  qui  retarda,  pendant  deux 
ans,  l'envoi  régulier  des  missionnaires  destinés  à  travailler  à  la 
vigne  du  Seigneur  et  à  être  les  instruments  de  la  Providence 
pour  protéger  les  indigènes  contre  la  tyrannie  des  conquérants. 
Un  grand  nombre  de  religieux  de  mérite,  espagnols,  français, 
flamands  et  italiens,  enthousiasmés  au  bruit  des  merveilles  do 
Mexique  et  du  fruit  qu'il  y  avait  à  faire  parmi  tant  de  nations 
idolâtres,  demandaient  à  passer  les  mers. 

En  attendant  que  le  souverain-pontife  eût  expédié  les  balles 
nécessaires  pour  l'établissement  régulier  des  affaires  ecclésiasti- 
ques, trois  franciscains  flamands,  également  illustres  par  leur  piété 
et  leur  savoir,  obtinrent  l'autorisation  de  s'embarquer.  C'étaient 
les  pères  Jean  du  Toit  et  Jean  de  Aora,  ainsi  qu'un  frère  nommé 
Pierre  de  Gand.  Le  premier,  après  avoir  enseigné,  pendant 
douze  ans,  la  théologie  à  l'université  de  Paris,  était  alors  gardien 
du  couvent  des  récollets  de  Gand  et  confesseur  de  Charles  V,  qui 
avait  pour  lui  autant  d'estime  que  d'affection.  Le  second,  reli- 
gieux du  même  monastère,  déjà  fort  âgé,  passait  pour  être  frère 
naturel  du  roi  d'Ecosse,  et  le  troisième,  qui  était  fils  naturel  de 
l'empereur  (1),  après  avoir  fait  des  études  d'un  ordre  supérieur, 

(1  )  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  XV,  cap.  3,  et  lib.  XX,  cap.  18  el  19.  — 
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avait  hit  profession,  dans  le  même  courent,  sans  vouloir  jamais 
consentir  à  recevoir  les  ordres  sacrés  ;  quoique  simple  frère  lai , 
il  jouissait  à  la  cour  d'une  grande  influence,  et  il  en  usa  con- 
stamment en  faveur  de  l'église  et  des  Indiens  du  Mexique,  dont 
il  fut  le  père  et  l'instituteur.  Ils  arrivèrent  ensemble  à  Meiico 
dans  les  premiers  jours  de  septembre  1523,  et,  après  avoir  vi- 
sité le  capitaine  général  à  Coyohuacan,  ils  se  rendirent  à  Tetz- 
cuco. 

Ce  fut  Ixtlilxochitl  qui  les  reçut  dans  cette  ville.  Il  mit  à  leur 
disposition  quelques  salles  du  palais  de  Nezahualcoyotl,  mais  en 
les  priant  de  vivre  recueillis  dans  leur  demeure  et  de  ne  pas  se 
montrer  en  public,  dans  la  crainte  d'indisposer  contre  eux  les 
habitants  (1).  Pierre  de  Gand  y  érigea  une  petite  chapelle,  et,  ainsi 
que  le  père  du  Toit,  il  s'appliqua  immédiatement  à  apprendre 
la  langue  du  pays;  il  ne  parlait  l'espagnol  qu'avec  difficulté,  mais 
il  s'exprima  bientôt  dans  la  langue  nahuatl,  de  manière  à  se  faire 
entendre  admirablement  des  indigènes.  A  peine  installés,  ils  tra- 
vaillèrent à  réunir  autour  d'eux  quelques  enfants,  fils  des  princes 
et  des  chefs,  alors  résidant  à  Tetzcuco;  mais  ils  ne  réussirent  guère 
qu'avec  ceux  de  la  maison  d'Ixtlilxochitl,  les  autres  n'éprouvant 
encore ,  pour  tout  ce  qui  venait  d'Europe ,  qu'une  répulsion  trop 
naturelle  :  ceux-ci  même  n'y  venaient  qu'en  petit  nombre,  à  cause 
de  la  condition  peu  stable  du  pays,  et  parce  que  l'autorité  leur 
manquait  pour  obliger  les  princes  A  leur  confier  leurs  enfants. 

Nous  avons  cherché  vainement  le  lieu  de  Torigioe  de  ces  trois  religieux.  Le 
père  Jean  da  Toit  parait  appartenir  à  la  Flandre,  depuis  dite  française.  — 
Pierre  est  appelé,  par  Torqaemada,  de  Jittra»  nom  probahlement  traduit  du 
mot  flamand  de  Moor,  et  il  est  dit  natif  de  la  «  ciudad  6  villa  de  Igueo  de  la 
provincia  dicha  Budarda.  »  Ces  mots,  traduits  en  latin,  puis  en  espagnol,  ont 
subi  une  altération  qui  nous  a  empêché  de  les  reconnaître.  Ailleurs,  le  frère 
Pierre  est  appelé  Pierre  de  Gand.  —  Le  nom  de  Aora,  également  traduit  du 
flamand  ou  de  Tanglais,  ne  nous  a  pas  paru  davautage  reconnaissahle.  Jean  de 
Aora  mourut  à  Tetzcuco  en  1525.  Voir  encore  la  lettre  de  Pierre  de  Gand  h  ses 
frères,  écrite  de  Mexico  et  imprimée  dans  Wadding,  Annales  Fratrum  Minorum, 
ad  an.  1529. 
(1)  Torquemada,  ibid.,  lib.  XY.  cap,  12. 
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Uidolàtrie  était  encore  debout  dans  tous  les  lieux,  et,  quoique 
Cortès  eût  prohibé  les  sacrifices  humains  avec  rigueur,  il  craignait 
de  porter  une  défense  absolue  contre  les  rites  et  les  cérémoniefl 
de  l'antique  religion  qui  continuaient  à  se  pratiquer  publiquement 
dans  un  grand  nombre  de  temples.  Le  père  du  Toit  ne  laissait  pas 
de  se  rendre  fréquemment  à  Mexico,  où  il  cherchait  à  s'insinuer 
parmi  les  membres  de  la  noblesse,  les  attirant  à  lui  par  ses  ma- 
nières pleines  de  douceur,  et  leur  enseignant  à  lire  et  à  écrire  i 
eux  ainsi  qu'à  leurs  enfants.  Quoique  réduit  lui-même  à  un  petit 
nombre  d'auditeurs,  Pierre  de  Gand  tirait  cependant  davantage 
de  fruit  de  ses  leçons.  Il  fut  le  premier,  ainsi  que  du  Toit,  à  en- 
seigner les  lettres  de  l'alphabet  latin  aux  indigènes.  Mais,  en  outre 
de  ses  études  universitaires,  il  possédait  une  foule  de  talents  et  de 
connaissances  également  utiles  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Avec  une  teinture  assez  complète  des  professions  mécaniques,  il 
était  excellent  musicien,  chantait  et  jouait  en  perfection  de  plu- 
sieurs instruments,  et  trouvait  ainsi  le  moyen  d'attirer  à  lui  ceux 
que  les  leçons  de  lecture,  d'écriture  ou  de  doctrine  chrétienne 
auraient  plut6t  éloignés  de  sa  personne. 

Les  trois  franciscains  passèrent  de  cette  manière  une  année 
dans  l'Anahuac,  sortant  peu,  disant  peu  de  progrès  matériels, 
mais  répandant  déjà,  malgré  la  profonde  retraite  où  ils  vécurent 
presque  constamment,  les  semences  d'une  éducation  nouvelle 
parmi  les  Mexicains  et  les  Acoihuas,  et  préparant  la  voie  à  leurs 
frères  qui  n'allaient  pas  tarder  à  les  suivre.  Deux  hommes  égale- 
ment zélés  poursuivaient  en  Europe  l'œuvre  de  la  conversion  des 
infidèles  :  c'étaient  le  père  Jean  Glapion,  Flamand ,  qui,  comme 
du  Toit,  avait  été  confesseur  de  Charles  Y,  et  le  père  Francisco  de 
Quiûones.  Par  une  bulle  du  pape  Adrien  VI,  datée  du  9  mai  1522, 
les  ordres  mendiants,  et  en  particulier  les  frères  mineurs,  furent 
.  autorisés  à  entreprendre  les  missions  de  la  Nouvelle-Espagne,  et, 
l'année  suivante,  Francisco  de  Quiflones,  ayant  été  élu  général 
de  son  ordre,  commissionna,  à  cet  effet,  le  père  Martin  de  Va- 
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leocia,  proviacial  de  San -Gabriel ,  religieax  austère  et  profondé- 
ment versé  dans  les  sciences  de  son  état.  Il  partit  avec  le  titre  et 
les  pouToirs  de  vicaire  da  saint-siége,  accompagné  de  douze  autres 
religieux  du  même  ordre,  chargés  de  travailler,  de  concert  avec 
loi  (1),  à  l'organisation  du  gouvernement  ecclésiastique  dans  les 
contrées  nouvellement  conquises.  Après  une  heureuse  traversée, 
ils  prirent  terre  à  la  Y éra-Cruz,  dans  les  derniers  jours  de  mai  1 524 . 
Ayant  appris  leur  débarquement,  Cortès  envoya  ordre  de  les  escor- 
ter avec  honneur  jusqu'^Tetzcuco,  où  il  comptait  les  recevoir  :  il 
craignait  avec  raison  que,  dans  Tétat  de  fermentation  où  se  trou- 
vait encore  le  pays,  les  populations,  excitées  par  leurs  prêtres, 
ne  commissent  contre  eux  quelque  violence  en  chemin.  Justement 
effrayés  de  la  présence  des  religieux  qui  avaient  accompagné  les 
premiers  conquérants,  les  ministres  du  culte  antique  voyaient 
arec  un  redoublement  d'effroi  la  concurrence  que  leur  accroisse- 
ment allait  faire  à  leur  influence. 

Malgré  le  séjour  humble  et  retiré  des  trois  moines  flamands  au 
palais  de  Nezahualcoyotl,  leurs  travaux  pour  l'instruction  de  la 
jeaoesse  n'avaient  pas  laissé  de  produire  une  certaine  impression 
sur  les  esprits.  En  outre  des  enfants  dont  Pierre  de  Gand  s'était 
occnpé  durant  cette  année,  les  princes  de  la  famille  de  Nezahual- 
pilli,  prévoyant  que  l'unique  moyen  d'assurer  à  leurs  fils  l'héri- 
tage de  leurs  ancêtres  était  de  se  conformer,  autant  que  possible, 
à  la  religion  et  aux  coutumes  des  Espagnols,  avaient  fini  par  s'as- 
socier à  Ixtlilxochiti,  en  cherchant  à  profiter,  ainsi  que  lui,  des 
instructions  de  ce  religieux.  Sur  la  nouvelle  de  l'arrivée  pro- 
chaine du  père  de  Valencia  et  de  ses  compagnons,  les  rois  d'A- 
coihuacan,  d'accord  avec  Quauhtemotzin  et  les  autres  seigneurs 


(1)  Les  compagnons  da  père  Martin  de  Valencia  sont  nommas  dans  la  pa- 
tente du  général  de  Tordre  :  Francisco  de  Solo,  Martin  de  la  Coruna,  Joseph  de 
la  Coruna,  Juan  Xoarez,  Antonio  de  Ciudad-Rodrigo,  Toribio  Benarente  (Mo- 
toIlDii),  Garcia  de  Cisoeros,  Lnis  de  Fuensalida,  Juan  de  Ribas,  FranciscoXi- 
B^aea,  prêtres,  Andréa  de  Cordova  et  ncmardino  de  la  Torrc,  frèrrs  lais. 
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de  TAnabuac,  s'étaient  empressés  d'envoyer  ao-derant  d'eax  leon 
intendants  pour  les  complimenter  en  leur  nom,  et  leur  fonmir 
toutes  les  choses  dont  ils  auraient  besoin  durant  la  route.  In- 
struites des  pouvoirs  dont  ils  étaient  revêtus  et  de  la  vénéntioo 
que  Cortès  professait  d'avance  pour  leurs  personnes,  les  popula- 
tions accouraient  partout  au-devant  d'eux  et  ne  s'émerveillaleot 
pas  moins  de  leur  affabilité  que  de  leur  austérité  et  de  l'humilité 
de  leur  apparence. 

Arrivés  à  TIaxcallan,  ils  s'y  arrêtèrent  quelques  jours  pour  » 
reposer,  curieux,  d'ailleurs,  de  connaître  cette  grande  ville,  qui 
avait  acquis  une  si  juste  renommée  dans  l'histoire  de  la  conquête. 
En  voyant  la  multitude  réunie  dans  le  tianquiz,  ils  répétaient  avec 
étonnement  les  paroles  de  l'Évangile  sur  l'abondance  de  la  mots- 
son  et  sur  le  petit  nombre  des  ouvriers.  Les  indigènes,  de  leur  c6(é, 
n'étaient  pas  moins  étonnés  à  leur  aspect;  ils  les  suivaient  comme 
des  enfants ,  comparant  tout  haut  la  pauvreté  et  le  rapiècement 
de  leurs  robes  à  l'élégance  et  à  la  richesse  du  costume  des  autres 
Espagnols.  ((  Quels  habits,  disaient-ils,  quelle  misère  est  celle-li! 
(c  ce  ne  sont  pas  là  les  chrétiens  de  Castille  que  nous  connais- 
«  sons!  »  Un  mot  frappa  surtout  les  oreilles  du  père  Toribiode 
Benavente,  l'un  des  compagnons  de  Martin  de  Yalencia,  si  célèbre 
depuis  par  ses  travaux  et  ses  études  sur  la  langue  et  les  morors 
des  Indiens,  c'était  le  mot  :  ce  Motolinia.  r>  Ayant  demandé  àmi 
Espagnol  ce  qu'il  signifiait.  «  Mon  père,  répondit  celui-ci,  Hoto- 
c(  linia  veut  dire  Pauvre.  —  En  ce  cas,  il  sera  désormais  le  mien, 
a  s'écria  le  religieux,  et  je  le  garderai  le  reste  de  ma  vie.  '  En 
effet,  il  le  prit  dès  lors  et  ne  s'appela  plus  jamais  que  frère  Ton- 
bio  Motolinia. 

A  trois  lieues  de  Tetzcuco,  Cortès  sortit  au-devant  des  mission- 
naires, dans  un  appareil  pompeux,  suivi  de  ses  officiers  et  des 
rois  de  l'Anahuac,  environnés  d'une  cour  brillante.  Pénétré  des 
avantages  que  sa  conquête  devait  retirer  de  l'établissement  for- 
mel de  rÈglise,  et  convaincu  que»  seule,  elle  était  capable  di 
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coBsolider  la  domination  espagnole»  il  Tonlut,  dès  le  premier  in- 
stant,  témoigner»  par  ses  attentions  pour  le  délégué  du  souverain 
pontife,  combien  son  autorité  était  auguste  et  supérieure  à  celle 
des  puissances  de  la  terre.  A  l'aspect  du  vicaire  apostolique»  il 
éta  sa  toque»  et»  s'approcbant  avec  les  marques  du  plus  profond 
respect»  il  plia  le  genou  et  lui  demanda  sa  bénédiction.  Les  offi- 
ciers en  firent  autant  l'un  après  l'antre»  et  les  princes  indiens» 
solvant  leur  exemple»  s'agenouillèrent  tour  à  tour  pour  baiser  la 
main  du  religieux.  Celui-ci»  ainsi  que  ses  compagnons»  comprit 
ce  que  la  déférence  du  conquérant  avait  d'heureux  pour  sa  mis- 
sion, et  il  s'y  montra  extrêmement  sensible.  Les  franciscains  fu- 
rent toujours  les  amis  de  Certes,  et,  dans  plus  d'une  occasion»  ils 
prirent»  avec  générosité,  sa  défense  contre  ses  ennemis. 

Une  multitude  innombrable  couvrait  les  abords  de  la  route  qui 
conduisait  à  Tetzcuco.  Ils  firent  leur  entrée  dans  cette  grande 
ville  entre  les  rois  et  les  princes,  tandis  que  les  seigneurs  acoihuas 
exécutaient  devant  eux  un  ballet  en  leur  honneur.  Ils  arrivèrent 
ainsi  au  palais  de  Nezahualcoyotl.  Cortès  se  tournant  alors  vers  l'as- 
semblée» la  remercia,  par  la  bouche  de  Marina,  d'être  entrée  si  bien 
dans  ses  intentions.  Observant  l'étonnement  où  ils  étaient  de  la 
condescendance  extraordinaire  qu'il  montrait  pour  des  hommes 
si  mal  vêtus  et  d'une  apparence  si  misérable»  il  ajouta  qu'ils  ne 
s'émerveillassent  point»  si  lui  »  qui  était  le  lieutenant  du  plus  grand 
monarque  du  monde»  s'agenouillait  devant  ces  pauvres  religieux  ; 
sons  cette  apparence  si  humble»  ajouta-t-il»  brillaient  des  âmes 
d'élite»  dont  le  pouvoir  était  autant  au-dessus  de  la  royauté  que 
le  ciel  était  au-dessus  de  la  terre»  qu'ils  étaient  les  ministres  et  les 
lientenants  de  Dieu,  envoyés  pour  être  leurs  pères  et  leurs  guides 
spirituels»  comme  autrefois  leurs  teopixqui»  et  qu'il  souhaitait, 
que,  ainsi  qu'eux,  ils  fussent  obéis  et  respectés  désormais  (1). 

Sur  la  demande  de  Pierre  de  Gand,  Ixtlilxochitl  avait  ordonné 

(1)  Torqoemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XV,  cap.  9  et  10. 
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à  ses  intendants  de  préparer  de  nonreaux  appartements  pour  les 
religieux,  et  une  grande  salle  avait  été  somptueusement  décorée 
pour  servir  de  chapelle.  Le  jour  même  de  leur  arrivée ,  ils  câé- 
brèrenty  avec  beaucoup  de  solenDîtéi  les  premiers  vêpres  deb 
fête  de  saint  Antoine  de  Padoue,  un  des  principaux  de  leur 
ordre  (1).  Le  lendemain,  la  messe  fiit  chantée  dans  le  même  ap- 
pareil ,  devant  Cortès ,  réuni  avec  tous  les  princes  de  la  fomiDe 
d'Ixtlilxochitl.  Ce  dernier  se  montra  particulièrement  zélé  dans 
toutes  les  choses  de  la  religion,  au  point  que  les  religieux  eo 
étaient  dans  Tétonnement.  Ils  passèrent  quelques  jours  à  Tetzcuco 
avant  de  se  rendre  à  Mexico,  où  le  vicaire  apostolique  avait  le 
dessein  de  poser  les  fondements  de  la  mission.  C'est  dans  cet  iD- 
tervalle  qu'eut  lien  le  baptême  des  fils  de  Nezahualpilli.  Infonné, 
par  le  frère  Pierre,  qu'ils  étaient  suffisamment  instruits  de  la 
doctrine  chrétienne,  il  leur  conféra  le  sacrement  avec  toute  la  so- 
lennité accoutumée.  Cortès  servit  de  parrain  à  Ixtlilxochitl,  qui 
reçut  le  nom  de  don  Fernando  Pimentel.  Le  roi  Cobuanaeoch  fut 
nommé  don  Pedro,  Alvarado  étant  son  parrain  ;  puis  leurs  autres 
frères  légitimes  et  naturels,  qui  furent  don  Pedro  Tetlahuehuetx- 
quititzin ,  don  George  Yoyontzin ,  don  Juan  Quauhtliztac,  doo 
Carlos  Ahuaxpitzactzin ,  don  Antonio  Tlahuiloltzin ,  don  Fran- 
cisco Mochiuh-Quecholzomatzin ,  don  Lorenzo  de  Luna,  ainsi 
qu'une  foule  d'autces  de  leurs  oncles,  de  leurs  cousins  et  de  lean 
parents. 

A  la  suite  des  princes  vint  le  tour  des  princesses.  La  première, 
dans  l'ordre  de  la  préséance,  devait  être  naturellement  la  reine 
Xocotzincatl ,  sœur  de  Montézuma ,  mère  d'Ixtlilxochitl  et  de 
Cohuanacoch,  et  l'épouse  bien-aimée  du  roi  Nezahualpilli.  Mais 
cette  princesse,  indignée  de  la  lâcheté  avec  laquelle  son  fils,  après 
avoir  trahi  son  pays ,  se  soumettait  à  toutes  les  volontés  des  Es- 
pagnols, s'était  constamment  révoltée  à  l'idée  d'abandonner  ses 

(1)  Le  12  juin  1524. 
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dieax,  et,  en  yéritable  Mexicaine  »  penérérait  dans  son  idolAtrie 
arec  toute  l'énergie  des  défenseurs  de  sa  patrie.  Dans  la  prévi* 
sion  de  ce  qui  allait  arriver,  elle  s'était  retirée  avec  quelques  sei- 
{pneurs,  sur  le  dévouement  desquels  elle  savait  pouvoir  compter, 
dans  un  des  temples  de  la  cité,  résolue  à  résister  à  tontes  les  im* 
portunités  d'Ixtlilxochitl.  En  effet,  le  jour  ou  la  veille  de  la  céré- 
monie, il  alla  la  trouver  et  la  pria,  avec  beaucoup  d'instances , 
de  se  joindre  à  l'église  aux  autres  princesses.  Mais  elle  le  re* 
poussa  durement,  en  lui  disant  qu'elle  ne  voulait  point  du  bap* 
téme,  et  qu'il  devait  être  un  insensé  de  renier  si  promptement 
ses  dieux,  ainsi  que  la  loi  de  ses  ancêtres.  Le  prince  répliqua 
avec  impétuosité;  voyant  enfin  qu'il  ne  réussissait  pas  à  vaincre 
Tobstination  de  sa  mère ,  il  s'écria  avec  emportement  ce  qu'il  la 
ferait  brûler  vive,  si  elle  refusait  de  se  laisser  baptiser.  » 

Une  telle  menace  était  digne  d'Ixtlilxochitl.  La  reine,  épou- 
vantée de  sa  violence,  cessa  de  faire  aucune  objection  à  ce  fils 
dénaturé  et  le  suivit  à  l'église  avec  les  seigneurs  dont  elle  était 
accompagnée.  Martin  de  Yalencia  ignorait  ce  qui  s'était  passé,  et 
il  la  baptisa  sans  résistance,  sous  le  nom  de  dofia  Maria ,  Certes 
lui  servant  de  parrain  ;  il  le  fut  également  de  la  reine  Papantzin- 
Oxomoc,  veuve  de  Cuitlahuatl ,  qu'Ixtlilxochitl  avait  prise  pour 
son  épouse,  à  la  suite  du  siège  de  Mexico,  et  qui  fut  nommée 
dofia  Beatriz.  Les  seigneurs  de  la  suite  de  Xocotzincatl  reçurent 
avec  elle  le  même  sacrement ,  ainsi  que  les  autres  princesses  ; 
après  cela  les  religieux  l'administrèrent  encore  à  un  grand  nom- 
bre de  personnes  de  classes  diverses  dans  Tetzcuco.  Pendant  que 
la  cérémonie  s'accomplissait,  on  mettait,  par  ordre  d'Ixtlilxo- 
chitl, le  feu  au  temple  où  sa  mère  avait  cherché  un  refuge  contre 
ses  importunités ,  après  quoi  il  le  fit  démolir  et  raser  jusqu'aux 
fondements.  C'est  ainsi  que  le  christianisme  s'introduisit  dans  le 
royaume  d'AcoIhuacan  (1). 

(1)  Ixtliliocbill ,  Decima-tercia  Relacion,  de  la  Venida  d«  los  Espanoles, 
pig.  73-75. 


—  584  — 

Le  yicaire  apostolique  se  transporta  ensuite  à  Mexico  arec  ses 
compagnons.  Ils  furent  hébergés  provisoirement  dans  le  palais 
deCortès;  ils  érigèrent  une  chapelle  dans  une  salle  basse,  en 
attendant  qu'ils  pussent  se  construire  une  église  avec  un  monas- 
tère. C'est  là  que  Yalencia,  ayant  réuni  à  ses  compagnons  les 
deux  franciscains  venus  au  Mexique  avant  la  prise  de  la  métro- 
pole, ainsi  que  les  trois  religieux  flamands,  tint,  au  bout  de  quinze 
jours,  un  chapitre,  afin  de  régler  définitivement  avec  eux  Tordre 
de  la  mission.  C'était  le  S  juillet  1524.  Quoique  investi  des  pou- 
voirs du  saint-siége,  il  refusa  humblement  de  prendre  leur  direc- 
tion, comme  communauté  religieuse,  jusqu'à  ce  qu'ils  lui  eussent 
donné  leurs  votes,  et  ce  ne  fut  qu'après  cette  élection  qu'il  se  re- 
garda comme  chef  et  gardien  du  monastère,  dit  du  Saint-Évaa- 
gile  de  Mexico ,  érigé  depuis  en  province  du  même  liom.  Tous 
ensemble  se  consultèrent  ensuite  sur  l'opportunité  des  mesures  i 
prendre  pour  le  bien  de  la  mission.  Au  milieu  de  ces  débats,  le 
vicaire  apostolique  déplorait  avec  douleur  la  condition  des  indi- 
gènes, plongés  dans  l'aveuglement  de  leur  idolâtrie,  occupés  en- 
core, chaque  jour,  à  leurs  rites  antiques,  et  ne  cessant  d'offrir, 
dans  leurs  temples,  des  sacrifices  impurs  au  démon  sous  la  forme 
de  tant  d'idoles  diverses.  Ses  compagnons,  remplis  d'un  zèle  in- 
considéré, s'étonnaient  que  du  Toit  et  ses  deux  frères  n'eussent  pas 
fait  davantage  pour  détruire  la  superstition  et  semblaient  leur  en 
faire  un  reproche  la  Que  faites-vous?  s'écriaient-ils,  non  sansqnelqne 
<c  amertume,  de  quoi  vous  occupez-vous,  de  quoi  vous  étes-fous 
a  occupés  jusqu'à  ce  moment?  —  Ce  que  nous  faisons,  répliqoa 
((  avec  douceur  Jean  du  Toit,  le  voici  :  Nous  apprenons  une  théolo- 
«  gie,  de  tout  point  ignorée  de  saintÂugustin.»  Appelant  théologie, 
ajoute  ici  Torquemada  (1],  la  langue  des  Indiens,  et  leur  donnant 
à  entendre  le  grand  profit  qu'on  devait  tirer  de  la  connaissance 
de  la  langue  indigène.  Et  il  disait  bien,  reprend  le  même  aateor, 

(1)  Torqnemada,  Monarq.  Ind.,  Ub.  XV,  cap.  12,  et  lib.  XX,  cap.  18- 
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saint  Augastin  ayant  non-seulement  ignoré  Texiatence  de  cette 
terre,  mais  encore  nié  sa  possibilité,  ignorant,  par  conséquent, 
les  langues  qu'on  y  parlait  et  Timmense  fruit  qui  devait  provenir 
de  cette  nouvelle  théologie  pour  le  salut  de  tant  d'Ames. 

Les  compagnons  de  Valencia  ne  tardèrent  pas  à  comprendre 
la  vérité  de  la  réponse  de  du  Toit;  sans  la  connaissance  des 
langues  du  Mexique,  leur  prédication,  réduite  à  quelques  signes 
ou  à  une  traduction  incomplète,  était  non-seulement  inutile,  mais 
leur  attirait  même  le  mépris  avec  les  railleries  des  indigènes  déjà 
si  naturellement  enclins  à  la  satire.  Après  s'être  instruit  de  tout 
ce  qui  pouvait  lui  être  utile  à  savoir,  Martin  de  Valencia  s'était 
déterminé  à  rester  à  Mexico  avec  quatre  de  ses  compagnons.  Les 
autres  furent  envoyés  quatre  par  quatre  pour  fonder  des  couvents 
à  Tetzcuco,  à  Tlaxcallan  et  à  Huexotzinco.  Dans  les  premiers 
temps,  ils  parcouraient  fréquemment  les  marchés  et  les  places 
publiques,  disant  le  peu  de  mots  qu'ils  avaient  appris.  Les  In* 
diens  les  entendaient,  avec  étonnement,  parler  de  l'enfer,  en 
montrant  la  terre,  au-dessous  de  laquelle  il  y  avait  du  feu,  des 
crapaads  et  des  serpents,  et  ajoutant,  en  levant  les  yeux  au  ciel, 
que  là-haut  était  le  seul  Dieu,  créateur  de  toute  chose,  a  Ils  répé- 
taient sans  cesse  ces  paroles  dans  les  lieux  où  les  Indiens  se  réu- 
nissaient, dit  un  auteur  indigène  (1),  »  car  ils  n'en  savaient  pas 
dire  davantage.  L'un  d'eux,  qui  était  un  vénérable  vieillard  à  tête 
chauve,  sortait  en  plein  midi,  s' exposant  aux  ardeurs  du  soleil, 
en  les  exhortant  à  se  convertir  à  Dieu  et  à  abandonner  leur  ido- 
lâtrie.   Les  seigneurs  disaient  alors  :  <c  Voyez  donc  ce  que 
«  veulent  ces  pauvres  malheureux ,  et ,  s'ils  souffrent  de  la  faim, 
«  donnez-leur  à  manger.  —  Ces  gens  sont  fous ,  répliquaient 
«i  les  autres,  laissez-les  crier  à  leur  aise  jusqu'à  ce  que  l'accès  soit 
«  passé.  Ne  voyez-vous  pas  comme  au  matin,  à  midi  ou  à  minuit. 


(1)  MafîOE  Camargo,  Hist.  de  It  rép.  de  Tlaxcallan  ;  IfS.    —  Torqaemada, 
Monarq.  lod.,  lib.  XV,  cap.  13. 
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a  ils  pleareDt  qaand  les  antres  h  réjoaissent  ;  il  est  clair  qu'ib 
tt  sont  prirés  de  sens,  puisqu'ils  cherchent  la  tristeue,  conune 
«  d'antres  cherchent  le  plaisir.  » 

Soutenus  par  l'ardeur  de  lear  zèle,  les  religieux  ne  te  décoa- 
rageaieot  pas  pour  étn  l'objet  de  ces  railleries;  en  attendant 
qu'ils  passent  réussir  à  se  fôire  entendre,  ils  rassemblaient,  au 
heures  des  offices,  les  chefs  et  les  seigneurs,  afin  de  les  acconta- 
mer  à  la  rue  des  pompes  et  des  rites  de  l'Église,  dans  l'espoir  de 
leur  en  inspirer  le  goût.  Ceux-ci  se  rendaient  d'ordinure  A  cet 
appel,  moins,  toutefois,  dans  le  désir  de  s'instruire  que  pour  m 
conformer  à  la  volonté  de  Cortès,  et  s'en  amusaient  comme  d'un 
spectacle  :  on  les  obligeait  même  à  répéter  en  chœnr  les  prières 
et  les  chants;  mais  leurs  noureanx  pasteurs  cessèrent  bienlAl 
d'exiger  une  pratique  qui  ne  pouvait  finir  que  par  leur  en  îoipi- 
rer  du  dégoAt,  par  ta  répétition  monotone  de  paroles  dont  ilt 
ne  comprenaient  pas  le  sens.  Gela  était  si  vrai  que,  en  sortant 
des  oratoires  chrétiens,  ils  couraient  à  leurs  temples  ofitir  de 
l'encens  &  leurs  idoles,  afin  d'expier,  sans  doute,  le  sacril^e 
qu'ils  croyaient  avoir  commis  en  se  rendant  i  l'invitatitHi  des 
missionnaires. 

Le  seul  moyen  d'arriver  à  convertir  les  masses  et  d'obtenir  as 
résultat  véritable  de  leurs  travaux  était  de  continuer  l'œuvre  en- 
treprise par  Pierre  de  Gand  et  ses  compagnons;  c'était  de  s'ia- 
struire  des  langues  indigènes  et  d'entreprendre  la  génération 
naissante.  Usant  de  l' autorité  que  leur  donnaient  les  ingtmclions 
royales,  ils  commandèrent  aux  nobles  et  anx  seigneurs  de  lenr 
amener  leurs  enfants,  afin  de  leur  enseigner  à  lire  et  â  iain  en 
espagnol  et  de  lenr  apprendre  la  doctrine  catholique.  Ainsi  com- 
mencèrent les  écoles  et  les  collèges  indigènes,  qui  devinreDl  de- 
puis ri  florissants.  A  la  vérité,  les  chefe  de  la  noblesse  ne  net- 
lient  guère  de  bonne  volonté  à  leur  obéir,  retenus  qu'ils  étaient 
ar  leur  antipathie  pour  les  conquérants,  non  moins  que  par 
mr  attachement  à  l'idolâtrie  et  les  menaces  de  leurs  prètni- 
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Pour  éluder  les  ordres  da  capitaine  général,  sans  se  mettre  en 
contravention  formelle  arec  les  mandements  de  la  couronne,  la 
plupart,  au  lieu  d*y  conduire  leurs  fils,  prenaient  les  fils  de  leurs 
▼assaux  et  de  leurs  senriteurs  qu'ils  confiaient,  comme  s'ils  eus- 
sent été  les  leurs,  aux  soins  des  religieux  ;  mais,  en  cherchant  à 
les  tromper,  ils  travaillèrent  contre  eux-mêmes  et  préparèrent, 
sans  le  vouloir,  la  ruine  de  Taristocratie  à  laquelle  ils  apparte- 
naient. Les  jeunes  plébéiens  et  les  macéhuales,  instruits  dans  les 
sciences  et  les  arts  des  Espagnols  et  éclairés  des  préceptes  du 
christianisme,  qui  leur  montrait  l'égalité  des  castes  devant  Dieu, 
s'en  prévalurent  plus  tard,  pour  s'élever  aux  emplois  créés  par  la 
cour  pour  le  gouvernement  des  indigènes,  et  finirent  ainsi  par 
supplanter  leurs  anciens  maîtres  (1). 

Ces  choses  ne  se  firent  pas  tout  d'un  coup;  mais  le  fruit  que  la 
conquête  en  tira  par  la  suite  fut  immense.  Les  missionnaires  n'é- 
taient pas  dupes,  d'ailleurs,  de  l'obstination  des  chefe;  mais,  loin 
de  chercher  à  les  exaspérer  par  une  rigueur  intempestive,  ils 
s'applaudissaient  de  voir  arriver  dans  leurs  écoles  les  enfants  des 
classes  inférieures  à  côté  de  ceux  des  nobles  ;  ceux-ci ,  de  leur 
côté,  avec  l'iatelligence  précoce  qui  distingue  cette  race,  compri- 
rent promptement  eux-mêmes  le  réie  auquel  ils  allaient  être  ap- 
pelés, et,  s'attachant  à  leurs  nouveaux  maîtres  avec  la  ténacité  de 
l'amour-propre  et  de  la  foi  nouvelle  dont  ils  étaient  les  prémices, 
ils  devinrent  entre  leurs  mains  les  instruments  les  plus  ardents  et 
et  Jes  plus  dévoués  de  la  conversion.  Ils  en  donnèrent  un  exemple 
remarquable  dès  les  premiers  mois  de  l'arrivée  des  missionnaires 
dans  le  Mexique.  Malgré  la  violence  qui  avait  présidé  au  baptême 
des  chefe  de  la  république  tiaxcaltèque,  les  habitants  de  la  cité 
de  Tlaxcallan  s'étaient  préparés  d'avance  au  changement  de  cou- 
tumes et  de  religion  par  leur  contact  continu  avec  les  Espagnols, 
et  la  violence  même  qu'ils  avaient  subie  n'avait  pas  peu  contribué 

(1/  Torquemada,  ib.,  cap.  15  et  14. 
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i  leor  faire  cnyisager,  avec  plus  de  tranqaillUé,  ce  nouiel  ordre 
de  choses.  Les  missionnaires  y  trouvèrent  donc  moins  de  diffi- 
culté à  s'établir  que  dans  les  autres  villes,  et,  quoique  le  sacerdoce, 
uni  au  parti  de  Xicotencatl,  continuât  à  foire  sourdement  de  Top- 
position,  les  nobles  et  les  teuctiis,  se  croyant  obligés  par  leur  ami- 
tié avee  Cortès,  hésitaient  moins  qu'ailleurs  à  leur  amener  lenn 
enfants  ;  ils  forent  les  premiers  à  quitter  les  bijoux  qu'Us  por- 
taient au  nez  et  aux  oreilles,  et  à  adopter  les  habitudes  castil- 
lanes. 

Pendant  qu'on  s'occupait  à  leur  bâtir  un  monastère,  les  reli- 
gieux forent  logés  provisoirement  au  palais  de  Maxixcatzin,  sitoé 
au  quartier  d'Ocotelolco.  C'était  le  plus  considérable  de  la  ville; 
là  était  le  tianquiz,  alors  un  des  plus  fomeux  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne et  des  plus  achsflandés,  surtout,  depuis  que  les  victoires 
des  TIaxcaltèques,  unis  à  Cortès,  avaient  restauré  son  commerce, 
en  y  apportant  les  dépouilles  de  tant  de  nations.  L'idolâtrie  n'a- 
vait pas  cessé  cependant  d'y  avoir  ses  sanctuaires  :  ses  autels 
continuaient  à  fomer  de  l'encens  des  sacrifices  et  à  s'entourer  de 
la  pompe  des  solennités  antiques;  à  la  vue  de  la  ruine  suspendae 
sur  lear  tète,  ses  ministres  ne  négligeaient  rien  pour  raviver  la 
superstition  au  fond  des  cœurs  et  pour  les  exciter  contre  les  ri- 
vaux qui  venaient  si  hardiment  leur  disputer  une  puissance  dont 
il  avaient  Jusque-là  disposé  sans  contestation.  Les  religieux  déplo- 
raient, avec  vivacité,  cet  état  de  choses,  et  regrettaient  d'être  hors 
d'état  d'y  porter  promptement  remède  ;  la  prudence  leur  com- 
mandait de  n'avancer  qu'avec  précaution  dans  cette  voie  difficile 
et  de  ne  pas  révolter  les  populations  qu'un  zèle  exagéré  poayait 
exciter,  d'un  moment  à  l'autre,  à  repousser  leurs  entreprises  par 
les  armes.  Mais  les  enfants  qui,  depuis  six  mois,  étaient  entre 
leurs  mains  ne  perdaient  rien  de  leurs  discours  :  leur  imagina- 
tion, échauffée  par  leurs  prédications  journalières,  s'effrayait 
moins  des  obstacles;  de  retour  dans  leurs  familles,  ils  répétaient 
avec  enthousiasme  ce  qu'ils  avaient  entendu ,  et  étonnaient  lears 
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parents  par  Tardenr  arec  laquelle  ils  parlaient  de  détruire  les 
idoles  et  les  temples  des  dieux. 

Retournant  un  jour  à  l'école ,  après  avoir  été  prendre  un  bain 
à  la  rivière,  un  bruit  inaccoutumé  attira  leur  attention  sur  la 
place  du  tianquiz.  Un  prêtre  du  dieu  Ometochtli ,  revêtu  des  or- 
nements de  cette  divinité  qu'il  représentait ,  profitant  de  la  fête» 
était  sorti  de  son  temple  dans  le  dessein  d'ameuter  contre  les 
chrétiens  la  multitude  rassemblée  au  marché,  et  de  réveiller  ainsi 
les  sentiments  superstitieux  de  ses  adorateurs.  Il  était  si  peu 
ordinaire  à  ces  ministres  de  se  montrer  en  public  dans  cet  atti- 
rail ,  que  beaucoup  de  gens  de  la  campagne ,  frappés  d'une  ter- 
reur respectueuse,  crurent  voir  le  dieu  en  personne,  apparais-' 
sant  au  milieu  d'eux,  pour  leur  reprocher  leur  froideur  et  leur 
abandon.  Dans  la  bouche  il  avait  deux  couteaux  d'obsidienne 
qu'il  remuait  d'une  façon  singulière,  et  il  ajoutait  à  leur  épou- 
vante par  des  contorsions  extraordinaires.  Aux  murmures  qui 
s'élevaient  de  toutes  parts,  les  écoliers  demandèrent  ce  que 
c'était  ;  on  leur  répondit  que  le  dieu  Ometochtli  venait  de  se 
montrer.  Mais  déjà  celui-ci,  reconnaissant  les  disciples  de  l'É- 
glise, s'avançait  rapidement  vers  eux  avec  des  gestes  menaçants. 
Pour  eux,  ils  né  demandaient  pas  mieux  que  de  se  signaler,  et, 
persuadés  que  c'était  une  vision  du  démon,  ils  l'attendirent  avec 
résolution.  Arrivé  près  d'eux,  le  prêtre  leur  reprocha  avec  sé-< 
vérité  d'avoir  abandonné  son  culte  pour  celui  des  chrétiens,  et 
leur  annonça  que  la  mort  serait  bientôt  le  châtiment  de  leur 
folie.  Les  plus  âgés  lui  répondirent  hardiment  qu'ils  n'avaient 
pas  peur  de  lui  ni  de  sa  figure  diabolique,  et  que  le  Dieu  qu'ils 
adoraient  les  mettrait  fort  bien  à  l'abri  de  ses  menaces.  Comme 
la  foule  s'amassait  autour  d'eux  pour  voir  quelle  serait  la  fin  de 
cette  dispute,  l'un  d'eux  s'écria  :  <k  Eh  bien!  si  tu  es  un  dieu, 
a  voyons  si  tu  sauras  te  défendre,  d  En  même  temps  il  lui  lança 
une  pierre  à  la  tête,  ajoutant  :  «  A  moi,  mes  amis,  chassons  cô 
«  démon  et  que  Dieu  nous  soit  en  aide  contre  loi  !  » 
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Les  pierres  volèrrat  aossitdt  de  toofei  parts  contre  le  malheo- 

renx  ministre.  Il  voulut  fuir;  on.le  poursuivit,  etbieotdtil  Imutu, 
accablé  sous  des  projectiles,  sans  que  les  témoins  de  cette  scène, 
épouvantés  de  son  sort  et  surtout  du  peu  de  déEçnse  que  le  dim 
lui  prêtait,  osassent  le  protéger  contre  ses  fougueux  adversaires. 
Il  périt  lapidé,  et  son  corps  disparut  sous  le  monceau  de  pierres 
dont  ils  le  couvrirent,  lis  rentrèrent  easoiie  gaiement  au  mooai- 
tère,  sans  songer  à  se  reprocher  le  meurtre  qu'ils  avaient  commis, 
et  dont  ils  se  vantaient  hautement,  en  disant  qu'ils  avaient  toé  le 
démon.  Les  religieux,  encore  trop  pen  au  courant  de  la  langue 
nahuati ,  se  perdaient  en  conjectures  sur  ce  qui  venait  d'arriver, 
lorsqu'un  Indien ,  plus  instruit,  arrivant  du  mardié  en  ce  mo- 
ment, leur  en  donna  l'explication.  Troublés  de  cet  événement 
tragique,  ils  commandèrent  de  chAtier  le  coupable;  tous  à  la  fus 
répliquèrent  alors  qu'ils  y  avaient  pris  une  part  égale.  Ne  voulant 
pas,  toutefois,  laisser  impuni  un  acte  de  cette  nature ,  ils  allaient 
battre  de  verges  celui  qui  avait  jeté  la  première  pierre,  en  lai 
reprochant  d'avoir  causé  la  mort  d'un  homme  ;  mais  ils  réfii- 
quèrent  que  ce  n'était  pas  un  homme,  mais  le  démon  qu'Us 
avaient  tué,  et  que,  si  les  religieux  ne  le  croyaient  point,  ils  pou- 
vaient y  aller  voir.  Ils  se  rendirent  effectivement  au  tianquii  :  ils 
trouvèrent  le  cadavre  sanglant  et  défiguré,  maïs  recouvert  encore 
des  ornements  du  dieu  Ometocfatlî,  dont  la  vue  leur  donna  l'ex- 
plication complète  de  cette  b-agédie.  Ils  en  profitèrent  pour  en- 
iger  leurs  jeunes  auditeurs  à  être  plus  circonspects  à  l'avenir  et 
limiter  l'excès  de  leur  zèle  (Ij. 

Le  dernier  événement  mémorable  des  fastes  chrétiens  dn 
exique,  en  cette  année  1524-,  fut  le  synode  qui  s'assembla  an 
liais  de  Nezahualcoyotl  à  Tetzcuco  [2],  sons  la  présidence  de 


(1)  Mu&oi  Cunaifo,  Bist.  de  )•  rép.  <Ie  Tlaxcalliu.  —  Torquemidi,  Ho- 
itq.  lad.,  Jib.XV.  cip.  14. 

{S)  Ittliliochitl,  Decimt- ténia  Relacion,  Vrnida  de  los  ËspaSaks,  pag'  Tl- 
LoremiDi,  CnwiUts  provincialei,  jwioMro  j  secundo,  etc.,  de  Heiks,  *'■• 


—  691  — 

Martin  de  Valencia,  et  qui  avait  pour  objet  de  régler  quelques 
points  épineux  du  droit  ecclésiastique.  Cortès  y  assista,  ainsi  que 
six  autres  juristes  laïques,  et  il  s'y  trouva,  en  tout,  trente  hommes 
doctes,  en  comptant  le  père  Olmedo,  les  religieux  de  Saint- 
François  et  cinq  prêtres  séculiers ,  entre  autres  le  licencié  Juan 
Dias,  et  le  diacre  Aguilar ,  venus,  à  différentes  époques,  av^c  les 
conquérants.  La  discussion  roula  principalement  sur  le  mariage, 
et  comme  les  assistants  n'avaient  encore  qu'une  teinture  extrê- 
mement légère  des  rites  et  cérémonies  des  indigènes,  et  ignoraient 
complètement  que  le  mariage  légal  existât  parmi  eux ,  on  régla, 
en  attendant  plus  ample  information,  que  les  Indiens  qui  avaient 
plusieurs  femmes  prendraient  pour  épouse  celle  qui  leur  plairait 
davantage.  Cette  question  souleva,  par  la  suite,  de  grandes  diffi- 
cultés, et  ne  fat  entièrement  résolue  que  de  longues  années  après. 
Cependant  on  ne  cessait  de  travailler  à  la  reconstruction  de 
Mexico  :  à  Farrivée  de  la  mission  conduite  par  le  père  de  Valen- 
cia,  Cortès  avait  signalé,  pour  son  monastère,  un  vaste  emplace- 
ment encore  couvert  des  débris  des  édifices  du  Cohuapantli ,  à 
peu  de  distance  de  son  palais  ;  mais  on  ne  commença  à  mettre 
vigoureusement  la  main  à  l'œuvre  qu'après  le  départ  de  Cortès 
pour  le  Honduras.  Les  constructions  civiles  absorbaient  presque 
toute  l'attention  des  conquérants,  qui  songeaient  bien  plus  à  leurs 
intérêts  matériels  qu'à  ceux  du  ciel,  au  nom  duquel,  d'ailleurs, 
ils  foisaient  tant  de  bruit.  Il  faut  dire  encore  que  l'édilité  mexi- 
caine avait  eu  des  travaux  d'urgence  qui,  pendant  quelque  temps, 
avaient  exigé  un  grand  nombre  de  bras.  A  la  suite  des  pluies  de 
Tannée  1523,  les  eaux  du  lac  étaient  montées  au-dessus  de  leur 
niveau  ordinaire,  et  la  cité,  qui  sortait  à  peine  de  ses  ruines, 
avait  été  complètement  inondée.  Les  canaux,  qui,  pour  la  plu- 


pag.  9.  -r  L*illastre  écriraiu  croit  que  ce  syoode  fut  tenu  dans  I*église,  depuis 
cathédrale  de  Mexico  \  nuis  cette  église  ne  fat  achevée  que  près  d'an  an  aprèsi 
et  IxUikoehitl  assare  positivement  qa'il  ae  tint  à  Teticaco  peu  de  jours  ayant 
le  départ  de  Cortès  pour  le  Honduras. 
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part,  avaient  été  comblés,  ne  rendaient  plos  lenr  Mrrice  ordi- 
naire, et  l'écoulement  ne  se  faisait  qu'avec  une  extrême  lenteur  ; 
c'est  alors,  k  ce  qu'il  parait,  qoe  l'on  commença  la  digne,  dite  de 
San-Lazaro ,  ainsi  qae  la  chaussée  de  ce  nom,  qui  trarersait  du 
concbant  au  levant  oi!i  il  n'en  extstait  pas  auparavant,  anjonnl'hni 
route  de  terre  pour  ceux  qui  viennent  d'Europe,  depuis  que  le 
lac  s'est  retiré  de  ce  cAté  (1). 

Ainsi ,  depuis  trois  années  que  Cortès  s'était  rendu  maître  de 
Mexico,  tout,  jusqu'à  ses  fautes,  paraissait  avoir  contribué  i 
aRermir,  dans  la  Nouvelle-Espagne,  la  puissance  de  son  souve- 
rain :  les  excès  mêmes  des  conquérants,  en  amenant  la  révdte 
des  indigènes,  Ini  avaient  servi  à  motiver  de  nouvelles  riguenn  ; 
en  bien  des  lieux,  les  chefs  de  l'aristocratie  avaient  payé  pour 
leurs  vassaux ,  et  cenx  qui  le  gênaient  encore  di^araissaient  les 
uns  après  les  autres.  Les  têtes  les  plus  illustres  de  l'Anahnac  ne 
devaient  pas  tarder  à  tomber  devant  cette  politique  inexorable, 
et  les  peuples,  privés  de  leurs  seigneurs  naturels,  allaient  être 
livrés,  malgré  les  ordres  de  la  cour,  à  tontes  les  violences  et  i  li 
tyrannie  des  aventuriers  avides  que  la  soif  seule  de  l'or  amenail, 
chaque  jour,  dans  ces  belles  contrées.  Mais  Dien  leur  destinait  de 
nouveaux  protecteurs,  plus  puissants  que  leurs  rois  dans  cet 
mêmes  religieux,  qui  venaient  de  se  présenter  an  milieu  d'nu 
pour  travailler  à  briser  leurs  idoles  et  k  les  arracher  aux  supa- 
stitions  antiques.  Les  premiers  missionnaires  du  Mexique  étaient 
aussi  pieux  et  remplis  de  charité  qu'ils  étaient  lélés  et  savants- 
Quelques  mois  de  séjour  et  d'expérience  leur  suffirent  ponr  com- 
prendre leur  mission  ;  dès  lors  ils  épousèrent  la  cause  des  indi- 
gènes avec  une  énergie  qui  ne  leur  attira  que  trop  souvent  la  ré- 
probation de  leurs  compatriotes  ;  ils  furent,  pour  les  premiersi  dei 
ministres  de  paix  et  s'efforcèrent  constamment,  ainsi  que  noDs  le 


(1)  C^melliCarreri,  Giro  de)  Uoodo,  Ph(.  Vl,  lib.  1,  cap.  9.  — Cir»,!" 
tre*  Siglos  de  Umto,  lib.  1,  f$.  29. 
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yerroDs  plos  loin,  d'arracher  la  verge  de  fer  des  mains  de  leurs 
oppresseurs,  et,  tandis  que  ceux-ci  les  accusaient  de  perdre  le 
froit  de  leurs  conquêtes,  ils  parvinrent  plusieurs  fois  à  sauver  la 
colonie  d'un  danger  imminent,  par  leur  vigilance  et  par  ratta- 
chement qu'ils  inspirèrent  aux  vaincus. 


W.  38 


LIVRE   SEIZIÈME. 


GHÀPITIŒ  PREMIER. 


érection  de  la  cour  des  comptes  à  Mexico.  Jalousies  cootre  Cortès.  Rébellion 
de  Cristoval  de  Olid  dans  le  Honduras.  Cortès  se  prépare  à  marcher  contre 
lai.  Il  pense  à  emmener  les  rois  de  TAnabuac.  Nomination  de  la  réKence 
indigène  et  des  gou?eroears  espagnols  pendant  son  absence.  Départ  de  Cor- 
tès. Troubles  à  Mexico.  Les  princes  de  Xicalanco  fournissent  à  Cortès  des 
cartes  topograpbiques.  Marcbe  pénible  de  Tarmée.  Sa  détresse.  Mort  du  père 
du  Toit  dans  le  royaume  d'Acallan.  Prétendue  conspiration  des  rois  de  TAna- 
huac.  Leur  entretien  enjoué.  Soupçons  et  défiances  de  Cortès.  Il  les  con- 
damne h  mort.  Supplice  de  Quaubtemotzin ,  de  Tetlepan-Quetzal  et  de  Co- 
hoaoacocb.  Intervention  dlxtlilxocbitl.  Son  frère  meurt.  Les  états  d*Acallan. 
Arrivée  de  Cortès  à  Iztancamac.  Suite  de  son  voyage.  Etats  de  TAmérique- 
Ceotrale.  Les  lies  Guanaxos.  Colonisation  de  Costa-Rica  et  fondation  de  Car- 
lago.  Première  entrée  des  Espagnols  à  Nicaragua.  Baptême  du  prince  de 
Quaubcapolca.  Francisco  Hernandezde  Cordova  à  Nequecberi.  Fondation  de 
Granada  et  de  Léon.  Colonisation  de  la  côte  de  Honduras.  Travaux  de  Cris- 
toval de  Olid.  Francisco  de  las  Casas  envoyé  contre  lui  est  vaincu.  Olid  est 
assassiné  par  lui.  Etats  guatémaliens.  Condition  du  Quicbé  et  du  Cakcbiquel. 
Querelles  et  guerres  civiles.  Envoyés  mexicains  à  Gumarcaab  et  à  Iximché. 
Despotisme  d'Oxlahuh-Tzy.  Hunyg  et  Lahub-Nob,  rois  du  Cakcbiquel.  Leur 
alliance  avec  Montézuma  II.  Incendie  d'Iximcbé.  Cawatepecb,  roi  de  Gumar- 
caab. U  consulte  Foracle  de  la  Cabba.  Sa  mort.  La  peste  et  la  petite  vérole 
dans  les  états  guatémaliens.  Hunyg  et  Labub-Nob  en  meurent,  ainsi  que  le 
prince  Acbi-Balam.  Ravages  affreux  de  Tépidémie.  Belebé-Qat  et  Cabi-Imox, 
rois  du  Cakcbiquel.  Leur  ambassade  à  Cortès.  Guerre  civile  des  Tzutobiles. 
Tepepul,  roi  d'Atitlan,  ramené  dans  sa  capitale  par  les  Cakebiquels.  Alliance 
des  nations  guatémaliennes  contre  les  rois  cakebiquels.  Arrivée  d'Alvarado. 

Pendant  que  les  diverses  nations  de  TAnabuac  envoyaient  tour 
à  tour  leurs  contingents  d'oavrierspour  travailler  à  la  reconsiruc« 
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tion  de  Mexico,  et  que  la  cité  espagnole  surgissait  arec  rapidité 
sur  les  débris  de  la  cité  aztèque ,  elle  continuait  à  s'organiser 
tout  aussi  rapidement  dans  ses  rapports  administratif  et  à  se 
constituer  civilement  comme  les  antres  colonies  de  l'Espagne.  Les 
registres  municipaux  font  connaître  ses  magistrats ,  alcades  et 
régidors  (1)  dès  Tannée  1524.  Dans  le  cours  de  la  même  année 
eut  lieu  l'érection  de  la  Cour  des  Comptes  (tribunal  de  cuentasj, 
sous  la  direction  du  trésorier  Alonso  de  Estrada,  de  Rodrigo  de 
Albornozy  de  Gonzalo  de  Salazar  et  de  Peralmindez  Chirinos  : 
tous  ces  hommes ,  aussi  ambitieux  et  aussi  avides  les  uns  que 
les  autres,  au  lieu  de  venir  avec  droiture,  pour  constater  l'état 
de  la  colonie  et  travailler  avec  Cortès  à  consolider  la  puissance 
royale,  arrivaient  plus  ou  moins  prévenus ,  avec  le  oessein  de 
s'associer  à  lui  et  de  partager  sa  fortune  ou  bien  de  se  tourner 
contre  lui,  au  gré  de  leurs  intérêts  personnels  ou  de  leurs  ca- 
prices. Tous  étaient  persuadés  qu'il  était  possesseur  d'immenses 
trésors,  et  ils  l'accusaient,  avec  plus  ou  moins  de  véhémence,  de 
s'en  servir,  dans  le  seul  but  de  son  ambition,  au  détriment  de  la 
couronne  ;  la  jalousie,  sous  ses  formes  les  plus  odieuses,  était 
préparée  d'avance  à  le  convaincre  de  tous  les  attentats  et  à  fouler 
aux  pieds  ce  grand  homme  qui,  par  tant  de  travaux  et  de  génie, 
avait  donné  un  si  magnifique  présent  à  sa  patrie.  En  un  mot^ 
toute  l'occupation  des  officiers  royaux  était  de  travailler  à  ac- 
croître leur  autorité  aux  dépens  de  celle  de  Cortès  et  d'étendre 
leur  propre  juridiction.  Trop  sage  pour  ne  pas  voir  où  ils  voa- 
laient  en  venir,  le  général  prenait  ses  précautions  pour  arrêter  les 
conséquences  de  leur  malveillance,  sans  pour  cela  négliger  aucun 


(1)  Libro  de  capitnlares  de  la  ciudad.-»  Les  premiers  magistrats  dont  on 
ait  gardé  le  souvenir  sont  Francisco  de  las  Casas  et  le  bachelier  Orteg«,  ald- 
des  ordinaires  ;  les  régidors  furent  Bernardine  Yasquez  de  Tapia,  Gonzalo  de 
Ocampo ,  Rodrigo  de  Paz,  Juan  de  Inojosa ,  Âlouso  de  Xaramillo  et  Diego  de 
Soto  ;  le  secrétaire  municipal  Francisco  Ordufia  et  le  majordome  Fernando 
Lopez. 
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des  vastes  plans  qu'il  avait  conçus  pour  augmenter  ses  con- 
quêtes. 

Sa  vigilance  s'étendait  à  tout»  comme  si  aucun  obstacle  ne  se 
fût  trouvé  dans  son  chemin.  Pendant  qu'il  organisait  définitive- 
ment les  colonies  de  la  côte  du  Sud,  il  envoyait  le  capitaine  Diego 
de  Mazariegos  dans  la  province  de  Chiapas,  dont  les  populations 
avaient  rarement  cessé  de  remuer  d'un  côté  ou  de  l'autre,  et  les 
ramenait  provisoirement  sous  son  autorité.  Mais  l'affaire  la  plus 
importante  pour  lui,  en  ce  moment,  c'était  l'expédition  qu'il  pré- 
parait contre  Honduras,  où  Cristoval  de  Olid,  après  avoir  assis 
pacifiquement  la  puissance  espagnole,  avait  secoué  toute  dépen- 
dance de  son  ancien  chef  pour  travailler,  à  son  profit  personnel, 
au  nom  de  la  couronne.  C'était  la  contre-partie  de  ce  que  Cortès 
avait  fait  naguère  avec  Vélasquez  de  Léon,  gouverneur  de  Cuba. 
Mais  le  conquérant  du  Mexique  avait  une  volonté  bien  autrement 
énergique  que  celui-ci  ;  à  la  première  nouvelle  de  la  rébellion 
d'Oiid,  il  avait  envoyé  contre  lui  son  parent  Francisco  de  las  Ca- 
sas, avec  ordre  de  le  prendre  mort  ou  vif.  Dans  l'intervalle,  il 
acheva  de  régulariser  le  gouvernement  de  Mexico,  tout  en  réunis- 
sant des  forces  pour  marcher  en  personne  contre  son  ancien  lieu- 
tenant. Les  chefs  de  l'empire  de  l'Anahuac  furent  invités  alors  à 
convoquer  les  troupes  soumises  à  leur  juridiction,  et  les  anciennes 
cités  et  républiques  confédérées  reçurent  le  même  ordre.  La  mu- 
nicipalité de  Mexico,  alarmée  de  ces  préparatifs,  tenta  vainement 
d'obtenir  du  capitaine  général  qu'il  se  désistât  d'une  expédition  qui 
allait  non-seulement  priver  la  capitale  de  son  bras,  mais  encore  la 
laisser  exposée,  sans  forces,  aux  tentatives  des  indigènes,  qui  ne 
manqueraient  pas  de  profiter  de  son  absence  pour  se  soulever  (1). 
Mais  il  répondit  qu'il  était  de  son  devoir  de  faire,  dans  les  commen- 
cements, un  exemple  de  ceux  qui  s'écartaient  de  leur  devoir  ;  qu'il 
7  avait  déjà  trop  d'Espagnols  employés  par  lui  dans  les  provinces 

(1)  Uerrera,  Uist.  gen.,  dectd.  III,  lib.  5,  cap.  8  cl  14,  etiib.  6,  cap.  2  eiiO. 
—  Gomara,  Crooica ,  etc.,  cap.  163. 


—  598  — 

lointaines,  et  que,  s'il  les  laissait  plus  longtemps  s'abandonner 
sans  frein  à  la  fougue  de  leurs  ambitions  particulières,  le  manvais 
exemple  des  uns  ne  tarderait  pas  à  conduire  les  autres  à  la  déso- 
béissance ;  il  ajouta  que,  du  reste,  il  prendrait  de  telles  mesures 
relativement  à  la  conduite  des  indigènes,  que  les  Mexicains  n'an- 
raient  point  l'occasion  de  se  révolter  durant  son  absence.  Les  of- 
ficiers royaux,  voyant  sa  détermination,  s'efforcèrent  d'y  mettre 
obstacle  au  nom  de  l'empereur;  mais  il  les  apaisa  en  les  assurant 
qu'il  se  contenterait,  pour  le  moment,  de  ne  pas  passer  la  limite 
des  provinces  du  Coatzacoalco. 

Débarrassé  de  ces  importunités,  Cortès  acheva  rapidement  les 
préparatifs  de  son  expédition.  Il  écrivit  à  l'empereur,  poor  le 
remercier  des  faveurs  qu'il  avait  obtenues  de  lui,  et  lai  en- 
voya des  présents  considérables  en  or  et  en  argent.  Il  donna 
cette  commission  à  Diego  de  Soto,  qui  était  chargé,  en  même 
temps,  de  conduire  à  la  cour  un  des  jeunes  fils  de  Montézama, 
que  Charles  accueillit  avec  bonté,  et  qu'il  envoya  ensuite  fiiireson 
éducation  au  couvent  des  dominicains  de  Talavera  (1).  Dans  les 
mêmes  dépèches,  Cortès,  à  la  demande  d'Ixtlilxochitl  et  des  di- 
vers seigneurs  de  Tetzcuco,  de  Tlaxcallan  et  des  autres  cités  al- 
liées, suppliait  l'empereur  d*accorder  à  ces  villes,  qui  l'avaient 
aidé  d'une  manière  si  spéciale  dans  la  conquête  de  Mexico,  des 
franchises  et  des  privilèges  qui  les  missent,  pour  toujours,  à  l'a- 
bri de  toute  vexation,  soit  de  la  part  des  colons,  soit  de  celle  des 
officiers  royaux. 

Pour  Ater  aux  Mexicains  tout  prétexte  et,  en  quelque  sortei  la 
possibilité  de  remuer  en  son  absence,  il  fit  savoir  aux  divers  chefi 
de  lempire  qu'il  comptait  les  amener  avec  lui ,  afin  qu'ils  passent 
prendre  part  aux  exploits  de  leurs  vassaux  dans  les  provinces  qo'i' 
désirait  soumettre  à  la  couronne.  Ceux-ci  n'eurent  pas  de  peine  i 
reconnaître  les  motifs  réels  de  sa  conduite  ;  mais ,  dans  leor 

(1)  Cayo,  les  très  Siglos  de  Mexico,  tom.  I ,  lib.  1,  S  35. 
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condition  présente,  ils  ne  pouvaient  qu'obéir.   D'accord  avec 
htlilxochitl  y  en  qui  seul  il  avait  encore  une  certaine  confiance, 
Cortès  leur  nomma  des  lieutenants  qui  fussent  capables  d'agir  à 
leur  place  et  de  diriger  les  affaires  de  l'administration  spéciale  du 
gouvernement  indigène.  Tzontecon  fut  appelé  à  la  vice-royauté 
mexicaînei  Cohuatecatl  à  celle  des  Tépanèques,  et  Alonso  Itzcuin- 
cuani  à  celle  des  Âcolhuas.  Aucun  des  trois  n'appartenait  au  sang 
royal,  et  Cortès,  en  élevant  ainsi  des  sujets  au-dessus  des  princes 
qui  demeuraient  dans  le  pays,  s'assurait  davantage  de  leur  fidélité 
et  de  leur  exactitude  à  remplir  leur  devoir  vis-à-vis  de  leurs  pro- 
pres frères.  Ce  choix  était  l'œuvre  d'Ixtlilxochitl,  dont  Iztcuincuani 
était  un  des  officiers  ;  il  le  recommanda  comme  un  homme  intelli- 
gent et  libéral ,  capable  de  remplir  parfaitement  le  poste  qui  lui 
était  confié,  et  d'avoir  l'œil  sur  ses  deux  collègues.  Le  prince  acol- 
hua,  tout  aussi  défiant  que  le  capitaine  général,  s'était  bien  gardé 
de  nommer  à  sa  place  ou  à  celle  de  Cohuanacoch  aucun  des  frères 
qu'il  laissait  à  Tetzcuco  ;  il  savait  que  la  plupart,  antipathiques  à 
lai-mème,  n'étaient,  au  fond,  pas  davantage  amis  des  Espagnols,  et 
que,  au  cas  d'une  révolte  générale  dans  l'Anabuac,  ils  n'hésite- 
raient pas  plus  à  le  sacrifier  que  les  conquérants  eux-mêmes  (1 }. 
Après  avoir  réglé,  avec  tant  de  précaution,  l'administration  de 
ses  états,  il  sortit  de  Tetzcuco,  avec  Cohuanacoch,  à  la  tète  de  vingt 
mille  Acolhuas,  et  se  rendit  à  Chalco  pour  y  faire  sa  jonction  avec 
Cortès.  Le  capitaine  général  quitta  Mexico  le  12  octobre  1524, 
emmenant  à  sa  suite,  outre  les  chefs  de  l'empire,  le  Cihuacohuatl 
TIacotzin,  ministre  de  la  maison  de  Quauhtemotzin,  Teachtleacatl, 
prince  d'Azcapotzalco,  Cuini-Aguangari,  frère  du  roi  du  Michoa- 
can,  le  Tlacateccatl  Temilotzin,  et  une  foule  d'autres  princes 
et  de  seigneurs,  les  plus  hardis  et  les  plus  capables  de  l'empire, 
ayec  la  fleur  de  la  jeunesse  guerrière  de  l'Anahuac.  Pour  le  sup- 


(1)  lUliUochiil,  Decima-tercia  Relaciou,  de  la  Venida  de  1m  Espaûoles* 
pag.  78 ,  79. 
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pléer  en  son  absence,  Cortès  nomma  Francisco  de  Solis  capttùm 
de  l'artillerie  et  alcade  de  l'arsenal  :  à  Rodrigo  de  Paz,  son  cousin, 
homme  violent  et  emporté,  il  recommanda  le  soin  de  sa  nuiaon 
et  de  ses  biens,  lui  donnant,  en  même  temps,  la  charge  de  rîgi- 
dor  et  d'alguazil  mayor.  Quant  au  gouveraeoient  du  royanme,  il 
en  confia  le  soin  au  trésorier  Estrada  et  au  licencié  Alonso  de 
Zuazo,  son  ami.  Cortès  s'était  proposé  d'emmener  avec  loi  le 
contador  Albornoz,  comme  étant  le  plus  modéré  des  officiers 
royaux  ;  mais,  celai-ci  étant  tombé  malade,  il  le  laissa,  sur  les  in- 
stances de  Salazar,  et  l'associa  aux  deux  gouverneurs.  Salaiar, 
qni  connaissait  l'inimitié  qui  existait  entre  le  trésorier  et  le  con- 
tador,  avait,  à  dessein,  inspiré  ce  conseil  dans  l'espoir  d'amener 
entre  eux  one  querelle.  Cortès  n'ignorait  rien  de  cette  trame  ;  miii 
le  désir  de  les  contenter  tous  à  la  fois  l'empêcha  de  songer  aox 
conséquences  de  cette  nomination.  Enfin,  pour  que  Salazar  et  le 
contrôleur  Paralmindez  ne  demeurassent  pas  sujets  à  leurs  col- 
lègues, il  les  conduisit  avec  lui  à  Coatzacoalco. 

Mais  l'armée  fiit  à  peine  arrivée  de  quelques  jours  dans  celte 
province,  que  l'un  et  l'autre,  comme  s'ils  eussent  prévu  ce  qni  se 
passait  â  Mexico,  demandèrent  l'autorisation  d'y  retourner.  Cer- 
tes, comprenant  déjà  l'inconvénient  qu'il  y  avait  pour  lui  Savoir 
continuellement  pour  témoinsde  ses  actions  deux  hommes  de  cette 
trempe  et  qui  étaient  loin  d'agir  de  bonne  foi,  leur  accorda  leur 
demande  et  y  ajouta  une  autre  faveur  ;  celle  de  les  associer  aa 
gouvernement  du  royaume.  Salazar  lui  représenta  alors  les  con- 
séquences fâcheuses  qui  pouvaient  naître  d'un  si  grand  nombn 
de  gouverneurs  ayant  une  autorité  égale  ;  Cortès  n'en  persista  pis 
moins  dans  sa  résolution,  soit  qu'avec  la  connaissance  qu'il  avait 
du  caractère  des  quatre  officiers  royaux  il  fAt  convaincu  qu'il) 
ne  tarderaient  pas  à  faire,  par  leur  conduite  désordonnée,  l'apo- 
logie de  la  sienne  auprès  de  l'empercnr,  soit  qo'entralné  par  le 
désir  de  se  venger  d'Olid  il  ne  songeât  pas  à  autre  chose  pour  le 
moment.  Tandis  que  ces  arrangements  avaient  lieu  à  Coatu- 
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coalco»  un  courrier  expédié  en  toute  hAte  par  la  municipalité 
de  Mexico  arrivait»  porteur  de  dépèches  annonçant  à  Cortès 
qu'il  n'avait  pas  plutôt  été  éloigné  de  cette  capitale,  que  le 
trésorier  Estrada  s'était  pris  de  querelle  avec  Albornoz  pour 
la  nomination  d'un  nouvel  alguazil  ;  sans  respect  pour  le  pa- 
lais municipal  y  ils  avaient  mis  la  main  à  Tépée  et  avaient 
continué  à  donner  le  plus  grand  scandale»  malgré  la  menace 
qu'on  leur  avait  faite  de  les  déposer  de  leurs  emplois.  Le  ca- 
pitaine général  s'empressa  d'écrire  aux  deux  gouverneurs  que, 
s'ils  ne  renonçaient  immédiatement  à  leurs  rivalités»  il  les  prive- 
rait de  leur  charge,  et  commanda  à  Salazar  et  à  Peralmindez  de 
se  mettre  en  chemin  sans  délai»  leur  donnant  plein  pouvoir  pour 
procéder  contre  eux,  au  cas  où  ils  n'auraient  pas  encore  amendé 
leur  conduite. 

Les  princes  de  l'Ânahuac  étaient  également  informés  de  tout 
ce  qui  se  passait  à  Mexico  ;  leurs  courriers  se  succédaient  sans 
cesse»  leur  apportant  jour  par  jour  les  nouvelles  de  la  capitale  et 
des  désordres  auxquels  les  luttes  des  deux  gouverneurs  et  les 
extorsions  des  Espagnols  avaient  donné  lieu.  Les  religieux  fran- 
ciscains» en  cherchant  à  user,  à  leur  égard»  de  leur  ministère  pa- 
cifique, avaient,  eux-mêmes»  été  menacés»  et  Ixtlilxochitl»  informé 
des  vexations  auxquelles  Us  étaient  exposés»  envoya  l'ordre  à  Itz- 
cnincuani  de  leur  offrir  provisoirement  un  asile  à  Tetzcuco»  en 
attendant  son  retour  et  celui  de  Cortès.  Cependant  celui-ci»  ayant 
appris  qu'Olid  avait  fait  prisonnier  Francisco  de  las  Casas»  plus 
altéré  que  jamais  de  vengeance»  pressa»  avec  toute  l'activité  pos- 
sible, son  départ  pour  le  Honduras.  Mais,  instruit  des  difficultés 
qae  ce  voyage  offrait  par  la  voie  de  terre»  il  chargea  Ixtlilxochitl 
et  Quauhtemotzin  d'envoyer  prier»  de  sa  part»  les  princes  de  Xi- 
calanco  et  de  Tabasco  de  lui  fournir  tous  les  renseignements 
nécessaires  pour  faire  ce  trajet  avec  moins  de  danger.  Tous,  aus- 
ûtAt»  s'empressèrent  d'obtempérer  à  sa  demande.  Des  cartes  to- 
pographiques furent  dressées  par  leur  ordre»  comprenant  les 
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montagnes  et  les  forêts,  les  fleuves,  les  lacs,  rivières  et  marécages, 
ainsi  que  les  limites  des  divers  états,  avec  les  villes  qu'ils  renfer- 
maient et  jusqu'aux  caravansérais  isolés  dans  les  déserts  pour  la 
commodité  des  voyageurs  ;  l'ensemble  de  ces  toiles  comprenait 
toute  l'étendue  du  pays  depuis  le  fleuve  Mazapan  de  Tabasco  et 
les  côtes  de  Xicalanco  jusqu'à  Nito  et  Naco  et  au  delà  même  jus- 
qu'aux frontières  de  Nicaragua.  Dix  seigneurs  xicalancas  des  plus 
habiles  et  des  plus  pratiques  dans  la  connaissance  de  ces  contrées 
furent  chargés  de  les  porter  aux  rois  de  l'Anahuac  et  de  leur  en 
expliquer  les  divers  détails. 

Ixtlilxochitl  les  mena  aussitôt  à  Cortès,  qui  leur  témoigna  chau- 
dement sa  gratitude  :  les  émissaires  de  Xicalanco  l'avertirent,  tou- 
tefois, qu'il  trouverait  sur  la  route  un  grand  nombre  de  villes  aban- 
données par  leurs  habitants,  que  la  crainte  des  Espagnols  ou  les 
ravages  exercés  par  eux  dans  toutes  les  provinces  avaient  réduits 
à  s'enfuir  dans  les  montagnes.  Ayant  fait  les  approvisionnements 
nécessaires,  l'armée  se  remit  en  marche  ;  mais  le  capitaine  général 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  par  lui-même  la  véracité  des  rapports 
de  ces  seigneurs  sur  l'état  de  la  route.  Les  régions  arrosées  parle 
Mazapan  et  l'Uzumacinta,  encore  si  peuplées  trois  ans  auparavant 
et  couvertes  de  tant  de  cités  florissantes,  commençaient  à  présenter 
déjà  l'aspect  désert  qu'elles  otFrent  de  nos  jours,  et  le  peu  d'habi- 
tants que  la  petite  vérole  ou  les  déprédations  des  Espagnols  n'a- 
vaient pas  encore  chassés  de  leurs  demeures  achevaient  de  les 
désemparer  au  bruit  de  l'approche  des  conquérants  du  Mexique. 
Ce  voyage,  si  célèbre  dans  la  vie  de  Cortès,  ne  l'est  pas  moins  par 
son  inutilité  que  par  les  fatigues  et  les  souffrances  incalculables 
qu'y  éprouvèrent  ceux  qui  l'y  suivirent;  il  l'est  par  la  construc- 
tion de  plusieurs  ponts  immenses  que  les  Mexicains  bâtirent  ao 
passage  des  fleuves  et  des  estuaires  (1),  mais  bien  plus  encore  par 

(1)  Ces  poDto,  dont  les  historiens  parlent  comme  d^une  merveille,  Aireot 
Tœuvre  des  indigènes  et  oon  des  Espagnols,  quoique  ceui-ci  chercheDtàs'e» 
attribuer  la  construction. 
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la  mort  cruelle  des  rois  de  rAnahaac,  suppliciés  en  chemin  par 
ordre  de  ce  conquérant. 

De  là  aux  frontières  de  la  province  d'Acallan,  le  voyage  devint 
de  plus  en  plus  pénible  pour  tout  le  monde;  aux  difficultés  de  la 
route  se  joignit  une  grande  disette  de  vivres,  ceux  qu'on  trouvait 
dans  les  localités  abandonnées  étant  tout  à  fait  insuffisants  pour 
nourrir  tant  de  monde.  Dans  la  ville  d'Ahnatepan,  les  chefs  de 
la  seigneurie,  souhaitant  donner  à  Quauhtemotzin  et  aux  autres 
rois  de  FAnahuac  des  témoignages  de  leur  respect,  ayant  surmonté 
la  crainte  qu'ils  éprouvaient  de  l'approche  des  Espagnols,  leur 
avaient  apporté  quelques  secours.  Mais,  après  avoir  traversé  le 
fleuve  qui  séparait  les  premières  provinces  du  royaume  d'Acallan 
des  états  plus  occidentaux ,  Tannée  ne  tarda  pas  à  se  tronver  à 
bout  de  ressources.  La  détresse  devint  extrême,  surtout  parmi  les 
troupes  indigènes,  et  il  y  en  eut  beaucoup  qui  moururent  de  faim. 
Tel  était  l'excès  de  leur  misère,  que,  pendant  six  jours,  les  rois  et 
les  princes  furent  réduits  à  se  contenter  des  herbes  sauvages  et  des 
fruits  agrestes  que  leur  apportaient  leurs  officiers,  trop  heureux 
quand  ces  loyaux  serviteurs  parvenaient  à  dérober  pour  leurs 
maîtres  quelques  grains  de  maïs,  que  les  Espagnols  gardaient 
pour  entretenir  la  force  de  leurs  chevaux  (1). 

Les  soldats  et  les  compagnons  de  Certes  n'éprouvaient  guère 
moins  de  souffrances.  Le  père  Jean  du  Toit ,  qu'il  avait  amené  à 
sa  suite ,  avec  deux  ou  trois  autres  religieux ,  en  qualité  de  cha- 
pelains, fut  du  nombre  de  ceux  qui  succombèrent  aux  épreuves 
de  ce  voyage  pénible.  Épuisé  par  le  besoin  et  la  fatigue ,  et  se 
sentant  hors  d'état  d'aller  plus  longtemps,  il  s'assit  le  dos  ap- 
puyé contre  un  arbre,  et  rendit,  sans  agonie,  son  âme  à  Dieu,  en 
le  priant  d'avoir  pitié  des  infortunés  qu'il  voyait  souffrir  et  mou- 
rir autour  de  lui  (2),  heureux  de  ne  pas  assister  aux  scènes 

(t)  Ixtlilxochit) ,  Decima-tercia  Relacion,  de  la  Venida  de  los  Espanoles, 
pag.  87. 
(2)  Torqaemada,  Monarq.  lod.»  lib.  XX,  cap.  iX 
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cruelles  dont  le  conquéraDt  donna  le  spectacle  quelques  joun 
après,  et  dont  Tàme  de  ce  saint  religieux  eût  été  navrée. 

Cette  détresse  effroyable  ne  se  calma  qu'aux  approches  de  Ti- 
zapetlan,  ville  du  royaume  d'Acailan,  dont  les  habitants,  préve- 
nus par  les  seigneurs  de  Xicalanco,  avaient  consenti  à  demeurer, 
en  considération  de  Quauhtemotzin  et  de  ses  collègues.  Dans 
cette  attente,  ils  avaient  préparé  des  vivres  en  abondance  ;  ils 
reçurent  les  princes  de  TAnahuac  avec  les  marques  du  plus  pro- 
fond respect,  et  Tannée,  profitant  de  cet  accueil  hospitalier,  goûta 
quelques  jours  d'un  repos,  d'autant  plus  doux  en  ce  moment, 
qu'il  succédait  à  des  épreuves  plus  rudes. 

Elle  reprit  ensuite  sa  marche,  et,  le  soir  même  du  jour  de  son 
départ  de  Tizapetlan,  elle  alla  camper  sur  les  bords  d'une  rivière, 
à  trois  étapes  environ  de  la  ville  d'Iztancamac ,  capitale  da 
royaume  d'Acallan.  Les  Indiens  dressèrent  à  la  hâte  quelques 
chinamas  de  bambous  et  de  feuillages  pour  abriter  Cortès  et  ses 
oiBciers,  et  construisirent  ceux  de  leurs  princes  sous  les  mars 
d'un  grand  temple  qui  s'élevait  près  de  là.  On  était  au  mois  de 
février  1525;  c'était  le  lundi  du  carnaval.  Le  repos  et  l'abondance 
avaient  ramené  le  contentement  et  la  gaieté  dans  les  esprits  : 
chacun  cherchait  à  oublier,  dans  les  plaisirs  du  présent,  les  tra- 
vaux passés,  et  chez  les  indigènes  l'allégresse  était  d'autant  plas 
grande,  que  Cortès  avait  annoncé  que  les  états  d'Acallan  seraient 
le  terme  de  leur  voyage.  Les  Mexicains  surtout  se  livraient  à  la 
joie,  et  dans  tout  leur  campement  on  n'entendit,  durant  tonte 
la  soirée,  que  le  bruit  de  la  danse,  mêlée  de  chants ,  au  son  des 
trompettes  et  des  autres  instruments.  Plusieurs  Espagnols  en 
conçurent  de  l'alarme.  Si  l'on  en  croit  certains  auteurs  (1)» 
cette  joie  cachait  un  piège,  et  les  instruments  devaient,  la  même 
nuit,  donner  le  signal  d'une  insurrection  générale  contre  Cortès 


(1)  Gomara,  CroDica  de  Nueva-Espana,  etc.,  cap.  170.  —  Herrera,  Hist 
gen.,  decad.  III,  lib.  7,  cap.  9. 
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et  ses  compagnons.  Les  rois,  instniits  des  troubles  qui  régnaient 
à  Mexico,  auraient  formé  le  projet  de  profiter  de  cette  conjoncture 
pourse  défairede  leurs  oppresseurs,  exténuéset  presque  hors  d'état 
de  porter  leurs  armes,  livrés,  pour  ainsi  dire,  à  leur  merci,  dans 
ane  région  lointaine,  habitée  par  une  nation  puissante  et  amie 
de  Tempire  déchu.  On  ajouta,  depuis,  qu'ils  avaient  trouvé  le 
moyen  de  leur  enlever  leurs  lances  et  les  brides  de  leurs  che- 
vaux, et  que,  le  même  jour  qu'on  devait  tuer  Cortés,  le  mot 
d'ordre  était  donné  pour  s'insurger  en  masse  dans  la  capitale  et 
dans  le  reste  de  l'Anahnac.  L'historien  indigène  de  la  maison 
d'AcoIhuacan  cherche,  au  contraire,  à  prouver,  par  divers  argu- 
ments, que  jamais,  depuis  sa  captivité,  Quauhtemotzin  n'eut,  un 
seul  instant,  la  pensée  de  recouvrer  son  indépendance  parla  vio- 
lence, et  que  Cortés  le  calomnia,  en  l'accusant  d'un  complot  ima- 
ginaire, afin  d'avoir  un  prétexte  plausible  aux  yeux  des  siens  et 
des  indigènes,  pour  achever  de  les  priver  de  leurs  chefs  naturels. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  leur  présence  l'importunait.  Pro- 
fitant, comme  leurs  vassaux ,  des  agréments  de  la  soirée  et  de 
l'abondance  qui  venait  de  succéder  à  la  disette,  les  trois  rois  s'a- 
bandonnaient sans  contrainte,  dans  la  société  de  quelques  sei- 
gneurs de  leurs  amis,  au  charme  de  la  conversation,  cherchant  à 
oublier  leur  captivité  et  les  ennuis  du  voyage,  en  s'égayant  agréa- 
blement aux  dépens  l'un  de  l'autre.  Pendant  ce  temps-là,  Corlès, 
préoccupé  par  les  soucis  de  son  ambition ,  écoutait  d'un  air 
troublé  les  accents  d'une  joie  qu'il  ne  pouvait  comprendre,  en 
se  promenant  avec  agitation  dans  la  cabane  qui  lui  servait  de 
tente.  «  Seigneur,  dit  en  riant  Cohuanacoch,  en  s' adressant  à 
«  Quauhtemotzin,  ne  pensez-vous  pas  que  la  province  que  nous 
«  allons  conquérir  me  revienne  de  fait,  les  capitulations  conclues 
<(  entre  mon  aïeul  Nezahualcoyotl  et  celui  de  Votre  Altesse,  le  roi 
«  Itzcohuatl,  adjugeant  de  droit  les  meilleures  prises  à  la  con- 
te ronne  de  Tetzcuco  ?  —  Tout  cela  était  bon  au  temps  où  nos 
ft  armées  marchaient  seules,  répliqua  le  roi  de  Mexico;  mais, 


—  606  — 

(c  aujourd'hui  que  les  fils  du  soleil  noua  viennent  en  aide,  il  est 
«  bien  juste  qu'ils  me  laissent  cette  conquête,  puisqu'ils  ont  peur 
«  moi  une  préférence  si  marquée.  —  Point  du  tout,  seigneur,  in- 
«  terrompit  Tetlepan-Quetzal ,  le  monde  étant  sens  dessus  dessoos 
a  maintenant,  c'est  à  moi  qu'elle  revient,  et  le  royaume  de  Tla- 
ii  copan,  qui  était  le  dernier  dans  l'ordre  des  partages,  sera  main- 
«  tenant  le  premier.  x>  Le  Tlacateccatl  Temilotzin ,  prenant  alors 
la  parole,  «c  Ah!  seigneurs,  s'écria-t-il  avec  un  profond  soupir, 
<c  est-il  possible  que  Vos  Altesses  aient  le  courage  de  plaisanter 
«  ainsi  de  la  poule  que  le  chacal  emporte,  quand  il  n'y  a  pas  un 
a  chasseur  pour  la  délivrer,  ou  bien  de  la  colombe  que  le  faucon 
c(  enlève  dans  ses  serres,  sans  qu'il  y  ait  personne  pour  la  déien- 
((  dre,  à  l'exemple  de  mon  maître  Quauhtemotzin,  qui  défendit» 
((  bien  son  peuple.  L'empire  chichimèque  manqua  de  la  paix  et 
«  de  la  concorde,  qui  sont  le  soutien  d'un  royaume,  et  notre  or- 
«  gueil  et  nos  discordes  nous  ont  livrés  entre  les  mains  de  ces 
a  étrangers,  pour  souffrir  tous  les  maux,  pour  être  dépouillés  de 
c(  nos  états  et  oubliés  même  de  notre  patrie  bien-aimée,  comme 
((  si  elle  était  devenue  notre  ennemie.  » 

Temilotzin,  inspiré,  ce  semble,  par  des  pressentiments  qui  n'é- 
taient que  trop  d'accord  avec  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  de 
Certes,  parla  encore  quelques  instants  sur  le  même  ton  ;  mais  il 
ne  réussit  pas  à  changer  le  tour  animé  de  la  conversation.  Les 
princes,  après  l'avoir  remercié  de  ses  avis,  continuèrent  gaiement, 
chantant  des  ballades  et  composant  des  rhythmes  sur  les  événe- 
ments dont  l'accomplissement  vérifiait  si  singulièrement  les  pro- 
phéties antiques.  Cortès,  qui  les  entendait  de  son  chinama,  en 
éprouvait  une  vive  impatience.  Alarmé  de  leur  gaieté,  il  crut  re- 
connaître, dans  les  délassements  innocents  de  ses  captifs,  l'exis- 
tence d'un  complot,  et  il  leur  envoya  ses  interprètes  pour  les 
prier  de  mettre  un  terme  à  des  badinages  indignes,  disait-il,  de 
personnages  aussi  élevés.  Étonnés  de  sa  requête,  ils  répondireol 
qu'ils  n'avaient  pas  cru  le  chagriner  en  s'amusant  de  cette  sorte; 
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qne  c'était  un  moyen  de  faire  diversion  à  lenrs  travaux,  et  d'in- 
spirer à  leurs  vassaux  du  courage  et  de  la  fermeté,  en  leur  mon- 
trant avec  quelle  tranquillité  ils  supportaient  eux-mêmes  les  en- 
nuis de  cette  longue  marche.  Mais  ils  ajoutèrent  que^  puisque  ces 
divertissements  lui  étaient  à  charge,  ils  allaient  s'empresser  de 
les  cesser  pour  lui  prouver  leur  déférence. 

Chacun,  en  effet,  rentra  dans  son  chinama,  afin  de  se  livrer  au 
tefOB.  Hais  cette  prompte  obéissance  ne  calma  pas  les  appréhen- 
sions de  Cortès.  Il  avait  à  son  service  un  Indien ,  natif  de  Mexi- 
caltzinco ,  appelé  Coxtomexi ,  depuis  baptisé  sous  le  nom  de 
Cristoval»  homme  vif  et  intelligent,  et  qui  avait  appris  à  parler 
l'espagnol  aussi  bien  que  sa  propre  langue.  Il  Tutilisait  fréquem- 
ment dans  une  foule  de  messages,  et  celui-ci  rapportait  habile- 
ment au  général  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'armée.  Inquiet  sur 
les  discours  des  princes,  il  le  fit  venir  et  lui  donna  Tordre  de 
s'informer  avec  exactitude  de  ce  qui  avait  été  l'objet  de  leur 
entretien.  Coxtomexi  s'acquitta  fidèlement  de  sa  commission ,  et 
il  ne  paratt  pas  qu'il  eût  exagéré  en  rien  le  rapport  de  ce  qui 
s'était  dit  entre  eux  ;  mais,  à  la  demande  de  Cortès,  il  y  ajouta 
un  papier  contenant,  en  caractères  mexicains,  les  noms  des  sei- 
gneurs qui  avaient  pris  part  à  la  conversation  de  la  soirée. 

Le  général  fut  obligé  de  s^en  contenter  :  mais  il  était  las  de 
traîner  à  sa  suite  ces  illustres  captifs  :  en  supposant  qu'ils  n'eus- 
sent encore  tramé  aucun  complot,  il  se  persuada  aisément  qu'ils 
pouvaient  le  faire  d'un  instant  à  l'autre  et  donner,  on  même 
temps,  le  signal  de  l'insurrection  à  leurs  sujets  dans  l'Anahuac,  et 
que  sa  sécurité,  comme  celle  de  la  domination  espagnole  au 
Mexique,  demandait  décidément  leur  perte.  Sous  ce  prétexte,  et 
d'autres  tout  aussi  spécieux,  il  prit  la  résolution  de  les  faire  mou- 
rir; ils  étaient,  d'ailleurs,  inutiles  désormais  à  ses  desseins,  et 
leur  mort»  en  détruisant  les  espérances  qu'ils  pouvaient  conti«* 
nuer  à  nourrir,  ôtait  à  leurs  vassaux  toute  raison  pour  se  révolter 
dorénavant.  Cette  résolution  barbare,  une  fois  arrêtée ,  fut  mise  à 
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exécution  saos  délai.  Le  jagement,  s'il  y  en  eut  an,  fut  prononcé 
à  huis  clos  9  sans  autre  témoin  que  Coxtomexi  et  sans  que  les 
victimes  de  cette  iniquité  politique  eussent  été  appelées  à  se  dé- 
fendre. Quauhtemotziny  arraché  au  sommeil,  fut  emmené  sans 
bruit  et  n'apprit  son  sort  qu'en  voyant  les  apprêts  de  son  sop- 
plice  (1).  dc  O  capitaine  Malintzin,  s'écria-t-il ,  pendant  qu'on  hi 
«  mettait  la  corde  an  cou,  il  y  a  longtemps  que  j'avais  reconna 
«  la  fausseté  de  vos  paroles,  et  que  c'était  là  la  mort  que  je  rece- 
«  vrais  de  vos  mains,  depuis  que  j'avais  refusé  de  me  la  donner 
«  moi-même,  en  me  rendant  à  vous  avec  ma  ville  de  Mexico! 
«  Vous  me  faites  mourir  injustement;  mais  je  laisse  à  Dien  le 
a  soin  de  vous  demander  compte  de  ma  mort  !  » 

Il  fiit  aussitôt  pendu  à  un  seiba.  Comme  il  expirait,  on  amena 
&  c6té  de  lui  le  roi  Tetlepan-Qnetzal ,  qui  s'écria  qu'il  était  heu- 
reux de  suivre  Quauhtemotzin.  Ce  fut  ensuite  au  tour  de  Cohoa- 
nacoch  et  successivement  des  autres  princes  qui  avaient  pris 
part  à  la  conversation  de  la  veille  ;  ils  étaient  huit  ou  neuf.  Ce* 
tait  le  jour  du  mardi  gras,  vers  trois  heures  du  matin.  Hais  déjà 
le  bruit  de  cette  exécution  se  répandait  dans  l'armée;  IxOiiio- 
chitl,  apprenant  le  supplice  de  son  frère,  sortit  de  la  cabane  qu'il 
occupait  à  quelque  distance,  et,  sincèrement  ou  non,  il  donnai 
grands  cris  l'alarme  parmi  ses  vassaux.  Le  tumulte  alla  croissant 
pendant  quelques  instants.  Cortès  eut  peur  d'une  insurrection  : 
ne  voyant  pas  d'autre  remède,  pour  le  moment,  que  d'apaiser  les 
Acolhuas,  il  s'approcha  de  l'arbre  où  les  rois  étaient  suspendus, 
et  coupa  la  corde  à  laquelle  était  attaché  Cohuanacoch.  Déjà  Tin- 
fortuné  prince  commençait  à  râler;  pendant  que  ses  serviteun 
éplorés  l'emportaient  pour  lui  donner  leurs  soins,  le  général 
cherchait  à  calmer  l'irritation  d'Ixtlilxochitl,  en  lui  expliquant  les 
motifs  de  sa  conduite.  Il  se  rejeta  sur  le  complot  tramé  pour  se 
défaire  de  lui  et  des  Espagnols,  en  lui  montrant  le  papier  que  loi 

(1)  Bernai  Dias ,  Hist.  de  la  conquisU ,  cap.  177, 
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a?ait  donné  Coxtomexi.  Qnoi  qu'en  dise  l'historien  de  sa  famille^ 
on  ne  pourrait  s'étonner  que  ce  fftt  là  une  comédie,  préméditée  à 
Tayance  entre  ce  prince  et  Cortès,  afin  d'avoir  l'occasion  de  se 
disculper  l'un  par  l'autre  devant  leurs  soldats.  Tout  en  feignant 
un  grand  regret  pour  ce  qui  venait  d'arriver,  le  premier  se  con- 
tenta trop  facilement  des  raisons  de  l'autre,  pour  ne  pas  laisser 
planer  du  doute  sur  sa  complicité.  Il  s'empressa  d'apaiser  le  tu- 
multe qu'il  avait  excité  parmi  les  siens  et  se  disposa  à  continuer 
sa  marche  avec  Cortès. 

Le  jour,  en  se  levant,  montra  les  deux  derniers  rois  de  Mexico 
et  de  TIacopan  suspendus  au  gibet ,  avec  leurs  amis ,  comme  des 
criminels  dignes  du  dernier  supplice.  Déjà  l'armée  avait  reçu  ordre 
de  se  remettre  en  chemin  ;  mais  elle  eut  tout  le  temps  de  se  repaî- 
tre de  ce  spectacle  cruel.  Ce  fut  pour  les  indigènes  le  sujet  d'une 
grande  douleur  et  d'une  nouvelle  épouvante  ;  mais  il  ne  manqua  pas 
d'Espagnols  qui  déplorèrent  la  conduite  inique  de  leur  chef,  à 
qui  ils  ne  cessèrent  de  la  reprocher  le  reste  de  ses  jours.  L'his- 
toire ajoute  qu'on  abandonna,  sans  même  prendre  le  soin  de 
leor  donner  la  sépulture,  les  cadavres  de  ces  malheureux  princes  : 
mais  on  ne  peut  douter  que,  dans  le  nombre  de  leurs  vassaux  et 
de  leurs  officiers,  il  n'y  en  eût  suffisamment  qui  fussent  restés  en 
arrière  pour  les  pleurer  et  procéder,  suivant  leurs  usages,  aux 
cérémonies  de  leurs  funérailles  ;  au  besoin,  les  sujets  du  royaume 
d'Acallan  se  fiassent  acquittés  de  cette  triste  fonction.  Quant  à 
Cohuanacoch,  il  languit  quelques  jours,  souffrant  des  suites  de 
son  supplice,  et  mourut,  bientôt  après,  de  chagrin  et  de  tristesse. 
(An  VII  Calli,  1525.) 

Telle  fut  la  fin  des  derniers  rois  de  l'Anahuac.  Quoique  l'his- 
toire mentionne  plus  généralement  le  nom  de  Quauhtemotzin,  il 
n'est  que  trop  juste  d'y  ajouter  ceux  de  Cohuanacoch  et  de  Tet- 
lepan-Quetzal,  qui  montrèrent  un  égal  courage  à  défendre  avec 
lui,  dans  Mexico,  les  restes  de  la  monarchie  expirante  ;  leur  éner- 
gie, leur  grandeur  d'àme,  la  patience  avec  laquelle  ils  supportè- 
IV.  39 
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reat  les  angoisses  do  siège  et  ensuite  de  la  eeptifité,  le  soin  fM 
prit  Cortàs  de  se  défiaire  également  de  tons  les  trois»  snSieal 
pour  faire  leur  éloge  et  prouver  que  leur  existenee  avait  une  égale 
valeur  à  ses  yeux.  Le  bruit  de  leur  mort  se  répandit  comme  Té- 
clair  dans  toutes  les  provinces  d'Acallan,  éi  de  là  dans  le  Mexi* 
que.  Le  soir  du  même  jour,  l'armée  airiva  aux  ftabouigs  de  Tes- 
tliyacac»  où  elle  fit  balte.  Aux  approches  de  cette  ville,  une  saite 
de  seigneurs  acallans  sortit  à  la  rencontre  de  Cortàs,  ayant  é  lev 
tète  un  jeune  homme ,  fils  d'Apochpalon ,  roi  d'Acallan.  Apiéi 
avoir  rempli  les  cérémonies  d'usage  avec  le  général,  il  s'approcha 
de  Cohuanacoch,  d'Ixtlilxochitl  et  des  autres  seigneurs  de  rAaa- 
huac,  auxquels  il  présenta  ses  compliments  de  condoléance  rar 
la  mort  des  rois  et  des  princes  leurs  parent^  (1). 

Les  états  d'Acallan,  dont  l'histoire  est  si  peu  connue,  s'éles- 
datent,  autant  qu'on  peut  en  juger  d'après  les  rares  fragments  qai  le 
concernent,  le  long  des  rives  de  TUzumacinta,  entre  les  pays  ma- 
récageux qui  environnent  la  lagune  de  Terminos  au  nord,  et  les 
hautes  montagnes  de  Chiapas  et  de  Guatemala  au  sud,  et  peal- 
être  que  les  ruines  de  Palenqué  et  d'Ococinco  en  faisaient  partie 
à  cette  époque.  Son  nom  seul  indique  une  région  coupée  de  cosn 
d'eau  (2)  ;  aussi  s'y  faisait-il  un  commerce  considérable  avec  les 
nations  les  plus  lointaines,  et  telle  était  l'estime  qu'on  en  avait, 
que  le  plus  riche  et  le  plus  considéré  des  marchands  était  celai, 
d'ordinaire,  à  qui  l'on  déférait  la  couronne  a vec  le  gou veraeneol 
du  pays.  On  y  voyait  encore  un  grand  nombre  de  villes  loris- 
santes,  mais  qui,  toutes,  disparurent  dans  le  cours  de  peu  (f aa- 
nées.  Déjà  les  Espagnols  avaient  fait  leurs  entrées  de  divers  oètis; 
mais,  à  l'exception  de  l'expédition  de  Cortès,  qui  ne  fit  que  pis- 
ser, on  n'a  gardé  le  souvenir  d'aucune  conquête.  On  sait  seule- 
ment que,  lors  de  la  réduction  définitive  des  provinces  chiapaaè- 

(lUd.,  ibid.  ~  htlihochit],  Dccima-tercia  ReUcion ,  de  la  Veiudadeloi 
Espaoolra,  pag.  87-05. 
(2)  Acallan»  c'est-à-dire,  Pays  ou  terra  des  baïques.* 
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qoes,  le  royaume  d'Aealkn  passa»  avec  les  autres  contrées  voi- 
sines, 80U8  la  domination  de  l'Espagne.  Les  oppressions  exces- 
sives des  conquérants,  en  éloignant  les  populations,  ne  tardèrent 
pas  à  les  ruiner,  et,  dès  Tan  1548»  Iztancamac,  regardé  aupara- 
vant comme  une  des  cités  les  plus  opulentes  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne, était  déjà  tombé  à  un  petit  nombre  d'habitants  (1).  Lors- 
que, vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  »  les  gouverneurs  de  l' Yu- 
catan  et  de  Guatemala  entreprirent  la  conquête  du  Peten ,  on  ne 
connaissait  même  plus  la  situation  ni  le  nom  de  cette  capitale  : 
ils  trouvèrent  les  provinces  de  TAcallan  proprement  dit  à  peu  près 
désertes,  et,  au  lieu  des  cités  qu'avait  traversées  Certes,  ils  ne 
rencontrèrent  que  des  ruines  déjà  envahies  par  une  végétation 
luxuriante.  Il  est  probable  que  les  épidémies  qui  frappèrent  si 
souvent  au  seizième  siècle  les  populations  du  Mexique  contribuè- 
rent à  réduire  en  solitudes  les  cités  des  Acallans ,  comme  tant 
d'autres,  au  nord  et  au  sud  de  Mexico.  Aussi  cette  contrée,  en* 
core  inexplorée  aujourd'hui,  offrira- t-elle,  avec  le  temps,  une 
mine  de  richesses  archéologiques  aussi  abondante  qu'inattendue. 
Apochpalon  régnait  à  Iztancamac,  lorsque  Certes  entra  dans 
ses  états.  Sur  le  bruit  de  l'arrivée  des  rois  de  l'Anahuac,  il  s'était 
préparé  à  les  recevoir  avec  les  plus  grands  honneurs.  Mais  la 
nouvelle  de  la  mort  tragique  de  ees  princes  remplit  aussitôt  les 
esprits  d'épouvante:  la  plupart  des  chefe  se  cachèrent,  dans  l'ap- 
préhension d'un  sort  analogue,  et  Apochpalon,  en  envoyant  son 
Sis  au-devant  du  général,  lui  donna  mission  d'annoncer  sa  mort; 
mais  les  caresses  de  Marina  et  de  Certes  arrachèrent  prompte- 
ment  la  vérité  au  jeune  prince.  Par  des  promesses  et  des  présents, 
Apochpalon  se  laissa  persuader  de  se  montrer,  et  il  vint  en  per- 
sonne  faire  les  honneurs  de  sa  capitale.  Après  avoir  pris  quelques 
jours  de  repos  à  Iztancamac,  l'armée  continua  sa  route  sur  le 
Peten,  où  elle  arriva  après  huit  jours  de  marche.  Il  fut  reçu  à 

U)  Lettre  du  chapelain  Fr.  Lorenzo  de  Bienrenida  an  priuce  Philippe  d'Es- 
pagne, pag.  323.  (Coll.  de  Ménwsur  rAnërique.) 
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TajazaI  par  Ganek,  qui  en  était  roi  et  dont  le  petit  état,  grâce  i 
son  isolement  et  à  la  solitade  croissante  des  régions  environnantes, 
garda  encore  son  indépendance  pendant  près  de  denX'  siècles. 
Gortès  ne  fit  qa'y  passer,  abattit  quelques  idoles  sur  son  chemin, 
et,  après  un  voyage  non  moins  pénible  que  celui  d*Acallan,iI 
arriva  aux  frontières  de  Honduras,  qui  était  depuis  si  longtemps 
l'objet  de  ses  anxiétés  et  de  ses  désirs.  La  suite  de  son  expéditk» 
appartient  à  Thistoire  particulière  de  rAmérique-Centrale. 

A  l'exception  des  régions  de  l'intérieur,  voisines  ou  faisant  par- 
tie des  états  guatémaltèques,  l'histoire  n'a  enregistré  que  des  sou- 
venirs confus  des  temps  qui  en  précédèrent  la  conquête.  Le  lec- 
teur  a  parcouru  avec  nous  les  rares  notions  que  nous  avons  re- 
cueillies concernant  les  provinces,  aujourd'hui  comprises  dans 
les  limites  de  Honduras,  de  San-Salvador,  de  Nicaragua  et  de 
Costa-Rica.  On  ignore  absolument  quelle  était,  à  l'époque  de  la 
conquête,  leur  condition  relative  ;  on  sait  seulement  que  ces  con- 
trées étaient  partagées  en  un  grand  nombre  de  seigneuries  et 
d'états,  plus  ou  moins  indépendants  les  uns  des  autres/ jouissant 
d'une  civilisation  analogue  à  celle  des  Indiens  soumis  aux  roisda 
Quiche  et  du  Cakchiquel.  Entre  ceux  qui  furent  les  premiers  ex- 
posés à  la  rapacité  des  Espagnols,  on  signale  ceux  des  lies  da 
golfe  de  Honduras,  découvertes  par  Colomb  et  ses  frères,  dans  le 
commencement  du  seizième  siècle.  La  Guanaxa,  surnommée  Ua 
de  los  Pinos,  et  cinq  lieues  plus  à  l'ouest,  Goamoreta  et  Roatan, 
sont  encore  renommées  actuellement  pour  leur  beauté»  la  fertilité 
du  sol  et  la  douceur  incomparable  du  climat.  Dans  le  même  golfe 
se  trouvent  également  les  lies  de  Mata,  de  Guayama,  d'Utils  et  de 
Saona,  et  plus  rapprochées  de  Guanaxos,  la  Guaydua,  la  Helenet 
San-Francisco  ;  enfin,  en  avançant  vers  le  cap  Cotoch,  Ibob,  Lama* 
nay ,  Zaratan  et  Pantoxa.  Toutes  ces  tles,  abondantes  en  fruits  et  cou- 
vertes de  bois  précieux,  étaient  habitées  par  une  population  donce 
et  pacifique,  adonnée  à  l'agriculture  comme  celle  du  continent 
voisin  :  jusqu'à  ce  jour  on  n'y  a  découvert  aucune  ruine  împor- 
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tante;  mais  les  débris  de  poterie  et  de  pierre  sculptée»  qu'on  a 
trooyés  ensevelis  dans  ses  forêts,  suffisent  pour  prouver  qu'elle 
n'était  pas  plus  que  les  autres  régions  environnantes  privée  des 
bienfaits  de  la  civilisation. 

An  commencement  du  seizième  siècle,  ces  ties»  jusque-là  si 
heureuses,  furent  ravagées  par  les  colons  des  Antilles,  qui  en  en- 
levaient les  habitants,  afin  de  les  vendre  et  de  remplacer  sur  les 
terres  fécondes  de  Saint-Domingue  ceux  que  les  travaux  des 
mines  et  l'esclavage  achevaient  d'y  tuer  par  milliers.  Les  côtes  de 
Honduras  et  de  Nicaragua,  visitées  vers  la  même  époque  par  les 
compagnons  de  Colomb,  échappèrent  momentanément  à  l'avidité 
castillane,  et  Gosta-Rica  fut  la. première  terre  de  l'Amérique- 
Centrale  où  les  Européens  pénétrèrent,  à  la  suite  de  la  colonisa- 
tion de  la  province  de  Veragua.  Jùan  Solano  et  Alvaro  de 
Acuila  peuvent  être  regardés  conune  les  fondateurs  de  cei  état,  à 
qui  l'existence  des  mines  d'or  de  Tisingal,  près  de  la  Boca  del 
Toro,  sur  les  côtes  de  l'Atlantique,  parait  avoir  fait  donner  ce 
nom.  Déjà,  dès  l'an  1522,  Cartago,  capitale  de  cette  province, 
était  jugée  assez  importante  pour  avoir  un  gouverneur  particulier  ; 
le  premier  qui  fut  revêtu  de  cet  emploi  paraît  avoir  été  Diego 
de  Astiada  Chirinos,  à  qui  on  adjoignit  un  secrétaire,  ainsi  que 
six  corrégidors  qui  furent  répartis  dans  les  villes  indiennes  d'A- 
tirrô,  de  Chirripô,  de  Quepô,  d'Ujarraz,  de  Qnircot  et  d'Orosi  (1). 

Vers  l'an  1516,  Hernan  Ponce  et  Bartolomé  Hurtado,  lieute- 
nants de  Pedrarias  Davila ,  gouverneur  du  Darien ,  découvraient 
le  golfe  de  Chira,  dit  ensuite  de  Nicoya,  auquel  ils  donnaient  le 
nom  de  San-Lucar ,  mais  sans  prendre  terre.  Au  mois  de  janvier 
1522,  le  capitaine  Gil  Gonzalez  Davila,  étant  débarqué  dans  les 
mtaies  lieux  avec  cent  Espagnols,  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en 
contact  avec  un  grand  nombre  de  chefs  dont  les  allures  et  l'exté- 

(1)  Ceballos,  sp.  Jnarros,  Hisi.  de  Guatemala,  trat.  V,  eap.  9  et  15,  etc.  — 
Cartago,  autrefois  cbef-lieu  de  cette  province ,  a  été  supplanté  par  la  rille  de 
Sao-José,  capitale  actuelle  de  Tétat  de  Gosta-Rica. 
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*  rienr  annonçaient  une  civilisation  snpérienre.  Les  détails  de  cette 
expédition  sont  restés  dans  l'oubli  :  on  sait  seulement  que  le 
prince  de  Nicoya,  le  plus  puissant  de  toute  la  province,  reçut  le 
baptême  avec  tous  ses  vassaux,  et  fit  présent  à  Gii  Gonzalez  d'une 
quantité  d*or  considérable  en  lingots  et  en  idoles ,  en  lui  disant 
«  qu'il  les  prit,  puisqu'il  n'avait  plus  rien  à  faire  avec  elles.  »  Le 
capitaine,  enchanté  de  ces  relations  pacifiques,  continua  son 
chemin  vers  la  province  de  Nicaragua.  C'était  alors  une  des  pins 
florissantes  de  l'Âmérique-Centrale ,  occupée  par  une  populatioo 
considérable ,  habitant  des  villes  magnifiques,  et  adonnée  à  tons 
les  arts  que  les  Espagnols  admiraient  parmi  les  indigènes  do 
Mexique  :  en  plusieurs  endroits ,  on  parlait  la  même  langue ,  on 
y  gardait  les  mêmes  coutumes  dans  les  diverses  relations  de  la 
vie  ;  les  livres  étaient  écrits  avec  les  mêmes  caractères,  et,  à  Tei- 
ception  des  victimes  humaines,  dont  l'immolation  était  beaucoup 
plus  rare,  quoique  la  fréquentation  des  marchands  mexicains 
eût  fait  prévaloir  en  bien  des  lieux  le  culte  de  Huitzilopochtfi, 
c'étaient  presque  partout ,  pour  ainsi  dire ,  les  mêmes  rites  reli- 
gieux que  dans  l'Anahuac.  On  sait,  du  reste,  que  les  Culhuaset 
les  autres  sujets  de  l'empire  entretenaient  des  relations  considé- 
rables avec  les  cités  de  Quauhcapolca,  de  Nadayma  et  de  Naga- 
rando ,  et  qu'en  plusieurs  localités  même  ils  possédaient  des 
comptoirs  fortifiés  pour  la  protection  de  leurs  intérêts. 

Le  prince  de  Nicaragua,  dont  Quauhcapolca  était  la  capitale, 
accueillit  Gil  Gonzalez  avec  non  moins  de  faveur  que  celui  de 
Nicoya,  dont  il  était  l'allié.  Il  lui  fit  présent  d'une  valeur  de  pins 
de  vingt-cinq  mille  onces  d'or  et  d'une  foule  d'objets  d'habUle- 
ment  et  de  luxe  en  usage  parmi  les  sfens.  De  son  côté,  le  capi- 
taine lui  fit  hommage  de  diverses  bagatelles  européennes  qui 
avaient  pour  lui  tout  autant  de  prix.  Profitant  de  ces  dispositions 
heureuses,  il  chercha  à  l'attirer  à  la  religion  chrétienne,  dont  3 
lui  fit  expliquer  les  dogmes,  à  l'aide  d'un  interprète,  par  le  cha- 
pelain de  sa  troupe.  Le  prince,  instruit,  par  le  bruit  public  aataot 
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que  par  les  marchands  de  rAnahnac,  des  choses  étonnantes  (fài 
fla  passaient  dans  le  Hexiqney  n'objecta  pas  à  cette  proposition  ; 
il  répondit  en  hoaame  éclairé  et  interrogea  le  prêtre  espagnol 
arec  one  intelligence  qui  ne  le  sarprit  pas  moins  cpie  le  capitaine. 
S'étant  renseigné  des  détails  même  les  plus  afaetraits  de  la  doc- 
trine dirétieane ,  il  consentit  à  recevoir  le  baptême ,  en  avertis- 
sant, toutefois  y  le  chapelain  qu'il  serait  bien  difficile  de  suivre 
ponctnellement  les  préceptes  de  sa  religion  relativement  à  la  guerre 
et  à  l'ivrognerie,  à  laquelle  on  était  fort  adonné  dans  ses  états  ; 
mais  on  ne  l'inquiéta  pas  à  cet  égard.  Après  avoir  pris  conseil 
avec  ses  femmes  et  les  principaux  seigneurs  de  sa  cour»  il  se  flt 
baptiser  avec  toute  sa  maison  et  environ  neuf  mille  de  ses  vas- 
saux. Il  aida  de  ses  mains  à  détruire  les  idoles  du  grand  temple, 
et,  avec  le  secours  des  Espagnols ,  y  construisit  une  chapelle  où 
le  chapelain  officia,  dès  lors,  suivant  les  rites  catholiques. 

Gil  Gonzalez  acheva  ensuite  de  reconnaître  la  province,  ainsi 
que  les  deux  lacs  de  Nicaragua  et  de  Managua  ;  il  retourna  lé 
long  de  l'océan  Pacifique,  en  côtoyant  le  gdfe  de  Ghorotina, 
aoqnel  il  donna  le  nom  de  Fonseca,  en  l'honneur  de  l'évêque  de 
Buigos,  l'ennemi  de  Certes.  Il  n'éprouva  d'autre  résistance 
qu'une  attaque  à  l'improviste  dans  les  cantons  voisins  du  volcan 
de  Mazaya,  où  un  chef,  du  nom  de  Diriangen ,  voulut  tenter  de 
mesurer  sa  force  contre  celle  des  Espagnols  ;  mais  il  fut  vaincu 
après  une  lutte  de  courte  durée.,  et  se  soumit  à  demander  la  paix. 
Gil  Gonzalez  reprit  ensuite  le  chemin  de  Panama  et  passa  de  là  à 
Saint-Domingue,  avant  la  fin  de  l'année  1522. 

Tandis  qu'il  se  préparait  à  une  expédition  nouvelle  pour  la 
oête  septentrionale  de  Honduras ,  Francisco  Hemandez  de  Cor- 
dova  sortait  de  Panama  avec  une  flotte  pour  continuer  les  décou- 
vertes de  Gil  Gonzalez,  dont  il  prétendait  avoir  d'ailleurs  la  pri- 
luaoté.  Il  commença  par  coloniser  la  ville  indienne  d'Orotina, 
dépendante  de  la  province  de  Nicoya ,  à  peu  de  distance  de  la 
mer,  et  lui  donna,  en  souvenir  des  Pays-Bas,  le  nom  de  Bruselas  ; 
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niais  ce  lieu  fat  abandonné  quatre  ans  après.  En  continuant  sa 
route,  il  aborda  aux  régions  fortunées  de  Nicaragua,  et,  s'étaat 
empaisé  de  ta  rille  de  Nequecheri ,  située  entre  le  Mombacho  et 
le  rivage  occidental  du  grand  lac,  il  y  fonda  la  colonie  désignée 
sous  le  nom  de  nouvelle  cité  de  Granada.  Les  indigènes,  recon- 
naissant les  intentions  tyranniques  des  Espagnols,  ne  les  accueil- 
laient déjà  plus  avec  la  même  faveur  qu'auparavant,  et  ce  n'était 
pas  sans  combats  que  Cordova  avait  réussi  à  prendre  possession 
de  Nequecheri.  La  victoire  avait  constamment  suivi  ses  drapeaux: 
mais  elle  pouvait  lui  être  infidèle,  et  ce  fat  dans  le  dessein  d'éta- 
blir plus  solidement  son  autorité  sur  le  pays ,  qu'il  bâtit  à  Gra- 
nada la  forteresse  qui  y  subsista  jusqu'à  l'époque  moderne  ;  i) 
construisit  également  une  église  somptueuse  ;  ce  fat  la  première 
de  l'état  de  Nicaragua.  Il  en  confia  le  soin  à  plusieurs  religieux 
franciscains  qui  l'avaient  accompagné  et  qui  farent  également  les 
premiers  de  leur  ordre  établis  dans  l'Amérique-Centrale. 

Laissant  à  sa  droite  la  province  de  Mazaya,  Cordova  entra  dans 
celle  d'imabite,  conquit  la  ville  de  Nagarando,  située  à  l'extré- 
mité orientale  du  lac  de  Managua  et  y  fonda  la  cité  de  Léon, 
dont  il  fit  la  capitale  de  ses  nouvelles  possessions  ;  il  y  ajouta 
également  une  grande  église  et  une  forteresse,  comme  à  Granada, 
afin  de  la  mettre  à  l'abri,  non-seulement  de  toute  incursion 
étrangère,  mais  surtout  des  Indiens  nagarandas,  qui  continuaient, 
au  nombre  de  plus  de  quinze  mille,  à  habiter  ses  faubourgs  (Ij. 
Â  l'aide  d'un  brigantin  qu'il  transporta  par  pièces  sur  le  lac  de 
Nicaragua,  il  découvrit  la  rivière  San-Juan,  qu'il  descendit  en  par- 
tie, et  ne  revint  qu'après  s'être  assuré,  par  les  rapports  des  In- 
-diens,  qu'elle  débouchait  dans  l'Atlantique.  (De  l'an  1523  à  iS&ï) 

Tandis  que  Cordova  assurait  dans  cette  belle  région  l'autorité 

(1)  Cette  ville,  fondée  d*abord  au  liea  appelé  Léon  f^iefo,  sur  le  lac  deli 
Maoagua,  fut  transférée ,  quelques  années  après ,  à  3  lieues  de  ià,  dans  1*  ^ 
calité  actuelle,  dépendante  de  la  cité  indigène  de  Subtiaba,  qui  est  aojoord'hai 
un  de  ses  faubourgs. 
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du  goarerneor  de  Panama ,  Gil  Gonzalez  entreprenait  une  expé- 
dition sur  )a  côte  de  Honduras ,  encore  appelée ,  à  cette  époque» 
de  Guaynmra»  dans  le  dessein  d*y  chercher  un  passage  vers  l'o- 
eéan  Pacifique.  Le  mauTais  temps  Fempécha  de  débarquer  ;  il  se 
yit  même  Obligé,  par  la  tempête,  de  jeter  des  chevaux  à  la  mer, 
ce  qui  fit  donner  à  la  rade  voisine  le  nom  de  Puerto-Caballos.  De 
là  il  vint  donner  au  cap  Manabic ,  ou  de  las  Très  Puntas ,  qui 
forme  le  contour  du  golfe  Amatic,  et  débarqua  dansle  voisinage» 
où  il  fonda,  avec  ses  gens,  une  colonie  de  peu  d'importance  qu'il 
appela  San-Gil  de  Buena-Vista  :  ce  fut  la  première  de  toute  la 
côte  au  levant  du  lac  dlzabal.  Invité  par  les  Indiens,  il  pénétra 
dans  l'intérieur  de  Honduras,  du  côté  de  la  vallée  d'Olancho,  et 
c'est  là  qu'il  eut  des  nouvelles  de  la  colonisation  de  la  province 
de  Nicaragua  par  Hernandez  de  Gordova.  Ayant  eu  un  engage- 
ment avec  quelques  troupes  espagnoles  de  sa  juridiction,  il  n'osa 
s'aventurer  plus  avant  et  retourna  sur  ses  pas  vers  la  côte  ou 
Cristobal  de  Olid  venait  d'arriver,  pour  prendre  possession  du 
pays  au  nom  de  Certes. 

CHid  n'était  pas  moins  ambitieux  que  son  chef,  et,  en  acceptant 
le  commandement  de  l'escadre  à  Chalchiuhcuecan,  il  songeait 
déjà  à  la  faire  servir  à  ses  intérêts  particuliers.  En  passant  à  la 
Havane,  il  fut  encouragé  dans  cette  pensée  par  Vélasquez  de 
Léon  et  les  autres  ennemis  de  Cortès.  Ayant  touché  le  rivage  de 
Honduras,  il  débarqua  son  monde  à  dix  lieues  environ  à  l'est  de 
Pnerto-Caballos,  et  y  jeta  les  fondements  d'une  colonie  sous  le  nom 
de  la  Villa  del  Trionfo  de  la  Cruz.  Ayant  pris  possession  du  pays 
au  nom  du  roi  d'Espagne,  il  nomma  les  magistrats  et  les  officiers 
de  la  nouvelle  municipalité,  suivant  les  instructions  qu'il  arait  re- 
çues de  son  chef;  mais  toutes  les  proclamations  se  firent  au  nom 
du  souverain  et  de  Cristoval  de  Olid,  sans  aucune  mention  de  celui 
de  Cortès.  On  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  de  ses  intentions,  et  la 
plupart  de  ses  soldats,  induits  par  la  crainte  ou  par  les  promesses, 
ne  résistèrent  pas  longtemps  à  se  rendre  à  ses  désirs.  Les  diverses 
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expéditioDg  qu'il  envoya  à  Tintérienr  roloarnèrent  avec  les  rap- 
ports les  plus  favorables  s«r  la  beauté  de  son  sol»  la  ridMSBSSt 
l'abondance  de  ses  productions.  Instruit,  par  l'expérienoe, 4e 
l'avantage  qa'il  y  avait  à  se  ménager  les  sympathies  des  ladiaas, 
il  les  traita  constamment  avec  tant  de  bienveillance  et  de  dou- 
ceur, que  jamais  aucun  n'eut  occasion  de  se  plaindre  de  hii. 
Ceux-ci,  de  leur  cAté,  ne  pouvaient  ignorer  qu'il  était  marié  à 
une  fille  de  Montézuma,  et  la  présence  de  cette  princesse  dsfsit 
lui  être  indubitablement  d'un  grand  secours  dans  ses  rdatioas 
avec  les  nations  voisines  :  peut-être  môme  comptait-il  snr  la 
naissance  élevée  de  son  épouse  pour  établir  son  autorité  d'ime 
manière  plus  valide  à  leurs  regards.  Ce  qui  est  certain^  c'est  que, 
durant  les  deux  années  de  sa  domination,  il  n'eut  auonne  gierre 
avec  les  indigènes,  et  qu'il  parcourut  librement  plusieurs  cantoof 
jusqu'à  trente  lieues  dans  l'intérieur,  sans  éprouver  la  moindre 
opposition  (1). 

Au  milieu  des  travaux  qu'il  avait  entrepris  pour  la  colonisatioo 
de  ces  provinces,  Olid  apprit  l'arrivée  de  Francisco  de  las  Casas, 
qui  venait,  de  la  part  de  Certes,  pour  le  chfttier  de  sa  rébdlioa. 
Il  courut  au  port,  bien  déterminé  à  OMttre  obstacle  à  son  débar- 
quement :  un  combat  s'engagea  en  vue  de  la  nouvelle  coiooie  ; 
mais  il  fut  de  courte  durée,  et  Casas  se  vit  forcé,  après  la  perle  d'un 
de  ses  navires,  de  se  rendre  à  Olid.  Celui-ci  traita  ses  prisoDsiers 
avec  une  générosité  et  une  confiance  dont  il  fut  mal  récorapeasé. 
Les  ayant  emmenés  avec  lui  à  Naco,  il  leur  laissa  une  liberté 
presque  aussi  complète  qu'à  lui-même.  Naco  était  la  capitale 
d'une  seigneurie  indigène  comprenant  la  grande  et  fiertile  val- 
lée du  même  nom,  dont  les  chefis  avaient  pacifiquement  recoaaa 
son  autorité.  C'est  là  que,  ayant  comploté  sa  perte,  ils  l'assaîllireat 
en  tndiison ,  pendant  qu'il  était  à  taUe  à  se  divertir  avec  eux»  ei 


(1)  Hcrrcra,  Hist.  gen.,  decad.  III,  lib.  <!,  cap.  5  etO,  etlib.  5,  cap.  7, 8,  H. 
it  et  13. 
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qu'Us  le  tnèrent  sans  miséricorde.  Geiéyénement  cruel  fit  rentrer 
dans  le  devoir  tons  les  compagnons  du  malheureux  capitaine  ; 
Francisco  de  las  Casas  prit  «ssnite  le  commandement  de  la  colo- 
nie» et  fonda»  vers  la  même  époque,  la  ville  de  Truxillo»  qui  fut, 
pendant  longtemps»  le  chef-lien  de  la  province  de  Honduras. 
(An  1524.) 

Tandis  que  Gristoval  de  Olid  expiait,  par  sa  mort,  les  fautes  de 
son  ambition  et  laissait  les  Indiens  de  son  gouvernement  pour 
pleurer  les  conséquences  funestes  que  ce  changement  allait  ap- 
porter à  leur  condition»  Pedro  de  Alvarado  soumettait  à  ses 
armes  les  magnifiques  régions  de  Soconusco»  de  Guatemala  et  de 
Cuzcatlan.  Pour  faire  comprendre  au  lecteur  l'intérêt  qui  s'at- 
tache à  cette  portion  des  conquêtes  espagnoles  »  nous  sommes 
dans  la  nécessité  de  jeter  avec  lui  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur 
l'histoire  guatémaltèque  et  de  reprendre  notre  récit  à  l'endroit 
où  nous  l'avons  laissé  »  dans  les  dernières  années  du  quinzième 
siècle»  après  la  révolte  de  Cay-Hunahpu  et  la  séparation  des  sei- 
gneuries cakchiquèles.  Malgré  la  diversité  des  races  qui  habi- 
taient ces  belles  contrées,  on  a  vu  comment  l'empire  quiche 
avait  réussi  à  les  réduire  sous  sa  domination»  et  comment»  sous 
Qikab  P'»  elles  avaient  été  amenées  à  plier  sous  son  sceptre. 
Cette  grandeur  ne  dura  point,  et  l'insurrection  qui  eut  lieu  à 
Gumarcaah  contre  les  institutions  féodales»  en  abaissant  la  gloire 
de  Qikab  »  acheva  de  briser  le  lien  qui  unissait  les  grands  féuda- 
taires  à  la  couronne.  Malgré  les  désordres  de  cette  révolution»  la 
cour  du  Quiche  garda  cependant»  sur  toutes  les  nations  voisines, 
une  prééminence  incontestable»  non -seulement  par  la  politesse 
de  ses  mœurs»  par  l'élégance  du  langage»  et  les  raffinements  de 
l'art  et  de  la  civilisation»  mais  encore  par  la  puissance  de  ses  rois 
et  l'étendue  des  provinces  qui  demeurèrent  soumises  à  leur  auto- 
rité. 

Entre  les  grandes  principautés  qui  recouvrèrent  alors  leur  in- 
dépendance» la  plupart»  une  fois  libres  des  craintes  que  leurs 
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chefs  avaient  conçues  à  la. suite  de  cette  secousse,  se  rallièreat 
de  nouveau  à  Gumarcaah»  par  l'eflet  naturel  de  leurs  ancioDoes 
sympathies  :  sans  se  rendre  tributaires  comme  auparavant,  elles 
acceptèrent  son  amitié,  et,  en  retour,  continuèrent,  par  leur  dé- 
férence, à  reconnaître  la  suprématie  de  rang  et  d'honneur  dont 
l'Ahpop  avait  été  revêtu  naguère  par  Topiltzin  Acxiti,  à  l'origioe 
de  la  royauté.  De  ce  nombre  furent  les  seigneuries  de  la  lango^ 
mem  et  ixil  des  montagnes  du  nord-ouest,  qu'une  longue  habi- 
tude d'obéissance  et  un  génie  analogue  entraînaient  vers  les  mo- 
narques d'Dtlatlan,  ainsi  que  les  états  qu'une  communauté  ab- 
solue d'origine  et  de  langage  unissait  avec  eux  :  telles  étaient 
les  provinces  comprises  sous  le  nom  générique  de  Xuchiltepec, 
au  sud-ouest  du  lac  d'Atitlan,  celles  d'Czpantlan  et  de  Rabinal,  au 
nord  et  à  l'est,  ainsi  que  les  nombreux  cantons  habités  du  même 
côté  par  les  descendants  des  Uxab  et  des  Pokomams  ;  en  dépit 
de  quelques  hostilités  partielles ,  les  Quiches  pouvaient  compter 
encore  sur  les  nations  de  ces  contrées  comme  sur  autant  d'alliés. 
Les  princes  cakchiquels  qui  avaient  eu  particulièrement  i 
souffrir  de  la  révolution  du  Quiche  s'en  étaient  séparés  d'uoe 
manière  bien  plus  profonde  :  en  se  retirant  à  Iximché ,  qui  était 
comme  le  point  central  des  populations  de  leur  langue,  ils  s'é- 
taient proposé  à  la  fois  de  satisfaire  leur  ambition  et  de  remplir 
les  souhaits  de  leurs  frères,  que  des  morars  et  un  caractère  op- 
posés éloignaient  naturellement  des  Quiches.  Leur  langage  n'of- 
frait point  de  différences  radicales  avec  celui  d'Dtlatlan  ;  mais  la 
noblesse  cakchi^uèle,  plus  rude  et  plus  grossière,  aspirait  à  se 
soustraire  à  une  domination  qui  pesait  depuis  longtemps  à  soo 
orgueil,  et  peut-être  que,  en  prêtant  leur  concours  à  rAhpozotzil 
et  à  l'Ahpoxahil,  chacun  de  ses  membres  pensait  déjà  à  se  créer 
une  indépendance  personnelle  aux  dépens  de  la  nouvelle  capi- 
tale. Depuis  lors  la  guerre  n'avait  cessé  d'agiter  ces  belles  con- 
trées, tantôt  d'un  côté  et  tantôt  d'un  autre,  et  elle  paraissait  de- 
venue l'élément  naturel  de  tous  ceux  qui  les  habitaient.  Après 
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des  secousses  terribles ,  trois  royautés  paissantes  étaient  surtout 
restées  en  foce  l'une  de  Tautre ,  mais  toujours  prêtes  à  prendre 
les  armes,  pour  venger  les  injures  passées  et  en  commettre  de  sou- 
yelles.  C'était  le  royaume  des  Quiches ,  plus  proprement  dit  de 
Gumarcaah,  connu  des  Espagnols  sous  son  nom  d'Dtlatlan» 
celui  des  Tzutohiles,  fraction  de  la  race  cakchiquèle,  dont  la  ca- 
pitale était  Atitlan ,  sur  le  lac  de  Panahachel ,  et  enfin  celui  des 
Cakchiquels,  dont  les  chefis  résidaient  à  Iximché,  autrement  dit 
Tecpan-Guatemala. 

A  l'époque  où  nous  reprenons  leur  histoire,  le  seizième  siècle, 
si  fertile  en  événements  extraordinaires  pour  ^Amérique,  venait 
de  commencer.  Après  Qikab  II ,  le  trône  du  Quiche  avait  été  oc- 
cupé par  Wucub-Noh,  et  la  dignité  d'Ahpop-Gamha  était  portée 
par  le  prince  Cawatepech,  à  qui  le  chroniste  Fuentes  donne  en- 
core le  nom  de  Qikab;  Wookaok  régnait  sur  les  Tzutohiles  et  les 
Cakchiquels  continuaient  à  avoir  pour  rois  TAhpozotzil  Oxlahuh- 
Tzy  et  TAhpoxahil  Cablahuh-Tihax.Les  trois  royaumes  étaient 
en  état  d'hostilité  l'un  contre  l'autre,  et  la  condition  de  leurs  su- 
jets, loin  de  s'améliorer  avec  le  temps,  paraissait  empirer  chaque 
joor.  Tout  conspirait  pour  les  livrer  entre  les  mains  des  nou- 
veaux maîtres  qui  s'apprêtaient  à  les  saisir,  et  pour  amener  les 
grands  changements  que  devait  apporter  la  domination  espa- 
gnole. Gumarcaah,  humilié  de  l'élévation  d'Iximché,  travaillait 
sans  cesse  à  lui  susciter  de  nouveaux  ennemis,  et  les  rois  cakchi- 
quels, en  lutte  avec  les  Quiches,  comme  avec  tous  leurs  voisins, 
et  se  débattant  contre  une  partie  de  leurs  vassaux  rebelles,  s'effor- 
çaient néanmoins  d'appesantir  journellement  le  joug  qu'ils  avaient 
imposé  aux  autres. 

Au  milieu  de  leurs  querelles  intérieures ,  ils  avaient  encore  à 
craindre  de  devenir  la  proie  de  l'ambition  étrangère.  L'astuce 
des  marchands  mexicains,  qui  avait  préparé  à  leurs  maîtres  la 
conquête  de  tant  de  provinces ,  menaçait  sourdement  jusqu'aux 
princes  quiches  et  cakchiquels,  dont  ils  parcouraient  fréquemment 
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tes  états.  Au  commenceme&t  du  régne  d'Axayacstl,  le  conunem 
d«  l'ADahuac  avait  travaillé  à  établir  son  influence  dans  ces  im- 
Irées,  en  formant,  parmi  les  populations  de  la  langue  nahiuli, 
de  la  cAte  de  Xuchiltepec  et  d'Istapan ,  de  petites  colonies  qui 
n'avaient  pas  tardé  à  prendre  no  certain  accroissement  :  l'ideo- 
tilé  de  langage  et  d'origine  les  avait  fait  accueillir  avec  bveur,  et 
on  tes  avait  vues  s'avancer  ensaite,  famille  par  famille,  dwi  les 
Xincas  et  les  Pipiles  et  jusque  dans  l'intérieur  des  se^euries  de 
Cuzcatlan  ;  on  n'en  prit  de  l'ombrage  que  lorsqu'on  vit  apparaîtra 
les  armées  mexicaines  dans  les  régions  de  Tehuantepec  et  de  So- 
conosco.  Des  émissaires  de  l'empire  de  l'Anahuac  arrivèrent  Ter* 
le  même  temps  à  Gamarcaah ,  sous  prétexte  de  traiter  d'une  ^- 
liance  entre  les  Quiches  et  les  Cuihuas  pour  la  protection  bu- 
toelle  de  leurs  marchands,  mais  en  réalité  pour  reconnaître  le 
pays  et  les  forces  dont  il  pouvait  disposer.  L'Abpop,  tout  en  re- 
fusant de  les  recevoir  et  de  leur  donner  aucune  audience,  pennil 
qu'ils  parcourussent  ses  états  sans  être  molestés.  Ils  se  rendirent 
de  là  à  Iximché,  où  ils  eurent  une  entrevue  avec  les  rois  cakchi- 
queb:  ceux-ci  ne  refusèrent  pas  absolument  d'entrer  dans  leon 
vues  ;  mais  ils  leur  objectèrent  que  leur  condition  précaire  ei  la 
"-'voile  de  leurs  vassaux  ne  leur  permettaient  guère  de  songer  i 
ir  accorder  aucune  protection,  non  plus  qu'à  leors  marchands, 
rs  des  limites  de  leur  capitale,  et  qu'ils  ne  pouvaient  répondre 
leur  sécurité.  En  effet,  à  quelques  lieues  d'Iximché,  s'élanl 
^ntés  sur  la  frontière  d'Atitlao,  ils  furent  reçus  à  coups  de 
ches  par  les  Tzutohiles  et  obligés  de  se  réfugier  en  tonte  hile 
cdté  du  Quiche.  Soit  que  l'on  eût  lieu  de  suspecter  leurs  dé- 
irches ,  soit  que  la  nouvelle  des  ravages  d'Axayacatl  se  filt  r^ 
ndoe  alors  dans  le  pays,  on  leur  fit,  à  leur  retour  à  Ganur- 
ah,  un  accueil  plus  froid  encore  que  le  premier.  On  leur 
[nifia  qu'ils  eussent  à  quitter  la  capitale  dans  le  délai  d'un  jour 
à  sortir,  le  plus  tét  possible,  des  limites  dn  royaume,  où  os 
ir  défendit  de  remettre  le  pied. 


.  «Sft  . 


L'iBflaeace  meiicaine  ae  laissa  pas  de  prendre  eertainea  pro- 
porlkaa  dans  les  4tats  de  V Amérique^^entrale.  Des  eoaipèoirs  fà- 
reiil  foodét ,  par  le  commeice  de  Teaipire  »  sur  plusîeara  points 
de  la  côte  de  TocéaD  Pacifique,  sans  que  les  armes  des  rois  du 
Quiche  ou  des  Txulobiles  parriossent  i  lea  en  empêcher  ;  c'est 
par  ce  moyen  qn'Ahuitzotl  réussit  à  affermir  sa  domination  sur 
les  provinces  de  Soconusco,  et  sur  plusieurs  autres  villes  voisines 
de  la  mer  jusqu'à  Nicaragua.  Les  discordes  et  les  querelles 
incessantes  des  Quichéa,  des  Tzutohiles  et  des  Cakchiquels  ne 
favorisaient  que  trop  les  desseins  ambitieux  de  Mexico»  qui  aurait 
peut-être  fini  par  les  asservir  tous  ensemble,  sans  le  débarque- 
ment des  Espagnols  (1). 

Au  milieu  des  luttes  de  rAbpozotzil  avec  ses  vassaux»  les  gar- 
uispns  mexicaines  du  voisinage  offraient  volontiers  leur  con* 
cours  au  plus  faible,  contre  le  plus  fort  ;  c'est  ainsi  qu'elles  avaient 
aidé  les  Akahales»  si  cruellement  humiliés,  quelques  années  au- 
paravent ,  à  secouer  son  joug  tyrannique.  Oxlabuh-Tzy ,  un  mo- 
méat  abattu  par  la  révolte  de  Gay-Hunabpu»  avait  recouvré,  de- 
puis, toute  l'énergie  de  son  caractère,  et  il  n'avait  rien  épargné 
pour  briser  la  puissance  de  ses  anciens  tributaires  et  les  amener 
à  ses  pieds.  Ils  restèrent  indépendants ,  malgré  ses  efforts  ;  mais 
il  s'en  vengea  sur  ceux  qui  n'avaient  pu  secouer  son  joug  de  fér, 
en  le  rendant  plus  dur  que  jamais  à  leur  égard.  Il  les  réduisit  à 
quitter  leurs  domaines  pour  venir  résider  à  Iximché ,  où  il  les 
garda  sous  ses  yeux,  sans  permettre  qu'ils  s'éloignassent  un  seul 
moment  de  sa  présence.  Ce  despotisme,  que  l'auteur  indigène  si- 
gnale  lui-même  avec  étonnemeat  (2),  dura  quatre  ans;  il  ne  finit 
qu'avec  la  vie  de  l'Ahpozotzil ,,  en  l'année  ISIO.  Oxlahuh-Tzy, 

(1)  MS.  Ouiché  de  Chichicasteoaugo.  —  BffS.  Cakchiquel  ou  Mémorial  de 
Toepin-Atitlao.  —  XimcDes,  Bisl.  de  les  rejfs  del  Quiebé  MS.  —  Chroniea  de 
la  proT.  de  Goattemala ,  lib.  I ,  cap.  9.  MS.  —  Faentes ,  Recopilacîoo  florida, 
Hist.  del  reyno  de  Guatemala,  etc.  MS.  passim.  —  Juarros,  Compendio  de  la 
ki^t.  de  Ouatemala,  passim. 

(2)  MS.  Cakchiquel,  ou  Hém.  de  Tecpsn-AtîtISD. 
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que  ses  descendants  regardaient  comme  un  des  pins  grands  rois 
du  Cakchiquel ,  était  arrivé  à  un  Age  avancé  ;  de  son  épouse,  h 
reine  Makuxguhay,  il  laissait  denx  fils,  Hanyg,  qui  fdt  son  suc- 
cesseur,  et  Belehé-Qat ,  ainsi  que  quatre  autres  de  deux  conco- 
bînes.  Deux  ans  après ,  Cablahuh-Tihax  le  suivit  dans  la  tombe, 
laissant  la  dignité  d'Ahpoxahil  à  son  fils  atnè  Lahnh-Noh,  qni 
régna  conjointement  avec  Hunyg.  Les  vassaux  de  la  couronne, 
que  ne  comprimait  plus  la  main  terrible  d'Oxlahuh-Tzy,  profitè- 
rent aussitôt  de  ce  changement  pour  relâcher  les  liens  qui  les  re- 
tenaient et  reprendre  leurs  allures  indépendantes ,  travaiUant  à 
Tenvi  à  affaiblir  la  royauté  et  à  préparer  ainsi  la  voie  à  la  do- 
mination étrangère. 

Au  commencement  du  règne  de  ces  deux  princes  arrivèrent  à 
Iximehé  les  ambassadeurs  mexicains  dont  nous  avons  parlé  à 
l'histoire  de  Montézuma  II.  Le  désir  de  s'informer  des  étrangers 
qui  se  montraient  sur  le  continent,  dans  le  voisinage  de  Tisthme 
de  Panama,  peut  avoir  été  Fun  des  objets  de  cette  ambassade, 
dont  le  personnel  nombreux  laissa  un  souvenir  profond  dans  les 
esprits  des  Cakchiquels.  Ils  forent  reçus  et  traités  avec  une  grande 
magnificence,  et  l'on  peut  croire  que  Hunyg  conclut,  à  cette  épo* 
que,  avec  le  souverain  des  Culhuas,  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive contre  les  ennemis  du  dedans,  comme  contre  ceux  du  de- 
hors. L'ambition  mexicaine  avait  les  yeux  sur  les  riches  provinces 
du  Quiche,  et  les  mêmes  raisons  qui  déterminèrent,  dix  ans  plus 
tard ,  l'Ahpozotzil  à  demander  Falliance  de  Ck>rtès  devaient  l'en- 
gager alors  à  rechercher  celle  de  Montézuma.  En  effet,  la  gnerre, 
qui  paraissait  se  ralentir,  recommença,  vers  ce  temps-ii,  entre 
Gumarcaah  et  Iximehé,  avec  une  ardeur  inaccoutumée,  et  les 
troupes  cakchiquèles ,  appuyées  sans  doute  par  les  garnisons 
mexicaines  des  villes  de  la  cdte,  reprirent,  les  premières,  l'offen- 
sive, en  envahissant  les  frontières  quichées  sous  le  commande- 
ment de  l'Ahpop-Achi  Balam ,  fils  atné  de  Hunyg.  Durant  sept 
ans,  la  guerre  continua  ses  ravages  entre  les  deux  nations,  sans 
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que  la  victoire  parût  pencher  d'une  manière  décisive  d'an  c6té 
plutôt  que  de  l'autre  :  dans  une  bataille  livrée  sous  les  murs  de 
la  forteresse  de  Gakhay,  Lahuh-Noh  fit  essuyer  une  défaite  consi- 
dérable aux  Quiches,  qui  se  retirèrent  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde. 

Ces  triomphes  de  peu  d'importance  ne  suffisaient  pas ,  toute* 
fois,  pour  dédommager  les  rois  cakchiquels  de  la  défection  ou 
des  tentatives  orgueilleuses  de  leurs  vassaux»  ni  pour  compenser 
les  pertes  qu'ils  subissaient  des  fléaux  qui  les  frappaient  au  de- 
dans de  leurs  frontières.  L'année  1514  avait  été  marquée  triste- 
ment par  l'apparition  des  sauterelles  qui  dévorèrent  leurs  mois- 
sons, et  dont  la  multitude,  en  passant  au-dessus  dlximché,  avait 
véritablement  quelque  chose  d'effrayant.  Quelques  jours  après, 
un  incendie  ayant  éclaté  dans  cette  capitale,  en  l'absence  de  la 
cour,  elle  fut  presque  entièrement  réduite  en  cendres,  malgré  les 
efforts  de  ses  habitants  pour  éteindre  le  feu.  En  1519,  la  guerre 
avec  les  Quiches  parut  se  ralentir,  à  la  suite  d'une  bataille  livrée 
auprès  de  Cakolabay,  où  un  grand  nombre  de  guerriers  de  Gu- 
marcaah  furent  faits  prisonniers;  celui  des  morts  ne  fut  (Mis 
moins  considérable,  et  Yaxontik,  leur  général,  fils  du  prince 
Apoptub,  y  perdit  lui-même  la  vie  (1).  La  nouvelle  du  débarque- 
ment des  Espagnols  à  la  Véra-Cruz  et  de  leur  entrée  dans  Mexico 
contribua  peut-être  à  arrêter  momentanément  les  hostilités  ;  ce 
grand  événement  avait  jeté  la  stupeur  dans  tous  les  esprits,  aussi 
bien  dans  les  royaumes  lointains  que  dans  les  états  plus  rappro- 
chés de  l'Anahuac.  Au  dire  d'un  chroniste,  les  présages  ne  man- 
quèrent pas  plus  aux  Guatémaliens  qu'aux  autres  peuplesde  l'Amé- 
rique :  celui  qui  leur  causa  le  plus  d'épouvante  fut  un  globe  de  feu 
qui,  pendant  une  longue  suite  de  jours,  appa/ut  le  soir  à  l'orient, 
et  qui,  après  avoir  parcouru  la  même  course  que  le  soleil,  finis- 
sait par  descendre  à  l'occident  avant  la  fin  de  la  nuit  (2). 

.1)  MS.  Cakchiquel,  Mém.  de  Tecpau-Atitlan. 

(2)  Chrooica  de  la  prov.  de  Goattemala,  etc.,  Part.  I,  cap.  10. 

lY.  40 
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Cawatepech  était  alors  en  possessioB  de  la  oouroBiie  de  G«* 
marcaah  ;  c'était  le  prince  à  qui  Faentès  donne  le  nom  de  Qikath 
Tanub,  et  Oxit>-Qaeh  jouissait  du  rang  d'Abpop-Camha.  Au  rap- 
port de  cet  annaliste  (l)t  des  ambassadeurs  mexicaios  seraieat 
arrivés  à  cette  époque  au  Quiche  ;  ils  auraient  aaaoacé  au  rai, 
de  la  part  de  Montézuma ,  comment  les  Espagnols  s'étaient  in- 
éernés  dans  sa  capitale,  où  il  était  leur  prisonnier,  en  l'engageait 
à  se  tenir  sur  ses  gardes  et  à  se  préparer,  par  tous  les  moyens,  i 
repousser  de  ses  frontières  ces  hardis  étrangers,  s'ils  tentaient  de 
s'en  approcher.  Dans  cette  ooojoncture  menaçante,  ajoute  l'histo- 
rien, le  monarque  quiche,  déjà  suffisamment  eCFrayé  des  présagsi 
sinistres  dont  il  avait  été  témoin,  fit  venir  quatre  devins  dsi 
pins  habiles,  en  leur  ordonnant  de  consulter  leurs  arcanes  ai 
sujet  des  événements  à  venir.  Geux-d  demandèrent  du  temps;  ib 
se  rendirent  ensuite  dans  un  lieu  particulier,  armés  d'arcs  et  de 
flèches,  et,  après  diverses  conjurations,  tirèrent  contre  un  rocher 
qui  passait  pour  une  sorte  d'oracle  ;  mais,  avec  tonte  leur  force, 
n'ayant  pu  réussir  à  l'ébrécher,  ils  retournèrent  annoncer  an 
roi  qu'il  n'y  avait  aucun  remède  contre  les  hommes  blancs,  et 
qu'ils  devaient  nécessairement  être  les  vainqueurs.  Cavatepeck 
manda  alors  en  sa  présence  les  prêtres  du  temple  de  la  Cahba, 
en  leur  demandant  leur  avis  sur  cette  matière  importante  :  mais, 
lorsque  ceux-ci  voulurent  consulter  la  pierre  noire  apportée  par 
leurs  prédécesseurs  des  terres  lointaines  de  l'orient ,  ils  trou- 
vèrent avec  épouvante  qu'elle  était  rompue  par  le  milieu,  et 
ils  retournèrent,  en  pleurant,  annoncer  cette  nouvelle  aa  roi 
comme  un  pronostic  funeste  de  la  destruction  de  son  royaume. 
Cavatepech,  refusant,  toutefois,  de  se  donner  pour  vaincu,  tra- 
vailla incontinent  à  mettre  ordre  k  toutes  les  affaires  de  l'état, 
augmentant  le  nombre  de  ses  troupes  et  redoublant  les  fortifica- 
tions des  villes  et  des  forteresses. 

(1)  Fuenles.  Rccopilacion  florida,  etc.  —  Il  &*agit,  sans  doute,  desimbiS' 
sadeurs  envoyés  aux  autres  nations  par  Cuitlahuatl  et  Ouauhtemolsn. 
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La  mort  le  saisit  an  milieu  de  ses  préparatifs  de  défense^  et  il 
y  a  tOQt  lieu  de  croire  qu'il  succomba  à  Tépidémie  qui  se  déclara 
dans  le  couraat  de  l'année  1520  >  dans  les  états  guatémaltèques. 
Cette  maladie,  dont  les  caractères  sont  remarqués  d'une  manière 
particulière  par  Tannaliste  indigène  (1],  dégénéra  ensuite  en  une 
sorte  de  mal  syphilitique  contagieux  qui  fit  périr  considérable- 
ment de  monde,  et  de  ce  nombre*fut  encore  le  prince  Wakaki- 
Ahmak ,  un  des  chefis  de  la  famille  royale  cakchiquèle.  Elle  fut 
saivie,  l'année  d'après,  par  la  petite  vérole,  qui,  après  avoir  mois- 
sonné tant  d'indigènes  dans  les  royaumes  de  la  Nouvelle-Espagne, 
fit  alors  son  apparition  dans  cette  partie  de  l'Âmérique-Centrale. 
La  guerre,  qui  ne  cessait  d'un  côté  que  pour  recommencer  de 
l'autre,  venait  d'appeler  les  Cakchiquels  dans  la  province  de  Pa- 
natacat,  en  grande  partie  habitée  par  des  populations  de  la  lan- 
gue na&uatl,  et  dont  Itzcuintlan  était  la  capitale.  C'est  là  qu'ils 
prirent  les  germes  de  cette  funeste  épidémie,  et  quarante  princes 
de  la  famille  royale  en  furent  les  premiers  attaqués  :  la  noblesse 
en  souflFrit  en  proportion  plus  que  les  classes  inférieures.  Le  roi 
Hunyg  et  F Ahpoxahil  Lahuh-Noh  moururent  au  bout  de  quelques 
joars,  et  le  lendemain,  le  prince  Achi-Balam,  fils  aine  de  l'Ah- 
pozotzil  et  héritier  présomptif  du  trône,  les  suivit  dans  la  tombe. 
Une  multitude  d'autres  succombèrent  avec  eux.  La  puanteur  des 
cadavres  était  telle,  qu'elle  suffisait  pour  donner  la  mort  ;  et  le 
fléau  frappait  tant  de  monde,  que  les  malades,  épouvantés,  s'en- 
fuyaient dans  la  campagne  et  se  laissaient  tomber  dans  les  préci- 
pices, où  ils  devenaient  la  proie  des  zopilotes  et  des  autres  oi- 
seaux carnassiers.  La  moitié  de  la  population  cakchiquèle  fut 
emportée  en  quelques  semaines  par  ce  mal  terrible,  laissant, 
comme  dans  les  autres  contrées  du  nouveau  monde,  des  vides 

(1)  MS.  Cakdiîqael,  Mém.  de  Tecpan-Atitlan .  —  Les  symptômes  marquas 
dans  Taateur  indigène  indiquent  une  maladie  analogue  au  cocoliztli  des  ftlexi- 
caios,  ou  une  sorte  de  choléra -morbus,  qui  parait  avoir  précédé  chez  un  grand 
nombre  la  maladie  syphilitique  et  chez  d^autresla  petite  vérole. 
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immenses  dans  les  villes  el  dans  les  yilli^es.  Tel  est  le  lédt  qa'oa 
témoin  oculaire,  petit-fils  du  roi  Hunyg,  a  Udasé  de  la  marcbe  de 
la  petite  vérole  dans  son  pays  (1).  Les  documents  nous  manquent 
sur  celte  époque  de  Thistoire  du  Quiche  ;  mais  il  est  probable  que 
ses  ravages  auront  été  à  peu  près  les  mêmes  dans  les  différentes 
régions  guatémaltèques. 

De  la  reine  Chuwitzat,  sa  première  épouse ,  Hunyg  avait  es 
trois  fils,  dont  Tatné,  Achi-Balam,  était  mort  avec  lui  ;  d'une  se- 
conde épouse ,  appelée  Xgekaquch,  princesse  des  Ahtziqniniiiafi 
d'Atitlan,  il  laissait  deux  antres  fils,  TAlipop-Achi  Tzian  et  Balam. 
Mais  la  jeunesse  de  ces  princes  les  écarta  du  tr6ne ,  et  Belehi- 
Qaty  frère  cadet  de  Hunyg,  ayant  été  proclamé  sous  le  titre 
d'Ahpozotzil,  Cahi-Imox,  fils  de  Lahuh-Noh,  fot  reconnu  soos 
celui  d'Ahpoxahil.  Ce  furent  ces  deux  princes  qui  reçuient,  trois 
ans  plus  tard ,  Alvarado  dans  la  cité  d'Iximcbé.  Profitant  des  ca- 
lamités qui  venaient  de  frapper  si  cruellement  la  famille  royale 
cakchiquèle,  les  Quiches  avaient  repris  les  hostilités,  et  la  guerre 
ne  cessa  plus  entre  les  deux  nations  que  lorsque,  par  l'arrivée  des 
Espagnols,  ils  se  virent  obligés  de  tourner  toutes  leurs  forces 
contre  ce  puissant  ennemi.  Affaiblie  par  les  ravages  de  l'épidé- 
mie, non  moins  que  par  les  défections  nouvelles  de  ses  vassaux,  la 
royauté  cakchiquèle,  tourmentée  ainsi  au  dedans  et  au  dehon, 
pensait  à  se  feire  un  appui  des  étrangers  qui  venaient  de  mettre 
fin  à  la  dynastie  cuihua.  Des  marchands  aztèques,  admis  aux 
conseils  de  l'Ahpozotzil,  lui  racontèrent  les  merveilles  de  la  prise 
de  Mexico  et  de  la  puissance  extraordinaire  des  armes  espagnoles; 
ils  lui  montrèrent  les  nations  de  l'Anahnac,  se  courbant  soos  la 
main  de  Certes,  et  les  rois  de  l'Amérique  s'eSbrçant  à  Teori 
d'obtenir  ses  regards  et  de  rechercher  son  alliance.  Trompés  pv 
ces  apparences  séduisantes  et  se  doutant  peu  que  la  protection 
de  ces  étrangers  dût  les  priver  si  promptement  de  leurs  droits, 

(1)  C*est  le  prince  donf  rancisco  Ernandei  ArsDa  Xahila,  petic-fils  do  toi 
Bunyg  et  aatear  du  MS.  Cakchiquel. 
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les  priDces  d'Iximehé  se  résolurent  à  envoyer  au  conquérant  de 
Mexico  l'ambassade  dont  il  a  été  question  dans  le  dernier  liyre. 
nie  (ut  accompagnée  de  présents  magnifiques,  et  TAhpozotzil 
reçut  y  à  son  retour ,  Tassurance  que  ses  nouveaux  alliés  ne  tar- 
deraient pas  i  prendre  sa  défense  contre  ses  ennemis  et  ses  vas- 
saux rebelles. 

Dans  rintervalle,  il  se  vit  obligé  de  porter  ses  armes  contre 
Atitian.  Depuis  l'origine  de  l'empire  quiche ,  cette  ville  avait  été 
habitée  par  deux  fractions  puissantes  de  la  famille  cakchiquèle 
qui  n'avaient  cessé  d'en  posséder  le  domaine  ;  c'étaient  les  Tzu- 
tobiles,  dont  se  composait  le  corps  de  la  nation ,  et  les  Ahtziqui- 
nibayi  qui,  tout  en  partageant  plus  ou  moins  le  pouvoir  avec  les 
princes  tzutohiles,  gardaient  pour  eux  l'autorité  principale,  unie 
à  la  royauté.  De  l'alliance  de  ces  deux  tribus  était  sortie  la  gran* 
deur  d'Âtitlan,  qui  le  cédait  à  peine,  par  ses  richesses,  par  l'éten- 
due  et  la  splendeur  de  ses  palais,  à  ses  deux  rivales,  Iximché  et 
Gumarcaah  ;  mais,  aiQsi  que  Mexico,  cette  capitale  était  partagée 
eo  deux  cités  distinctes,  connues  sous  leurs  noms  patroniques  de 
Tziquinihay  et  d'Amag-Tzutohil ,  ayant  chacune  sa  juridiction 
spéciale  et  se  population  particulière,  également  jalouses  l'une  de 
l'autre,  quelquefois  ennemies  et  se  livrant  à  des  luttes  à  main  ar- 
mée, mais  toujours  unies,  dès  qu'il  s'agissait  de  combattre  contre 
ceux  du  dehors.  Tel  était  Atitian ,  lorsqu'une  insurrection  formi- 
dable, dont'  on  ignore  la  cause,  obligea  ses  princes  à  prendre 
également  la  fuite  devant  la  fureur  de  leurs  sujets  révoltés.  Tepe- 
pul  Ahtziquinihay  et  Quicihay,  prince  des  Tzutohiles,  portaient 
alors  le  sceptre  ;  ils  prirent  le  chemin  d'Iximehé  et  allèrent  de- 
mander à  l'Ahpozotzil  de  les  aider  à  apaiser  la  révolte.  Due  ar- 
mée cakchiquèle  se  mit  aussitôt  en  marche ,  ravagea  successive- 
ment douze  des  principales  villes  des  Tzutohiles,  et,  après  avoir 
soumis  Atitian ,  assiégea  Xepoyom ,  où  s'étaient  retirés  les  chefs 
des  rebelles  avec  tous  les  trésors  de  la  couronne.  Cette  forteresse, 
investie  de  toutes  parts ,  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  son  tour,  et 
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les  princes,  ayant  recouvré  leurs  richesses,  reprirent  poasewioa  de 
leurs  palais. 

Les  Cakchiquels  avaient  à  peine  achevé  de  faire  rendre  Atitlan 
à  Tepepul,  qu'ils  se  virent  dans  la  nécessité  de  courir  an  secours 
des  Ahtziquinihayi  et  des  habitants  de  Pacawal ,  qui  avaient  pro- 
voqué  la  colère  des  Tzutohiles  ;  un  combat  fut  livré  sous  les  murs 
de  Chitulul  par  les  troupes  de  TAhpozotzily  où  un  nombre  pres- 
que égal  de  guerriers  périt  de  part  et  d'autre  sur  le  rocher  de 
Lakamabah  ;  après  cette  action,  qui  ne  produisit  aucun  résultat 
important,  les  armées  se  séparèrent  et  rentrèrent  dans  leurs 
foyers  respectifs,  attendant  une  nouvelle  occasion  de  prendre  les 
armes,  lorsque  la  nouvelle  arriva  au  Quiche  de  Talliance  cooclae 
entre  les  rois  cakchiquels  et  les  Espagnols.  Elle  causa  dans  tous 
les  états  guatémaltèques  une  égale  indignation  ;  par  un  accord 
unanime  on  les  proclama  de  toutes  parts  traîtres  à  la  patrie  et  à 
leur  nationalité,  et  les  nations  voisines  les  plus  diverses  de  langue 
et  d'origine  s'unirent  aux  vassaux  rebelles  à  Iximché  pour  faire 
à  ses  rois  une  guerre  à  outrance  et  les  livrer  à  la  vindicte  pu- 
blique. Les  Quiches  et  les  Tzutohiles  furent  les  premiers  k  se 
mettre  en  campagne ,  et  la  lutte  avait  déjà  duré  plusieurs  mois 
avec  un  acharnement  incroyable,  de  chaque  côté,  lorsqu'on  ap- 
prit à  Gumarcaah  et  à  Atitlan  que  le  fameux  Tuuatiuh  était  eu 
marche  sur  les  provinces  du  sud  et  s'avançait  à  grandes  jour- 
nées sur  celles  du  Quiche.  Alvarado,  après  avoir  traversé  le  Za- 
potecapan  et  le  royaume  de  Tehuantepec,  venait,  en  effet,  d'en- 
vahir le  riche  territoire  de  Soconusco.  (De  l'an  1523  à  l'an  1524.) 
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Ayant  été  commissionné  par  Cortès  pour  établir  la  domination 
^gnole  sur  les  états  guatémaltèques ,  Pedro  de  Alvarado  sortit 
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de  Mexico  le  13  novembre  1S23.  Soa  année  se  composait  de 
trois  cents  fantassins  espagnols,  dont  cent  vingt  arquebosiers  ou 
arbalétriers,  cent  trente-cinq  cavaliers  avec  quatre  pièces  de 
campagne,  deux  cents  guerriers  des  plus  renommés  de  TIaxcal- 
lan  et  de  Cholullan,  dix  mille  Mexicains  et  autant  d'Acolhuas, 
choisis  par  Quauhtemotzin  et  Ixtlilxochitl,  commandés  par  des 
chefs  expérimentés,  sans  compter  une  multitude  de  gens  de  ser- 
vice et  de  bagage.  Ils  prirent  la  route  de  Soconusco  par  les  val- 
lées du  Zapotecapan  et  par  Tehuantepec.  Les  montagnes  des  Choo- 
tales  jusqu'à  Xalapa,  où  un  Espagnol,  nommé  Guelamo,  avait  reçu 
une  commanderie  considérable,  pour  récompense  de  ses  services, 
étaient  en  ce  moment  en  pleine  insurrection ,  les  habitants  ayaut 
pris  les  armes  de  toutes  parts  pour  se  délivrer  de  ses  oppressions. 
Alvarado  avait  reçu  Tordre  de  rétablir  la  paix,  à  son  passage,  ce 
qu'il  fit  en  châtiant  les  rebelles  avec  toute  la  rigueur  et  la  cruauté 
que  comportait  son  caractère.  Nul  ne  connaissait  mieux  que  lui  les 
moyens  d'intimider  les  malheureux  Indiens,  en  répandant  la  ter- 
reur, et  en  quelques  jours  il  réussit  merveilleusement  à  remplir  les 
intentions  de  son  chef.  A  Tehuantepec,  il  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs,  et  Cocyopy  fournit  abondamment  son  armée  de 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  entreprendre  le  voyage  de 
Guatemala.  Après  avoir  pris  quelques  jours  de  repos  dans  cette 
ville ,  le  capitaine  se  remit  en  chemin  et  ne  tarda  pas  à  entrer 
dans  les  terres  de  Soconusco  (1). 

Cettç  province,  aujourd'hui  à  peu  près  déserte,  était  encore,  i 
cette  époque,  extrêmement  peuplée,  malgré  les  ravages  de  la  pe- 
tite vérole,  et  formait,  depuis  près  de  soixante  ans,  un  des  plus 
beaux  apanages  des  rois  de  Mexico  ;  la  culture  du  cacao  y  était 
portée  à  un  haut  degré  de  perfection  ;  c'est  là  que  se  récoltait  le 
plus  estimé,  et  ses  marchands  en  faisaient  l'objet  d'un  commerce 


(1)  htliliochitl ,  Decima-terlia  Relacton,  de  la  VeDida  de  ios  Espanolfs, 
pag.  66. —  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  cooquista,  etc.,  cap.  132. 
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considérable.  Le  laxe  et  les  mœurs  policées  de  ses  habitants  an-' 
nonçaient  une  civilisation  avancée,  dont  Torigine  remontait  anx 
temps  héroïques  de  l'histoire  américaine,  et  Yotan  passait  pour 
avoir  fondé  lui-même  le  temple  et  la  cité  de  Huehuetan,  une  des 
plus  anciennes  du  continent  ;  la  langue  mem,  qui  y  était  parlée, 
était  encore \ine  preuve  de  leur  antiquité.  Quoique  tributaires  de 
Quauhtemotzin ,  les  Soconuscas  étaient  peu  disposés  à  recon- 
naître l'autorité  de  l'Espagne  :  en  apprenant  les  armements  d'AI- 
varado,  ils  s'étaient  confédérés  avec  les  nations  guatémaliennes 
et  se  disposaient  à  résister  énergiquement  aux  prétentions  de  l'é- 
tranger. Celui-ci  marcha  sans  trouver  d'obstacles  jusqu'à  Tonala. 
Cette  ville,  située  à  peu  de  distance  de  la  frontière  de  Tehuante- 
pec,  an  bord  d'une  lagune,  communiquant  avec  la  mer,  était  une 
des  places  principales  de  la  province  ;  elle  était  renommée  pour  la 
grandeur  et  la  beauté  de  ses  édifices,  dont  le  voyageur  retrouve 
encore  aujourd'hui  des  restes,  et  sa  population  était  de  près  de 
cinquante  mille  âmes.  On  ignore  les  détails  de  sa  prise  par  Alva- 
rado  ;  on  sait  seulement  que,  à  l'approche  de  cette  ville,  les  Es- 
pagnols trouvèrent  une  armée  considérable ,  commandée  par  un 
prince  quiche,  rangée  dans  la  plaine,  et  que,  après  une  bataille 
sanglante,  où  les  confédérés  furent  défaits,  en  vue  de  ses  mu- 
railles, elle  devint  la  proie  du  vainqueur  (1).  Cette  victoire  fut 
suivie  de  la  réduction  de  toute  la  province,  dont  les  chefs  s'effor- 
cèrent de  racheter  le  crime  de  leur  résistance  par  des  présents. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  recueilli  davantage  de  détails  sur  sa  mar- 
che à  travers  le  pays,  on  a  gardé  le  souvenir  de  l'opposition  qu'il 
trouva  jusqu'à  son  entrée  dans  le  territoire  guatémalien  :  il  est 
constant  aussi  qu'il  fonda,  en  passant,  une  colonie  espagnole  à 
Huehuetan,  qui  fut  assez  longtemps  la  capitale  du  territoire  de 
Soconusco,  après  la  ruine  de  la  ville  de  ce  nom,  et  la  résidence 


(1)  Isagoge  bistorico,  lib.  II,  cap.  4,  apud  Ilm.  Garcia  Pelaei,  Memorias 
para  la  Hist.  de  Guatemala,  tom.  I,  pag.  45. 


1 


—  6»  — 

de  son  gouverneur.  Au  moment  d'entrer  dans  la  province  de 
Xuchiltepec,  il  trouva  les  bords  de  la  rivière  de  Tilapa*  qui  ser- 
vait de  frontière  entre  les  deux  pays,  garnis  de  troupes  ttoai< 
breuses  qui  s'efforcèrent  de  lui  en  disputer  le  passage.  Les  coa« 
fédérés  ayant  essuyé  une  nouvelle  défaite»  les  Espagnols  coBunen- 
cèreot  à  s'avancer  alors  sans  éprouver  d'autres  obstacles  dans 
l'intérieur  du  pays.  Voulant  se  conformer  aui  instructions  de  la 
cour,  Âlvarado  chargea  quelques  prisonniers  de  marque  de  se 
rendre  auprès  des  divers  souverains  des  états  guatémaliens  et  de 
leur  déclarer,  de  sa  part,  qu'ils  eussent  à  se  soumettre  sans  retard 
à  l'autorité  de  l'empereur  son  mattre,  s'ils  ne  voulaient  être  con- 
sidérés comme  des  vassaux  rebelles  et  attirer  sur  eux  un  ch&ti* 
ment  conforme  à  leur  délit.  Cette  sommation  pouvait  être  justifiée, 
jusqu'à  un  certain  point,  avec  les  princes  xuchiltepecas  qui  avaient 
été  tributaires  de  Montézuma;  mais,  avec  les  autres,  elle  était 
parfaitement  inqualifiable.  La  mort  de  rAhpop  Cawatepecb,  arri- 
vée précisément  au  milieu  des  préparatifs  qu'il  faisait,  pour  inter- 
dire ses  frontières  aux  conquérants  étrangers,  avait  fBkit  passer  le 
sceptre  du  Quiche  aux  mains  d'Oxib-Queb,  et  Beleheb-Tzy  avait 
été  revêtu  de  la  dignité  d'Âhpop-Camha  ;  Tecum ,  surnommé 
D-Mam,  ou  l'Aneien,  était  monté  au  grade  de  Nim-Ghocoh-Gawek 
(Grand  Élu  de  Cawek)  et  Tepepul  exerçait  les  fonctions  augustes 
de  grand  sacrificateur  de  Tohil  ;  tels  étaient  les  quatre  têtes  royales 
de  Gumarcaah,  au  moment  ourles  Espagnols  entrèrent  dana  ces 
provinces.  (24  février  1524.) 

Effrayés  de  leurs  progrès,  ils  avaient  résolu  de  mettre  sur  pied 
toutes  les  farces  du  royaume.  Tecum  devait  se  placer  en  per- 
sonne à  leur  tête  et  s'avancer  jusqu'à  Chuwi-Hegena  (1),  où  les 
princes  alliés  ou  tributaires  et  les  chefs  de  tout  grade  avaient 
reçu  ordre  de  se  rendre.  U  sortit  de  la  capitale,  porté  sur  un  pa- 
lanquin superbe ,  avec  un  cortège  d'une  magnificence  dont  les 

(t)  ChuwirMegena,  aujourd* hai Totonicapan. 
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ehronistes  ont  gardé  un  souvenir  pompeux.  Soixante  mille  guer- 
riers marchaient  sous  ses  ordres,  auxquels  se  joignit,  à  Ghuwi- 
Megena,  une  armée  encore  supérieure  en  nombre.  Il  alla  cam- 
per, de  là,  entre  les  châteaux  qui  couvraient  les  crêtes,  noircies 
de  pins,  dominant  les  ravins  profonds  où  coulent  les  rivières 
torrentueuses  de  Tziha  et  d'Ollintepec,  autour  de  la  place  forte 
de  Xelahuh.  C'est  là  que  les  dix  seigneurs  de  cette  ville  firent, 
avec  leurs  vassaux,  leur  jonction  avec  le  Nim-Chocoh-Cawek.  Ja- 
mais, depuis  les  jours  du  grand  Qikab,  on  n'avait  vu  un  tel  dé- 
ploiement de  forces,  et  rien  n'était  beau  à  voir  comme  ces  guer- 
riers aux  costumes  brillants,  représentant  les  lions,  les  tigres  et 
les  autres  animaux  sous  lesquels  ils  se  plaisaient  à  se  former  en 
bataille.  Tecum  prit  ses  quartiers  au  lieu  nommé  Zakaha,  et  fit 
ajouter  encore  de  nouvelles  fortifications  à  celles  qui  défendaient 
les  approches  de  la  montagne.  C'est  là  qu'il  attendit  l'arrivée  de 
l'ennemi  (1). 

Cependant  Alvarado  avait  commencé  sa  marche  à'  l'intérieur 
du  pays,  dans  la  direction  du  nord-est;  pendant  trois  jours,  il 
traversa,  non  sans  de  rudes  fatigues,  les  monts  de  Palahunoh,  au 
milieu  desquels  s'élevait  la  cité  de  Xetulul  ou  Zapotitlan,  capitale 
de  toute  la  province  de  Xuchiltepec.  C'était  une  ville  grande  et 
forte,  occupant  les  collines  qui  dominent  la  rivé  gauche  du 
fleuve  Zamala  (2).  Le  passage  offrait  de  grandes  difficultés  ;  mais 
un  vaste  faubourg,  coupé  par  des  rues  larges  et  droites,  se  mon- 
trait sur  l'autre  rive,  à  peu  de  distance  duquel  l'armée  espagnole 
campa,  en  arrivant,  sans  éprouver  aucune  résistance. 

(1)  MS.  Quiche  de  Chicbicastenango.  —  Fuentes ,  Recopilacioo  florida,  etc. 
—  Jaarros,  Hist.  de  Guatemala,  trat.  VI ,  cap.  2. 

(2)  Cette  rivière,  la  plus  coosîdérable  de  cette  province,  conniie  d*abord 
sous  le  nom  de  Seguilà,  de  celui  du  bourg  de  San-Miguel  Seguilè,  prend 
ensuite  celui  d*011intepec ,  en  passant  près  de  ce  village,  quoique  les  Indiens 
l'appellent  ici  Xeqwiquel,  s'unit  ensuite  au  Tiiha,  et  en  descendant  yers  la  mer 
8*appeJle  Zamalà.  Quant  à  la  ville  de  Xetulul ,  elle  a  été  abandonnée  de  ses 
habitants,  dispersés  aujourd'hui  dans  les  villages  de  Zapotitlan,  de  Zambo, 
de  San-Felipe  et  de  San-Hartin,  etc. 
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Ayant  saisi  trois  espions,  Alvarado  les  envoya  porter  un 
message  à  leurs  chefs.  Ne  les  voyant  pas  revenir,  il  s'avança 
sur  le  faubourg ,  où  il  entra  avec  une  partie  de  ses  troupes  :  la 
grande  rue  était  ouverte  ;  mais,  ayant  trouvé  les  autres  barrica- 
dées, il  refusa  de  s'y  installer,  malgré  les  instances  des  indigènes 
qui  cherchaient  à  l'attirer  dans  quelque  embûche.  Le  même  jour, 
il  y  eut  quelques  escarmouches  où  deux  chevaux  furent  blessés. 
Le  lendemain,  il  se  prépara  à  passer  la  rivière  sur  un  pont  de 
bois  jeté  presque  en  face  de  la  ville.  Une  armée,  principalement 
composée  de  Quiches  et  de  Hems,  était  descendue,  durant  la 
nuit,  des  montagnes  voisines,  et,  unie  aux  Xuchiltepecas,  elle 
était  en  mesure  d'en  défendre  les  abords.  Trois  fois  il  fallut  re- 
commencer l'attaque,  avant  que  les  Espagnols  pussent  se  rendre 
maîtres  du  pont.  Hors  d'état  de  soutenir  plus  longtemps  leur  im- 
pétuosité et  épouvantés  des  ravages  de  Tartillerie,  les  Quiches 
abandonnèrent  enfin  leurs  positions.  Comme  Alvarado  achevait 
de  faire  passer  le  bagage,  ils  retournèrent  à  la  charge  avec  de 
nouveaux  renforts  et  Tassaillirent  devant  la  ville  avec  un  redou- 
blement de  furie;  mais  lui,  prenant  l'offensive  à  son  tour,  les 
chassa  l'épée  dans  les  reins  et  les  mit  enfin  dans  une  déroute 
complète.  Il  les  poursuivit  pendant  plus  d'une  demi-heure  au 
delà  de  Xetulul.  Les  habitants,  découragés  par  cette  défaite,  ou- 
vrirent aussitôt  leurs  portes  au  vainqueur  et  se  soumirent  aux 
conditions  qu'il  voulut  leur  imposer.  Cette  journée  coûta  la  vie  à 
deux  Espagnols,  un  grand  nombre  furent  blessés,  et  ils  eurent 
un  cheval  tué  ;  mais  elle  fut  désastreuse  pour  les  Quiches,  qui  y 
perdirent  beaucoup  de  monde ,  tout  en  laissant  l'ennemi  mattre 
du  chemin  qui  conduisait  au  campement  de  Tecum. 

Après  avoir  passé  deux  jours  à  battre  la  campagne  voisine, 
l'armée  castillane  commença  à  monter  vers  Xelahuh,  qui  n'était 
qu'à  douze  lieues  environ  plus  loin  vers  le  nord.  Le  chemin,  cou- 
lant dnns  un  défilé  étroit,  paraissait  coupé  dans  la  roche  vive  ;  il 
était  si  roidc  et  si  glissant,  que  les  chevaux  eurent  une  peine  ex- 
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tréme  à  le  franchir.  On  campa  à  mi  route ,  et  le  lendemain,  de 
bonne  heure,  on  continua  comme  la  veille.  Sur  le  point  de  sortir 
du  défilé,  on  découvrit,  au  sommet  d'une  colline  escarpée,  un 
autel  où  l'on  trouva  une  femme  sacrifiée  avec  une  chienne  ;  ce 
que  les  interprètes  expliquèrent  par  un  défi.  On  reconnut,  en 
même  temps,  que  l'extrémité  du  défilé  était  fermée  par  une  forte 
palissade ,  quoiqu'il  né  se  montrât  encore  personne  pour  la  dé- 
fendre; c'était  le  commencement  des  fortifications  de  Zakaha.  La 
côte  étant  trop  escarpée  pour  qu'on  y  exposât  les  chevaux  tout 
d'abord,  Alvarado  fit  marcher  en  avant  les  arbalétriers  avec  l'in- 
fonterie  mexicaine  ;  au  même  moment,  plusieurs  bataillons  qui- 
ches firent  leur  apparition  au  sommet  de  la  montagne  et  com- 
mencèrent aussitôt  l'attaque  en  lançant  des  volées  de  flèches  et 
de  pierres.  Le  gros  de  l'armée  ennemie  ne  tarda  pas  â  se  montrer 
à  son  tour,  formant  un  ensemble  de  plus  de  trente  mille  hom- 
mes. Mais  déjà  les  Espagnols  avaient  gagné  la  plaine  supérieure 
avec  leurs  chevaux,  dont  l'aspect  monstrueux  causa,  comme  tou- 
jours, une  extrême  terreur  à  ceux  qui  ne  les  avaient  jamais  vus. 
La  position  permettait  à  la  cavalerie  de  se  développer  davantage; 
elle  s'élança  avec  impétuosité  sur  les  Quiches,  qu'elle  renversa 
par  centaines  dans  les  précipices  voisins,  où  on  continua  à  les 
presser,  en  suivant  le  chemin  de  Xalahuh,  par  la  ravine  d'Ollin- 
tepec. 

Voyant  les  ennemis  en  fuite,  Alvarado,  mourant  de  soif,  s'é- 
tait arrêté  auprès  d'une  fontaine,  dans  l'intention  d'y  camper  pour 
passer  la  nuit,  lorsqu'on  annonça  la  présence  d'une  nouvelle  armée 
d'ennemis  ;  en  quelques  instants.,  on  les  vit  déboucher  de  toutes 
parts  avec  non  moins  de  furie  et  d'impétuosité  que  la  première. 
Ils  étaient  commandés  par  le  prince  Ahzumanché,  parent  de  Te- 
cum  et  l'un  de  ses  principaux  officiers.  Comprenant  que  l'artille- 
rie et  les  chevaux  donnaient  seuls  un  si  grand  avantage  aux  Es- 
pagnols, ils  paraissaient  avoir,  à  dessein,  tenu  conseil  à  ce  sujet, 
avant  de  se  présenter  de  nouveau  au  combat  et  s'être  résolus  à 
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braver  le  péril  autant  que  leur  propre  frayeur.  Chaque  tantasBin 
se  vit  assailli  dans  ce  moment,  comme  s'il  eût  été  seul,  un  Qui- 
che succédant  à  un  autre  et  attaquant  pied  à  pied  son  adversaire, 
tandis  qu'ailleurs  ils  s*en  prenaient  aux  chevaux»  les  tirant  à  la 
fois  à  la  crinière,  à  la  queue  et  leurs  cavaliers  avec  un  acharne- 
ment désespéré.  La  situation  était  des  plus  critiques,  et  Alvarado 
courut  lui-même  les  plus  grands  dangers.  Ses  compagnons  com- 
prirent qu'il  s'agissait  ici  de  vaincre  ou  de  mourir  ;  leur  disci- 
pline et  leur  sang-froid  l'emportèrent  enfin  sur  la  violence  et  la 
multitude  de  leurs  ennemis  (1).  Six  fois  ceux-ci  retournèrent  à  la 
charge  au  milieu  de  leur  fuite,  et  six  fois,  dans  le  même  jour,  ib 
se  virent  refoulés  avec  des  pertes  terribles  ;  le  nombre  des  morts 
fut  si  considérable,  qu'on  ne  voyait  partout  que  cadavres,  et  le 
sang  coulait  dans  une  telle  abondance,  que  les  eaux  de  la  rivière 
d'Ollintepec,  en  allant  se  joindre  à  celles  du  Zamala,  en  parurent 
teintes  plusieurs  jours  de  suite  ;  c'est,  dit-on  (2),  ce  qui  lui  fit 
donner  alors,  par  les  Indiens,  le  nom  de  Xequiqel,  ou  le  Fleuve 
de  Sang.  Les  restes  de  l'armée  quichée,  épouvantés  d'une  si 
grande  défaite ,  se  retirèrent  à  Chuwi-Megena  ou  dans  les  forte- 
resses de  Gagxanul  et  de  Zakxag,  emportant  les  cadavres  de  leurs 
principaux  morts  et  pleurant  la  perte  du  prince  Ahzumancbé, 
qui  avait  été  tué  dans  l'action.  Cette  bataille,  une  des  plus  mé- 
morables de  la  campagne  du  Quiche,  fut  livrée  un  dimanche  de 
la  fin  de  février  de  l'an  1524.  Alvarado,  maître  de  la  plupart  des 
fortifications  de  Tzakaha ,  reprit  le  chemin  de  la  fontaine ,  où  il 
campa  le  même  soir  ;  à  part  la  mort  d'un  petit  nombre  d'alliés, 
il  n'avait  à  regretter  la  perte  d'aucun  des  siens,  quoiqu'il  n'en 
manquât  pas  qui  se  fussent  retirés  avec  des  blessures  plus  oa 
moins  graves. 

(1)  Carta  primera  de  Pedro  de  Aivarado,  dirlgida  a  don  Heroan  Cortes,  Coll. 
de  Barcia. 

(2)  Xequiqel  oe  signifie  pas  précisément  le  Fleuve  da  Sang ,  mais  plutôt 
comme  od  dirait  en  latin  Sûb  effusione  SangutniJ.  —  Voir  Faentès,  Reoopi- 
lacion  florida,  etc.,  et  Jaarros,  Hist.  de  Guatemala,  trat.  VI,  cap.  ë. 
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Sar  rteinence  Toisine  s'éleva,  le  leodemaîa»  une  chapelle  en 
feuillage  où  les  cbapelaint  de  Tarmée,  le  prèire  insuk  Godinez»  le 
lioeocié  Jaan  Dias,  qui  avait  servi  auparavant  Certes,  sous  le  même 
titre,  assistés  de  deux  pères  franciscains  (1),  célébrèrent  les  saints 
mystères.  Les  alliés  cbatgèrent  son  nom  de  Tzakaha  en  celui  de 
Osetialtenango  (2),  et,  avant  de  partir,  Alvarado  se  détermina  à 
y  former  une  colonie  espagnole  avec  un  certain  nombre  de  sol- 
dats ,  dont  le  commandement  fut  donné  au  capitaine  Juan  de 
Léon  Cardona  :  le  père  Juan  Torrès  en  reçut  l'administration 
spirituelle  et  le  soin  d*ensei^ner  aux  indigènes  les  rudiments  de 
ia  doctrine  chrétienne.  Ayant  laissé  reposer  ses  troupes  durant 
trois  jours,  il  s*avaDça,  le  quatrième,  vers  la  cité  de  Xelahuh, 
située  à  une  ou  deux  lieues  de  li  ;  c'était  alors  une  ville  d'une 
grande  importance,  non  moins  par  sa  forte  position  que  par  le 
chiffre  élevé  de  sa  population,  qui  montait  à  plus  de  quatre-vingt 
mille  Ames.  Au  dire  des  chroniqueurs,  elle  était  partagée  en  dix 
quartiers  ou  cbinamitals,  à  chacun  desquels  était  attachée  une 
seigneurie,  et  dont  les  chefs  réunis  formaient  un  conseil  souverain 
ayant  le  gouvernement  de  la  province.  Mais,  en  entrant  dans 
Xelahuh,  les  Espagnols  trouvèrent  cette  ville  déserte ,  sans  qu'il 
y  fttt  resté  un  seul  habitant  pour  les  recevoir.  Alvarado  passa, 
avec  ses  troupes,  la  nuit  dans  un  faubourg.  Le  lendemain,  un 
parti  de  soldats,  en  battant  la  campagne,  fit  un  certain  nombre 
de  prisonniers  :  parmi  eux  se  trouvaient  quatre  des  chefis  de  la 


(1)  JaaiTos,  ibid.,  trat.  III,  cap.  3,  et  trat.  Y,  cap.  16.  —  Le  licencié  Jaan 
Dias,  après  avoir  passé  encore  plusieurs  années  dans  les  états  guatémaliens 
et  assisté  à  la  réduction  de  la  province  de  Cbiqnimula,  en  1&29,  retourna  au 
Mexique  et  fut  tué  dans  une  insurrection  des  Popolucas,  auprès  du  village  de 
Ouecholac.  ^Torqueiuada.  Monarq.  Ind.,  lib.  XV,  cap.  27.) 

(2)  Quatre  ans  après,  le  village  de  Quetzalteoango  fut  transporté  dans  la 
plaine  au  lien  actuel ,  et  Ton  y  fit  descendre  les  babitants  de  Xelabuh,  à  qui 
Ton  fit  alors  abandonner  leur  forte  position  :  ils  portèrent  avec  eui  le  nom 
et  Xelabnb  que  les  indigènes  continuent  à  donner  à  Quetialteaango,  aujour- 
d'hui la  seconde  ville  de  Tétat. 
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cité  abandonnée,  qui  8*étaient  laissé  prendre  à  desseiiiy  dans 
Tespoir  de  s'aboucher  avec  le  capitaine  (1). 

Instruit  de  leur  qualité ,  Alvarado  les  reçut  avec  une  grande 
bienveillance;  s'étant  prosternés  devant  lui,  ils  le  conjurèrent 
d'épargner  leur  ville,  en  l'assurant  qu'ils  étaient  prêts  à  recon- 
naître son  autorité  et  à  se  soumettre  à  toutes  les  conditions  qu'il 
voudrait  leur  imposer.  Us  prêtèrent,  en  effet,  entre  ses  mains  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  d'Espagne,  et  depuis  lors  ils  restèrent 
constamment  attachés  à  leurs  nouveaux  maîtres.  Sur'Vinvitation 
d' Alvarado,  ils  retournèrent  dans  la  montagne,  et,  ayant  Cait  con- 
naître à  leurs  vassaux  ce  qui  venait  de  se  passer,  la  plupart 
s'empressèrent  de  rentrer  dans  Xelahuh,  qui  ne  tarda  pas  à  se 
repeupler  entièrement.  Alors  seulement  Alvarado  fut  informé  de 
la  grandeur  des  pertes  que  les  Quiches  avaient  essuyées  dans  la 
dernière  bataille  ;  outre  Ahzumanché ,  ils  avaient  eu  à  déplorer 
encore  celles  de  beaucoup  d'autres  officiers  de  marque ,  dont 
deux  princes  de  la  famille  royale  et  plusieurs  des  premiers  digni- 
taires du  royaume. 

La  nouvelle  de  la  défection  des  seigneurs  de  Xelahuh  causa 
une  indignation  profonde  aux  chefe  de  l'armée  quichée  réunis 
avec  le  Nim-Chocoh-€awek.  A  la  suite  de  la  défaite  de  son  général, 
Teeum  avait  battu  en  retraite  sur  Chu^i-Megena,  où  il  travailla  i 
recueillir  de  nouvelles  forces  pour  les  opposer  à  l'ennemi.  Crai- 
gnant les  conséquences  qu'un  exemple  si  fâcheux  pouvait  avoir  sur 
les  autres  villes,  il  se  décida  à  livrer  immédiatement  une  nourelle 
bataille  aux  Espagnols.  La  rencontre  eut  lieu  dans  une  plaine 
peu  éloignée  des  deux  villes,  Tecum  s' avançant  en  personne  à  la 
tête  des  Quiches.  Alvarado,  ayant  laissé  une  partie  de  ses  soldais 


(1)  Foeotes,  Recopilacion  florida,  etc.  —  Juarros,  Hist.  de  Guatemala, 
trat.  VI,  cap.  1  et  2.— Les  noms  que  douuent  ici  ces  deux  auteurs  aui  chefs  de 
Xelahuh  août  tout  simplement  des  titres  de  la  cour  du  Quiche  :  il  en  est  de 
même  des  deui  personnages  nommés  plus  bas  Ahpœob  (chef  des  archers)  et 
Ahqol  (le  ciseleur). 
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à  la  «arde  da  oaupement»  divisa  le  Toite  de  sa  caralerie  en  deux 
corps,  donnaot  le  commaedement  da  premier  à  Pedro  de  Porto- 
Carrero,  et  celai  da  second  à  Hernando  de  Chayes,  ayec  ordre 
d'attaquer  ensemble  les  ailes  de  Tarmée  royale;  pendant  ce 
temps-là,  il  se  portait  contre  le  centre  et  s'y  prenait  de  front 
avec  son  infanterie,  appuyée  par  les  Mexicains  et  les  Acolhnas. 
Après  une  suite  de  combats,  les  ailes  s'enfuirent  en  désordre,  et 
la  cavalerie  vint  se  joindre  à  Alvarado,  vivement  occupé  avec  la 
noblesse  de  Gumarcaah.  Tecum,  non  moins  actif  et  non  moins 
ardent  que  son  adversaire,  venait  de  rassaillir  à  son  tour  avec 
une  impétuosité  incroyable.  Si  Ton  en  croit  la  chronique  indi- 
gène (1),  on  vit  alors  un  aigle  à  l'envergure  colossale  voler  au- 
dessus  de  la  tète  du  capitaine  espagnol,  l'attaquant  du  bec  et  des 
ongles,  sans  pouvoir  cependant  réussir  à  lui  faire  aucun  mal; 
c'était,  disait-on,  le  nagual  du  prince  quiche,  et  l'on  en  racontait 
de  merveilleuses  prouesses  ;  mais,  d'un  coup  de  lance,  Alvarado 
mit  fin  à  ses  évolutions  enchantées.  Les  Indiens,  épouvantés ,  en 
conçurent  le  plus  triste  présage.  En  ce  moment,  en  effet,  Tecum, 
qui  venait  de  blesser  avec  fureur  le  cheval  de  son  adversaire,  re- 
çut, en  pleine  poitrine,  un  coup  de  lance  qui  le  renversa  mort  à 
ses  pieds.  Les  guerriers  de  Gumarcaah,  aveuglés  par  la  rage  en 
Yoyant  tomber  leur  chef,  se  battirent  encore  quelques  instants 
dans  l'espoir  de  le  venger  ;  mais  ils  n'eurent  que  le  temps  d'em- 
porter son  corps.  Sur  cette  nouvelle  terrible,  les  restes  de  l'armée 
quichée  se  débandèrent  pleins  d'épouvante,  abandonnant  le 
champ  de  bataille  aux  Espagnols.  Leurs  alliés  se  chargèrent  de 
les  poursuivre,  en  les  refoulant  dans  les  torrents  voisins;  il  en 
périt  un  grand  nombre,  parmi  lesquels  il  se  trouva  beaucoup  de 
cheb  et  de  gens  de  la  première  distinction,  sans  coopter  oeux 
qui  furent  faits  prisonniers. 
Cette  journée  désastreuse  acheva  de  ruiner  la  nation  quichée, 


\1)  Ghroniea  de  la  pror.  de  Goaltemala,  etc.,  Ub.  I,  eap.  13. 
IV.  41 
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qui  ne  s'en  relem  jamais.  Le  bruit  de  cette  défaite»  en  arriTast  i 
Gumarcaahy  plongea  ses  habitants  dans  la  dernière  consterna- 
tion ;  dans  Tapprébension  de  Tarrivée  de  l'ennemi,  les  femmes  et 
tes  enfants  commencèrent  aussitôt  à  sortir  de  la  ville  et  allèrent 
se  cacher  dans  les  ravins  et  les  bois  da  voisinage.  L'Ahpop  Oxib- 
Quehy  ayant  rassemblé  son  conseil,  avec  tons  les  princes  présents 
en  ce  moment,  les  pressa  de  lui  donner  leur  avis  sans  détonr.  Toos 
se  montrèrent  également  convaincus  de  l'inutilité  de  leurs  efforts 
et  de  la  supériorité  incontestable  des  Espagnols.  Dans  cette  situa- 
tion terrible,  Caibil-Balam,  prince  des  Hems  de  Zakuleu,  proposa 
d'avoir  recours  à  la  ruse,  c'était  d'attirer  l'ennemi,  sous  des  ap- 
parences de  Soumission,  au  sein  de  la  capitale,  et  d'y  mettre  ensuite 
le  feu  pour  l'y  étoufFer  et  le  brûler.  Tel  était  le  patriotisme  dont 
étaient  animés  les  rois  de  la  maison  de  Cawek,  que  cette  proposition 
désespérée  ne  trouva  pas  un  contradicteur;  hors  d'état  d'opposer 
désormais  aucune  résistance  aux  étrangers,  tous  convinrent  qne 
c'était  le  seul  espoir  qui  leur  restât  pour  sauver  la  patrie  et  la 
soustraire  à  leur  odieuse  domination.  Rien  n'était  plus  facile  que 
de  mettre  ce  projet  à  exécution.  Gumarcaah  était  b&ti  sur  trois 
plateaux  distincts  environnés  de  profonds  précipices  et  n'ayant 
qu'une  seule  entrée  qui  aboutissait  du  plateau  central  à  la  cam- 
pagne ;  dans  cette  condition ,  au  lieu  des  rues  larges  et  droites 
des  cités  de  la  plaine ,  la  nécessité  de  loger  une  population  im- 
mense n'avait  permis  de  n'y  laisser  que  des  rues  étroites,  souvent 
irrégulières,  où  deux  chevaux  auraient  à  peine  pu  marcher  de 
front.  La  partie  supérieure  des  édifices,  bâtie  en  bois,  était  fiaicile 
à  incendier,  et,  en  attendant  l'arrivée  d'Alvarado,  tous  les  bras 
furent  employés  à  rassembler  les  matières  les  plus  combustibles, 
afin  que  pas  un  ne  pût  s'en  échapper,  une  fois  qu'on  y  aurait  mis 
le  feu. 

En  conséquence  de  cette  résolution ,  une  dépntation  compo- 
sée de  plusieurs  des  personnages  les  plus  élevés  de  la  cour  se 
rendit  à  Xelah^ih,  emportant,  avec  un  présent  considérable  en 
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or  9  les  protestations  en  apparence  les  plus  sincères  de  la  part 
du  roi  Oxib*Queh  et  des  autres  princes  de  la  famille  royale.  Ils 
exprimèrent  an  capitaine  tous  leurs  regrets  de  ce  qui  s'était 
passé  jusque-là,  l'assurant  que  TAlipop,  après  de  mûres  ré- 
flexions, s'était  déterminé  à  reconnaître  la  suzeraineté  de  la  cou- 
ronne de  Castille,  et  qu'il  avait  le  pins  extrême  désir  de  lui  fiiire 
les  honneurs  de  sa  capitale.  Cette  ambassade  comblait  les  vœux 
d'Alvarado  :  il  en  témoigna  toute  sa  satisfaction,  donnant  à  en- 
tendre aux  envoyés  qu'il  oubliait  le  passé  pour  ne  songer  qu'à  la 
joie  de  conclure  une  paix  durable  avec  la  cour  de  Gumarcaah  ; 
il  les  congédia  ensuite,  en  leur  faisant  distribuer  des  présents  de 
diverses  bagatelles  européennes,  et  en  leur  promettant  qu'il  ne 
tarderait  pas  à  les  suivre. 

Ces  nouvelles  pacifiques  répandirent  l'allégresse  dans  le  cam- 
pement de  Zakahà,  où  était  stationnée  l'armée  castillane  avec  ses 
alliés  ;  nul  ne  doutait  que  les  démonstrations  des  Quiches  ne  mis- 
sent promptement  fin  aux  hostilités.  Dès  le  lendemain,  au  matin, 
Alvarado  donna  l'ordre  de  la  marche  ;  les  seigneurs  de  Xelahuh, 
désireux  de  témoigner  de  leur  bonne  volonté ,  lui  adjoignirent 
nn  corps  nombreux  de  guerriers  et  de  tlamèmes  chargés  de  pro- 
risions  qui  partirent  à  sa  suite.  Le  soleil  était  sur  son  déclin  lors- 
qu'on arriva  en  vue  de  Gumarcaah. 

Cette  ville  passait  alors  pour  une  des  plus  considérables  et  des 
plus  peuplées  du  monde  américain,  et  l'on  assure  que,  dans  son 
enceinte,  elle  pouvait  mettre  sur  pied  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  combattants.  La  demeure  royale,  dont  les  restes  proclament 
encore  aujourd'hui  la  magnificence ,  rivalisait  avec  celle  des  sou- 
verains de  Mexico,  et  correspondait,  par  la  distribution  de  ses 
divers  appartements,  avec  les  palais  de  Nezahualcoyotl  et  de  Ne- 
zahualpilli.  Les  résidences  du  roi,  des  princes,  des  princesses,  les 
tribunaux,  l'arsenal,  les  divers  ministères,  sans  compter  de  nom- 
breuses salles  de  bains,  des  cours  nombreuses  avec  les  jardins  qui 
en  dépendaient,  occupaient  une  étendue  qui,  à  elle  seule,  ressem- 
blait à  une  grande  ville. 
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L'Ahpop,  i'Abpop-Camha,  akiaî  que  Ut  frafids  difiiitetoMde 
la  eouronne ,  les  prinoea  da  Nihaib  et  d'AhatMîiiidlé ,  élaieai 
sortis  avec  un  cortège  magnifique  au  devant  des  oofM|tt4ranls, 
qu'ils  complimentèrent  arec  les  cérémonies  accontnmèed.  lia  se 
disposèrent  ensuite  à  rentrer  ensemble  dans  la  rille ,  dont  lai 
murailles  solides  et  les  ouvrages  avancés  frappèrent  les  E^agnob 
d'ètonnement  ;  au-dessus  se  montrait  un  assemblage  de  tempiss 
et  de  palais,  si  rapprochés  les  uns  des  autres,  qu*U  semMatt  que 
le  tout  ne  formât  qu'un  seul  et  méoM  édifice.  Étant  descendus  aa 
fond  du  précipice  qui  environnait  la  cité  «  ils  y  entrèrent,  en  k 
remontant  par  une  rue  pavée»  mais  étroite»  dont  raq>ect  inspin 
aussitôt  des  soupçons  à  Alvarado.  Trop  accoutumé  déjè  aux  russs 
indiennes,  il  remarqua  qu'elle  avait  été  coupée  en  plusieurs  en- 
droits» et  que  nulle  part  on  ne  voyait  paraître  ni  femmes  ni  en- 
fants. Quelques  chefs  de  Xelahuh  confirmèrent  ses  appréhen- 
sions» en  lui  disant  qu'ils  avaient  appris  que  les  princes  quicbét 
avaient  résolu  de  le  brûler  dans  la  capitale  avec  tous  les  siens, 
et  qu'une  multitude  d'ennemis  étaient  cachés  dans  les  ravines 
d'alentour,  tout  prêts  i  accourir  pour  ajouter  à  la  confusioa, 
lorsqu'on  aurait  commencé  à  mettre  le  feu  aux  maisons. 

On  ne  voyait,  en  effet,  aucun  des  préparati&  ordinaires  pour 
recevoir  des  troupes  fatiguées;  il  n'y  avait  ni  vivres  ni  provisions 
d'aucune  espèce,  et  les  soldats  espagnols  observaient,  comme  leon 
alliés,  que  la  ville  était  remplie  débroussailles  etd'autres  substsnces 
combustibles  propres  à  alin»enter  l'incendie.  Convoquant  aussilét 
ses  principaux  officiers,  Alvarado  leur  fit  part  de  ses  craintes,  st 
tous  convinrent  à  l'instant  d'opérer  leur  sortie  et  d'aller  campsr 
dans  la  plaine. 

Mais,  pour  n'inspirer  aucune  défiance  à  l'Abpop,  il  continat 
à  parcourir  les  principales  rues,  après  quoi  il  donna  l'ordre  de 
reprendre  le  chemin  de  la  campagne,  sous  prétexte  qu'eUss 
étaient  impraticables  pour  la  cavalerie.  Plusieurs  seigneurs  restés 
avec  lui  cherchèrent  à  le  dissuader,  assurant  qu'on  allait  leur  ap- 
porter des  vivres,  et  qu'il  serait  toujours  temps  de  retourner  sur 


r 
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lewm  pas  ;  mais  il  leur  objecta  qae  la  Doit  ne  tarderait  pas  à 
y  mettre  oMacle,  et  qs'il  fallait  qu'il  se  h&tàt  de  profiter  da  jour 
q«i  restait  y  s'il  ne  ▼oalait  exposer  ees  chevawc  à  se  Messer  dans 
le  ravin.  Il  exécata  ainsi  sa  retraite  en  bon  ordroi  sans  montrer 
d'enipressemenc  ni  de  défiance  à  leur  égard ,  afin  de  ne  pas  les 
ellrayer  et  de  réussir  ensuite  à  faire  retourner  auprès  de  lui  les 
diefe  de  l'état  qui  s'étaient  retirés  dans  leurs  palais, 
r  De  retour  dans  la  campagne,  il  établit  son  camp  en  face  de  la 
TÎtte.  Il  ne  tarda  pas  à  voir  combien  ses  soupçons  étaient  fondés. 
A  peine  ses  troupes  commençaient-elles  à  former  leurs  quartiers, 
qa'en  vit  apparaître  des  pdotons  de  guerriers  de  tons  les  cAtés.  La 
multitude  et  la  profondeur  des  ravins  dont  ces  contrées  sont  enr 
treeottpées  leur  permettaient  de  s'y  cacher  tout  à  leur  aise  jus' 
qu'au  moment  d'agir;  les  précautions  des  Espagnols  ne  leur  per- 
mettant pas  de  les  attaquer  ouvertement,  l'ennemi  se  retira  aux 
ténèbres,  non  sans  leur  faire  éprouver  quelques  pertes,  en 
harcelant  les  retardataires.  Mais  Alvarado  n'eut  pas  l'air  de  s'en 
apereevoir.  Son  dessein  était  de  se  saisir  de  l'Ahpop,  dont  il 
se  proposait  de  faire  un  châtiment  capable  de  répandre  la  ter* 
reur  dans  le  pays.  En  distribuant  à  propos  des  présents  aux  sei* 
gaeurs  quiches  qui  l'avaient  accompagné,  il  réussit  à  les  tran- 
quilliser. Les  princes  ne  pouvaient,  d'un  autre  c6té,  se  dis- 
penser de  le  visiter  sans  exciter  de  nouveaux  soupçons  ;  rassu- 

* 

vès  sor  ses  intentions,  en  voyant  ses  dispositions  pacifiques,  ils 
retoomèrent  auprès  de  lui  le  lendemain,  avec  le  même  cortège 
que  la  veille. 

Alvarado  les  reçut  avec  un  regard  souriant;  mais ,  sous  divers 
prétextes,  il  les  retint  auprès  de  lui,  et,  lorsqu'il  eut  achevé  de 
prendre  ses  précautions,  en  mettant  partout  des  sentinelles  et  de 
fortes  patrouilles  pour  empêcher  les  gens  de  leur  suite  de  ffenMc 
it  de  fwrter  l'alarme  au  dehors ,  il  les  fit  arrêter  par  ses  soldats 
et  mettre  tons  eneemble  aux  fers  sous  bonne  garde.  C'était  la  ré- 
piÉitto»  de  te  qui  «'était  passé  à  Mexico ,  maie  avec  moins  de  cé^ 


—  6^6  — 

rémonie.  Ayant  rassemblé  an  conseil  de  gnerre  arec  ses  inter- 
prètes ,  on  iastniisit  sommairement  le  procès  de  l'Ahpop  et  de 
l'Ahpop-Camha ,  comme  à  des  vassaux  rebelles  et  traîtres  à  lenr 
snzeraiD ,  et  l'on  et  l'autre  furent  condamaés  à  être  brûlés  vib. 
L'histoire  ne  nous  a  laissé  aucun  détail  sur  ce  drame  terrible,  où 
un  simple  lieutenant  de  Cortès  se  faisait  le  juge  suprême  des 
souverains  d'un  royaume  indépendant  et  puissant,  en  face  de  leur 
capitale  ;  on  ignore  comment  cette  cour,  prisonnière  avec  eu  en 
ce  moment,  toute  composée  de  leurs  parents,  de  leurs  amis  et  de 
leurs  vassaux ,  entendit  une  sentence  si  étonnante  poor  evi.  Ce 
qne  l'on  sait,  c'est  que,  au  moment  de  marcher  aa  sapplice,  Oiib- 
Qush  et  Beleheb-Tzy  avouèrent,  apparemment  sous  l'impresàon 
de  l'épouvante,  le  projet  qu'ils  avaient  eu  de  brûler  les  Espagnols 
dans  leur  cité,  ainsi  que  les  mesnres  qu'ils  avaient  prises  à  ce 
sujet. 

Le  jagement  fiit  mis  à  exécution  le  même  jonr.  On  dressa  i  la 
hAte  nn  bâcher  au  milieu  du  camp,  et  les  princes  du  Quicbé  as- 
sistèrent, avec  toute  l'armée  castillane,  à  la  mort  cruelle  do  mo- 
narque et  de  son  successeur  présomptif.  Déjà  la  nouvelle  s'en 
était  répandue  au  dehors ,  et  les  guerriers ,  réunis  la  veille  poor 
attaquer  les  étrangers  dans  la  capitale ,  sortant  des  ravins  oà  ils 
étaient  cantonnés,  se  précipitaient,  ivres  de  fureur,  vers  le  qiu> 
tier  ennemi.  Cet  attentat  inouï  contre  la  majesté  royale  dépv- 
aait  tontes  leurs  idées,  et  en  voyant  les  flammes  qui  acbenieBl 
de  consumer  les  cadavres  de  leurs  souverains  ib  ne  se  coomi»- 
salent  plus  eni-mëmes.  Ils  assaillirent  le  camp  comme  nne  len- 
pète,  déterminés  à  mourir  mille  fois  plutAt  que  de  laisser  na  id 
outrage  sans  vengeance.  Mais  leur  rage  s'épuisa  contre  la  con- 
stance et  la  discipline  des  Espagnols ,  et  le  canon  fit  de  ià\ts 
trouées  dans  leurs  masses  compactes,  qu'ils  finirent  par  céder  1 
la  nécessité.  Les  abords  do  quartier  étaient  couverts  de  cadaira; 
les  autres ,  reconnaissant  lenr  impuissance  et  voyant  les  resta  de 
la  famille  de  Cawek  prisonniers  entre  lee  mains  de  reaneni, 
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demandèrent  grâce  et  se  soumirent  à  leurs  vainqueurs.  (Mars 
1524.) 

Pendant  ce  temps,  Alvarado  envoyait  un  corps  d'alliés  mettre 
le  fea  à  la  capitale,  dont  la  force  et  la  situation  offraient  trop  de 
danger  pour  Toccupation  ;  les  broussailles  et  les  sarments,  amas- 
sés par  ses  habitants  pour  étouffer  l'ennemi,  servirent  ainsi  à  sa 
mine,  et  les  flammes,  en  s'élevant  au-dessus  de  la  cité  royale, 
annoncèrent  aux  Quiches  la  fin  de  leur  empire  et  de  la  dynastie 
qui,  depuis  quatre  siècles,  régnait  sur  la  contrée.  Malgré  les 
ordres  d' Alvarado,  qui  avait  voulu  la  ruiner  de  fond  en  comble, 
les  restes  de  Gumarcaah  continuèrent  encore  à  subsister  durant 
quelques  années,  comme  la  résidence  des  chefs  descendants  de 
leurs  rois  ;  mais,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  elle  fut  aban- 
donnée entièrement  pour  Thumble  village  de  Santa-Cruz  del  Qui- 
che, qui  a  succédé  à  la  métropole  des  états  guatémaliens. 

Ces  désastres  ne  réussirent  pas  à  abattre  entièrement  le  courage 
des  Quiches.  A  ceux  qui,  dans  le  premier  mouvement  de  leur 
colère,  avaient  attaqué  le  camp  d* Alvarado»  succédèrent  de  nou- 
velles troupes  qui  brûlaient  de  venger  la  honte  et  les  défaites 
imprimées  à  leur  nation.  Le  capitaine  se  résolut  alors  à  leur  op- 
poser des  ennemis  de  leur  propre  race.  A  la  nouvelle  des  vic- 
toires des  Espagnols,  les  princes  cakchiquels,  se  souvenant  de 
Talliance  qu'ils  avaient  contractée  avec  eux,  avaient  dépéché  des 
ambassadeurs  pour  les  complimenter  à  Quetzaltenango  et  leur 
offrir  en  même  temps  le  secours  de  leurs  armes  contre  les  Qui- 
ches. Après  rincendie  de  Gumarcaah,  reconnaissant  la  difficulté 
qu'il  y  avait  à  battre  la  campagne  dans  un  pays  aussi  coupé  de 
ravins  et  de  précipices  de  toute  sorte,  Alvarado  chargea  quel- 
ques seigneurs  mexicains  et  acolhuas  d'aller  à  Iximehé  et  de  de- 
mander à  l'Ahpozotzil  et  à  l'Ahpoxahil  de  lui  envoyer  des  hommes 
au  courant  des  routes  et  des  chemins,  qui  fussent  capables  de  le 
guider  dans  ses  expéditions  à  l'entour  du  camp  ;  c'était  en  même 
temps  un  moyeu  de  s'assurer  s'il  pouvait  avoir  confiance,  dans  leur 
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parole.  Les  deux  princes  mirent  beaucoup  d'empresseoieat  A  le 
satisfaire  ;  mais  ils  trourèrent,  dans  leurs  sujets,  de  Toppositioii  à 
leur  volonté.  Alarmés  des  progrès  des  armes  espagnoles,  les  sei- 
gneurs cakchiquels  ne  Toyaient  qu'avec  etfroi  leur  approche,  et 
ils  refusèrent  nettement  au  roi  les  contingents  qu*il  leur  demsnda. 
Dans  cet  embarras,  rAhpozotzil  dut  se  contenter  des  hommes 
qu'il  avait  sous  la  main ,  et  il  se  hâta  de  faire,  dans  sa  capitale, 
une  levée  de  quatre  mille  hommes  qu'il  fit  marcher  sur  Gumar- 
caah  (1). 

Avec  ces  auxiliaires,  Alvarado  pénétra  dans  toutes  les  vallées 
situées  à  l'entour  de  cette  ville,  fouilla  les  ravins,  ravageant  les 
terres  et  incendiant  tous  leurs  villages.  Les  habitants,  épouvantés 
de  ces  battues  calamiteuses,  envoyèrent  leurs  chefs  faire  leurs 
ofiFres  de  soumission,  promettant  de  rester  fidèles,  si  on  leur  par- 
donnait leurs  hostilités  passées.  Ceux  de  la  capitale,  également 
intimidés  et  ne  sachant  plus  où  chercher  un  refuge,  implorèrent 
à  leur  tour  sa  clémence,  en  offrant  d'avance  d'accepter  les  con- 
ditions qu'il  lui  plairait  de  leur  imposer.  Satisfait  de  les  avoir 
enfin  courbés  sous  sa  volonté,  le  capitaine  leur  accorda  la  paix  et 
leur  permit  de  retourner  dans  leur  ville.  Conformément  à  l'usage 
établi  par  Cortès  et  les  autres  conquérants,  il  remit  alors  en  li- 
berté les  princes  qu'il  tenait  captifs,  et  donna  i'investiture  ds 
royaume  à  TepepuI  II,  fils  atné  de  Beleheb-Tzy  ;  c'était  le  même 
prince  à  qui  les  auteurs  espagnols  prêtent  le  nom  de  Seqnechul(S); 


(1)  MS.  Oniché  de  Chîchicastenango.  —  MS .  Cakchiqael  on  MémomI  de 
Tecpao-Atitlao.  —  Garta  primera  dirigida  por  Pedro  de  Alvarado  à  Don  Bar- 
Dan  Certes,  etc.,  Coll.  de  Barcia. —  Beroal  Dias,  Hist.  de  la  couqaista,etc., 
cap.  133.—  ChroQ.  de  la  prov.  de  Goattcmala,  etc.,  lib.  I,  cap.  12  et  13.  MS.- 
IiUiliocbitl^Decima-tercia  Relacioo,  de  la  Venida  de  los  Espaioles,  eie., 
pag.  66  et  67.  —  Herrera,  Uist.  geo.,  decad.  111 ,  lib.  5,  cap.  9  et  10.  —  Foffi- 
tes ,  Recopilacion  florida,  etc.  —  Juarros,  Hist.  de  Guatemala ,  trat.  V,  cap.  1 
ttî. 

(S)  Le  nom  de  Sequechul,  plutdt  Cé-Q^echol  ou  Ua-Flament,  est  entière- 
ment mexicaio.  Cest  probablemeut  celai  qae  les  alliés  d*Alvarado  dooiièreol 
à  T0p€pul,  nom  qni  appartient  également  à  la  langne  nabaatl  et  qui  tisaifie 
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il  fnt  le  dernier  qui  porta  officiellement  le  titre  d'Ahaa-Ahpop  on 
de  roi  sonTerain  dn  Qniché.  Le  vainqueur  hii  imposa  un  tribut 
onéreux ,  après  quoi  on  fit  le  partage  des  dépouilles  et  des  pri- 
sonniers de  guerre,  qui  furent  inhumainement  marqués  du  sceau 
de  Tesclayage.  Le  quint  en  fut  remis  au  trésorier  Baitazar  de 
Mendozay  qui  le  fit  vendre  à  l'encan,  afin  d'assurer  davantage  le 
revenu  royal  (t). 

Juan  de  Léon  Cardona,  qui  avait  reçu  précédemment  le  com- 
mandement du  fort  de  Quetzaltenango,  fot  chargé  du  gouverne- 
ment de  la  province  conquise  dont  cette  ville  nouvelle  devint  ainsi 
le  chef-lieu.  Ayant  achevé  de  pacifier  cette  conquête,  Alvarado, 
guidé  par  les  auxiliaires  cakchiquels,  se  mit  en  chemin  pour 
Iximcbé,  du  11  au  12  avril  1534.  Les  détails  de  sa  marche  n'ont 
laissé  aucun  souvenir  ;  mais  les  relations  les  plus  authentiques 
sont  d'accord  pour  attester  que  nulle  part  les  Espagnols  ne  fu- 
rent mieux  reçus  et  avec  une  plus  entière  cordialité  que  dans 
cotte  capitale ,  constamment  désignée  par  eux  sous  le  nom  de 
Guatemala,  du  titre  de  Tecpan-Quauhtemalan,  que  lui  donnaient 
les  Indiens  de  la  langue  nahuatl  (3).  Alvarado  lui-même  avoue, 
dans  ses  lettres,  qu*on  ne  lui  eAt  pas  fait  un  meilleur  accueil  dans 
sa  propre  famille.  Les  rois  Belehé-Qat  et  Cahi-Imox  sortirent  i 
sa  rencontre  avec  un  train  magnifique;  ils  lui  rendir^t  les 
mêmes  honneurs  qu'à  leurs  dieux  et  lui  souhaitèrent  la  bien- 
venue la  plus  sincère.  Une  foule  immense,  accourue  de  tous  les 


Oraode-lfootagne.  hen  rois  qnichés  praDsient  sourcot  des  Dsns  de  eette 
laugue,  sans  doute  en  mémoire  de  leur  origine Jtoltèque.  Son  fils,  baptisé  en- 
saite  sons  celui  de  don  Jnan  Cortès,  et  le  fils  de  Tecum  soos  celui  de  don  Juau 
Rsias,  fareot  les  derniers  princes  dn  Oniché  reconnas  des  Espagnols  ;  nais 
leurs  deseendants  eiistent  toujours  dans  cette  contrée,  où  ils  ont  conservé  une 
certaine  influence  parmi  les  indigènes. 

(1)  Carta  primera  de  Pedro  de  Alvarado  A  don  Heman  Certes,  etc.,  dirigida 
de  Utiatlan,  à  11  de  abril  de  1524. 

(3)  Nous  continuerons  à  donner  à  cette  capitale  le  nom  dMiimché  pour  la 
disthigoer  du  Tecpaa-OatteoMla  actuel  des  Indiens,  à  nue  lieue  de  Tancienne 
Tille  et  des  cités  de  ce  nom  bâties  par  les  Espagnols. 
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lieux  environnants,  s'était  groupée  le  long  des  chemins,  pour 
voir  passer  ces  hommes  extraordinaires  qui  avaient  déjà  conquis 
tant  de  royaumes  et  qui  faisaient  mourir  les  rois  comme  de  sim- 
ples vassaux  ;  mais,  quoiqu'on  fût  persuadé  de  leurs  intentions 
pacifiques  et  qu'on  vit  leurs  visages  sévères  se  dérider  à  la  vue 
de  l'empressement  dont  ils  étaient  l'objet,  on  ne  laissait  pas  d'é- 
prouver en  leur  présence  une  secrète  épouvante.  Le  capitaine, 
ayant  embrassé  cordialement  l'Ahpozotzil ,  entra  avec  lui  dans 
Iximché  et  descendit  au  palais  de  Tzupam-Hay«  résidence  ordi- 
naire de  ce  prince.  Il  y  trouva  avec  satisfaction  de  vastes  loge- 
ments préparés  pour  lui  et  pour  ses  troupes,  pourvus  abondam- 
ment de  vivres  et  de  provisions,  sans  que  rien  y  manquât  de  ce 
qui  pouvait  leur  être  utile  ou  agréable  après  les  fatigues  d'une 
longue  marche. 

Cependant,  en  traversant  les  grandes  rues  d'Iximché ,  il  avait 
été  frappé  de  l'appareil  belliqueux  qu'elles  offraient,  et,  quoiqu'il 
n'y  parût  aucun  signe  de  trahison,  il  ne  laissa  pas  de  concevoir 
des  soupçons  à  l'aspect  martial  de  la  population  et  du  nombre 
des  guerriers  qui  se  montraient  tout  autour.  La  nuit  suivante,  au 
rapport  de  la  chronique  indigène  (1),  agité  par  la  fièvre  de  son 
ambition  et  de  ses  craintes,  et  l'esprit  encore  rempli  de  ce  qui 
s'étail  passé  à  Gumarcaah,  il  se  leva  tout  à  coup,  s'imaginant  que 
les  princes  cakchiquels  tramaient  un  complot  contre  sa  vie  et 
celle  de  ses  soldats.  Suivi  de  ses  officiers,  il  entra  dans  les  appar- 
tements royaux,  où  sa  présence  inopinée  causa  le  plus  grand 
trouble.  Au  bruit ,  les  seigneurs  de  service  au  palais  accoururent 
autour  de  leur  souveraiit,  et  Alvarado,  s'adressant  à  lui  d'un  toD 
dur,  s'écria  :  «  Pourquoi  donc  pensez^vous  à  me  foire  du  mal, 
«  quand  moi  je  ne  viens  que  pour  vous  faire  du  bien?  )»  L'Ahpo- 
zotzil, à  qui  l'interprète  traduisit  ces  paroles,  sensible  à  un  pa- 


(1)  MS.  Cafcchiquel  ou  Mém.  de  Tecpan-AtiUan.  —  Jnarros,  Hist.  de  Gute- 
maia,  trat.  VI ,  cap.  3. 
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reil  reproche  >  répliqua  avec  calme  qu'il  se  trompait ,  et  que  son 
imagination  seule  lui  faisait  voir  des  ennemis  là  où  il  n'avait  que 
des  amis  :  <x  Eh  quoi!  ajouta-t-il,  aurais-je  envoyé  mes  guerriers 
a  et  mes  braves  mourir  pour  vous  et  chercher  un  tombeau  à 
a  Gumarcaah ,  si  j'avais  eu  des  intentions  si  perfides  !  »  Sur  ses 
interpellations  au  sujet  des  préparatifis  de  guerre  qu'il  avait 
remarqués  dans  la  ville»  à  son  passage ,  il  répondit  qu'ils 
étaient  destinés  contre  les  provinces  d'Itzcuintlan  et  d'Atitlan, 
avec  lesquelles  les  Cakchiquels  étaient  en  état  d'hostilité.  «  Tels 
«c  sont,  6  dieu!  dit  en  terminant  Belehé-Qat  par  celte  adresse 
«  sacrilège,  destinée  sans  doute  à  flatter  l'orgueil  du  ronqnéiint» 
«  tels  sont  les  ennemis  que  nous  avons  à  combsClre  et  contre  qui 
<c  nous  implorons  le  secours  de  votre  bras.  y> 

AlvaradOy  satisfait  de  ces  explications,  leur  promit  le  concours 
de  ses  armes  pour  aider  à  soumettre  ces  deux  nations  ;  mais  tou- 
jours défiant,  il  transféra,  le  lendemain,  ses  quartiers  au  palais 
du  prince  Chicbal,  dont  la  situation  et  l'isolement  convenaient 
sans  doute  davantage  à  ses  desseins.  Après  avoir  accordé  cinq 
joars  de  repos  à  ses  troupes,  assuré  de  la  fidélité  des  Cakchiquels, 
il  se  détermina  à  faire  la  conquête  du  royaume  des  Tzutohiles. 
Avant  de  partir  de  Gumarcaah,  il  leur  avait  envoyé  quatre  dépu- 
tés choisis  parmi  les  seigneurs  du  pays ,  pour  les  sommer  de  re* 
connaître  l'autorité  du  roi  d'Espagne.  TepepuI,  chef  de  la  maison 
des  Ahtziquinihayi ,  continuait  à  régner  sur  Atitlan  ;  irrité  de  la 
défection  de  Xelahuh  et  de  la  soumission  des  Quiches,  il  dédai- 
gna de  répondre  aux  émissaires  d'Alvarado  et  les  envoya  au  sup- 
plice, sans  considération  pour  leur  titre  d'ambassadeurs.  Au  mo- 
ment de  se  mettre  en  chemin,  le  capitaine,  moins  par  humanité 
que  pour  se  conformer  aux  ordres  de  l'empereur,  lui  envoya 
faire  de  nouvelles  sommations.  TepepuI,  réuni  au  Tzutogilebpop 
Qicihay  et  aux  autres  chefis  de  la  nation,  reçut  avec  une  hauteur 
superbe  les  envoyés,  et,  après  les  avoir  écoutés  sans  les  inter- 
rompre, il  leur  répondit  que,  depuis  la  fondation  de  l'empire 
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quicM,  Im  rots  d'AtitUn  n'avaient  jamais  reconnu  aoenn  rasso- 
laget  «t  qu'ils  sanraient  continner  A  maintenir  leor  indépendaaee, 
en  déf)it  des  menaces  de  l'étranger. 

8ar  ces  paroles  orgoeilJenseB,  Alrarado,  ayant  laissé  k  Iximclié 
la  majeure  partie  de  ses  troapes  penr  en  assurer  la  tranquillité, 
marcha,  sans  autre  retard,  ver*  Atitlan;  il  emmenait  arec  loi 
soixante  cavaliers,  cent  cinquante  fontassins,  et  une  armée  égale- 
UMot  composée  de  Mexicains  et  d'AcoIhuas,  aagmentée  de  den 
OHlle  Cakchiqnels,  ayant  à  leur  tète  l'AlipoEoleil  et  VAbpoxahit. 
Il  entra  le  même  jour  sur  le  territoire  ennemi.  Il  espérait  encore 
qae  ce  déploiement  de  forces  fléchirait  l'orgnefl  des  Tutohites: 
naais  personne  ne  se  trouva  pour  te  recevoir,  à  l'exception  de 
quelques  pelotons  de  guerriers,  occupant  les  hauteurs  qsi  bor- 
daient les  alentours  de  la  route,  et  dont  l'attitnde  n'était  rien 
moins  que  pacifique.  Des  plateaux  élevés  ok  se  montraient  l«i 
cités  cakchiqnèlee  jasqu'au  lac  de  Panahadhel ,  l'aspect  du  piji 
r«Mnble  k  oaa  suite  de  gradins  gigantesqnas,  séparée  per  dei 
ravins  profonds  qui  vont  aboutir  en  partie  à  ce  bassin  dont  U» 
formes  hardies  et  les  coBtovrs  abrupts,  couronnés  de  lave  on  dt 
•ombres  bréts,  se  dressent  A  une  hauteur  iaeomaMMnraUe  tn- 
deesus  de  )a  surface  des  eaux.  Au  bord  méridional  du  lac,  sa 
^parenoe  iBacoeasible  A  nn  pied  humain ,  se  présente  un  pra- 
■Boatoir*  qui  semble  détaché  d^  la  terre  ferne  comme  une  Ue  et, 
derrière,  deux  volcans,  d'oà  il  s'avance,  et  dont  les  eronpes  py- 
ramidales sont  si  Fégnliéres,  qu'on  les  croirait  taidées  par  la  osia 
dea  bODsmes,  si  leur  immensité  ne  détruisait  aussilAt  l'idée  d'aa 
travail  hnmain.  A  Veitrémilé  Ju  promoaloim,  l'œil  pAw^t  m- 
gnaler  la  forteresse  des  Ahuciquinihayi,  pMté^Bant  dn  sein  de 
Vahine  U  noble  cité  d'Atitlan  qui  s'àtendaàt  anr  las  rockan  iaft- 
riam  entre  le  lac  el  la  moolagoe. 

Alvarado  cmaprit  d'un  regard  la  difficulté  de  l'entrepriH; 
mais  ii  n'était  pas  homme  é  se  décourager  aisément.  Coma»  i 
doMendail  le  cfaemin  étroit  menant  au  bond  >du  lac,  le  son  rgiqu 
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do  teponaïUi  >  uni  au  ronStmeat  fîokir»  dit  Mwqoes  mariatg, 
Tav^rtit  de  rapproche  de  Veottemi.  Deux,  corpa  de  binl  iftiUe 
boaames  chacan  s'avançaient  à  aa  rencontre  pour  Ini  disputer  le 
pnaaage.  Ils  se  compoeaient  de  la  fleur  des  guerriers  tzotohiles, 
armis  de  tontes  pièces,  la  tAte  ceinte  da  diadème  anx  plomes 
flottantes  en  arrière,  dont  Tensenibie  présentait  toojonrs  nn  spec- 
tacle si  saisissant  Une  décharge  de  flèches  et  de  projectiles  de 
toutes  sortes  fat  le  signal  de  l'attaque»  qui  se  prolongea  quelque 
temps  avec  des  chances  presque  égales  de  chaque  c6té  ;  déjà  un 
grand  nombre  d'Espagnols  avaient  été  blessés,  et  la  lutte  se  sou^ 
tenait ,  malgré  le  feu  des  arquebuses  :  mais  la  vue  des  cavaliers 
arrivant  sur  les  Tzutohiles  bride  abattue  et  la  lance  en  arrêt 
changea  la  fiace  du  combat  ;  ils  se  débandèrent  en  désordre  et 
prirent  la  fuite  vers  le  ravin  qui  entourait  la  forteresse,  où  ils  se 
hâtèrent  de  se  mettre  en  sûreté.  Alvarado  courut  sur  leurs  talons 
à  la  tète  de  trente  chevaux.  Mais,  en  cet  endroit,  il  fallut  mettre 
pied  à  terre  ;  formant  aussitôt  ses  hommes  en  bataille,  il  s'em*^ 
para  des  ponts  avant  que  l'ennemi  eût  eu  le  temps  de  les  rompre 
et  s'élança  à  leur  suite  dans  l'intérieur  de  la  citadelle.  Un  nou- 
veau combat  s'engagea  ;  les  Tzutohiles  défendaient  leur  terrain 
avec  une  bravoure  vraiment  patriotique,  lorsque  l'infanterie  cas- 
tillane, arrivant  au  pas  de  charge  à  la  suite  de  son  chef,  débuta 
par  une  décharge  d'arquebuses  qui  rendit  promptement  toute 
résistance  inutile*  Après  avoir  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
repousser  leurs  assaillants,  les  soldats  de  la  garnison,  perdant 
tout  espoir  de  salut  et  réduits  à  un  petit  nombre  par  les  ravages 
de  l'artillerie,  se  précipitèrent  dans  le  lac  pour  échapper  à  la 
mort  ou  à  l'esclavage.  Trois  cents  barques  cakchiquèles,  qui  s'é- 
taient mises  à  l'eau  à  Panahachel  pour  soutenir  l'attaque  de  la 
forteresse,  n'arrivèrent  que  lorsque  l'action  était  terminée,  et  les 
fuyards  eurent  le  temps  de  gagner  quelques  rochers  voisinsy  d'où 
ils  se  retirèrent  dans  la  montagne. 
Satisfait  de  son  triomphe,  Alvarado,  ayant  mis  le  feu  aaxhabita- 
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tioDs  de  la  forteresse,  alla  camper  arec  les  siens  dans  un  diamp  de 
maïs  au  bord  de  la  lagune ,  tandis  que  ses  alliés  saccageaient  les 
villagescontigus^Lelendemain  matin,  il  entra  dansIacitéd'Atitlan, 
qu'il  trouva  abandonnée  de  ses  habitants,  qui  venaient  d'y  mettre 
eux-mêmes  le  feu, après  en  avoir  enlevé  ce  qu'elle  contenait  de  pins 
précieux  ;  c'était  une  ville  grande  et  belle,  protégée  par  les  ro- 
chers parmi  lesquels  elle  était  située,  et  dominant  avantage1ls^ 
ment  la  campagne.  Les  environs  paraissaient  considérablement 
peuplés  :  mais  les  aspérités  dont  ils  étaient  hérissés  étaient  des 
obstacles  invincibles  à  la  cavalerie,  et  l'on  ne  pouvait  que  diffici- 
lement y  faire  des  battues  ;  aussi  n'y  prit-on  que  peu  de  captifs,  et 
le  nombre  des  morts  fut  encore  moins  considérable.  Cest  ce  qui 
décida  Alvarado  à  faire  au  roi  Tepepul  de  nouvelles  proposilions. 
Il  lui  envoya  trois  prisonniers  de  marque,  en  les  chargeant  d'en- 
gager leurs  chefs  à  se  soumettre  à  la  puissance  espagnole,  leur 
promettant ,  s'ils  se  soumettaient ,  de  garantir  leurs  droits  et  pri- 
vilèges, et  les  menaçant,  au  cas  contraire,  de  les  poursuivre  sans 
relAche  Jusque  dans  leurs  montagnes,  comme  des  bêtes  fauves  au 
fond  de  leurs  tanières. 

Humiliés  par  leurs  défaites  et  la  rapidité  de  la  victoire  des  Es- 
pagnols, les  princes  ahtziquinihayi  et  tzutohiles  répondirent 
qu'aucune  armée  ennemie  n'avait  pu  réussir,  jusqu'à  ce  moment, 
à  conquérir  leur  pays,  ni  même  à  y  entrer  de  force  ;  mais  qae, 
puisqu'il  était  le  premier  par  qui  ils  eussent  été  vaincus,  ils  con- 
sentaient à  reconnaître  le  roi  de  Castille  et  à  lui  payer  tribut 
comme  les  autres  princes  de  leur  race.  Ils  se  disposèrent  aussitôt 
à  retourner  à  Atitlan  et  à  se  présenter  à  Alvarado.  Le  capitaine 
les  reçut  avec  d'autant  plus  de  contentement  qu'il  avait  moins 
d'espérance  de  les  voir ,  après  l'opiniâtreté  de  leur  résistance.  D 
leur  recommanda  de  vivre  en  paix  avec  les  chefs  des  antres  sei- 
gneuries déjà  soumises  à  l'Espagne,  et,  leur  ayant  remis  quelques 
présents,  les  congédia  aussi  satisfaits  de  lui  qu'ils  pouvaient 
l'être  en  ce  moment.  Ils  furent,  depuis,  toujours  fidèles  au  serment 
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qn*ils  avaient  juré,  et  ce  forent  les  seals  de  tons  les  princes  vain- 
cos  Jusqu'alors  qui  le  gardèrent  complètement  dans  la  suite. 

La  conquête  d'Atitlan  remplit  de  consternation  toutes  les  villes 
de  la  lagune.  Elles  s'empressèrent  de  suivre  l'exemple  des  Abtzi- 
qoinihayi.  Tout  le  monde  était  également  étonné  de  la  prompti- 
tude avec  laquelle  cette  forteresse  était  devenue  la  proie  des 
étrangers,  et  sa  réduction  augmenta  considérablement  la  renom- 
mée qu'ils  avaient  déjà  acquise  par  leurs  autres  victoires.  La 
plupart  des  cbefis  des  provinces  de  la  mer  du  Sud,  craignant  de 
se  commettre  avec  eux,  arrivèrent  tour  à  tour  à  Atitlan  pour  feire 
leurs  offres  de  service  à  Aivarado  et  se  reconnaître  pour  vassaux 
de  l'empereur.  De  ce  nombre  se  trouvaient  plusieurs  princes  de 
la  langue  nahuatl  et  surtout  de  la  nation  xinca  et  pipile,  dont  les 
seigneuries  s'étendaient  au  sud-est  du  royaume  des  Cakchiquels. 
Ib  informèrent  le  capitaine  qu'il  n'en  manquait  pas  d'autres 
également  disposés  en  faveur  des  Espagnols  et  tout  prêts  à  de- 
mander leur  alliance,  mais  qu'ils  en  étaient  empêchés  par  ceux 
de  la  province  de  Panatacat,  dont  Itzcuintlan  était  la  capitale. 
S'étant  assuré  de  la  vérité  de  ce  rapport ,  Aivarado  se  prépara 
sans  retard  à  marcher  contre  cette  place  avec  toutes  ses  forces. 
Pour  consolider  son  autorité  sur  Atitlan,  il  donna  ordre  d'y  bfttir 
un  fort,  dont  il  donna  le  commandement  à  Hector  de  Chaves  et  à 
Alonso  del  Pulgar,  et  leur  ayant  laissé  quelque»-uns  de  ses  hommes, 
avec  quatre  cents  Mexicains  ou  Acoihuas,  il  reprit  aussitôt  le 
chemin  d'Iximché,  où  il  arriva  à  la  mi-mai  (1). 

Son  séjour  dans  cette  capitale  fut  alors  d'environ  vingt-cinq 
jours.  Les  Cakchiquels,  effrayés  déjà  de  l'insolence  et  de  la  rapa- 
cité de  leurs  alliés,  commencèrent,  dans  cet  intervalle,  à  ouvrir  les 
yeux  sur  le  prix  que  paraissait  devoir  leur  coûter  cette  alliance 

(1)  MS.  Cakchiqael ,  ele.  -^  CarU  seguoda  dirigida  por  Pedro  de  AWarado 
à  don  Heraan  Corlea.  — -  Bernai  Dias,  obi  sap.  —  Iitliliocbitl ,  Decinia-tercia 
Eelacion,  etc.,  pag.  68.  —  Jnarros ,  Hist.  de  Gnatemala ,  trat.  VI,  cap.  6.  — 
Ramirez,  Proceso  de  residencia  de  Pedro  de  Aivarado,  etc.,  pag.  76. 
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fdneste.  La  bratalité  farouche  de  ce»  cooqoéraDto  égalail  leur  ava- 
rice et  leur  cruauté.  Parmi  les  princesses  de  la  Camille  royale,  Xuchîl 
était  considérée  comme  la  plus  belle  et  la  plus  distinguée  par  son 
esprit  et  ses  talents  ;  au  moment  de  Tarrivée  des  Espagnols»  ells 
venait  d'être  mariée  à  Tun  des  premiers  dignitaires  de  la  ooa- 
ronne.  Alvarado  la  vit,  et,  sous  prétexte  de  s'instruire,  de  a 
bouche,  des  particularités  qui  concernaient  les  provinces  du  sud- 
ouest,  il  la  fit  enlever  violemment,  sans  égard  pour  son  rang  ni 
pour  l'hospitalité  généreuse  qu'il  recevait,  en  ce  moment,  des  rois 
ses  parents.  Son  mari  accourut  plein  d'épouvante,  et  se  jetant  aoi 
pieds  du  conquérant,  il  s'efForça  de  l'attendrir,  en  faisant  valoir 
l'amour  et  la  légitimité  des  liens  qui  l'unissaient  à  la  princesse. 
Dans  l'espoir  que  l'or  aurait  plus  de  puissance  encore  que  sei 
prières,  il  offrait,  pour  sa  rançon,  plusieurs  corbeilles  remplies 
de  joyaux  et  de  pierreries  d'un  grand  prix  que  des  esclaves  nom* 
breux  portaient  devant  lui.  Hais  le  cœur  d'Alvarado  ignorait  h 
pitié.  Il  prit  froidement  les  bijoux  et  les  esclaves,  chassa  le  prinoe 
de  sa  présence,  et,  après  avoir  assouvi  sa  passion,  garda  Xuchil, 
dont  il  fit  sa  concubine  (1). 

Un  procédé  aussi  brutal  n'était  pas  de  nature  à  concilier  aox 
Espagnols  la  bonne  volonté  de  leurs  alliés  ;  mais  déjà  la  craints 
avait  envahi  tous  les  cœurs.  Les  jalousies  et  les  rivalités  qui  ré- 
gnaient non-seulement  entre  les  diverses  nations  de  ces  contréeiy 
ainsi  que  dans  l'Anahuac,  mais  encore  l'envie  et  la  discorde  qui 
existaient  souvent  entre  les  membres  d'une  même  famille,  les 
empêchaient  de  s'unir  contre  l'ennemi  commun.  Sans  s'arrêter 
aux  larmes  et  au  désespoir  de  l'époux  de  la  belle  Xuchil,  le  ca- 
pitaine se  mit  en  chemin  avec  elle  vers  la  province  de  Panatacat, 
aux  premiers  jours  de  juin,  emmenant,  outre  ses  alliés  du  plateau 
aztèque,  un  corps  considérable  de  Cakchiquels,  dans  l'intentioD 


(1)  HS.  Cikcbiqael  ou  Hém.  de  Tecptn-AtitUn.  —  Proeeso  de  raaidiaat 
de  Pedro  ds  Alvarado,  etc.,  pag.  77  et  psasim. 
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de  pousser  les  conquêtes  jusque  dans  les  états  les  plus  éloignés 
vers  le  sud-est.  Dlximché  à  Itzcuintlan,  il  y  arait  moins  de  ringt 
lieues  de  marche;  mais,  comme  ce  pays  était  en  guerre  depuisr 
plusieurs  années  avec  ses  voisins,  on  avait,  de  part  et  d'autre, 
bouché  tous  les  chemins  que  la  nature  n'avait  pas  obstrués  d'elle- 
même  avec  sa  vigueur  accoutumée  dans  cette  zone  équinoxiale  où 
la  végétation  est  si  abondante.  Il  fallut  les  rouvrir  partout  pour 
foire  un  passage  à  l'armée,  et  ce  ne  fut  que  le  troisième  jour  qu'on 
arriva  dans  les  bois  qui  environnaient  la  forteresse  d'Itzcuintepec, 
située  sur  un  rocher  qui  dominait  la  ville.  La  nuit  était  sombre  et 
pluvieuse.  Alvarado,  désirant  surprendre  l'ennemi  avec  moins  de 
peine  y  avait  négligé  à  dessein  de  lui  foire  les  sommations  ordi- 
naires ;  les  Itzcuintecas  étaient  livrés  sans  appréhension  au  som- 
meil le  plus  paisible,  lorsque,  de  trois  c6tés  à  la  fois,  ils  furent 
éveillés  en  sursaut  par  le  bruit  lugubre  des  instruments  guerriers 
résonnant  ensemble  du  c6té  des  ennemis  et  au  dedans  de  leurs 
propres  murs  pour  leur  donner  Talarme. 

Dans  leur  effroi  »  le  plus  grand  nombre  des  habitants  prit  la 
fiiite  dans  les  bois,  tandis  que  les  chefs  se  retranchaient  à  la  hâte 
derrière  les  remparts  de  la  citadelle.  Pendant  cinq  heures,  ils  se 
défendirent  avec  un  courage  inouï,  et  déjà  ils  avaient  mis  hors  de 
combat  un  grand  nombre  d'alliés,  lorsque  Alvarado,  las  de  leur 
résistance,  fit  mettre  le  feu  à  la  ville,  en  leur  faisant  dire,  en 
même  temps,  que,  s'ils  ne  se  hâtaient  de  se  rendre,  il  ravagerait 
leurs  champs  de  cacao,  sans  laisser  debout  un  seul  plant  ni  un 
seul  arbre.  Cette  menace  les  intimida.  Voyant,  d'ailleurs,  qu'il 
n'y  avait  rien  à  gagner  à  s'opiniàtrer,  lorsque  tous  les  seigneurs 
voisins  se  soumettaient  à  l'étranger,  ils  se  résignèrent,  comme 
eux,  à  accepter  le  même  joug.  Le  prince  d'Itzcuintlan  descendit 
avec  sa  cour  et  alla  s'humilier  devant  son  vainqueur,  qu'une 
trahison,  non  moins  odieuse  aux  regards  des  peuples  de  ces  con- 
trées que  contraire  aux  ordonnances  expresses  de  son  propre 
souverain,  avait  rendu  l'arbitre  de  ses  destinées.  Son  adhésion 
IV.  42 


—  658  — 

BÉKeim^uritM  les  luktetiti  dtes  la  Tflte,  «t  la  phipart  des  Aeii 
de  la  pretvDce,  eHtrMnés  par  aon  exewple,  ârrirèreat  lel  an 
après  les  «atres  pour  se  reoonnattre  «n  qualité  de  tassaax  et  h 
cottitMUDe  de  Castille. 

CràigMnt  (fme  la  saison  des  phries  où  Ton  entraH  ne  «ih,  ftai 
tiMPd«  de  trop  grands  <)bsiaoles  à  sa  nMrrche,  Alvarado  i»  dMer* 
miiia  i  «e  pas  attendre  daTatttage  pour  «Dtrepreadre  Texplota* 
ikfù  «des  provinces  inférieares  :  son  îatenlîsn  était  de  reoonnàtut 
ces  régîom»  dont  on  lui  avait  vanlé  laricliesse  et  la  fertilité,  et 
de  Teloamer  ensuite  à  Iximobé ,  ponr  achever  *de  M  la  rédwelioR 
des  pays  oircon^msins.  Ayant  passé  hirit  jours  i  Itconiirttoa  oc- 
cnpé  à  mettre  ordre  aux  affaires  de  «celle  province 'et  à  régler  son 
voyage,  il  prit  la  direction  du  fleuve  Michatoyatl,â  la  tète  dedèai 
cent  cinquante  Espagnols  i  pied,  de  cent  cfaevaux  «t  de  eit  mille 
hommes  de  troupes  indigènes*,  également  composées  de  Gasté- 
maHèqnes  des  divers  états  et  <i'alliés  da  Mexique.  Il  traversa  It 
rivière  sur  un  pont  de  bois ,  et  s'avança^  sans  obiïtacl^,  jasqti'è 
Aticpac  :  cetfce  ville  était  la  preiaMre  de  la  tangtie  xineii  (1);  die 
était  grande  et  habitée  par  mie  popntatioa  considélraMe  dont  les 
seigneurs  se  présentèrent  spontanément  au-devant  dn  conque^ 
rant.  Ils  l'introduisirent  avec  respect  4aas  leuts  demeures  et  loi 
fournirent  abondamment  tous  4eB  vivres  dent  il  pouvstit  Urt^ 
besoin.  Mais  le  caractère  feagueiix  d*A<ivarado,  'étranger  aifttié- 
nagoments  qui  avaient  concilié  tantii'amis  à  Certes,  éUrit  'Iseih 
pable  de  se  plier  «aux  exigences  de  sa  position  et  ti'aimAter  le» 
débordements  de  aes  -soldats  ;  le  brigandage  était  tians  4evr  lur- 
tare^  et  les  alliés  mexicains,  aoellMiasoucaiDchiqunls^  qui  ne  de- 
mandaient  pas  mieux,  prenant  exemple  sur  la  liconoe  des  Espa- 
gnols^ enchérissaient  encore  sur  leurs  cruautés  contmesBrleiis 
habitudes  "de  pillage.  Leur  marche  >i  travers  rAmérique*Gentfaie 
fut  aignalée  par  les  derniers  oxcès  ;  aussi ,  malgré  leurs  dtspoâ- 

(1)  L'a  langue 'Tinca,  qu'AlTarado  dit  être  difrérente  de  la  Aiexicaine,  était 
probaMeniain  un  dialecte  corrompu  d»  la  même  langve. 
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tîaas  pacifiques,  Wt-os  presqut  panloiii  im  pop«datiliMk  «^oès 
avoir  reçu  aans  rémIaBce  le  joug  ^pi'on  tenr  apportett,  lemtvum 
eamûte  avec  iweiir  et  «onleiiv,  peodaiit  des  annéea,  doi  hdttetf 
acharnées  avant  de  ae  «ownettve  .uae  seoiMide  lois. 

£'eat  ainaî  queiea  bftbitaais  d'Aticpao»  rebmIéB  bientôt  fiar  Iw 
vialea^es  de  lesm  envabiseeun^,  8'>eAfuiraat(daiK  les  bois^  euatîMit 
foe  les  ténèbres  leur  «urent  permis -de  qnritter  leuns  maiscnsrsans 
être  vas.  Alvarado,  focieux,  fit  saisir,  fe  Jendessain,  h  peu  ^tqm 
avait  eu  la  constance  d'y  rester,  e^  après  les  avoir  fait  maïquer 
comme  esclaves;,  les  emmena  avec  lai,  en  Jes  forçait  à  «ouvrir  la 
ronte  devant  son  armée.  La  même  chose  eut  lieu  à  Taxijuxv 
grande  ville  également  |>enpiée,  où  J'on  fit  balte  le  lendemain. 
Exaspérés  des  insolences  des  soldats,  les  habitants  se  sauvèrent 
durant  la  nuit  comme  ceux  d'Aticpac;  nai^,  plus  nombreux  ou 
pins  hardis  que  ces  derniers,  ils  attaquèrent,  le  jour  suivant,  Tar- 
rière-garde  de  l'armée  «  tuèrent  beaucoup  d'Indiens  alliés  et  leur 
enlevèrent  la  plus  grande  partie  du  bagage.  Pendant  ce  temps-là, 
Alvarado  avait  traversé  Guazacapan  et  cCiDacantan,  autres  gran- 
des villes  qu'il  avait  trouvées  désertes,,  en  se  dirigeant  sur  Nan- 
cintlan  (1).  Il  n'avait  pas  encore  aiteiat  cette  place  lors^u'ton  vint 
lui  apprendre  le  désastre  de  son  arrière-*garde  ;  sans  discontinuer 
sa  marche,  il  donna  ordre  à  son  firère  Jorge  de  Alvarado  dépar- 
tir avec  quaoante  .ou  cinquante  fantassins,  et  de  chen^heriixe- 
prendre  le  bagage.  .Mais  ies  guerriers  de  Neziicpac,  de  £biqui- 
mulîUa  et  de  Guaf  mangob  s'étant  unis  à  «eux  de  Taxixco  et  de 
Gnazacapan,  accoururent  pour  «barrer  son  -chemin. .Jorge  tomba 
bravement  sur  eux  avec  sa  jpetite  ir^Mpe,  ies  dispersa  et  ileur  fit 
quelques  prisonniers;  maïs  H  .ne  réosait  ipas  à  récupéner  ie4>a^ 
gage,  chacun  c^yant  eo^porté  de  son  c6té  sa  part  du  bulin. 
Cependant  Je 'Capitaine  était  arrivé  à  JKanointian^  ^Ott.'ocge  >ne 

(1)  Ces  diverses  villes  se  retrouvent  encore  aujourd'hui,  daos  les  villages 
des  mÊmed  noms ,  6ur  la  côte  du  wd^st ,  en  aJJbint  irers  rr^tat  de  Swi^^Sal- 
▼ador. 
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tarda  pas  à  aller  le  rejoindre  avec  le  reste  de  rarmée.  Les  sei- 
gneurs de  cette  ville,  aussi  empressés  que  ceux  d'Aticpac  et  de 
TaxixcOy  le  reçurent  en  maître,  en  l'assurant  qu'ils  étaient  estiè- 
rement  disposés  à  reconnaître  son  autorité.  Alvarado,  satis&itde 
leur  déférence,  les  traita  d'abord  avec  beaucoup  de  douceur; 
mais,  incapable  de  mettre  longtemps  un  frein  à  ses  appétits  dé- 
sordonnés, non  plus  qu'à  ceux  de  ses  soldats,  il  ne  tarda  pas  à  leur 
donner,  ainsi  qu'aux  habitants,  de  graves  sujets  de  mécontente- 
ment. Pour  se  dérober  à  leurs  caprices  tyranniques,  ils  s'enfui- 
rent à  leur  tour,  laissant  leurs  oppresseurs  seuls  et  sansyi?res 
dans  la  ville.  Irrité  de  cet  abandon ,  Alvarado  ordonna  de  les 
poursuivre  dans  les  bois ,  en  leur  faisant  dire  que ,  s'ils  ne  ren- 
traient immédiatement ,  il  les  réduirait  tous  en  esclavage  :  ces 
menaces  n'aboutirent  à  rien  ;  mais  quelques-uns  de  leurs  princi- 
paux cheBs  ayant  été  saisis,  il  les  fit  pendre  sans  miséricorde.  Celte 
barbarie,  loin  de  ramener  la  population,  ne  servit  qu'à. l'exaspérer. 
Les  Espagnols,  voyant  enfin  qu'ils  ne  gagnaient  rien  à  attendre,  se 
décidèrent,  au  bout  de  huit  jours,  à  continuer  leur  marche,  et,  en 
sortant,  mirent  le  feu  à  la  ville. 

L'armée  prit  alors  la  direction  du  sud ,  dans  l'intention  de 
passer  à  Pazaco,  dont  les  seigneurs  avaient  envoyé,  la  veille,  une 
députation  à  Alvarado,  pour  le  prier  de  les  recevoir  au  nombre 
de  ses  alliés;  mais  ce  n'était  qu'une  ruse  pour  chercher  à  l'attirer 
dans  un  piège.  Las  des  extorsions  et  des  violences  de  toute  sorte 
que  le  pays  avait  à  subir  de  ces  étrangers,  ils  s'étaient  confédérés 
avec  ceux  de  Guazacapan  et  de  Nancintlan,  bien  résolus  à  faire  les 
derniers  efforts  pour  leur  disputer  le  passage.  Pazaco  était  une 
ville  grande  et  bien  peuplée,  située  à  une  légère  distance  da 
fleuve  du  même  nom  (1),  qu'elle  dominait  du  haut  de  ses  collines. 
Les  Espagnols  ne  tardèrent  pas  à  être  instruits  de  ces  dispositions 


(1)  Cest  le  fleuTe  dit  aujourd'hui  de  Pat^  qui  séptrt  l'état  de  Guateoiiii 
de  eeltti  de  Sao-Salrador. 
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hostiles  ;  en  s*approcbaot  des  faubourgs  de  la  place,  ils  aperçu- 
rent des  flèches  fichées  en  terre,  et  près  de  là  quelques  Indiens 
occupés  à  sacrifier  une  chienne  sur  un  petit  teocalli  voisin.  C'é- 
tait une  déclaration  de  guerre.  Sans  leur  donner  le  temps  de  se 
mettre  en  défense,  Alvarado,  formant  ses  troupes  en  bataille, 
s'avança  sur  la  ville  au  pas  de  charge  et  lui  donna  Tassant  avec 
ane  vigueur  extraordinaire.  La  lutte  fut  de  courte  durée  ;  mais 
il  y  eut  beaucoup  de  sang  versé,  et  les  Pazacas,  hors  d'état  de  la 
soutenir  bien  longtemps,  s'enfuirent  bientftt  dans  les  bois,  aban- 
donnant leur  cité  aux  vainqueurs ,  qui  n'y  demeurèrent  qu'une 
seule  nuit. 

Le  passage  du  fleuve  s'effectua  le  lendemain  sans  de  grandes  dif- 
ficultés. La  première  localité  qu'ils  rencontrèrent  ensuite  était  Mo- 
quizalco  (1)  ;  ils  y  furent  reçus  aussi  bien  qu'ils  pouvaient  le  dési- 
rer, mais  leurs  exigences  produisirent  le  même  effet  qu'ailleurs.  La 
population  s'enfuit  sans  leur  laisser  de  vivres  :  pour  se  venger  de 
cet  abandon,  les  Espagnols  réduisirent  en  esclavage  ceux  des  habi- 
tants dont  ils  purent  s'emparer.  Ce  fut  la  même  chose  à  Acatepec, 
qui  se  trouva  désert  à  leur  arrivée.  On  était  alors  dans  le  voisinage 
de  l'océan  Pacifique.  Alvarado  éprouvait  un  vif  désir  d'y  découvrir 
quelque  rade  où  l'on  fût  en  état  de  construire  des  navires,  afin  de 
reconnaître  plus  tard  le  reste  de  la  côte.  Une  ville  s'élevait  à  peu  de 
distance  du  rivage  ;  c'était  Acayutla,  aujourd'hui  réduite  à  quel- 
ques buttes  qui  commandent  le  port  de  ce  nom  (2).  Mais  les  popula- 
tions de  cette  province,  moins  patientes  que  celles  du  voisinage,  et 
trop  bien  instruites  de  la  cruauté  et  de  l'insolence  des  Espagnols, 
s'apprêtaient  à  les  recevoir,  armées  de  longues  piques  comme 

(1)  MoquixalcOt  écrit  de  diverses  manières  dans  les  relations,  paratt  ré- 
pondre au  nom  da  village  actuel  de  Nahuizalco,  non  loin  de  Sonzonate. 

(2)  Acayutla ,  appelé  anjourd*hai  Acajutla ,  rade  et  port  à  4  lienes  de 
Sonzonate,  non  loin  daquel  le  docteur  Drivon,  de  digne  mémoire,  a  laissé  des 
traraui  remarquables  pour  la  prospérité  de  ce  lieu.  C'est  donc  en  1524  que  le 
port  d'AcajuiIa  fut  découvert,  et  non  en  1534,  comme  disent  les  auteurs.  La 
seconde  lettre  d* Alvarado  et  hlliliochill  sont  formels  à  cet  égard. 


les>  Chinanteeas.  A  une  demi-lieue  d'Acayutl»,  on  vit  ht  plaine  ae 
couvrir  d'une  multittide  de  gen»  de  guerre  dans  tout  rattfrail  de 
leur  pompe  martiale.  Le  tepofiaztli  faisait  entendre  ses  notes  la- 
gubres:  qui  s'unissaient  tristement  aux  conques  du  combat.  Aha- 
rado  comprit  qn'rl>  faudrait  en  venir  aux  mains,  et  qne  i'afl^ 
serait  sérieuse.  Tl'  attendit  ^ee  prudence  que  touf  son  monde  se 
fût  réuni.  Ayant  ensuite  rangé  ses  troupes*  en  bataille,  il  mardn 
sur  ^'ennemi  tout  prêt  k  donner  le  signal  de  l'attaque.  Obseryant 
alors,  sur  ses  derrières,  des  haurteurs  cotivertes  de  bots  par  oA  il 
pouvait  s'échappiev,  it  commanda  à  son  année*  un  mouvement 
rétrograde  afin  de  s'emparer  de  cette  position.  Les  Indiens,  slma- 
ginant  j  voir  une  retraite,  Tassanllirent  alors  avec  un  grand  brait, 
sans  que  Tinégalité  dhi  terrain  permit  aux  Espagnols  de  leur  op- 
poser beaucoup»  de  résistance;  mais  btentôt  le  développement  de 
la  plaine  ayant  doimé  i  la  cavalerie  la  faculté  d'agir,  ils  firent 
volte-face,  tombant  à  leur  tour  sur  Tannée  indigène  avec  vne 
impétuosité  et  une  vigueur  qui  1%  mirent  promptement  dans  une 
déroute  complète.  Le  carnage  fut  atHreux,  et  e*est  à  peine  s'il  en 
resta  quelques-uns  pour  porter  i  leurs  frères  la  nouvelfe  de  leur 
désastre.  Mais  «n  grand  nombre  d'Espagnols  y  furent  blessés 
avec  plus  ou  moins  de  gravité  ;  Alvarado  ki^mème  reçut  dans  la 
cuisse  une  flèche  qui  la  perça  d'outre  en  outre,  en  pénétrant  même 
dans  la  selle  de  son  cheval  et  dont  il  resta  boiteux  le  reste  de  sa  fie. 
Acayutla,  où  il  entra  ensuite,  fut  trouvé  entièrement  abandonné 
de  ses  habitants.  On  y  demeura  cinq  jours  pour  lui  donner  le 
temps  de  soigner  sa  blessure,  après  quoi  on  reprît  la  mardM  à 
rintérieui*  du  pays,  dans  la  direction  du  nord,  oA  étaient  staés 
les  états  de  Cuzcatlan,  également  renommés  par  l'abondance  ei 
\et  richesse  de  leurs  productions,  comme  par  le  nombre  de  leurs 
villes  et  retendue  de  leur  population.  Mais  U  terreur  devait  dé- 
sormais précéder  les  pas  des  soldats  espagnols  :  qu'ils  les  reçus- 
sent pacifiquement  ou  les  armes  à  la  main,  les  indigènes,  instruits 
de  leurs  cruautés  et  de  leurs  insolences,,  s'attendueat»  de  toutsiur 


niète^  à  ea  être  les  ftictimea  ;  ftwsî  se  préparaient-ils  de  tontes 
parts  à  kl  guerre.  Ceux  de  Tacuzcatco,  après  aToi^r  Mvert  spoii- 
tanénent  les  ebenins,  ayant  appris  ee  qai  s'étail  passé  à  Nancin- 
Ihm  et  à  Pazaco,  avaient  pria  les  armes  peur  défendre  rentrée  ée 
leur  territoire»  et  Alyarado  B'étail  parve»!i  à  foreer  te  passage 
qu'après  leur  aveir  brré  «ne  bataille  noa  moins  sanglante  et 
non  moins  meurtrière  que  celle  d'Aoayutla.  Après  avoir  pris  étox 
Jours  de  repoa  dans  cette  ville»  il  coniiaua  son  ehMnîn  par  Mttiua» 
tiaii.  où  il  fallut  combattre  de  nouveau  »  et  enfin  sur  Atecuan»  où 
il  fat  reçu  paci{k|uemeftl  par  les  bahôtaufts. 

Cette  ville  d^peadait  de  la  juridictiott  d'Atlacatl»  roi  de  Cua« 
eatlaa.  Ce  priuce  avait  donné  les  eirdffes  les  plus  positifs  pourqvs 
les  étrangers  panisseul  aaiîafaiîls  de  lui  et  dos  sîena  ;  aussi  rien 
ae  manqua  à  Tbospitalité  qu'on  leur  y  doaaa»  ni  TéteiMkiQ,  ni  ta 
commodité  des  logements»  ni  le  choix  ai  rabondanco  des  pvavt* 
sions  de  toute  espèce.  Les  GiucatecM»  dépendants  dea  Toltèques 
réfugiés  dans  ces  contrées  (1)  »  lors  de  la  ruine  'de  leur  empîrei» 
avaient  été  soumis  naguère  au  sceptre  de  Topiltzin<-Aci^itK  el  tout 
se  ressentait  autour  d'eux  de  leur  proximité  de  l'aooien  Tlapallan» 
berceau  antique  de  la  civilisation  de  l' Amérique-Centrale.  Atla^ 
catl»  imbu  lui-même  des  idées  qui  coaeeraaieut  le  retoqr  de 
QnetzalcobuatI ,  souhaitait»  autant  par  esprit  de  religion  que  pour 
éviter  les  conséquences  ficbeusee  d'un  conflit»  se  concilier  l'ami*- 
lié  des  Espagnols  ;  non  content  de  la  réception  qu'on  Wur  avait 
faite  en  son  nom  à  Atecuan»  il  eavoya  dans  cette  ville  les  princi- 
pwx  personasg^a  de  sa  oour  po«r  Wa  assurer  du  dé^ir  sincère 
qu'il  avait  de  vivrez  en  paix  avec  eux  et  pour  prêter,  m  son  ooip» 
foi  el  hommage  au  roi  de  CastiUe  entre  les  mains  d'AIvsrado. 

Le  capitaine»  au  comble  de  la  joie  de  cette  démarche,  leur  fit 
l'accueil  le  plus  gracieux.  Il  les  congédia  également  satis&ila  de 


(1^  UtlihocbitT,  Decima-teroia  Relaeion,  do  ta  Teaida  de  los  Espailole 
pag.  70. 


lui 9  et  se  mit  en  chemin,  bientôt  après,  pour  se  rendre  dans  la 
capitale.  Sur  toute  la  route,  jusqu'à  Cuzcatlan,  il  trouva  des  mar- 
ques du  même  empressement,  et  partout  des  vivres  frais  pour  loi 
et  pour  ses  troupes.  Cette  ville  était  grande  et  belle;  elle  était  ha- 
bitée par  une  population  considérable,  et,  au  rapport  des  conqué- 
rants, elle  le  cédait  à  peine  à  celle  dlximché.  Tous  sont  d'accord 
pour  vanter  la  magnificence  de  la  réception  qui  leur  fin  fiaite  à  leor 
entrée,  et  ils  en  comparaient  la  pompe  à  celle  de  leur  arrivée 
dans  la  capitale  des  Cakchiquels.  Atlacatl  sortit  en  personne  à 
leur  rencontre,  et  complimenta  Alvarado  avec  le  cérémonial 
d'usage.  Il  le  conduisit  à  son  quartier,  qui  se  trouva  abondam- 
ment pourvu  de  tout  ce  qui  pouvait  le  satisfiaire,  ainsi  que  ses 
soldats,  et  rien  ne  semblait  devoir  troubler  l'harmonie  des  rela- 
tions prêtes  à  s'établir  entre  eux  et  les  Cuzcatecas.  Mais  par  uoe 
perfidie  qui  n'a  d'exemple  que  dans  l'histoire  de  la  conquête  de  ces 
beaux  et  malheureux  pays,  au  moment  où  ce  prince  allait  se  re- 
tirer avec  sa  cour,  Alvarado  l'arrêta,  ainsi  que  tous  les  seigneurs 
de  sa  suite,  et  les  retint  prisonniers  auprès  de  lui.  Encouragés  par 
cet  exemple,  les  Espagnols  et  leurs  alliés,  incapables  de  résister 
à  leurs  habitudes  de  brigandage,  se  répandirent  aussitôt  dans  la 
ville,  pillant  les  demeures  paisibles  de  ses  citoyens,  mettant  îd- 
distinctement  la  main  sur  tous  les  hommes  qu'ils  pouvaient  rencon- 
trer, et  les  emmenant  à  leurs  quartiers  pour  en  iaire  leurs  esclaves, 
sans  respect  pour  l'hospitalité  généreuse  dont  ils  étaient  l'objet. 
Cette  conduite  abominable  excita  une  consternation  générale. 
Mais  la  colère  et  l'indignation  prenant  le  dessus,  en  voyant  lean 
cheft  prisonniers  de  ces  étrangers,  qu'ils  venaient  de  traiter  avec 
tant  de  générosité,  les  Cuzcatecas  saisirent  leurs  armes  et  se  pré^ 
parèrent  aussitôt  à  la  guerre.  En  quelques  heures,  la  ville  se  vida 
comme  par  enchantement ,  et  les  soldats  d'AIvarado  se  trouvè- 
rent seuls  dans  la  cité  déserte  avec  les  princes  captife.  Alarmé  de 
cet  abandon  subit,  le  capitaine  envoya,  le  lendemain,  des  émis- 
saires dans  la  montagne,  afin  de  sommer  les  habitants  de  rentrer, 
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eD  vertu  de  l'obéissance  qu'ils  avaient  jurée  au  roi  de  Castille.  Ils 
répondirent  fièrement  qu'ils  ne  le  connaissaient  point  ;  qu'ils  ne 
rentreraient  que  lorsque  les  étrangers  auraient  rendu  la  liberté  à 
leurs  cheb,  et  que»  s'ils  avaient  quelque  chose  à  leur  demander , 
ils  étaient  prêts  à  les  recevoir  les  armes  à  la  main.  Alvarado  com- 
prit trop  tard  l'imprudence  de  ses  actes;  il  était  trop  orgueilleux, 
néanmoins ,  pour  revenir  sur  ses  pas,  et  il  comptait  sur  Atlacatl , 
qu'il  tenait  entre  ses  mains,  pour  ramener  ses  vassaux  à  l'obéis- 
sance. Mais  il  comptait  sans  le  patriotisme  de  cette  nation  cou- 
rageuse. Toute  la  province  était  en  insurrection,  et  l'on  ne  tarda 
pas  à  voir  des  partis  nombreux  de  guerriers  paraître  aux  alen- 
tours de  la  ville. 

La  situation  devenait  véritablement  alarmante,  et  le  danger 
était  d'autant  plus  sérieux  que  la  contrée,  étant  entrecoupée  de 
toutes  parts  de  ravins  et  de  précipices  profonds  et  étroits ,  ne 
permettait  que  difficilement  à  la  cavalerie  de  manœuvrer.  Dans 
cette  extrémité,  Alvarado  tenta  encore  une  fois  la  voie  d'un 
accommodement  ;  il  chargea  plusieurs  de  ses  prisonniers  de  se 
rendre  auprès  des  insurgés  et  de  leur  faire  de  nouvelles  somma- 
tions, en  les  menaçant,  s'ils  persistaient  dans  leur  désobéissance, 
de  les  traiter  tous  ensemble  comme  des  rebelles.  Mais  on  dédai* 
gna  de  lui  répondre,  et  les  seigneurs  qu'il  avait  envoyés,  secrè- 
tement encouragés  peut-être  par  Atlacatl,  ne  reparurent  même 
pas  à  Cuzcatlan  ;  il  fallut  se  décider  à  aller  les  chercher. 

Alvarado  mit  en  campagne  la  moitié  de  son  armée.  A  l'entrée 
de  la  montagne,  elle  se  trouva  en  face  avec  jine  multitude  d'en- 
nemis qui  commencèrent  aussitôt  l'attaque  avec  une  fureur 
inouïe.  On  ne  sait  combien  de  temps  dura  le  combat  ;  mais  les 
Espagnols,  après  en  avoir  fait  un  grand  carnage,  se  virent  obli- 
gés à  battre  en  retraite,  laissant  la  route  parsemée  des  cadavres 
de  leurs  alliés  avec  ceux  de  onze  chevaux  tués  par  Tennemi.  Ils 
rentrèrent  dans  Cuzcatlan  couverts  de  blessures,  sans  autres  tro- 
phées qu'un  nombre  insignifiant  de  prisonniers. 
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Otte  débite  était  un  juste  chAtiroent  de  leore  peilkMes  et  de 
leurs  efuaiifeés.  Ahrarado,  irrité,  voyait  tagverre  ouirertede  ta«tes 
part»  autour  de  M ,  et  Teimemi ,  qu'eiM^rgueilliamt  sa  yidoire, 
prêt  à  l'assaillir  dans  la  ville  abandonnée.  De  nouveUe»  somma- 
tions et  de  nouvelles  menaces  ne  servirent  qu'à  montrer  son  im^ 
puissance  ;  jamais  ses  émissaires  ne  revinrent  de  leur  mission,  et 
les  battues  qu'il  organisa  de  divers  eAlés  n'obtinrent  #aulre  ré- 
sultat que  des  blessures  poor  les  siens  et  des  fatigues  inutUes.  Ib 
trouvaient  les  ennemis  toujours  prêts  à  les  attaquer,  protégés 
qu'ils  étaient  par  les  bois  épais,  les  montagnes  et  les  précipioes 
qui  environnaient  la  capitale  d'AttaeatI  de  fortifications  natu- 
relles. Cette  guerre  sans  profit  dura  dix-sept  jours,  dura&t  les- 
quels quelques  petits  seigneurs  en  état  d'hostiKté  avec  CuzcallaQ 
vinrent  visiter  le  capitaine  ;  il  apprit  d'eux  l'existence  de  plu- 
sieurs grands  royaumes  à  l'intérieur ,  et  d'un  grand  nombre  de 
villes  aussi  riches  et  aussi  puissantes  que  Mexico.  Il  n'en  épreuva 
que  plus  de  colère  de  la  situation  où  il  s'était  placé  si  folleneot 
par  son  orgueil,  en  voyant  qu'il  fallait  renoncer,  pour  le  moment, 
à  ces  belles  conquêtes  et  peut-être  en  laisser  à  d'autres  le  profit 
et  l'honneur.  C'eût  été  une  imprudence  trop  palpable  que  de  se 
hasarder  si  loin,  par  des  chemins  détrempés  déjà  par  l'abon- 
dance des  pluies,  ayant  à  dos,  d'ailleurs,  des  ennemis  aussi  achar- 
nés que  les  CuEcatecas.  Le  parti  le  plus  sage,  désormais,  était  de 
s'en  retourner  le  plus  tAt  possible  à  Iximché  et  de  travailler  i  y 
fortifier  sa  puissance ,  dans  l'espoir  d'un  temps  plus  opportun 
pour  achever  de  réduire  Cuzcatlan  et  pour  reconnaître  les  pro- 
vinces supérieures. 

En  attendant,  son  orgueil  blessé  demandait  une  satisfaction. 
Atlacatl  fut  la  victime  sur  laquelle  il  déchargea  sa  colère.  Il  fil  in- 
struire un  procès  contre  les  Cuzcatecas,  lés  déclarant  rebelles  et  fé- 
lons à  l'empereur,  condamna  comme  trattres  leurs  chefs  à  la  peiae 
capitale,  et  à  l'esclavage  tous  ceux  qui  seraient  pris  les  armes  à 
la  main  dans  le  pays  jusqu'à  sa  pacification  entière  Cette  set- 
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ieirce  înifae  Ait  aussirM  exécutée  contre  te  roi,  qui  hi  mis  à 
iBort^  ainsi  i|m  Ums  les  seignenra  de.  sa  cour,  captifs  avee  fot. 
Keeomiaissftiit  l'imfpossibtlilé  de  deneurer  pins  ton^jtemps  à  O»- 
caitUa  sans  daager  »  les  Espagnols  reprit ent  ensuite  le  cbemin 
d'Iximché.  Us  forent  euposés^  durant  la  plus  grande  partie  dn 
voyage^,  i  des  fatigues  et  à  de»  travaux  sans  Mmbre»  obligés  de 
Intt^  contre  les  intempéries  de  la  saison  et  ayant  sana  cesse  sur 
les  tNras  les  ennemie  «fn'ils  s'étaient  attirés  par  lear  insolence  dans 
fe  cours  de  cette  expédition.  Dans  leur  détresse,  ils  invoquèrent 
plus  d'une  tm  le  secours  divin  dont  ils  étaient  si  indignes;  ils  s'a- 
dressaient  surtout  avec  confiance  à  l'apôtre  saint  Jacques,  patron 
de  l'Espagne»  loi  promettant,  s'ils  arrivaient  saîna  et  saufe  an 
terme  de  leur  route,  de  placer  sous  soa  invocation  la  première 
ville  qu'ils  bfttiraient  dans  cette  contrée  pour  en  fatire  fat  capitale 
de  leurs  conquêtes  (1).  A  leur  grande  joie,  ib  atteignirent  enfin 
les  frontières  amies  et  rentrèrent  dans  la  capitale  des  Cakckiquels 
vers  le  â&  juillet  152i  ^  après  une  abaenoe  de  quarante^lmit 
îonrs  (3). 


(1)  MS.  Cakchiqnel  oa  Mémorial  de  TecpaD-AtitlaD.  —  Carta  segunda  de 
l^dro  de  Alvarsdo,  dit igida  »  doa  Hernaa  Cortes,  ColL  de  Barcia.  -—  Proeeso 
de  resideacia  de  Pedro  de  Alvarado,  etc.,  pag.  79, 80  et  83«  etc.—  UtlUioçbitl, 
Decima-tercia  Relacioo,  de  la  Venida  de  los  Espanoles,  pag.  70  et  71. 

(2)  Le  cbroeiste  Ko  entés  signate  le  *ijl  juillet  eomme  le  jour  de  fentrëe 
d'AlTsrado  dans  la  capitale  des  Cakcliiqaels»  ajtotttant  que  dès  lors  il  doana 
le  nom  de  Saotiago  à  la  cité  espagnole  ;  c'est  une  erreur  grossière.  La  première 
lettre  d'Aharado,  après  la  conquête  du  Qaiché,  est  datée  d^Ullatlan,  le 
11  avril  :  il  y  annonce  son  départ  le  même  jour  pour  Iximché,  où,  suivant  sa 
seconde  lettre,  il  arriva  encore  le  même  jour  ou,  au  plus  tard,  le  lendemain. 
Catte  seconde  lettre,  oè  it  aoBoaee  son  reisur  de  Peipéditien  de  CuieaUao, 
est  datée  da  sa  juillet,  laodeniaio  de  Finslslistioa  des  magistrats  de  la  asa- 
velle  ville  de  Santiago  de  Guatemala.  Alvarado  rentra  donc  et  soo  enPra  peur 
le  26  juillet,  jeur  oà  te  aeimnée  la  nouvelle  DMgislratore.  Le  Manuscrit 
Cakchiquel  fixe  son  retour  au  X*  Hunabpu,  oeYncidaut  avec  le  îl  juillet ,  et 
ditq«*il  arriva  akrs  de  CuBcatlau  à  Ixlinché,  d*oà  il  ne  sertit  quête  IV*  Ca- 
Biey  eu  S  septembre  suivant.  Doue  c'est  è  IiinMhé  eu  Teepen  Guatemala 
qu*eut  lieu  la  fondation  de  la  eité  de  Saaiiage  de  GuateSMla.  Le  Uenaserit 
Cakebiqoel  est  partent  d'accerd  arec  les  lettres  d'Alrerafte  peur  les  datée,  et 
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L'Église  catholique  célébrait,  ce  jour-là,  la  fête  de  l'apôtre 
saint  Jacques.  Profitant  de  cette  heureuse  coïncidence,  Aivarado 
voulut  la  solenniser  avec  toute  la  pompe  imaginable.  L'armée, 
musique  en  tête,  se  rendit  à  la  messe,  qui  fut  chantée  par  le  prêtre 
Godinez,  dans  la  chapelle  provisoire,  érigée  dans  le  quartier,  en 
présence  des  princes  cakchiquels ,  après  quoi  tous  les  Espagnols 
se  réunirent  pour  donner  officiellement  le  nom  de  l'apôtre  i  l'é- 
glise qui  serait  bâtie  pour  la  nouvelle  colonie ,  et  Aivarado  in- 
stitua, au  nom  de  l'empereur  et  de  Gortès,  dont  il  s'intitalait 
lieutenant  gouverneur  et  capitaine  général,  les  magistrats  de  la 
municipalité  de  la  ville  de  Santiago  de  los  Caballeros  de  Guate- 
mala. C'étaient  Diego  de  Boxas  et  Baltasar  de  Mendoza,  alcaldes; 
don  Pedro  de  Portocarrero  (1),  Hernan  Carrillo,  Juan  Perez 
Dardon  et  Domingo  de  Subiarreta ,  régidors.  Gonzalo  de  Aiva- 
rado ,  frère  du  capitaine ,  fut  nommé  alguazil-mayor ,  et  Alonso 
de  Régnera,  secrétaire.  C'était  un  lundi.  Les  trois  jours  suivants, 
on  se  livra  à  des  réjouissances  de  toute  sorte;  le  mercredi,  les 
nouveaux  magistrats  prirent  possession  de  leurs  charges  et  firent 
plusieurs  règlements  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  se  firent  inscrire 
comme  citoyens  le  surlendemain.  Il  était  temps  qu' Aivarado  son- 
geât à  cette  création,  d'autant  plus  importante  pour  l'avance- 
ment de  sa  carrière,  qu'il  venait  d'apprendre,  en  arrivant  de 
Cuzcatlan,  que  le  gouvernement  de  la  province,  dite  de  Guatemala, 
avait  été  octroyé  à  un  autre  par  le  roi  (2).  Malgré  la  rareté  des 
documents  relatifs  à  l'histoire  de  cette  époque,  on  sait  que  ce  fiit 


on  y  Toit  que  les  révoltes  da  pays  fareot  les  seules  causes  qui  obligèrent  les 
Espagnols  à  transférer  leur  colonie  d'nn  lieu  à  un  antre  jasqa*à  sa  rondttioo 
définitive  dans  la  vallée  d'Almolonga,  en  1527.  Ceci  même  est  confirmé  par 
les  actes  de  la  municipalité  de  Guatemala ,  qui  prouvent  qu*il  n'y  eut  pas  de 
résidence  définitive  jusqu'à  ce  moment. 

(1)  Remesal ,  Hist.  de  la  prov.  de  Chiapa  7  Guatemala,  lib.  I,  cap.  2  etS.— 
Libre  de  Actas  del  Ayuntamiento  de  la  ciudad  de  Santiago  de  Guatemala,  etc., 
eopiado  7  dado  à  la  lui  por  don  Rafaël  Arevalo ,  ano  de  1856. 

i2)  Cartt  segunda  de  Pedro  de  Aivarado,  dirigida  à  don  Hernan  Gortes* 
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alors  qu'il  fit  le  partage  des  terres  conquises  et  qu'il  établit  les 
répartitions  entre  ses  soldats,  à  l'instar  de  ce  qui  avait  été  or- 
donné par  Cortès  dans  TAnaliuac.  Dans  la  part  qu*il  s'attribuait, 
la  ville  d'Iximché  était  comprise  avec  son  territoire ,  son  dessein 
étant  alors  parfaitement  arrêté  d'en  faire  le  chef-lieu  de  son  gou- 
vernement (1).  On  voit,  par  sa  lettre,  datée  du  28  juillet  de  la 
ville  de  Santiago  de  Guatemala,  adressée  à  Cortès,  et  où  il  an- 
nonce la  nomination  de  la  nouvelle  municipalité,  que  son  inten- 
tion était  bien  alors  de  planter  cette  colonie  dans  la  capitale  des 
Cakchiquels,  non-seulement  à  cause  de  la  manière  pacifique  dont 
il  y  avait  été  reçu ,  mais  encore  à  cause  de  sa  situation  centrale 
et  de  l'abondance  qu*on  y  trouvait  de  «  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  conquérir,  maintenir  et  coloniser  l'intérieur.  »  Dans  la 
même  lettre,  il  envoyait  au  capitaine  général,  à  Mexico,  les  noms 
des  quatre  gouverneurs  qu'il  avait  établis  sur  les  quatre  princi- 
pales provinces  déjà  conquises.  On  sait  que  celui  de  Guatemala, 
adopté  alovs  pour  la  nouvelle  colonie,  était  reçu  des  Mexicains  et 
des  populations  de  la  langue  nahuatl  qui  le  donnaient  à  la  cité 
d'Iximché,  à  cause  de  son  palais ,  appelé  par  eux  Tecpan-Quauh- 
temalan. 


(1)  Bamirei,  Proeeso  de  resideoeia  de  Pedro  de  Aharado,  etc.,  pag.  59,  82 
et  161. 
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RéBeiioos  sur  les  conquêtes  d^Alyarado.  Ses  exactions.  Résistance  des  Cak- 
«hi^fwels.  <V)iokraee  cnreUe  d'ilivarado.  Vu  iétm  pro|Aiète  pousse  les  Cakchi- 
quels  à'Sjnfturger.  Us  abaadojiDeiit  Uiiaché4iv.ec  leurs  priocea.  Pnouèrcs 
hostilités.  Les  Espagnols  sortent  dMiimché  et  vont  à  Xepau.  CommencemeDl 
tle  la  grande  guerre  avec  les  Cakcbiqnels.  Altvrado  repreoi  Toffeosite. 
Priae  ée  la  ibrlcaMBsse  de  Miiiso.  «Snooia  des  Espagnols  oantre  te  villes  to 
Zacatepecas.  Fondation  de  la  ville  de  San-Salvador.  Guerre  contre  les 
Mems.  Réduction  âe'2^a1&u1eu  par  Oonzalo  de  Alvarado.  Augmeotation  des 
colons  imjpagiials  dans  ies  tftats  guatémaiiena.  Alvarado  estsppelé^ar  Oorlès 
en  Honduras.  Résistance  de  la  municipalité.  11  se  .prépare  à  la  marohe.  ii- 
vision  parmi  les  Espagnols.  Une  partie  de  Tarmée  bat  en  retraite  sur 
Tiimché  et  nret,en^e  rctinmt,  le  ftn  %  cette  Wlle.  A'fvandt»  cmirtiiiuesa  mir- 
che  sur  la  Cèoluleca.  Renoontae  de  Luis  Marin.  Switeda  vayagc  de<jai>Cti. 
Son  brigandage  autour  du  lac  dMzabal.  Son  départ  pour  le  Mexique.  Reloor 
d^Alvarado  au  Guatemala.  Hostilités  nouvelles  des  Cakchiquels.  Retraite  de 
GoDzalo  de  Alvarado  h  Ollintepec.  Pedro  de  Alvarado  bat  partout  les  insurge. 
•Cofflbals  jde  JaJpali^a  «t  lie  P^anoboj.  Apprise  dUumché  sur  lasxois.aakcbi- 
queis.  Départ  d'Aharado  pour  Mexico.  Portocarrero  son  lieutenant  asMége 
Ruyaixot.  Pris'^  de  cette  place.  Fuite  et  vie  vagabonde  des  princes  cakchi- 
quels. Résolution  pour  rétablissement  delà  capitale  espagnole.  Fondation 
définitive  de  Santiago  de  Guatemala  par  Jorge  de  Alvarado  à  Almolonga. 
Continuation  des  hostilités.  Guerre  dite  de  los  Esclavos.  Siège  d'Dzpant- 
lan  et  prise  de  cette  place.  Pedro  de  Alvarado,  nommé  Adelantado,  retouroe 
à  Guatemala.  Soumission  des  rois  cakchiquels.  Prise  de  Mictlan ,  d*Esqui- 
uolas  et  de  Gopao.  Discordes  et  malaise  dans  TAmérique-Centrale. 


L'histoire  des  deux  premières  années  de  la  réduction  des  états 
guatémaltèques  est  demeurée  jusqu'aujourd'hui  un  mystère  pour 
la  postérité,  et  rien  n'est  plus  difficile  que  de  soulever  les  voiles 
sous  lesquels  les  conquérants  ont  cherché  à  l'envelopper;  mystère 
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d'tniipiHé  %éllen«lit  «alMMBioaUe  que»  malgré  les  tniMlée-et  te 
barreors  oommiaes  à  llexioo  »  Alvarado  redouta  teijjoars  que  te 
vérité  ne  parvint  aux  oreiUes  de  Femand  Coiiès  ^  dont  il  étak  le 
lîeolenaiit.  Nulle  parc,  peut-être»  la  conquête  n'eut  lien  avec 
plus  de  bnstditéy  ntttle<part  les  rois  et  leurs  sujets  neiureni  mal- 
traités plus  inutilement^  noUe  part  on  ne  se  rendit  coupable  .plus 
eftrontément  d'ingratitude  à  leur  égard»  en  récompense  de  Thos- 
pitaliié  généreuse  dont  ils  usèrent  envers  les  Espagnols,  l'on  ne 
manqua  plus  honteusement  à  la  parole  donnée,  et  nulle  part  le 
gouv^nement  colonial  ne  fut  établi  avec  moins  de  sagesse,  dans 
les  commencements,  qu'à  Guatemala.  Le  caractère  violent,  ï^m^ 
portement  irréfléchi  de  Pedro  de  Alvarado,  dont  nous  avons  eu 
tant  de  preuves  durant  le  siège  de  Mexico,  sa  cupidité  sanslreio, 
ses  passions  désordonnées  furent  la  cause  de  tout  le  mal  ;  c'est  ce 
qui  obligea  les  peuples  déjà  soumis,  volontairement  ou  par  les 
armes,  à  se  révolter  oontre  lui  ou  contre  ses  lieutenants,  et  oe  qui 
fit  traîner  si  longtemps  la  guerre  civile  dans  ces  contrées  avant 
qu'on  réussit  à  y  consolider  définitivement  l'autorité  de  la  couronne 
de  Castille.  Pas  un  historien,  pas  un  chroniste  qui  ait  pu  ou  voulu 
recueillir  les  faits  déplorables  de  ces  premières  années,  et  le  seul 
qui  rapporte  au  long  le  récit  des  conquêtes  de  ses  compatriotes, 
Fuentes,  qui  était  à  même,  plus  que  tout  autre,  de  puiser  aux 
sources,  passe  sous  silence  ces  deux  années,  et  fait,  du  reste,  «n 
roman  tellement  exagéré  et  rempli  de  mensonges  de  tonte  «orte, 
que  Ximenes,  dans  une  note  en  marge  de  son  manuscrit,  dit  avec 
candeur,  en  parlant  de  Ja  conquête  des  vallées  Eaoaàepèqnes, 
qu'en  tout  il  manque  absolument  à  (la  vérité  (1). 'Cet  «von  nous 

(1)  FraDcisco  Aotoaio  de  Fuentes  y  Giiziiiata,-ti«tff 'de  ^inrténialli ,  en  était 
régtdor  perpétuel  el  chroniste  général  du  royaume. ^^  Le  ipère  KiaMneS'iur- 
que  en  notes  marginales  sur  le  manuscrit  de  Fuentes  plusieurs  erreurs  fort 
graTes  et  l'accuse  fréquemment  d*imposture.  Nous  en  avons  dous-roème  sou- 
vent trouvé  la  preuve  .  en  comparant  lea  pa(fes  de^cet^ateur  «ivc  celles  des 
autres  choniqueurs  guatémaliens ,  soit  espagnols ,  soit  indigènes.  Nous  ne 
croyons  pas  pouvoir  lui  atcorder  (dudde oenâuMedans«es«éctta^rJ 
moderne  que  dans  eeui4e  rhistoîre  anci6nDe»de4Miiipavs* 
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oblige  donc,  dans  l'histoire  moderne  comme  dans  l'histoire  an- 
cienne, à  le  récuser  entièrement,  chaque  fois  que  nous  ne  trouvov 
point  dans  les  autres  auteurs  une  ligne  ou  un  mot  pour  justifier 
ses  assertions  et  à  ne  prendre  dans  son  fatras  volumineux  que  ce 
qui  est  d'accord  avec  eux ,  en  omettant  les  détails  qui  paraissent 
presque  toujours  de  son  invention.  Pour  remplir  la  lacune  des 
deux  années  dont  nous  venons  de  parler ,  nous  avons  le  mano- 
scrit  cakchiquel,  écrit  par  un  prince,  témoin  oculaire  des  événe- 
ments, dont  les  récils  se  trouvent  confirmés  par  la  comparaison 
que  nous  en  faisons  avec  les  rares  fragments  que  nous  trouvons 
ailleurs.  Cest  là-dessus  que  nous  baserons  le  nôtre. 

Ayant  achevé  de  régler  ce  qui  concernait  la  fondation  de  la 
nouvelle  municipalité  guatémalienne,  Alvarado  envoya  à  Cortès 
une  relation  circonstanciée  où  Ton  trouve  une  partie  des  détails 
qui  forment  la  matière  du  chapitre  précédent.  Son  courrier  ar- 
riva à  Mexico  au  milieu  des  préparatifs  qui  se  faisaient  pour  le 
voyage  du  conquérant  à  Honduras,  et  il  en  revint  avant  la  fin  de 
l'année  avec  la  réponse  la  plus  satisfaisante  ;  en  vertu  des  pou- 
voirs qu'il  avait  reçus  de  la  cour,  Cortès  confirma  son  ami  dans 
la  charge  de  lieutenant  gouverneur  et  de  capitaine  général  des 
provinces  d'Utlatlan  et  Guatemala,  et  lui  envoya  en  même  temps 
un  renfort  de  deux  cents  Espagnols  (1).  D'autres  ne  tardèrent  pas 
à  les  suivre  ;  avec  les  troubles  qui  s'élevèrent  à  Mexico,  après  le 
départ  de  Cortès,  un  grand  nombre  d'Espagnols,  craignant  de  se 
compromettre  en  s'associant  à  l'un  ou  à  l'autre  parti,  ou  amou- 
reux de  nouvelles  aventures ,  abandonnèrent  alors  rAnahuac  et 
allèrent  se  joindre  aux  compagnons  d' Alvarado  [2].  Ce  n'est 
qu'ainsi  que  ce  capitaine  réussit  à  tenir  tête  aux  nombreuses  ré- 
voltes qui  se  déclarèrent  les  unes  après  les  autres  dans  ces  con- 
trées et  à  préparer  de  nouvelles  conquêtes. 

En  attendant,  son  dessein  étant  de  fixer  à  Iximché  le  centre  de 

(1)  Herrera ,  Hist.  (en.,  decad.  III ,  lib.  5 ,  cap.  10. 

(2)  Ghronica  de  Goettemala,  etc.,  lib.  I,  cap.  15.  BIS. 
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ses  opérations  et  de  la  noovelle  colonie  qu'il  venait  de  fonder,  il 
travaillait,  d'accord  avec  la  municipalité,  à  régler  les  attributions 
de  chacun,  nommant  aux  emplois  publics.et  réglant  les  réparti- 
tions de  terrains  et  de  domaines,  ainsi  que  son  chef  l'avait  fait  à 
Mexico.  On  commença  dès  lors  diverses  constructions  à  cet  effet  : 
on  entreprit  les  travaux  de  l'église  qui  devait  se  dédier  sous  l'in- 
Yocation  de  saint  Jacques,  et  le  prêtre  Juan  Godinez  en  fut  nommé 
curé;  on  lui  adjoignit  même  un  sacristain  salarié  chargé  de  l'en- 
tretenir, et  le  franciscain  Francisco  Pontaza  reçut  la  mission  de 
travailler  à  la  conversion  des  Cakchiquels  (1).  Mais,  tandis  que 
le  zèle  d'Âlvarado  le  portait  à  rehausser  l'extérieur  du  culte  divin, 
il  mettait  tristement  en  oubli  les  préceptes  les  plus  sacrés  de  la 
morale  et  les  ordonnances  si  positives  de  son  souverain  sur  le 
traitement  des  indigènes.  Non  content  de  dépouiller  les  temples  et 
les  palais  d'iximché  de  l'or  et  de  l'argent  qui  les  ornaient,  il  com- 
manda à  l'Ahpozotzil  et  aux  membres  de  la  famille  royale  de  lui 
apporter  des  vases  remplis  de  métaux  précieux  et  de  lui  livrer 
jusqu'à  leurs  couronnes  et  aux  autres  joyaux  dont  ils  décoraient 
lears  personnes.  Il  somma  ensuite  ce  prince  d'envoyer  d'autorité 
l'ordre  aux  seigneurs  et  aux  chefs  des  diverses  provinces  de  ses 
états,  pour  qu'ils  eussent  à  se  rendre  daAs  la  capitale,  apportant 
avec  eux  une  quantité  d'or  et  d'argent  qu'il  détermina,  sous  peine 
d'encourir  sa  colère. 

Mais  les  vassaux  de  la  couronne  cakchiquèle,  déjà  si  peu  dis- 
posés à  l'obéissance,  avant  Tarrivée  des  Espagnols,  ne  parurent 
guère  empressés  à  se  conformer  à  de  telles  exigences.  Malgré  les 
défaites  des  Quiches  et  des  Tzutohiles,  ils  conservaient,  comme 
eux,  un  sentiment  de  patriotisme  ardent,  et  ce  n'était  pas  sans 
une  profonde  douleur  qu'ils  voyaient  leurs  princes  soumis  au 


(1)  Libro  de  Actas  del  Ayuataïuieoto,  etc.,  pag.  8.  —  Remesal,  Uist.  de  la 
prov.  de  Chiapa  y  GaatemaJa,  etc.,  lib.  1 ,  cap.  2.  —  Juarros,  Hist.  de  Guate- 
mala, trat.  I,  cap.  5.  Geogr.  Eccles. 
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joug  aTiliaMQt  d'une  poignée  d'étrangers.  Ce  sentiment, 
loin  de  d^oltre,  n'avait  pris  que  plus  de  force»  surtout  depoii 
leur  retour  de  Cuzcatlan,  où  leur  retraite  précipitée  avait  montré 
qu'ils  étaient  loin  d'être  invincibles»  malgré  l'avantage  de  leon 
armes  et  de  leurs  chevaux.  D'un  autre  câté,  une  sourde  irritatioi 
gagnait  rapidement  toutes  les  classes»  également  offensées  des 
affronts  journaliers  dont  leurs  dieux  étaient  l'objet  et  de  la  Yioli- 
tiou  sacrilège  de  leurs  temples.  Les  prêtres»  comprenant»  ainsi 
qu'à  Mexico,  combien  l'installation  d'une  religion  nouvelle  à  côté 
de  la  leur  devait  leur  co&ter  cher  »  travaillaient  activement  à  en- 
flammer leur  fanatisme,  en  les  menaçant»  au  nom  du  ciel,  de  toutes 
sortes  de  malheurs^  si  l'on  ne  s'efforçait  de  rompre  l'ailiaoce 
odieuse  qu'on  avait  conclue  avec  les  Castillans»  qui  ne  venaient, 
disaiçnt-ils,  que  dans  le  but  de  les  dépouiller  de  leurs  biens  et  de 
leur  liberté.  Dans  ces  conditions»  il  était  d'autant  plus  difficile 
aux  rois  d  Iximché  de  se  faire  obéir»  que  leurs  vassaux  étaient 
persuadés  que  les  ordres  qui  leur  étaient  donnés  étaient  extor- 
qués par  leurs  Oppresseurs.  Après  le  temps  révolu»  Alvarado,  ne 
voyant  arriver  personne»  les  manda  devant  lui  avec  les  princi- 
paux seigneurs  de  la  cour,  et  s'emporta  avec  violence  contre  le 
retard  qu'ils  mettaient  à  le  satisfaire.  <k  Pourquoi,  s'écria-t-iU ne 
a  m'avez-vous  pas  apporté  l'or  et  l'argent  que  je  vous  ai  deman- 
«  dés?  Si  bientôt,  ajouta-t-il  avec  plus  de  véhémence»  je  ne  vois 
«  arriver  ici  tout  l'or  et  tout  l'argent  de  vos  villes,  vous  choisirez 
«  que  je  vous  pende  ou  que  je  vous  brâle  tout  vivants.  » 

Alors,  dans  un  mouvement  d'impatience  et  de  colère»  s'appro- 
chant  brusquement  de  TAhpozotzil  et  de  l'AhpoxaiuK  il  leur  ar- 
racha tour  à  tour»  ainsi  qu'à  un  autre  prince,  le  bijou  qu'ils  por- 
taient aux  narines»  suivant  l'usage  des  grands  de  ce  pays,  leur 
laissant  ainsi  le  visage  tout  ensanglanté.  Tous  les  trois,  également 
saisis  de  cet  outrage»  baissèrent  la  tête  en  versant  des  larmes 
brûlantes.  Mais  le  tyran  ,  sans  s'en  inquiéter»  reprit  durement: 
fi  Je  vous  déclare  que  c'est  ma  volonté  que  l'or  et  l'argent  soient 
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«  ici  dasêduq  jour».  Malliear  à  voos,  si  vous  ne  Tapporfei  {»oiAI, 
c  car  je  connais  mon  cœur  !  d 

En  disant  ces  paroles,  il  les  congédia  avec  non  moins  de 
brutalité.  La  nonvelle  de  cet  attentât  émnt  vivement  tous  les  e^ 
prits.  Le  peuple  et  la  noblesse  ressentirent  avec  une  égale  don^ 
leur  le  traitement  indigne  que  venait  de  subir  la  royauté,  et, 
dans  le  désir  de  leur  en  épargner  de  nou^eaui,  on  s'empressa  de 
toutes  parts  de  porter  à  Iximché  les  trésors  des  villes  environ^ 
nantes.  Pendant  qu'on  les  réunissait  dans  le  palais  de  TÂlipo- 
zotzil,  le  sacerdoce  achevait  d'exalter  les  idées  superstitieuses  de 
la  nation  et  la  poussait  subitement  à  la  révolte.  On  répandit  le 
bruit  que  la  divinité,  irritée  des  violences  et  des  brigandages  des 
Espagnols,  était  apparue  à  ses  ministres  et  leur  avait  annoncé  la 
ruine  prochaine  de  ces  étrangers  sacrilèges.  Un  prêtre  de  Chn- 
malcan,  patron  de  la  maison  royale,  se  présenta  à  rAhpozotzil 
assemblé  avec  sa  cour  et  lui  parla  en  son  nom.  a  Je  suis  la 
c(  fondre,  s'écria-t-il,  et  je  Frapperai  les  Castillans.  Je  les  détruirai 
«  par  le  feu  !  Au  moment  où  je  ferai  enteoAre  le  son  du  tambour 
«  sacré  par  la  ville,  que  les  rois  en  sortent  et  se  retirent  de 
«  l'autre  côté  de  la  rivière;  car  je  frapperai  les  Castillans  au  sep- 
«  tième  jour  Ahmak.  » 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  les  décider.  L'insolence  et 
la  cupidité  des  Espagnols  ne  leur  avaient  que  trop  aliéné  déjà 
les  cœurs  de  leurs  alliés  :  dans  l'excès  de  leur  iifHiction,  une  étin^ 
celle  aurait  suffi  pour  enflammer  leurs  ressentiments  ;  princes  et 
peuples  gémissaient  également  de  l'oppression  dont  ils  étaient 
victimes,  et  soupiraient  après  la  vengeance.  Ils  entrevirent  l'es- 
poir dans  les  paroles  du  prêtre  de  Chamalcan,  et  dès  ce  moment 
ils  se  disposèrent  à  lui  ol)éir.  Le  mot  d'ordre  était  donné  à  tous 
les  habitants.  Ils  attendirent  avec  anxiété  que  le  signal  leur 
vtni  du  haut  du  {;ran(]  temple.  Jusqu'au  dernier  moment,  tou- 
tefois, ils  surent  dissimuler  leurs  sentiments.  Dans  la  soirée  qui 
précéda  leur  départ,  Alvarado,  flatté  de  voir  la  quantité  d'or 
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fin  qu'ils  lai  araient  apporté  ce  jour -là  même,  arait  coQTÎé 
Belehé-Qat  et  Cahi-Imox  à  un  festin  splendide  auquel  ils  assistè- 
rent avec  un  grand  nombre  de  princes  et  de  seigneurs  (1).  Dans 
la  nuit,  le  tambour  résonna  lugubrement,  sans  que  les  Espagnols, 
accoutumés  à  ce  bruit,  trop  connu  depuis  qu'ils  avaient  envahi  lie 
Mexique,  songeassent  à  s'en  alarmer.  Pendant  qu'ils  dormaient 
tranquillement  dans  leur  quartier ,  la  ville  se  dépeupla  silencieu- 
sement, et  les  rois,  sortant  de  leurs  palais,  se  disaient  avec  un 
sourire  de  vengeance  :  «  Oui,  véritablement,  Tonatiub  mourra; 
«  il  n'y  a  plus  de  guerre  ni  de  combats  dans  sa  pensée;  Tona- 
«  tiuh  est  tout  occupé  à  se  réjouir  à  la  vue  de  l'or  et  de  l'argeDt 
«  qu'on  lui  apporte.  »  Pas  une  àme  ne  resta  dans  la  capitale  des 
Cakchiquels;  tous,  sans  exception,  hommes,  femmes  et  enfants 
sortirent  à  la  suite  de  leurs  souverains  et  se  rendirent  de  l'autre 
côté  du  grand  ravin  qui  environnait  la  ville,  dans  l'espoir  que  le 
feu  du  ciel  ne  tarderait  pas  à  tomber  sur  les  Espagnols  et  i  les 
détruire  :  mais  la  nuit  s'acheva  sans  tourmente  ni  tempête,  et  le 
soleil ,  en  se  levant  radieux  le  lendemain  matin,  commença  à  in- 
spirer le  découragement  aux  Cakchiquels,  en  leur  montrant  que 
Chamalcan  hésitait  à  foudroyer  ses  ennemis.  (27  août  1524.) 

La  chronique  ne  nous  dit  pas  quels  furent  les  sentiments  d'AI- 
varado,  lorsque,  à  son  réveil,  il  apprit  l'abandon  d'Iximché,et 
l'on  ne  peut  prévoir  jusqu'où  serait  allée  sa  colère,  s'il  eût  été  à 
même  alors  de  la  décharger  sur  ses  anciens  alliés.  Il  avait  trop 
d'expérience  pour  ne  pas  comprendre  que  cette  désertion  était  la 
conséquence  de  ses  propres  excès;  mais  la  réflexion  ne  suffisait 
pas  chez  lui  à  dominer  son  avarice  et  la  violence  de  son  carac- 
tère; d'ordinaire,  c'était  par  de  nouveaux  excès  qu'il  cherchait 
à  réparer  les  désastres  causés  par  les  premiers.  Dans  la  conjonc- 
ture présente,  la  guerre  était  inévitable,  si  les  princes  cakchiquels 


(1)  MS.  Ctkehiqaal  ou  Mém.  de  TecpaQ-Atitlan.  ^  Raoaires,  Proceto  de  rc- 
»ideocit  de  Pedro  de  Al?arado,  etc.,  pag«  \02. 
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s'obstinaient  à  rester  hors  de  leur  capitale,  et  l'on  ne  saurait  douter 
qu'il  les  eût  envoyés  sommer  à  plusieurs  reprises  d'y  rentrer  avec 
leurs  sujets  :  de  la  bouche  des  serviteurs  employés  dans  ses  quar- 
tiers» il  avait  appris  promptement  la  source  de  cette  rupture  ;  mais 
il  y  avait  lieu  d'espérer  que  les  Cakchiquels,  en  reconnaissant  la 
fausseté  de  l'oracle  de  leur  dieu ,  finiraient  par  se  soumettre  de 
nouveau.  Dix  jours  se  passèrent,  cependant,  sans  qu'il  y  eût  aucune 
apparence  de  réconciliation,  et,  quoiqu'ils  s'abstinssent  de  com- 
mettre la  moindre  hostilité,  ils  paraissaient  résolus  à  se  tenir 
éloignés  des  Espagnols.  Ce  fat  Alvarado  qui  les  commença.  Im- 
patient de  cet  état  de  choses,  il  se  décida  à  sortir  de  la  ville  et  à 
aller  chercher  lui-même  l'Âhpozotzil.  Mais  Belehé^Qat  et  Cahi- 
Imox  avaient  trop  souffert  pour  se  rendre  si  facilement  à  ses  som- 
mations; ni  les  promesses  ni  les  menaces  ne  réussirent  à  les  con- 
vaiocre,  et,  en  voyant  les  Espagnols  se  mettre  en  campagne,  ils 
se  retirèrent  dans  les  montagnes  qui  s'élevaient  au  nord-est  de 
leur  capitale  (1). 

On  ne  saurait  dire  exactement  où  Alvarado  porta  alors  ses 
pas.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  avant  la  fin  de  l'année,  il  se  vit 
dans  l'obligation  d'abandonner  totalement  Iximché  à  son  tour,  et 
qu'il  transféra  ailleurs  le  centre  de  ses  opérations.  La  crainte  d'y 
être  exposé  aux  embûches  de  ses  ennemis  et  de  s'y  trouver  sans 
moyens  de  subsistances  devait  lui  faire  une  loi  de  chercher  un 
territoire  ami  ;  malgré  les  assertions  des  auteurs  qui  se  sont  oc- 
copés  de  cette  mati^  et  qui  ne  s'appuient,  d'ailleurs,  sur  aucun 
fondement  positif  (S),  il  est  clair  qu'il  ne  prit  point  alors  ses 
quartiers  dans  la  vallée  de  Panchoy  (3).  Tout  nous  porte  à  croire, 

(1)  MS.  Cakchiquel  ou  Mémorial  de  Tecpan-AtitlaD. 

(3)  Voir  JaarroSi  qui  donne  à  ce  sujet  les  sentiments  divers  des  auteurs 
goatémaliens  dont  pas  un  seul  ne  s*accorde  positivement  avec  Tautre  sur  Is 
lieu  où  Airarado  établit  son  camp,  el  Real,  avec  sa  municipalité  nouvelle  jus- 
qu'à f année  1527. 

(3)  Panchcy,  nom  de  la  vallée  où  est  située  la  Antigua  Guatemala.  €e  nom 
signifie,  non  le  Grand  Lac,  comme  dit  Fuentes,  mais  Au  lac,  Apud  Lacum 
▼el  stagnom,  à  e^use  des  eaui  qui ,  sans  doute ,  couvrirent  jadis  oette  vallée. 
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au  contraire  »  qn'il  les  établit  sur  les  frontières  des  Tzutobln 
qui  demeurèrent  fidèles  à  son  alliance,  an  milieu  des  révoltes  des 
populations  voisines»  et  qui ,  pour  ce  motif,  se  trouvèrent  ea 
guerre  à  leur  tour  avec  les  Cakchiquets  (1).  Le  lieu  oà  on  les  roit 
stationnés,  vers  la  fin  de  Tan  1524,  est  appelé  Xepau  (2)  par  les 
indigènes  :  c*est  là,  sans  doute,  qu'ils  retirèrent  les  richesus 
d'Iximché,  qu'ils  avaient  dépouillé,  en  partant,  de  tout  ce  qu'il 
était  possible  d'en  enlever.  Dans  cet  état  de  choses,  les  hostilités 
durent  commencer  aussitôt  qu'Alvarado  eut  pris  ses  mesures  pov 
la  sécurité  des  siens.  Afin  de  se  venger  de  TAhpozotzil  et  de  sa 
cour,  il  entreprit  des  battues  sur  son  territoire,  qu'il  ravagea  de 
toutes  les  manières,  saccageant  les  villages  et  les  métairies,  impo- 
sant des  tributs  aux  habitants  des  villes  qui  n'osaient  encore  se 
révolter  ouvertement,  n'épargnant  ni  violences  ni  menaces,  dans 
l'espoir  de  ramener  les  princes  à  l'obéissance  qu'ils  avaient  jurée  à 
la  couronne.  Un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  citoyens d'Ixim- 
ché,  saisis  dans  les  bois,  où  ils  cherchaient  à  rejoindre  leur  roi ,  fo- 
rent pendus  par  ses  ordres,  et  l'on  marqua  du  sceau  de  l'esclavage 
tous  ceux  de  leurs  vassaux  qu'on  put  croire  complices  de  leur  fuite. 
Les  Cakchiquels,  hors  d'état  d'endurer  plus  longtemps  ces  op- 
pressions, prirent  enfin  les  armes  de  toutes  parts  ;  à  la  voix  de 
Belehé-Qat  et  de  Cahi-Imox,  la  plupart  des  princes  de  leur  race,  sé- 
parés d'eux  jusque-là  par  suite  de  leur  ambition  on  de  leurs  rira- 
lités  particulières,  s'unirent  sous  les  mêmes  étendards,  et  les  cheb 
d'une  foule  de  nations  voisines,  déjà  soumises  à  Alvarado  ou  de- 
meurées neutres  jusqu'à  ce  moment,  commencèrent  à  s'agiter 
dans  l'intérêt  commun  de  leur  indépendance.  Les  Quiches  et  les 
Tzutohiles,  au  lieu  d'oublier  leurs  querelles  d'autrefois,  ne  se 


(1)  MS.  Cakchiquel ,  etc.  —  Oo  sait ,  en  outre,  que  le  DraoeiseaiD  Fnî 
Francisco  Pootaia,  h  l'abandoo  de  Tecpao-Guatemala ,  alla  catéchiser  les  la- 
dieos  d'Atitlan. 

(2)  Bien  n^indiqoe  où  est  eiaetemeat  ce  lien  ;  mais  le  nom  nova  ptratl  ap- 
partenir au  dialecte  tsutohiL 
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souTînrent  qw  de  Tînjure  (fu'ils  avnicnt  reçae  dtê  Cakchiqueld, 
qni  avaient  si  récemment  aidé  les  Espagnols  à  les  subjuguer  ;  se 
Toyant  appuyés  sur  l'alliance  d'Âlvarado,  ils  ne  pensèrent  qu'à 
tirer  vengeance  de  leurs  ennemis,  sans  songer  qu'ils  n'étaient  que 
les  instruments  de  la  tyrannie  étrangère,  a  Déjà,  dit  la  chroni- 
que (1],  les  Castillans  étaient  devenus  tout  à  fait  odieui  aux 
Cakchiquels;  ceux-ci  élevèrent  alors  des  retranchements,  ils 
creusèrent  des  fosses  où  ils  mirent  des  pieux  pour  que  les  che- 
vaux ,  en  y  tombant ,  pussent  se  tuer,  et  toute  la  nation  prit  part 
à  la  guerre.  On  grand  nombre  de  Castillans  périrent  à  cette  oc- 
casion ,  ainsi  que  leurs  chevaux ,  dans  les  chausse-trapes  ;  les 
Quiches  et  les  Tzutohiles  furent  déroutés  et  leurs  villes  saccagées 
par  les  Cakchiquels.  C'est  par  ce  moyen  seulement  que  les  Castil- 
lans les  laissèrent  respirer  et  que  les  autres  peuples  respirèrent.  )» 
La  guerre,  en  effet,  fut  des  plus  cruelles,  et  tous  les  témoins 
qui  déposèrent  depuis  dans  la  procédure  dirigée  contre  Alva- 
rado  rappellent  en  termes  énergiques  les  combats  acharnés  qu'ils 
eurent  à  soutenir  alors  de  la  part  des  indigènes.  Chaque  cheval 
tué,  chaque  Espagnol  qui  périssait  était  un  triomphe  pour  eux, 
et ,  en  lançant  des  volées  de  flèches  à  l'ennemi ,  ils  lui  criaient 
avec  ironie  (2)  :  «  Prends,  Tonatiuh,  prends,  c'est  de  for  !  » 

Ainsi,  le  reste  de  Tannée  1524,  commencée  si  glorieusement, 
se  passa  pour  ceux-ci  à  repousser  avec  les  Tzutohiles  l'invasion 
du  territoire  oA  ils  s'étaient  retirés,  assaillis  qu'ils  étaient  par  les 
alliés  qui  les  avaient  reçus  si  cordialement  à  leur  arrivée  et  obligés 
à  se  tenir  sur  la  défensive.  L'interruption  qu'on  remarque,  du- 
rant quatre  mois,  dans  les  réunions  de  la  municipalité,  est  une 
preuve  du  peu  de  tranquillité  dont  ils  jouissaient  alors,  et  le  prix 
exorbitant  des  harnachements,  des  vêtements  et  des  raccommo- 
dages, ainsi  que  des  denrées ,  .témoigne  de  la  détresse  à  laquelle 


(I)  MS.  Cakebiqnel  on  Uém.  de  TeepMr^Atitlni. 
{Ti  Ramirei,  Proceso  de  Alvarado,  etc.,  p.  26. 
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ils  fdrent  réduits  durant  cet  intervalle  (1).  Hais,  dans  les  dernien 
jours  de  1524  ou  dans  les  premiers  de  l'année  suivante»  ils  reça- 
rent,  à  Xepau,  des  renforts  considérables  de  Mexico.  Dès  lors  ils 
reprirent  Toffensive  avec  une  vigueur  qui  jeta  la  consternalion 
dans  toutes  les  nations  hostiles.  Alvarado  entreprit  de  réduire, 
l'une  après  Tautre,  à  son  autorité  toutes  les  villes  qui  s*y  étaient 
soustraites  ou  qui  y  jusque-là»  avaient  refusé  de  la  reconnaître. 
Laissant  à  Xepau  une  force  suffisante  pour  assurer  ses  derrières, 
il  rentra  dans  Iximché,  où  il  rétablit  provisoirement  sa  demeure 
et  ravagea  de  là  tous  les  cantons  septentrionaux  des  Cakchiqaels, 
qui  s'étendaient  depuis  le  territoire  de  Solola  jusqu'aux  cités  po- 
puleuses des  Zacatepecas.  Pendant  plusieurs  mois,  il  ne  cessa 
d'y  porter  le  fer  et  la  flamme,  surprenant  les  villes  et  les  villages 
par  l'ardeur  et  la  rapidité  de  sa  course»  leur  imposant  son  jougi 
force  de  supplices,  de  cruautés  et  de  menaces»  fouillant  leun 
bois  et  leurs  montagnes,  jusqu'au  plus  profond  de  leurs  ravins,  ne 
leur  laissant  enfin  aucun  asile  où  il  ne  se  montrât  capable  de  pé- 
nétrer, et  s'emparant,  comme  par  enchantement»  des  citadelles 
réputées  les  plus  imprenables. 

C'est  dans  cette  campagne  mémorable  que  la  forteresse  fa- 
meuse de  Mixco  vit  escalader  ses  remparts  :  c'était  une  ville  po- 
komame»  située  sur  un  rocher  d'une  hauteur  merveilleuse»  envi- 
ronnée de  précipices  profonds»  roulant  les  eaux  tumultueuses  do 
Pixcayatl  (2).  Le  siège  dura  plusieurs  jours.  Espagnols»  Mexicains 


(1)  Libro  de  Actas  del  Ayuntamiento,  etc.,  pag.  8-10.  —  Do  12  aoOt  an 
12  décembre,  la  muDicipalité  cessa  de  sa  réunir,  et  les  règlements  qu'elle  Gt 
à  cette  époque  mettent  le  prix  d'un  porc  h  vingt  petos  ou  onces  d*or,  et  celoi 
d*Qn  œuf  h  un  real  d*or  ou  une  piastre,  5  francs  et  des  centimes. 

(2)  MS.  Cakchiquel ,  etc.  —  Le  Pixcayatl,  c'est-à-dire,  le  Fleuve-Oardien, 
est  un  des  principaux  afDuenfs  du  Rio  Grande  de  Motagua.  La  forteresse  de 
Ifixco  occupait  un  angle  formé  par  le  Pixcayatl  et  un  de  ses  afQQents,  à 
quatre  ou  cinq  lieues  au-dessous  du  Motagua.  Les  habitants  de  Mixco  fareot 
transportés,  par  Alvarado,  sur  les  collines  de  la  vallée  dite  de  las  Vacas,  où 
ils  se  bâtirent  un  village  du  méma  nom»  à  2  lianes  environ  de  la  cité  actaelle 
de  Guatemala. 
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et  Tlaxcaltèqnes  y  déployèrent  une  égale  valeur»  et  ceux-ci  y  per- 
dirent un  chef  illustre  du  nom  do  XuchiatI;  mais,  après  une  dé- 
fense également  courageuse  où,  de  chaque  cftté,  il  périt  beaucQup 
de  monde,  l'assaut  fut  donné  à  la  cité  pokomame,  qui  fut  occu- 
pée par  les  troupes  castillanes  et  ensuite  livrée  aux  flammes.  Un 
grand  nombre  d'autres  villes,  épouvantées  du  sort  de  Mixco, 
s'empressèrent  alors  de  faire  acte  de  soumission  aux  vainqueurs; 
telles  furent,  parmi  les  Zacatepecas,  Xilotepec,  Yampuk,  Papu- 
luka  et  Zumpanco,  dont  la  défection  laissait  les  rois  cakchiquels 
isolés  sans  recours  dans  les  montagnes  de  Comalapa  (1),  où  ils 
s'étaient  retirés ,  tout  en  ouvrant  à  Alvarado  l'entrée  des  belles 
vallées,  situées  au  pied  des  volcans  de  Hunahpu  et  de  Pacaya.Ces 
travaux  occupèrent  les  Espagnols  durant  la  plus  grande  partie  de 
l'année  1525  ;  mais  ils  ne  les  empêchèrent  pas  de  porter  plus  loin 
leurs  regards.  Leur  nombre  s' accroissant,  chaque  jour,  par  les  re- 
crues arrivant  de  Mexico,  d'où  les  passions  politiques  chassaient 
alors  beaucoup  de  monde,  Alvarado  avait  repris  le  dessein  de 
fonder  une  colonie  dans  la  province  de  Cuzcatlan.  On  ignore  en- 
tièrement les  détails  de  cette  seconde  expédition,  ainsi  que  la 
condition  où  se  trouvait  cette  belle  contrée  depuis  le  départ  de 
ses  oppresseurs  ;  il  est  certain,  toutefois,  qu'un  établissement  y 
fut  fondé  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1525,  sous  le  nom 

m 

de  Villa  de  San-Salvador,  et  que  Diego  Holguin  en  fut  alors 
nommé  alcalde  (2).  Il  eut  lieu,  non  dans  l'emplacement  de  cette 
ville  ni  de  la  cité  de  Cuzcatlan,  mais  à  dix  lieues  environ  plus  au 
nord,  dans  la  vallée  de  Xuchitoto,  où  il  demeura  plusieurs  an- 
nées (3). 

(1)  MS.  Cakchiquel,  etc.  ^  Foentes,  Recopilacion  florida,  etc.,  cap. 

(3)  Libro  de  Actas,  etc.,  pag.  13.  —  La  municipalité  s* étant  tenue  le  6  mai 
1525,  il  y  est  dit  que  déjà  Diego  Holgnin  était  établi  dans  la  Villa  de  San-Sal- 
vador ;  ce  qui  prouve  que  la  colonie  existait  dès  ce  moment,  quoique  Juarros 
oe  mette  sa  fondation  qu'à  Tan  1528.  Mais  le  témoignage  des  actes  municipaai 
est  inrécotable. 

(3)  Traclado  de  la  fundacion  del  Convento  de  Dominicos  de  San-Salva- 
dor, etc.,  MS. 
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C'est  à  cette  même  année  que  Fuentes  attribue  la  conquête  de 
la  province  des  Mems,  située  au  nord-ouest  des  états  goatéma- 
liens.  A  l'en  croire,  TepepuI,  roi  de  Gumarcaab,  cherchant  à  ga- 
gner les  bonnes  grâces  d'Alvarado,  aurait  dénoncé  €aibîl-6alam, 
prince  de  Zakuleu,  comme  l'instigateur  de  la  trame  qui  ayait 
failli  détruire  l'armée  espagnole  dans  l'incendie  de  la  capitale  da 
Quiche.  Gonzalo  de  Alvarado,  son  frère,  fiit  charf^é  de  cette  ei- 
pédition,  et  il  partit  au  commencement  de  juillet,  à  la  tête  de 
quatre-vingts  fantassins,  de  quarante  chevaux  et  de  deux  mille 
Indiens  alliés  Malgré  la  difficulté  des  chemins,  rendus  presque 
impraticables  par  les  pluies  qui  tombaient  en  abondance,  il  ar- 
riva, au  bout  de  quelques  jours ,  dans  la  plaine  marécageuse  de 
Mazatenango,  qu'il  trouva  défendue  par  des  retranchements 
considérables;  mais  ils  furent  emportés  au  premier  assaut,  et  les 
Mems  prirent  la  fuite  devant  l'armée  castillane,  laissant  la  brèche 
couverte  de  cadavres.  Une  action  plus  chaude  eut  lieu  à  peu  de 
distance  de  cette  place  avec  les  troupes  de  Malacatan.  Celles-ci, 
en  apprenant  la  chute  de  Mazatenango,  s'avancèrent  rapidement 
au-devant  de  l'ennemi  avec  tout  le  bruit  et  la  pompe  militaire 
accoutumés  :  la  vue  des  chevaux  leur  causa  un  moment  d'éton- 
nement;  mais,  réparant  bientôt  leur  désordre,  elles  chargèrent  les 
Espagnols  avec  une  fureur  et  une  activité  qui  les  étourdirent. 
Déjà  ceux-ci  pliaient  devant  la  multitude  et  l'acharnement  de  leara 
adversaires,  lorsque  Gonzalo,  observant  sur  une  hauteur  voisine 
leur  chef  Can-Ilocab,  qui  dirigeait  les  mouvements  des  siens,  se 
souvint  de  la  bataille  d'Otoropan.  Piquant  des  deux,  la  lance  en 
arrêt,  il  arriva  avec  impétuosité  sur  le  prince  mem,  et,  fendant 
son  cortège  comme  une  flèche,  il  le  perça  de  part  en  part,  avant 
qu'on  eût  pu  lui  porter  aucun  secours.  Ce  coup  imprévu  fut  le 
signal  de  la  défaite  des  ennemis  ;  épouvantés  de  la  mort  de  leur 
chef,  ils  prirent  la  fuite  vers  la  ville ,  où  on  les  poursuivit  chan- 
dément.  Se  voyant  dans  l'impossibilité  de  résister  plus  longtemps, 
les  principaux  citoyens  se  rendirent  en  députation  auprès  de 


—  68;î  — 

Gonzaio ,  avec  on  présent  de  pierreries  et  d'ois  et  se  reconnu- 
rent, sans  antre  contestation,  pour  vassaux  de  la  couronne  de 
Castille. 

Dès  le  lendemain,  les  Espagfnols  marchèrent  contre  Zakuleu  ; 
c'était  la  ville  la  plus  considérable  des  Mems,  et,  comme  la  plu- 
part des  forteresses  mexicaines  et  guatémaltèques,  elle  occupait 
un  plateau  élevé ,  défendu  de  toutes  parts  par  des  ravins  pro« 
fonds  qui  en  rendaient  l'approche  en  quelque  sorte  inaccessible. 
Là  s'étaient  retirés  le  prince  Caibil-Balam,  non-seulement vavec 
les  habitants  de  la  cité,  mais  avec  tous  ceux  des  bourgades  voi- 
sines qui  formaient  autour  d'elle  comme  autant  de  faubourgs. 
Tel  était  Huehuetenango,  qui,  depuis,  remplaça  cette  capitale 
sous  la  domination  espagnole.  Uarmée  trouva,  en  arrivant,  toutes 
ces  localités  désertes  et  sans  vivres.  Pour  se  conformer  aux  or- 
donnances royales,  Gonzaio  envoya  sommer  Caibil-Balam  de 
faire  sa  soumission.  11  chargea  de  ce  message  un  prisonnier  de 
marque,  pris  à  la  dernière  bataille  :  celui-ci  n'étant  pas  retourné, 
il  dépécha  plusieurs  seigneurs  quiches  ;  mais  ils  furent  reçus  sons 
les  premiers  retranchements  avec  une  grêle  de  flèches  et  obligés 
de  faire  volte-face  en  toute  hâte. 

Outré  de  cette  insulte,  Gonzaio  commanda  de  marcher  sur  la 
forteresse  et  de  lui  donner  l'assaut  ;  six  mille  Indiens  de  Zakuleu, 
de  Cuilco  et  d'ixtlahuacan ,  montagnards  robustes  et  hardis,  l'at- 
tendaient au  passage.  Mais  ils  furent  déroutés  avec  une  grande 
perte,  laissant  le  champ  de  bataille  couvert  de  leurs  dépouilles  : 
d'autres  sortirent  à  leur  aide,  toujours  repoussés  avec  de  nouvelles 
pertes,  et,  pendant  plusieurs  semaines,  les  combats  se  succédèrent, 
sans  espoir  de  voir  tomber  la  forteresse.  Cependant  les  soldats 
ainsi  que  les  vivres  commençaient  à  lui  manquer  ;  on  n'y  laissait 
pénétrer  ni  hommes  ni  provisions,  et  déjà  la  disette  se  faisait 
sentir  à  la  population  renfermée  dans  ses  murs.  De  chaque  côté, 
la  souffrance  était  égale  ;  on  était  arrivé  au  mois  d'octobre,  et, 
dans  les  régions  élevées  où  est  situé  Huehueienango,  le  froid  est 
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presque  aussi  intense  que  dans  les  contrées  tempérées  de  I*Eq- 
rope.  Tandis  que  les  Mems  étaient  en  proie  aux  horreurs  de  la 
faim,  les  Espagnols  et  leurs  alliés  étaient  exposés  à  toutes  les  ia- 
tempéries  d'une  saison  rigoureuse  dans  un  climat  équinoxial. 
Enfin,  Caibil-Balam,  prenant  en  pitié  le  sort  de  tant  de  malheu- 
reux,  femmes,  enfants  et  vieillards ^  qu'il  voyait  périr  sous  ses 
yeux,  se  détermina  à  demander  la  paix  ;  elle  fut  conclue  à  la  sa- 
tisfaction générale  »  et  la  forteresse  fut  remise  aux  assiégeants. 
Gonzalo  de  Alvarado,  en  ayant  pris  possession,  en  abattit  les 
principales  fortifications  ;  dans  l'intervalle,  il  réduisit  ou  reçut  à 
composition  un  grand  nombre  de  villes,  situées  à  plus  ou  moins 
de  distance  de  Huehuetenango,  et,  ayant  laissé  dans  cette  place 
une  forte  garnison ,  sous  le  commandement  de  Gonzalo  de  Solis, 
il  s'en  retourna  vers  la  fin  de  l'année  au  quartier  général  (1). 

Cependant  les  troubles  qui  agitaient  Mexico  en  l'absence  de 
Cortès  continuaient  à  tourner  à  l'avantage  des  colonies  espa- 
gnoles fondées  dans  les  états  guatémaliens.  Déjà  un  grand  nombre 
de  Castillans  avaient  quitté  l'Ânabuac,  les  uns  pour  éviter  de  se 
compromettre,  en  prenant  une  part  dans  les  affaires  y  les  autres 
par  suite  de  cet  esprit  d'inconstance  et  d'aventure  si  commun  à 
cette  époque  ;  d'autres  venant  d'Europe  ou  des  Antilles,  en  ap- 
prenant l'agitation  qui  régnait  dans  la  capitale,  prenaient  direc- 
tement le  chemin  de  Guatemala  et  venaient  se  joindre  aux  com- 
pagnons d' Alvarado  (2).  Aussi,  malgré  la  résistance  où  conti- 
nuaient à  se  maintenir  les  rois  des  Cakchiquels,  celui-ci  jugeait-il 
déjà  le  pays  suffisamment  garanti  contre  toute  nouvelle  insurrec- 
tion, dans  les  derniers  mois  de  l'année  1525,  pour  penser  à  se 
rendre  à  Mexico,  où  l'on  avait  fait  courir  le  bruit  de  la  mort  de 
Certes  et  y  prendre  connaissance  de  l'état  des  choses.  En  consé- 
quence, le  4  octobre,  ayant  réuni  les  membres  de  la  municipa- 

(1)  Faentes,  Recopilacion  florida,  etc.,  lib.  VIIl,  cap.  18,  23.  —  ioarrM, 
Hist.  de  Guatemala»  trat.  VI,  cap.  12.  • 

(3)  Chronica  de  la  prov.  de  GoatCemak,  etc.,  lib.  I,  cap.  15.  MS. 
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lité,  il  7  eiposa  la  nécessité  de  ce  voyage  et  nomma  pour  alcalde 
ordinaire  et  régidor  Pedro  de  Valdivieso^  afin  de  rendre  la  justice 
en  son  nom.  A  cette  annonce,  la  municipalité  se  récria  vivement, 
et  ses  propres  frères  lui  remontrèrent  F  imprudence  qu'il  y  avait 
à  quitter  la  colonie  dans  Tétat  précaire  où  elle  se  trouvait  encore, 
en  ce  moment,  par  suite  de  la  guerre  :  son  absence,  ajoutaient- 
ils,  ne  devait  pas  seulement  être  une  source  considérable  de 
dommages;  mais  les  soldats  qu'il  allait  emmener  avec  lui  étaient 
autant  d'hommes  de  moins  pour  sa  défense,  et  il  était  à  craindre 
qu'il  n'en  résultât  des  conséquences  fâcheuses  pour  sa  consolida- 
tion. Mais,  sur  ces  entrefaites,  il  reçut  de  Cortès  lui-même  des  let- 
tres, datées  de  Truxillo,  où  le  général  lui  donnait  avis  de  sa  présence 
et  de  l'intention  où  il  était  de  retourner  à  Mexico,  en  prenant  le 
chemin  de  Guatemala.  Malgré  le  plaisir  qu'il  ressentait  à  savoir 
que  son  chef  était  en  vie,  Aivarado  se  souciait  fort  peu  de  le  re- 
cevoir dans  son  gouvernement;  il  redoutait  l'œil  perspicace  du 
capitaine  général  (1),  et  les  fautes  qu'il  avait  commises  par  suite 
de  ses  emportements  et  de  ses  violences  étaient  trop  fraîches  et 
surtout  trop  patentes,  pour  ne  pas  avoir  à  craindre  des  reproches 
sévères  sur  son  administration  et  sur  sa  conduite. 

De  nouvelles  lettres  vinrent  à  propos  le  tirer  de  cet  embarras  ; 
comme  il  faisait  ses  dispositions  pour  envoyer  du  monde  vers 
Honduras,  afin  d'ouvrir  les  chemins  et  de  porter  les  bagages  de 
l'armée,  il  reçut,  au  commencement  de  1526,  l'ordre  de  Cortès 
d'aller  le  trouver  à  Truxillo,  d'où  il  comptait  faire  voile  ensuite 
pour  la  Véra-Crnz.  Il  se  mit  aussitôt  en  mesure  d'obéir  :  les  pré- 
paratifs qui  avaient  été  faits  pour  aller  prendre  le  capitaine  géné- 
ral venaient  tout  à  propos  pour  lui-même.  Mais  il  n'éprouva  pas 
moins  d'opposition  pour  cette  expédition  que  pour  le  voyage  de 
Mexico,  et  la  municipalitéle  menaça  vainement  de  l'autorité  royale 
pour  le  retenir  auprès  d'elle.  Bien  des  soldats  même,  après  avoir 

(1)  RemêSêl,  Hist.  de  la  prov.  de  Chiapa  y  OiituoMla,  etc.,  lib.  I,  eap.  4. 
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presque  aussi  intense  que  dans  les  contrées  9 

rope.  Tandis  que  les  Mems  étaient  en  proi  |^    0 

faim,  les  Espagnols  et  leurs  alliés  étaient  r4^  ^    ^ 

tempéries  d'une  saison  rigoureuse  dan^/  |  1 

Enfin,  Caibil-Balam,  prenant  en  pitié  H  t  '^  I 

reuxy  femmes,  enfants  et  vieillards,     ^  \  \   ^ 

yeux,  se  détermina  à  demander  la  >  ^  t   '.    '     '■ 

tisfaction  générale,  et  la  forteresi  ^  ^  ^    i    \ 

Gonzalo  de  Alvarado,  en  ayant  l  \  ^    \ 

principales  fortifications  ;  dans     l  )   > 

composition  un  grand  nombr     ^  I  ^oonaal 

de  distance  de  Huehnetena'    .  <  arrêtée  de  oe 

une  forte  garnison ,  sous  k      i  ^^  g^j^jt  <je  prè» 

il  s'en  retourna  vers  la  fi  ils  fiirent  sur  le  ?<»'«' 

Cependant  les  troub'  ^^^^  ,i  ^^^^^^  ^pe„d»iit 

Gortès  continuaient  ^  ^  ,^  „„ij^  ,^  p^^^  „,„li„s,  per- 

gnôles  fondées  dans  '  ,^^„j  ,g  j^^  ^  ^^^^^^  p^is  vol- 

de  Castillans  avaie  .^^^  s'étendaient  à  d'autres  édifie» 

compromettre ,  e-  emportant  les  ornements  de  la  chapefl« 

par  suite  de  cet  ^  ^^j  ^^  desservait.  Ils  prirent  aussitôt  h 
ce  e  époque ,  ^^  jj^  njarchèrent  à  grandes  journées  wr  1» 
prenant  l'agi'     ,^„gco.  A  la  vue  de  l'incendie ,  les  senlioelH 

co^fées  à  donner  Taldlrme ,  n'observèrent  poiol 

^  ".  ;ji  «Ml  ne  s'en  aperçut  qu'au  jour.  Alvarado,  recon- 

MidUê  de  ses  efforts,  laissa  alors  la  ville  à  demi  ruinée 

.  j  •  W  lendemain  ,  sa  marche  avec  ceux  qui  lui  élaienl 

/      ^ct^  ^1).  Il  prit  la  route  de  Cuzcatlan,  d'où  il  entra poor 

44*^  fois,  en  traversant  le  fleuve  Lempa,  dans  la  province 

v«|Mrnslic,  puis  dans  la  Choluteca,  située  au  bord  dugolfe 

j   3i5.  Cikchiqiie],  etc.—  L'anteor  iodigène  fixe  au  IV»  Camey,  9  mailS», 
iM^m^l^  ^  ^  capitale  des  Cakchiquels.  —  Ramires,  Proçeso  de  resideocii 
^  11^,^  de  Alwrado.  etc. ,  pag.  60,  «3  et  patsim . 
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'  d'une  approche  plus  difficile.;  ailleurs,  les  hommes,  livrés 

"•espoir,  se  refusaient  à  cultiver  leurs  terres  et  cessaient  tout 

t«merce  avec  leurs  femmes,  ne  voulant  plus  engendror  des 

^ï^fants  pour  être  les  esclaves  de  ces  maîtres  odieux.  On  vit  sur- 

'^^l  se  produire  ces  faits  dans  le  Honduras  et  les  provinces  sep- 

'^Btrionales  de  Nicaragua,  où  les  colonies  ne  furent  établies  d'une 

'"■manière  régulière  qu'assez   longtemps  après  la  conquête  de 
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*^  lettres  à  Corlès  (1)  et  qui  renfermaient  les  grandes  cités  bâties 
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fait  leurs  préparatib  pour  retouroer  dans  i'AnahiiaOi  dans  Tes- 
poir  d'y  jouir  du  butio  qu'ils  avaient  amassé»  ne  partaient  qu'à 
contre-cœur  pour  le  Honduras,  où  ils  se  persuadaient  qu'il  n'y 
avait  rien  à  {^ag^ner.  Dédaignant  les  menaces  des  uns  et  la  colère 
des  autres,  Alvarado  nomma,  pour  le  suppléer  en  son  absence» 
dans  le  commandement  général  de  la  colonie,  son  firère  Gon* 
zalo,  et  se  disposa  à  se  mettre  en  marche  aux  premiers  jours 
de  mai  1526.  Il  réunit  à  Xepau  les  différents  corps  dont  il  comp- 
tait composer  son  armée;  mais,  au  moment  de  partir,  l'esprit 
d'insubordination,  soufflé  par  les  mécontents,  se  manifesta  avec 
plus  de  force  que  jamais,  et  la  moitié  de  ses  soldats,  abandonnant 
leur  chef,  s'enfuirent  à  Iximché,  avec  la  résolution  arrêtée  de  ne 
pas  aller  plus  loin.  Alvarado,  rempli  de  colère,  les  suivit  de  près 
et  les  rejoignit  bientôt  dans  cette  ville,  où  ils  furent  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains  les  uns  avec  les  autres.  Il  trouva  cependant 
le  moyen  de  les  apaiser.  Mais,  dans  la  nuit,  les  plus  mutins,  per- 
sistant dans  leur  opposition ,  mirent  le  feu  à  quelques  palais  voi- 
sins^  et,  tandis  que  les  flammes  s'étendaient  à  d'autres  édifices, 
ils  sortirent  furtivement,  emportant  les  ornements  de  la  chapelle 
et  emmenant  le  prêtre  qui  la  desservait.  Ils  prirent  aussitôt  la 
route  du  Quiche ,  d'où  ils  marchèrent  à  grandes  journées  sur  la 
province  de  Socoausco.  A  la  vue  de  l'incendie ,  les  sentinelles, 
uniquement  occupées  à  donner  l'alatme,  n'observèrent  point 
leur  retraite,  et  on  ne  s'en  aperçut  qu'au  jour.  Alvarado,  recon- 
naissant l'inutilité  de  ses  efforts,  laissa  alors  la  ville  à  demi  ruinée 
et  continua ,  le  lendemain  ,  sa  marche  avec  ceux  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  (1).  Il  prit  la  route  de  Cuzcatlan,  d'où  il  entra  pour 
la  première  fois,  en  traversant  le  fleuve  Lcmpa,  dans  la  province 
de  Chaparristic,  puis  dans  la  Choluteca,  située  au  bord  du  golfo 
de  Chorotina. 

(1)  MS.  Cakchiqnel,  etc.—  L*auteur  iodigèDe  fixe  an  tV*  Camej,  9  mai  1536, 
rinceodie  de  la  capitale  des  Cakchiquels.  —  Ramirei,  Proçeso  de  resideocii 
da  Pedro  de  Alvarado,  etc.,  pag.  60,  a3  atpaasim. 
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C'est  U  qu'il  apprit  la  nouvelle  que  Cortès  s'était  embar- 
qué à  Truxillo  pour  retourner  à  Mexico.  Une  partie  de  Tarmée 
espagnole  de  Honduras,  conduite  par  le  capitaine  Luis  Marin, 
avait  pris  la  route  de  terre  pour  s'y  rendre  par  les  états  guaté- 
maliens, et  Alvarado  eut  le  plaisir  de  faire  avec  elle  sa  jonction 
au  bourg  cholutéque  de  Malacatan.  Il  apprit  de  sa  bouche  tous 
les  détails  du  grand  voyage,  entrepris  par  son  chef  à  la  recherche 
d'Olid  et  des  souffrances  incroyables  qu'il  avait  endurées  dans  ce 
fiuneux  trajet. 

Ces  souffrances  ne  furent  pas  moins  cruelles  durant  les  cinq  on 
six  semaines  qu'ils  employèrent  à  passer  du  petit  état  de  Peten- 
Itza  aux  établissements  formés  par  Gil  Gonzalez  Davila,  aux 
bords  du  golfe  de  Honduras.  Mais  les  Espagnols  en  étaient  eux- 
mêmes  la  cause  principale  :  leur  présence  suffisait  pour  dépeu- 
pler non-seulement  les  villes,  mais  des  provinces  entières.  Épou- 
vantés de  leurs  brigandages,  les  indigènes  s'enfuyaient  h  Icttr 
approche  :  les  uns  se  retiraient  dans  les  forêts  et  les  montagnes 
les  plus  inaccessibles  ;  les  autres,  emportant  leurs  biens  et  emme- 
nant leurs  familles,  cherchaient  à  gagner  quelque  région  inté- 
rieure ou  d'une  approche  plus  difficile.;  ailleurs,  les  hommes,  livrés 
au  désespoir,  se  refusaient  à  cultiver  leurs  terres  et  cessaient  tout 
commerce  avec  leurs  femmes,  ne  voulant  plus  engendrer  des 
enfants  pour  être  les  esclaves  de  ces  maîtres  odieux.  On  vit  sur- 
tout se  produire  ces  faits  dans  le  Honduras  et  les  provinces  sep- 
tentrionales de  Nicaragua,  où  les  colonies  ne  furent  établies  d'une 
manière  régulière  qu'assez  longtemps  après  la  conquête  de 
Mexico,  et  où  les  ravages  des  conquérants  furent  si  grands,  que 
les  lieux  connus,  dans  la  tradition  indi^jène,  comme  ayant  été  le 
plus  civilisés,  passèrent,  dans  les  notions  du  monde  ancien,  comme 
n'ayant  jamais  été  peuplés  que  de  rauvages.  C'est  ainsi  que  ces 
contrées,  dont  Alvarado  lui-même  parle  avec  enthousiasme  dans 
ses  lettres  à  Cortès  (1)  et  qui  renfermaient  les  grandes  cités  bâties 

[i)  •  AuMitAt  qae  les  deui  deroiers  raei»  d*lihr<'P «erMit  passés,  dit-il,  je 
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par  Topiltzin-Acxitl»  ne  présentent,  dans  les  relations  du  temps, 
que  quelques  noms  vagues  de  provinces ,  réduites  avec  plus  ou 
moins  de  travail,  par  les  successeurs  d*01id,  parCortès,  Alvarado 
et  Montéjo»  et  dont  aujourd'hui  on  ne  sait  rien. 

Ainsi  disparut  la  cité  de  Nito,  dont  les  ruines  s'étendent  aa 
bord  du  goulet  du  lac  dlzabal,  et  qui,  au  rapport  d'un  contem- 
porain, avait  alors  une  population  de  plus  de  deux  cent  mille 
ftmes.  Toute  cette  région,  si  riche  et  si  pittoresque,  actueilemeot 
déserte  et  malsaine,  était  couverte,  comme  les  autres,  de  vill» 
sans  nombre,  dont  les  magnifiques  débris  se  trouvent,  de  temps  à 
autre,  au  milieu  des  forêts  qui  les  recouvrent.  Nito,  célèbre  par 
ses  grandes  foires,  la  seule  dont  l'histoire  de  la  conquête  fasse 
quelque  mention,  était  Teutrepût  d'un  commerce  considérable 
avec  toutes  les  nations  du  golfe  et  celles  de  l'intérieur  :  son  tian- 
quiz,  encore  si  riche  en  marchandises,  avait  pour  chef,  à  cette 
époque,  le  propre  frère  d'Apochpalon,  roi  d'Acallan.  L'arrivée  des 
soldats  de  Gil  Gonzalez  Davila  fat  le  signal  de  leur  ruine;  à  U 
requête  de  ce  prince-marchand,  le  roi  d'un  état  de  l'intérieur  (1 1 
permit  aux  trafiquants  de  Nito  de  transporter  leurs  comptoirs 
dans  son  royaume,  et  cette  grande  ville  était  fléjà  en  partie  aban- 
donnée, lorsque  Cortès,  arrivant  du  Peten  par  les  hautes  mon- 
tagnes qui  ceignent,  au  nord-ouest,  le  lac  d'Izabal,  y  entra  arec 
ses  bandes  affamées  et  mourantes  de  fatigue.  Il  acheva  lui-même 
de  dépeupler  les  contours  de  ce  magnifique  bassin,  qu'il  parcou- 
rut, durant  plus  d'un  mois,  avec  un  brigantin  et  quelques  bar- 
ques, faisant  des  incursions  à  main  armée  dans  les  localités  en- 
vironnantes pour  y  chercher  des  vivres;  d'après  les  indications 

partirai  de  cette  ville  pour  aller  reconnaître  le  Tapala  (Tlapallan) ,  qui  eH 
dans  rintérieur,  à  quinze  jours  de  marche  d'ici.  On  prétend  que  la  capitale 
est  aussi  grande  que  Mexico  :  on  y  voit  de  grands  édifices  en  chaux  et  ea 
pierre,  dont  les  toits  sont  en  terrasses  ;  il  y  a  beaucoup  d'autres  villes,  etc.  > 
(Carta  seguuda,  etc.)  C'est  la  seule  mention  qui  soit  faite  de  ce  pays.  Fat-d 
conquis  T  c'est  probable  ;  mais  il  n'eu  est  resté  aucun  souvenir. 
^1)  Gomara,  Cronica,  Ole,  cap.  173. 
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qn*OD  trouve  dans  les  auteurs ,  le  lieu  où  il  débarqua  doit  avoir 
été  fort  peu  éloigné  du  port  actuel  d'Izabal  ;  il  se  jeta  ensuite, 
avec  Ixtlilxochitl ,  dans  les  escarpements  voisins  de  la  chaîne  du 
Chuch-Xupam,  d*où  il  descendit  dans  les  belles  campagnes  arro- 
sées par  les  eaux  du  Motagua  y  non  loin  du  site  où  Ton  voit  au- 
jourd'hui les  belles  ruines  de  Quirigua ,  car  il  y  reçut  des  nou- 
velles d'Alvarado  par  un  indigène  arrivant  des  rivages  de  l'océan 
Pacifique,  et  qui  lui  annonça  que  les  Espagnols  étaient  à  peine 
à  soixante  lieues  plus  loin  vers  le  sud. 

Les  bords  du  fleuve ,  occupés  alors  par  une  population  nom- 
breuse, habitant  des  villes  superbes,  à  l'instar  des  Mexicains, 
adonnée  à  l'industrie,  étaient  encore,  à  cette  époque,  dans  une 
condition  très-florissante.  Cortès,  arrivant  à  l'improviste,  saccagea 
quelques  villages,  et,  ayant  bâti  plusieurs  radeaux  qu'il  chargea 
de  vivres  de  toute  espèce  enlevés  à  leurs  paisibles  habitants,  s'y 
mit  avec  Ixtlilxochitl  et  quelques-uns  de  ses  officiers,  et  descendit 
le  Motagua  jusqu'à  son  embouchure;  il  passa  ensuite  à  Nito, 
tandis  que  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  retournait  par  le 
chemin  de  terre  et  le  lac  d'Izabal.  Il  fut  à  peine  un  jour  et  une 
nuit  à  regagner  la  mer,  tant  le  courant  du  fleuve  était  rapide  ; 
mais  il  eut  tout  le  loisir  d'en  admirer  les  belles  plantations  et  la 
culture  soignée,  dont  les  auteurs  parlent  tous  avec  un  égal  éloge. 
Le  reste  du  voyage  de  Cortès  n'offre  que  peu  d'intérêt  pour  l'his- 
toire des  nations  de  l'Amérique-Centrale.  Étant  entré  dans  le 
Honduras,  il  fonda,  au  port,  dit  de  San-Andrès,  une  colonie  du 
nom  de  la  Natividad ,  et ,  après  de  vains  efforts  pour  amener  les 
indigènes  de  l'intérieur  à  reconnaître  son  autorité,  il  se  rem- 
barqua pour  le  Mexique,  à  Truxillo,  le  25  avril  1526. 

Alvarado,  en  ayant  appris  toutes  les  particularités  de  la  bouche 
du  capitaine  Luis  Marin,  se  disposa  sans  retard  à  retourner  avec 
lui  dans  son  gouvernement,  afin  de  prendre  ensuite  le  chemin  de 
Mexico.  Il  trouva,  à  son  passage,  les  villes  du  Cuzcatlan  dans  un 
état  de  fermentation  terrible  :  elles  avaient  pris  de  nouveau  les 

lY.  kk 
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annes,  etiflamméed  par  Texemple  des  Gakchiqaeb  et  des  Xincas, 
parmi  lesquels  une  autre  iBsnrrectton,  plus  formidable  que  la 
première»  venait  d'éclater.  Renchérissant  sur  les  excès  de  sob 
frère,  Gonzalo  de  Alvarado,  laissé  par  lui  pour  son  lieuteuaiit  à 
Xepau,  avait  excité  au  dernier  degré  la  haine  et  les  ressentiments 
des  populations.  Profitant  de  l'absence  du  capitaine ,  dont  le 
retour  ne  paraissait  pas  devoir  s'effectuer  sitôt ,  les  rois  cakchi- 
quels  étaient  sortis  de  leur  retraite,  en  faisant  un  appel  au  patrio- 
tisme non-seulement  de  tous  les  princes  de  leur  nation ,  mats  de 
toutes  les  nations  de  leur  race,  au  nord  et  au  midi  de  lews  états. 
L'oppression  était  trop  générale  pour  que  cette  voix  ne  f(d  pas 
entendue  du  plus  grand  nombre  :  les  uns  et  les  autres  avaient 
également  à  se  plaindre  des  vexations  et  des  insolences  des  Espa- 
gnols qui»  se  dispersant  à  la  recherche  des  mines  ou  des  terrains 
les  plus  avantageux,  condamnaient  partout  le  peuple  aux  travaux 
les  plus  durs.  Pleins  d'espoir  en  voyant  le  nombre  réduit  de  leiin 
ennemis,  ils  se  soulevèrent  en  masse,  et  cette  fois,  si  l'on  en  croit 
la  relation  de  Fuentes,  le  roi  de  Gumarcaah  (1),  se  confédéra  arec 
ses  anciens  adversaires  contre  l'ennemi  conunun.  Pokomams, 
Pokomehis,  Quiches,  Cakchiquels,  Pipiles  et  Xincas  se  trouvèrent 
réunis  pour  la  même  cause  et  combattant  sous  les  mêmes  dra- 
peaux. Ils  donnèrent  ensemble  sur  les  Espagnols,  éparpillés  dans 
le  Ipays,  saccagèrent  leurs  établissements  naissants  et  mirent 
cruellement  i  mort  tous  ceux  qui  leur  tombèrent  entre  les  mains. 
Xelahuh,  ainsi  que  le  territoire  de  Quetzaltenango,  où  comman- 

(1)  Le  mensonge  qui  règne  contioaellement  dans  les  récits  de  Fneales, 
si  fréquemment  en  désaccord  avec  ceux  des  antres  aatears  de  son  pays, 
rend  les  rectifications  fort  ardues.  11  est  difficile  de  déterminer  si  TepepoK 
appelé  par  lui  Sequecbul,  prit  part  à  cette  réyolte.  Le  contraire  semble  ré- 
sulter du  MS.  Cakchiquel  el  du  récit  de  Vasquez,  qui  dit  que  les  Quiches  of- 
frirent, au  contraire,  d^aider  Goozalo  de  Alvarado;  à  moins  de  supposer  une 
divisioo  entre  enc,  ce  qni  a  pu  arriver.  Mais  pourquoi  Vasquet  ne  raurait-il  pis 
dit?  Jaarros  en  parait  également  embarrassé.  Voir  son  Hist.  de  Guaténuda, 
trat.  VI,  cap.  11.  -*-  Vasqnez,  Cronica  de  la  proy.  de  Guatemala,  etc.,  tom.  1, 
lib.  1,  tap.  U.-^amirez,  Proceso  dePedrode  Alvarado,  etc.,  pag.  lOSatpassîin. 
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daît  Juan  Léon  de  Cardona,  demeura,  comme  les  Txutohileis,  con-f 
stant  dans  ralliance  castillane,  et  ce  fiit  là  que  le  plus  grand  nom- 
bre de  ses  compagnons  cherchèrent  un  asile  contre  la  fureur  des 
insurgés. 

Mais  ceux-ci  avaient  à  peine  commencé  les  hoslilités,  que  le 
bruit  se  répandit  du  retour  d'AI?arado.  En  attendant,  Gonzalo, 
surpris  lui-même  à  Timproviste  avec  le  peu  de  troupes  renées 
sous  ses  ordres,  leva  à  la  hâte  son  quartier  de  Xepau  et  le  trans- 
porta à  Ollintepec,  dont  la  situation  présentait,  ponr  le  moment, 
des  conditions  plus  sûres  :  c'est  là  que  ceux  de  ses  compagnons 
qui  purent  échapper  aux  premiers  mouvements  de  TeiFerYescence 
indigène  allèrent  le  joindre.  Les  rois  cakchiquels»  enflés  de  ce 
succès,  rentrèrent  triomphants  dans  leur  capitale  ;  mais  leur  joie 
fut  de  courte  durée.  Déjà  Âlvarado  s'approchait  des  états  guaté- 
maliens avec  ses  vétérans.  Après  avoir  dérouté  les  chefs  du  Cha- 
parristîc  et  de  Cuzcatlan,  il  les  avait  obligés  à  implorer  son 
pardon.  Prenant  alors  la  route  actuellement  tenue  par  les  voya- 
geurs qui  vont  de  Guatemala  à  San-Salvador,  il  s'avançait  à  grands 
pas,  malgré  les  pluies  qui  entravaient  sa  marche ,  sur  Xalpatia* 
hua,  oit  une  armée  ennemie  l'attendait  au  passage  :  c'était  une 
forteresse  située  sur  un  rocher  environné  de  précipices  profonds, 
à  trois  lieues  environ  du  bourg  actuel  de  Jalpatagua,  qui  lui  a 
succédé.  Après  une  bataille  sanglante,  livrée  dans  la  vallée  voi- 
sine, il  attaqua  la  forteresse,  qu'il  n'emporta,  toutefois,  qu'après 
trois  jours  de  combats,  où  il  perdit  plusieurs  de  ses  meilleurs 
soldats. 

A  quelques  lieues  de  la  vallée  où  s'élève  la  cité  moderne  de 
Guatemala,  il  fallut  en  venir  aux  mains  une  seconde  fois.  Les 
guerriers  les  plus  renommés  de  Petapa,  de  Pinula,  unis  aux 
Chortis  de  Jumay  et  des  autres  cités  riveraines  du  Coaxiniquila* 
pan,  occupaient  les  hauteurs  dominant  les  ravins  où  circulait  le 
passage,  débouchant  à  la  plaine  de  Ganales  :  mais  ils  ne  purent 
soutenir  le  choc  de  l'infanterie  espagnole  ;  les  seigneurs  de  Pe- 
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tapa  et  de  Piaula,  qui  s'étaient  séparés  de  l'alliance  cakcbiqaèle, 
ayant  fait  alors  lear  jonction  avec  Alvarado  y  leur  présence  dans 
les  rangs  ennemis  devint  le  signal  d'une  déroute  générale.  Les 
bandes  castillanes  continuèrent  ensuite  leur  marche  vers  la  vallée 
de  Panchoy,  où  ils  étaient  attendus  par  les  troupes  de  toutes  les 
villes  voisines.  En  descendant  la  côte,  appelée  aujourd'hui  de  la 
rivière  de  las  Gafias,  ils  éprouvèrent  un  tremblement  de  terre  tel- 
lement formidable,  que  les  soldats  étaient  incapables  de  se  tenir 
sur  leurs  jambes.  A  la  suite  d'un  combat  acharné,  les  Cakchi- 
quels  furent  mis  en  fuite,  et  l'armée  arriva,  un  ou  deux  jours 
après,  sans  autre  rencontre  importante,  en  vue  de  la  cité  d'Iiim- 
ché.  Les  princes  confédérés,  quoiqu'à  demi  découragés  par  le 
retour  inopiné  d'Alvarado,  n'en  étaient  pas  moins  disposés  à  re- 
cevoir  vigoureusement  leurs  oppresseurs.  La  capitale  avait  été 
remise  en  état  ;  ses  édifices  avaient  été  en  partie  réparés,  et  elle 
paraissait  aussi  repeuplée  qu'avant  son  abandon.  Belehé-Qat, 
Cahi-Imox ,  Tepepul ,  roi  de  Gumarcaah,  ainsi  que  les  princes  de 
Solola,  de  Comalapa,  de  Xilotepec,  de  Chimaltenango,  de  Yam- 
puk  et  de  Zumpanco,  s'y  étaient  renfermés  pour  sa  défense.  Mais 
ils  ne  furent  pas  plus  heureux  que  les  autres.  Une  armée  de  trente 
mille  hommes  fut  taillée  en  pièces  aux  abords  du  grand  ravin 
qui  séparait  la  campagne  de  la  ville,  et,  le  même  jour,  les  Espa- 
gnols, ayant  escaladé  les  retranchements,  obligèrent  à  la  fuite 
tous  ceux  qui  continuaient  encore  à  résister  à  l'intérieur  des  mu- 
railles. Tandis  que  les  rois,  vaincus,  prenaient  de  nouveau  le 
chemin  de  l'exil  et  cherchaient  à  dérober  leurs  tètes  proscrites 
dans  les  bois  de  Holom-Balam ,  leurs  ennemis  rentraient  victo- 
rieux dans  les  palais  d'Iximché,  qu'ils  trouvèrent  abondamment 
pourvus  de  tout  ce  qui  pouvait  les  flatter  après  les  fatigues  du 
combat  et  du  voyage. 

Ils  y  passèrent  la  nuit;  mais,  le  lendemain  matin,  ils  désempa- 
rèrent la  cité;  le  quartier  fiit  établi  dans  la  plaine  voisine,  et  les 
Indiens  alliés  y  installèrent  des  chinamas,  qui  paraissent  avoir 
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été  le  berceau  de  la  ville  actuelle  de  Tecpan-Guatémala,  habitée 
aujourd'hui  par  les  descendants  des  citoyens  d'Iximché.  Alvarado 
y  demeura  dix  jours,  s'abstenant  de  toute  hostilité,  dans  Tespoir 
que  les  princes  insurgés  se  détermineraient  à  la  soumission.  Deux 
fois  il  leur  envoya  faire  des  propositions  de  paix ,  en  les  invitant 
à  se  rendre  auprès  de  lui  ;  mais  ils  maltraitèrent  ses  envoyés, 
sans  consentir  à  leur  donner  aucune  réponse.  Voyant  enfin  le 
peu  de  confiance  qu'ils  avaient  dans  ses  promesses,  il  leva  son 
camp  et  partit  à  marches  forcées  pour  Ollintepec,  où  il  était 
attendu  avec  impatience  par  son  frère  Gonzalo.  Son  arrivée,  en 
faisant  cesser  toutes  les  appréhensions,  ramena  l'allégresse  dans 
les  cœurs,  et  les  victoires  qu'il  venait  de  remporter,  en  passant, 
sur  les  insurgés,  furent  célébrées  avec  d'autant  plus  de  solennité 
qu'on  s'y  attendait  moins  à  le  revoir  en  ce  moment.  Toutes  les 
troupes  réunies,  jointes  à  celles  de  Luis  Marin,  formaient  une 
armée  respectable  avec  laquelle  on  pouvait  espérer  désormais 
d'arriver  à  la  pacification  entière  du  pays.  Il  en  confia  le  soin  à 
don  Pedro  de  Portocarrero,  qu'il  nomma  son  lieutenant  général, 
en  annonçant  son  intention  de  continuer  incessamment  sa  route 
sur  Mexico.  Malgré  les  représentations  de  ses  officiers  et  des 
citoyens  enregistrés  pour  la  nouvelle  cité  de  Guatemala ,  il  per- 
sista dans  son  dessein,  et  il  annonça  officiellement  son  voyage  à 
la  municipalité,  dans  le  conseil  qui  se  tint  à  cet  effet  (1)  le  23  août 
1526.  Ayant  achevé  de  mettre  ordre  aux  affaires  de  son  gouver- 
nement, il  partit  d'Ollintepec,  accompai^né  seulement  d'un  petit 
nombre  de  soldats  et  d'amis  avec  lesquels  il  s'achemina  sur  So« 
conusco. 

Après  son  départ,  Portocarrero,  ayant  pris  le  commandement, 
se  disposa  à  marcher  contre  les  princes  cakchiquels  et  à  réduire 
les  montagnes  où  ils  se  tenaient  renfsrmés.  La  forteresse  de 
Ruyalxot,  située  sur  les  hauteurs  inaccessibles  qui  dominent  Co- 

(1)  Libro  de  AcUs  del  AyantaïuieDlo,  pag.  17. 
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malapa,  avait  été  b&tie  précédemment,  dans  la  prénsioa  d'ue 
guerre  avec  les  Qaicliés ,  et  le  bruit  public  disait  qu'elle  coibbb- 
niquait,  par  des  souterrains  profonds,  avec  la  ville  même  d'Iiim- 
ché.  A  l'abri  de  ses  vastes  fortifications  s'était  réanie  one  popu- 
lation nombreuse,  et  rien  ne  manquait  en  ces  lieui  retirés  de  ce 
qui  pouvait  6tre  utile  à  la  vie  :  des  vallons  obscurs  et  couverts  de 
bois  épais  s'y  cachaient  entre  les  rochers ,  où  les  déféBseurs  de 
Kuyalxot  allaient  semer  le  maïs  et  les  autres  plantes  dont  ils  se 
nourrissaient,  et  dans  la  rivière  qui  roulait  autour  de  ses  murs  oo 
trouvait  du  poisson  en  abondance.  Rien  n'était  donc  plus  fociie 
à  l'AhpoKotzil  et  à  l'Ahpoxabil  que  de  s'y  maintenir  avec  leors 
vassaux  et  leurs  amis,  et  l'on  ne  peut  s'étooner,  à  la  vue  de  la 
topographie  de  cette  localité,  qu'ils  s'y  soient  tenus  si  longtempi 
sur  la  défensive.  Portocarrero,  ayant  fait  fabriquer  de  la  poudn 
à  l'aide  du  soufre  tiré  du  volcan  voisin  de  Xelahuli,  se  mit  en 
chemin  avec  le  corps  principal  de  l'armée  espagnole,  composé  de 
deux  cents  vétérans  et  de  nombreux  auxiliaires  mexicains,  tlai- 
caltèques,  tzulohiles  et  quicbés,  avec  lesquels  il  alla  établir  son 
quartier  général  à  Chixot  [1)  ;  il  y  arriva  le  !>  septembre  1326. 

Ce  lieu  était  voisin  de  la  forteresse,  et  c'est  là ,  selon  toute  ap- 
parence, que,  depuis,  s'est  fondée  la  ville  moderne  de  Comalapa  : 
il  y  demeura  environ  one  année,  occupé  sans  cesse  à  battre  la 
campagne  et  à  couper  l'une  après  l'autre  les  communications  des 
princes  cakchiquels  avec  le  reste  de  leurs  sujets.  A  plusieun  re- 
prises il  (enta  de  les  amener  à  un  accommodement  sans  pouvoir  ; 
réussir  davantage  qu'Alvarado.  Chaque  jour  c'étaient  de  noo- 
velles  provocations  et  de  nouveaux  combats ,  chaque  fois  plu 
sensibles  pour  l'Ahpozotzil,  qui  voyait  ainsi  diminuer  le  aoœtPK 
de  ses  défenseurs  sans  trouver  les  moyens  de  les  augmenter.  PIo- 
ieurs  batailles  sanglantes  furent  livrées  eu  vue  de  la  forteresse, 

il)  Ce  Itan  doit  être  lem^meqaele  ttuyaholde  Yasqnez,  doatritT<ii«lo{JC 
hi  analogue  a  colle  du  mot  mciit^iu  Cumalapa.  —  MS.  Cikchiquel,  tin.  - 
asquei,  Cronicodc  la  prov.  de  GnattmalB,  (om.  I,  lib.  I,  ~ap.  11. 
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el  il  Tît  férir  saus  ses  yeux  la  fleur  de  la  noblesse  cakehicpièle. 
Portocarrero  se  résolut  alors  à  lui  donner  un  assaut  général  et  à 
faire  les  plus  grands  efforts  pour  terminer  la  eampagne,  ea  détruî* 
sani  ce  nid  d'aigles.  Cependant,  voulant  tenter  me  dernière  fofe 
les  moyens  de  conciliation ,  il  envoya  à  Belehé-Qat  un  émissaire 
porteur  d'une  lettre  dont  il  était  chargé  d'expliquer  .verbalement 
la  teneur;  mais  le  roi,  la  prenant  brusquement,  la  déchira  avec 
une  colère  farouche,  et  il  aurait  foit  sacrifier  le  malheureux  mes- 
sager à  ses  dieux,  si,  dans  ce  moment,  la  trompette  d'alarme  n'eût 
résonné  du  haut  des  tours.  Les  Espagnols,  impatients  de  ne  pas 
voir  retourner  leur  émissaire,  avaient  commencé  Fattaque,  et» 
guidés  apparemment  par  quelque  transfuge,  ils  venaient  d'envahir 
les  fortifications  intérieures  de  Ruyalxot.  Le  carnage  fut  épouvan- 
table :  un  grand  nombre  de  nobles  cakchiqneis  périrent  par  l'épée 
du  vainqueur;  mais  celui  des  prisonniers  fut  encore  plus  considé- 
rable, et  avec  eux  on  se  saisit  du  roi  des  Quiches  (1).  Mais  Beidié- 
Qat  et  Cahi-Imox  eurent  encore  le  bonheur  d'échapper  à  leurs 
ennemis  :  le  souterrain  dont  ils  avaient  la  connaissance  les  dé« 
roba,  avec  quelques  amis,  au  sort  commun  des  guerriers  réunis 
autour  d'eux,  et  ils  se  retirèrent  dans  les  bois,  où  ils  continuè- 
rent à  mener,  pendant  près  de  trois  ans,  une  vie  misérable  et 
vagabonde. 

Tandis  que  Portocarrero  continuait  le  blocus  de  Ruyalxot, 
d'autres  capitaines  battaient  les  campagnes  voisines,  dont  les  ha- 
bitants, suivant  Texemple  de  leur  souverain,  refusaient  encore, 
malgré  les  menaces  de  leurs  oppresseurs,  de  se  soumettre  au  tri- 
but qui  leur  avait  été  précédemment  imposé.  Maïs  ta  plupart  des 
cités  indépendantes  d'Iximché,  ainsi  que  les  villes  qui  s'étendaient 
au  sud-est,  avaient  fini  par  recevoir  de  nouveau  le  joug  castillan, 
afin  d'éviter  de  plus  grands  maux.  Dans  ces  conjonctures,  heu- 


U  )  C'est  ici  qu'il  faut  croire  que  ce  prince  fut  fait  prisouuier,  s'il  le  fut  ef- 
f  cctiremeot  ;  mais  il  nous  re6t«  du  doujbe  à  cet  égard. 


renses  par  elles-mêmes  pour  la  colooie  espagnt^e,  ce  qui  afIliBeaît 
ie  plus  les  hommes  sensés  qu'elle  renfermait  dans  son  sein,  c'était 
son  instabilité  et  l'incertitude  où  l'on  demeurait  sur  le  choix  de 
la  localité  où  l'on  devait  bÂlir  la  ville,  toujours  projetée,  de  San- 
tiago, destinée  à  devenir  la  capitale  du  royaume,  dit  de  Guate- 
mala. Il  y  avait  près  de  trois  ans  que  la  municipalité  existait  ; 
mais  elle  ressemblait  davantage  à  un  conseil  de  guerre  qu'à  une 
magistrature  civile,  sans  cesse  en  chemin  avec  le  quartier  géné- 
ral de  l'armée,  dentelle  suivait  les  mouvements,  sans  avoir  de 
lieu  déterminé  et  qui  convint  à  sa  condition.  Les  citoyens  qui 
s'étaient  fait  inscrire  sur  ces  registres  en  sentaient  vivement  les 
inconvénients;  beaucoup  s'en  plaignaient,  et  il  n'en  manquait 
pas  qui ,  après  avoir  ramassé  une  certaine  fortune  par  leurs  ex- 
torsions ou  le  pillagCt  pensaient  à  quitter  cette  cité  sans  demeure 
pour  aller  se  fixer  à  Mexico  (1). 

Après  avoir  démantelé  les  remparts  de  Ruyaliot,  Portocarrero 
passa  dans  la  province  de  Chiapas,  qui  s'était  révoltée  de  nou- 
veau; mais  il  s'y  rencontra  avec  Mazariegos,  qui  avait  été  chargé 
par  le  gouvernement  de  Mexico  de  soumettre  les  insurgés.  Lui 
ayant  laissé  une  partie  de  ses  troupes,  il  retourna  sur  ses  pas  et 
se  rendit  à  Chimaltenango ,  où  le  reste  de  l'armée  s'était  trans- 
porté, au  commencement  de  l'année  lSâ7.  Mais  elle  ne  tarda  pas 
à  changer  son  quartier  général ,  qui  se  trouva  fixé ,  aux  derniers 
jours  de  mars,  dans  la  vallée  de  Pancboy,  dite  del  Tuerto  par  les 
Espagnols;  la  municipalité,  fatiguée  de  ces  changemeniscontr- 
nanU.  nnnAait  dès  lors  à  se  colloquer  définitivement,  et  il  y  a 
ace  que  ce  résultat  était  dû  à  la  volonté  de  Jorge 
,  qui  venait  de  succéder,  par  commission  de  son 
e  commandement  de  l'armée  et  de  la  colonie.  Eo 
d'une  délibération,  datée  du  S7  octobre,  la  décîsioD 
bfttir  la  ville  :  le  21  de  novembre  suivant,  aynnt 

Aciai  del  AyuDtamMnto,  pig.  1i  et  euiv.  et  ii,  39. 
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réuni  les  votes  qui  se  partageaient  entre  le  site  de  €bimalte- 
nango  et  celui  de  Bulbuxya,  dit  d'AlmoIonga  par  les  Tlaxcalr 
tèques ,  on  se  décida  à  la  majorité  pour  le  dernier.  Le  lende- 
main,  jour  de  sainte  Cécile,  une  nouvelle  délibération  ayant  placé 
la  cité  et  son  église  sous  l'invocation  de  saint  Jacques,  comme 
patron  principal,  la  municipalité  alla,  en  corps,  choisir  le  site, 
dont  Jorge  de  Alvarado  prit  solennellement  possession  au  nom 
du  roi.  On  désigna  le  sol  qui  devait  servir  aux  églises  et  aux  autres 
édifices  publics,  et,  dès  ce  moment,  la  cité  de  Santiago  de  Guate- 
mala se  trouva  fixée.  Aucune  localité  ne  paraissait  matérielle- 
ment convenir  davantage  à  une  capitale,  excepté  peut-être  cellç 
où  on  la  transporta  quinze  ans  plus  tard  ;  elle  réunissait  à  la  fois 
tons  les  avantages  :  une  situation  agréable  sur  le  penchant  des 
collines  qui  ceignent  le  mont  du  volcan  d'Eau ,  environnée  de 
toutes  parts  de  vallées  magnifiques  et  de  plaines  fertiles,  des  eaux 
abondantes  et  pures,  sous  un  climat  tempéré  et  qu'on  peut  re- 
garder comme  un  des  plus  beaux  du  monde.  On  commença  aus- 
sitôt à  travailler  à  sa  construction,  et  les  Indiens,  en  voyant  sor- 
tir de  terre  la  cité  espagnole ,  due  tout  entière  à  leurs  bras  et  à 
leurs  sueurs,  purent  se  persuader  que  l'oppression  sous  laquelle 
ils  gémissaient  ne  devait  plus  finir. 

Cependant  le  pays  continuait  dans  son  hostilité  contre  l'étran- 
ger ;  mais  les  revers  saccessils  essuyés  par  les  rois  cakchiquels 
avaient  ralenti  l'ardeur  de  la  nation,  et,  en  les  voyant  maintenant 
errant  dans  les  forêts  de  château  en  château,  elle  sentait  défaillir 
son  courage.  Solola,  épouvanté  de  tant  de  calamités,  fut  la  pre- 
mière des  villes  soumises  à  leur  autorité  qui  donna  l'exemple  de 
la  défection  :  au  mois  de  juillet  1528,  Chinta-Queh,  qui  en  était 
seigneur,  se  rendit  à  Guatemala,  en  suppliant  Jorge  de  Alvarado 
de  le  recevoir  au  nombre  de  ses  alliés  et  tributaires,  comme  les 
villes  quichées  et  tzutohiles  (1).  Le  reste  des  cités  insurgées  en- 

0)  MS.  Cakchiquel  ou  Uém,  de  Teepan-Atitlan. 


tridnées  par  son  exemple  le  suivirent  les  unes  après  les  autres,  et, 
avant  la  fin  de  Tannée  1S29,  toutes  les  provinces  de  ranciea 
royaume  d'Iximcbé  se  trouvèrent,  de  nouveau  et  pour  toujours, 
réduites  à  la  domination  castillane.  Dans  rintenraile,  la  cité  de 
Guatemala  s'élevait  rapidement;  da  nombreux  édifices  se  con- 
struisaient à  Âlmolonga,  et  Ton  voit,  par  les  actes  de  la  munici- 
palité, que,  depuis  son  érection  formelle,  un  grand  nombre  de 
nouveaux  citoyens  s'étaient  fait  inscrire,  et  que  le  sol  de  la  vallée 
avait  été  dès  lors  mesuré  et  partagé  entre  ses  nouveaux  proprié- 
taires. Par  provision  royale  donnée,  à  Burgos,  le  37  décembre 
1527,  Pedro  de  Alvarado,  qui  était  retourné  en  Espagne,  pour 
rendre  compte  de  ses  conquêtes  à  la  cour,  avait  reçu,  avec  le 
titre  de  don,  celui  d'adelantado  et  de  capitaine  général  du  royaume 
de  Guatemala.  Ayant  fait  connaître  sa  nomination  à  la  municipa- 
lité de  cette  ville ,  Jorge ,  son  frère ,  prêta  de  nouveau  sermeat 
comme  lieutenant-gouverneur,  dans  la  séance  du  39  avril  1539; 
mais,  pour  des  motifs  qui  n'apparaissent  pas  clairement,  il  se  dé- 
chargea, bientôt  après,  de  ce  commandement,  et,  le  16  août  de  la 
même  année,  Francisco  de  Ordufia  en  prit  les  insignes  à  sa  place, 
qu'il  garda  jusqu'au  retour  de  l'adelantado.  » 

C'est  durant  sa  régence  qu'eut  lieu  la  conquête  de  la  province 
d'Uzpantian  ;  mais  elle  Ait  précédée  d'une  autre  expédition  dont 
le  souvenir  est  resté  célèbre  d^s  cette  contrée,  celle  du  pays, 
dit,  depuis,  de  los  Ësdavoa.  Malgré  la  dé&uite  que  Xumay,  Xal- 
patlabua  et  les  autres  villes  des  Chortis  avaient  essuyée  au  retour 
d'Alvarado  de  son  voyage  à  la  Cboluteea,  elles  n'avaient  pas 
cessé  de  remuer  et  de  donner  de  l'inquiétude  à  la  colonie  espa- 
gnole ;  unies,  en  dernier  lieu,  aux  guerriers  de  Cinacautan  et  de 
Petapa,  elles  avaient  eu  l'audace  de  s'avancer  jusqu'à  l'entrée  de 
la  vallée  d'Almolonga,  ou  elles  avaient  commis  quelques  ravages. 
Une  telle  insolence  ne  pouvait  rester  impunie  sans  danger.  Le  ca- 
pitaine Juan  Perez  Dardon  fut  chargé  de  marcher  contre  Xuoiay 
et  de  ne  rien  épargner  pour  mettre  un  termo  aux  hostilités  de  ses 
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habitants.  On  lui  donna  quatre-vingts  fantassins ,  trente  chevaux 
et  mille  Indiens  alliés,  avec  lesquels  il  8*achemina  sur  la  rivière 
de  Goaxiniquilapan,  où  dominait  la  forteresse  çnnemie.  Après  une 
suite  de  rencontres  assez  sanglantes,  s'étant  avancé  jusqu'au  pied 
de  ses  murs,  il  lui  donna  Tassant ,  malgré  le  déluge  de  pierres  et 
de  projectiles  qui  ne  cessaient  de  rouler  sur  ses  soldats.  Tonalteti , 
seigneur  de  Xumay,  voyant  l'ennemi  au  cœur  de  la  citadelle,  en- 
voya d'une  ville  voisine  faire  des  propositions  à  Dardon,  qui 
s'empressa  de  les  accepter.  Mais,  informé,  bientM  après,  que  l'as- 
tucieux Chorti  ne  cherchait  qu'à  l'attirer  dans  un  piège,  il  alla 
l'attaquer  sous  ses  remparts  et  le  mit  en  pleine  déroute,  malgré 
l'immense  supériorité  du  nombre  de  ses  troupes.  Le  champ  de 
bataille  resta  couvert  de  morts  et  de  blessés.  Dardon  entra  dans 
la  ville,  qu'il  trouva  abandonnée  :  ses  habitants,  sommés,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  rentrer  dans  leurs  demeures,  furent  alors  con- 
damnés à  l'esclavage.  On  les  traqua  dans  tous  les  lieux  environ- 
nants :  tous  ceux  que  l'on  prit  furent  marqués,  à  mesure,  d'un  fer 
chaud,  sans  en  excepter  les  chefs,  et  le  nombre  en  fut  si  consi- 
dérable, que  le  nom  de  los  Esclavos  en  demeura  à  la  rivière  et 
au  village  qui  fut  bâti  ensuite  au  passage  (1). 

Cette  expédition  n'était  pas  encore  terminée,  que  celle  qui  était 
dirigée  contre  Czpantlan  et  les  provinces  voisines  se  mettait  eu 
chemin.  La  ville  de  ce  nom ,  située  entre  les  hautes  montagnes 
de  Bilabitz  et  de  Meawan,  conservait  plus  que  les  autres  les  sou- 
venirs antiques  de  Hunahpu  et  d'Exbalanqué,  et  le  temple  de  ce 
dieu  recevait  annuellement  un  certain  nombre  de  victimes  hu« 
maines  destinées  à  ses  autels.  La  cordillière  de  Sacapulas,  où 
plusieurs  des  afBuents  du  Chixoy  prennent  leur  source,  des  firon* 
tières  des  M ems  à  celles  de  Rabinal ,  reconnaissait  l'autorité  du 
prince  d'Uzpantlan,  naguère  un  des  plus  puissants  parmi  les  feu- 

(1)  Libro  de  Aclas  del  Âjuntamiento,  etc.,  pag.  128.  ~  Jaarros,  Hist.  de 
Gaatémala,  trat.  IV,  cap.  17.  —  Le  Libro  de  Actas  pour  Xumay  dit  Jumay- 


dataires  de  l'empire  quiche.  Ces  montagnes  froides  et  t 
habitées  encore  aajourd'hai  par  une  population  robuste  et  altiëre, 
avaient  résisté  justpe-là  à  tontes  les  tentatives  qu'on  avait  hi\a 
pour  les  amener  pacifiquement  sous  la  domination  de  l'Espagne. 
Gaspar  Arias,  alcalde  de  Guatemala,  fnt  envoyé  pour  en  bin  la 
conquête.  Il  partit  à  la  tête  de  soixante  fantassins  et  de  trois  mille 
Indiens  alliés;  mais,  après  quelques  résultats  insignifiants,  il  fà( 
rappelé  à  Guatemala,  au  moment  de  mettre  le  siège  devant  Ci- 
pautlan.  Pedro  de  Olmos,  à  qui  il  avait  remis  le  commandement 
des  troupes,  ayant  tenté  imprudemment  un  assaut,  fat  repoussé 
avec  des  pertes  notables  :  plusieurs  Espagnols  et  surtout  beau- 
coup d'alliés,  ayant  été  pris  vivants,  se  virent  emmenés  dans  la 
place  et  sacrifiés  solennellement  à  la  divinité  barbare  qui  y  pré- 
sidait. (An  1529.) 

Le  reste,  ayant  repassé  le  fleuve,  se  replia  honteusement  sur  le 
Quiche,  oii  Juan  de  Léon  Cardona  s'eiforça  vainement  de  les  ral- 
lier et  de  les  retenir  ;  ils  furent  encore  attaqués  dans  la  roule, 
auprès  de  Chichicastenango,  par  un  corps  de  trois  mille  Dzpan- 
tecas ,  qui  leur  firent  beaucoup  de  mal  et  leur  enlevèrent  tout  1b 
bagage.  Les  divisions  et  les  jalousies  qui  régnaient  parmi  les 
chefs  du  gouvernement  espagnol  à  Guatemala  mirent,  pendaDt 
qoelqne  temps,  obstacle  à  ce  que  l'expédition  pût  se  réorganiser. 
Enfin ,  sur  les  sollicitations  d'OrduSa ,  le  trésorier  Francisco  de 
Castellanos  prit  le  commandement  de  l'armée,  tandis  qu'Ordulia 
en  personne  le  suivait  avec  un  corps  de  réserve.  De  Chichicaste- 
nango, celui-ci  dépêcha  des  émissaires  à  Dzpantlan,  pour  leur 
faire  des  propositions  de  paix  ;  mais  les  Uzpantecas,  enorgueillis 
de  leur  victoire,  non-seulement  dédaignèrent  d'y  répondre,  mais 
ils  mirent  à  mort  ses  envoyés,  sans  respect  pour  le  caractère  avec 
lequel  ils  s'étaient  présentés. 

Sur  ces  entrefaites,  Ordufia  tomba  malade  et  s'en  retourna  à 
Guatemala.  L'armée  n'en  continua  pas  moins  sa  marche  dans  les 
montagnes  ;  mais,  au  lieu  de  s'avancer  contre  Czpantlan ,  elle  se 
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tourna  sur  Nebah»  qu'elle  prit  et  incendia  à  la  suite  de  plusieurs 
combats  sanglants ,  réduisit  la  plupart  des  villes  de  cette  cordil- 
lîère  glacée,  et  retourna  ensuite,  par  ChahuI,  sur  Dzpantlan.  A 
l'appel  du  prince  de  cette  ville ,  Cunen,  Cotzal ,  Xoyobah»  Rabi- 
nal  et  la  plupart  des  chefs  de  la  Véra-Paz  avaient  envoyé  leurs 
guerriers  pour  repousser  l'invasion  qui  allait  bientôt  les  menaeer 
eux-mêmes.  Une  bataille  acharnée  fut  livrée  à  peu  de  distance 
d'Dzpantlan,  où,  des  deux  côtés,  on  déploya  une  valeur  et  un 
courage  incroyables  :  mais  la  cavalerie  et  les  armes  à  feu  firent 
pencher,  comme  d'ordinaire,  la  victoire  en  faveur  des  Espagnols; 
elle  fut  complète.  Castellanos  s'ouvrit,  par  ce  moyen,  les  portes 
d'Uzpantlan  et  assura  à  la  couronne  plusieurs  vastes  provinces  ; 
on  n'en  sut  malheureusement  tirer  aucun  avanta'ge  et ,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  au  nord  de  Guatemala,  elles  demeurèrent  tou- 
jours à  peu  près  inconnues  à  leurs  dominateurs.  (An  1530.) 

Cependant  Pedro  de  Alvarado,  comblé  des  faveurs  de  la  cour, 
était  retourné  dans  son  gouvernement  après  une  absence  de  près 
de  quatre  années,  et,  le  11  avril  1530,  il  s'était  présenté  solennel- 
lement à  la  municipalité,  où  il  avait  renouvelé,  en  qualité  d'ade- 
lantado  et  de  capitaine  général  du  royaume,  son  serment  de  fidé- 
lité à  l'empereur.  Durant  cet  intervalle,  la  colonie  qu'il  avait  fou* 
dée  avait  pris  un  développement  considérable,  quoiqu'elle  con- 
tinuât à  souSrir  des  conséquences  de  son  administration  violente 
et  oppressive.  D'un  autre  côté,  les  mesures  arbitraires  d'Orduila 
avaient  causé  de  graves  mécontentements;  la  nouvelle  cité,  divi- 
sée en  plusieurs  partis  hostiles  les  uns  aux  autres ,  était  délaissée 
d'une  portion  de  ses  habitants,  occupés  à  battre  la  campagne 
par  bande  et  tout  prêts  à  en  venir  aux  mains.  Les  indigènes  se 
réjouissaient  de  ces  dissensions ,  comptant  qu'ils  en  pourraient 
profiter  d'un  instant  à  l'autre,  lorsque  l'arrivée  d' Alvarado  vint 
dissiper  leurs  illusions.  Il  était  accompagné  de  sa  femme,  doua 
Béatrix  de  la  Cueva,  et  d'un  grand  nombre  de  gentilshommes  es- 
pagnols, également  avides  de  profiter  de  ses  conquêtes  pour  éta* 
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blîr  leur  fortune.  Malgré  ces  désordres ,  les  trois  royauBieB  du 
-Quiche,  duCakdiiquel  et  d'Âhtziquinihay  pouvaient  se  considérer 
comine  pacifiés ,  quoique  dans  plusieurs  provinces  environnait^ 
les  populations  eussent  commencé  de  nouveau  à  remuer.  Mais  les 
répartitions  se  régularisaient,  malgré  les  ordres  du  conseil  des 
Indes,  et  les  tributs,  bien  qu'excessivement  onéreux  (i),  com- 
mençaient à  être  payés  sans  trop  de  résistance.  Seuls,  les  rois 
cakchiquels  persistaient  dans  leur  opposition  et,  quoique  traqués 
dans  les  bois  comme  des  bètes  fauves,  ils  continuaient  à  fuir  les 
regards  des  Espagnols.  Enfin,  à  bout  de  soufirances  et  incapables 
de  supporter  plus  longtemps  une  vie  si  pénible ,  ils  pensèrent  i 
capituler.  Profitant  des  dispositions  plus  heureuses  dans  lesquelles 
Alvarado  était  revenu,  ils  lui  députèrent,  dans  le  courant  de 
mai ,  quelques-uns  de  leurs  amis  pour  lui  annoncer  leur  résolu- 
tion. L'adelantado,  qui  avait  eu  à  répondre  devant  son  souverain 
de  tant  d'accusations  formées  contre  lui ,  à  cause  de  sa  condaite 
violente,  saisit  avec  empressement  cette  circonstance  pour  faire 
parade  de  ses  sentiments  d'humanité,  et  répondit  aux  envoyés 
de  l'Ahpozotzil  et  de  TAhpoxahil  qu'ils  pouvaient  se  présenter 
sans  crainte,  et  qu'ils  seraient  reçus  et  traités  avec  tous  les  égards 
-qui  leur  étaient  dus;  qu'il  oublierait  le  passé  pour  ne  songer 
qu'au  plaisir  de  les  revoir  et  de  renouveler  avec  eux  son  alliance, 
au  nom  du  roi  de  Castille. 

Sur  cette  assurance,  Belehé-Qat  et  Cahi-Imox  sortirent  de  leur 
retraite,  et  pour  la  première  fois,  depuis  quatre  ans,  se  montrèrent 
à  leurs  sujets.  La  joie  des  Cakchiquels  fut  extrême  en  les  voyant; 
ia  nouvelle  s'en  répandit  promptement,  et  un  grand  nombre  de 

(1)  ÂtitUn  seul  payait  pour  le  service  personnel  aux  Espagnols  un  tribut 
m  esclaves,  hommes  et  femmes,  qui  s*élevait  à  quatre  ou  cinq  cents  mensuel- 
lement, qu*ou  envoyait  aut  miues  ;  en  outre  (Taotres  esclaves  jonroaliers, 
mille  quatre  cents  liquipils  de  cacao,  sans  compter  le  cotoo  brut  et  travaillé, 
les  poules,  le  miel,  le  maïs,  etc.  ^Requête  des  chefs  d'Atitlan  au  roi  Philippe  II, 
écrite  en  1571  ;  premier  Recueil  de  pièces  relatives  au  Meiiqne,  pag.  420  et 
suiv.) 
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{M'inces  et  de  seigneurs  s'empressèrent  de  se  rénnir  à  Paroyaldiay , 
oà  ils  Tenaient  d'arriver  »  povr  leur  présenter  leurs  hommages  et 
prendre  part  aax  aCBictioBs  qu'ils  araient  endurées.  Le  lendemain 
ils  partirent  de  bonne  heure  povr  se  rendre  à  Gualémala,  où  les 
attendait  Airarado  ;  dès  ce  moment,  ils  s'entourèrent  de  la  pompe 
de  leur  rang,  et  les  Espagnols,  qui  étaient  arrivés  dans  le  pays 
depuis  la  guerre,  s'étonnèrent  à  l'aspect  du  concours  immense  de 
peuple  qui  s'assemblait  de  toutes  parts  pour  les  voir  passer.  L'a- 
delantado  les  reçut  avec  les  marques  d'une  grande  bienveillance, 
et,  après  les  compliments  d'usage,  les  congédia  satisfaits  de  leur 
entrevue  avec  lui  (1).  On  pouvait  considérer  dès  lors  la  guerre 
comme  entièrement  terminée  à  l'intérieur,  cet  heureux  événement 
ayant  achevé  de  dissiper  toutes  les  craintes  qu'on  entretenait  en- 
core. Mais  les  provinces  de  Chiquimula  et  d'Ëtquipulaç ,  subju- 
guées une  première  fois  par  les  capitaines  Juan  Ferez  Bardon  et 
Sancho  de  Baraona,  avaient  repris  les  armes,  à  la  suite  des  désor- 
dres causés  par  l'administration  d'Orduâa,  et  travaillaient  A  recou- 
vrer leur  indépendance. 

Alvarado,  ne  voulant  pas  leur  donner  le  temps  de  se  fortifier, 
envoya  pour  les  ramener  à  l'obéissance  les  capitaines  Hernando 
de  Chaves  et  Pedro  Amalin.  Ceux-ci  dirigèrent  aussitôt  leur 
marche  sur  les  cités  pipiles,  situées  sur  les  affluents  supérieurs 
du  Lempa.  La  plus  considérable  était  cdie  de  Mictlan ,  célèbre 
dans  les  temps  anciens  par  ses  temples  superbes,  le  nombre  de 
ses  prêtres  et  le  culte  qu'on  y  rendait  &  Quetzalcohuatl  ;  elle  était 
bAtie  à  peu  de  distance  du  lac  Huixa>  oà  l'on  continuait  à  offrir, 
avec  beaucoup  de  solennité,  des  sacrifices  dans  les  lies  qui  s'éle- 
vaient à  sa  surfece.  I.ies  guerriers  de  Mictlan,  excités  par  la  su- 
perstition sacerdotale,  sortirent  en  grand  nombre  à  la  rencontre 
des  Espagnols;  mais,  incapables  de  soutenir  le  choc  de  rinfan^- 
terie,  des  dievaux  et  des  armes  à  feu,  i4s  cédèrent  le  terrain  après 

(1>  MS.  Cakchiquoi,  IféflMrkl  de  TwpM-AiitlaD. 
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an  combat  acharaé,  et  les  laissèreot  ensaite  matlres  de  leur  *ille. 
Après  quelques  jours  de  repos,  Chaves  et  Amalin  continuèrent 
ror  Ezquipulas.  lia  livrèrent  une  bataille  sanglante  aux  indigènes 
près  d'un  ravin  qui  conduisait  à  cette  place,  qui  se  rendit  enraile 
sans  antres  combats,  en  se  soninettant  à  la  couronne  d'Espagne. 
La  magnifique  cité  de  Copan  n'était  qu'à  quelques  lienes  pins  à 
l'est.  Le  prince  qui  y  commandait  sons  le  titre  de  Gale)  était  nu 
des  plus  ardents  ennemis  de  l'étranger,  et  c'était  lui  qui  avait 
soutenu  avec  le  plus  d'énergie  l'insurrection  de  la  province  de 
Chiquimula.  En  sortant  d'Ezquipulas,  Chaves  entreprit  de  la  ré- 
duire. Après  un  siège  meurtrier  où,  de  part  et  d'autre ,  on  dé- 
ploya une  égale  valeur,  la  ville  fiit  emportée  d'assant,  et  l'armée 
castillane  y  entra  triomphante  par  la  brèche.  Le  Galel  en  sortit 
plein  de  fîirenr  et  se  retira  à  Sitalà ,  chftteaa  voisin,  d'où  il  des- 
cendit, bientôt  après,  contre  sa  capitale,  dans  l'espoir  de  la  récu- 
pérer avec  de  nouvelles  forces.  Mais,  après  quelques  attaques 
infructueuses ,  reconnaissant  l'inutilité  de  ses  efforts,  il  se  retira 
dans  les  montagnes,  d'où  il  envoya,  quelque  temps  après,  faire 
des  propositions  d'accommodement  à  son  vainqueur  (1). 

La  réduction  des  indigènes  ne  mettait  malheurenaement  pas 
un  terme  aux  troubles  de  r  Amérique-Centrale;  entraînés  parleurs 
propres  divisions,  iea  Espagnols  ne  prenaient  que  trop  souvent  )« 
armes  les  uns  contre  les  autres,  et  leurs  jalousies,  leurs  ambitions 
dévorantes  élevaient  plus  d'obstacles  à  la  consolidation  de  leurs 
colonies  que  la  résistance  des  peuples  qu'ils  opprimaient.  La 
ville  de  San-Salvador,  fondée  en  1535,  dans  la  province  de  Cuz- 
catlan,  avait  été  accrue  considèrablnnent  en  1528  par  lorge  de 
Alvarado,  qui  y  avait  envoyé  un  grand  nombre  de  gentilshommes 
ui  composèrent  ainsi  le  noyau  principal  de  sa  population  (3). 

(1)  FucDles,  KecopilicJDQ  florida,  etc.  —  Jovrce,  Bist.  de  GutéoMli, 
«i.  V,  Mp.  6. 

(2;  C'est  ainsi  Beulement  qu'où  peut  eipljqaer  st  pr£teaduc  foodiitoa  f*t 
rdrc  de  Jorge  de  AlTirado.  t  Juarros,  flUl.  de  Gutémeja,  (tal.  IT.  c^.  l!l.  i 
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Mais,  Yanvàe  suivante»  Pedrarias  Davila,  qui,  par  ses  lieutenants, 
avait  subjugué  la  province  de  Nicaragua,  entreprit  de  soumettre 
à  son  autorité  les  régions  voisines  conquises  par  Alvarado.  La 
présence  de  Martin  Estete,  qu'il  y  envoya  avec  une  force  consi- 
dérable ,  redoubla  la  fermentation  qui  commençait  à  peine  à  se 
calmer  parmi  les  Cuzcatecas  ;  malgré  les  précautions  du  gouver- 
nement de  Guatemala,  les  troubles  continuèrent  durant  plusieurs 
années,  et  les  montagnes  de  la  côte  du  sud>  dites  del  Balsamo,  où 
un  grand  nombre  d'indigènes  cherchèrent  un  refuge  contre  les 
barbaries  et  les  brigandages  des  uns  et  des  autres,  servirent  long- 
temps encore  de  foyer  à  l'insurrection  menaçante.  Vers  le  même 
temps,  TYucatan  était  le  théâtre  d'une  lutte  encore  plus  désespérée 
entre  les  Espagnols  et  les  Mayas.  En  1527,  Francisco  de  Montejo  était 
débarqué  dans  cette  péninsule  avec  le  titre  d'adelantado ,  et  il  ne 
s'y  distingua  pas  moins  par  ses  cruautés  et  sa  tyrannie  que  par  le 
courage  indomptable  avec  lequel  il  supporta  les  souffrances  et 
les  privations  qui  suivirent  sa  fortune.  Malgré  leurs  discordes  in- 
testines, les  Mayas  résistèrent  à  l'invasion  étrangère  avec  une 
constance  tout  aussi  héroïque,  et,  après  huit  ans  d'une  guerre 
acharnée,  obligèrent  les  Espagnols  à  quitter  le  sol  de  leur  pays. 
Ceux-ci  n'y  retournèrent  qu'en  1542,  et  fondèrent  alors  la  cité  de 
Mérida  sur  les  ruines  de  l'antique  Tihoo;  mais  ce  ne  fiit  que  vers 
le  milieu  du  siècle  qu'ils  réussirent  à  consolider  la  domination 
castillane  dans  la  péninsule. 


IT.  45 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


Intrigues  et  désordres  des  gouverneurs  de  Meiico  en  ]*absence  de  Cortès.  Sa- 
lâttr  eoodêBoe  lu  supplice  Rodrigo  de  Pas,  ptreot  de  Certes.  Soe  despo- 
tisme et  Si  tjrannie.  Il  Yiole  l*asile  du  conveot  de  Saa-Fraocisoo.  Martin  de 
Talencia  Vexcommunie  et  se  retire  à  Tetzcuco.  Il  lève  Tinlerdit.  Pillage  des 
biens  de  Cortès  et  d*Iitliliochiil.  Conduite  lyrannique  dltzcuincoant. 
Zmio  et  les  chefs  de  la  noblesse  mexicaine.  Décret  contre  Tidolâtrie.  Lei 
religieui  de  Tetzcuco  mettent  le  feu  au  temple  de  Tetzcatlipoca.  I>e8tnic- 
tion  des  temples  et  des  idoles  au  Mexique.  Danger  des  Espagnols  dans 
Mexico.  Agitation  parmi  les  Meiicains.  Prudence  des  franciscains.  Leur 
nouveau  monastère.  Révoltes  dans  les  provinces.  Chute  de  Salanr.  Goa- 
vernement  d'Estrada.  Retour  de  Cortès  k  Mexico.  Ovations  qu*il  reçoit  des 
indigènes.  Son  influence.  Sa  bronille  avec  Estrada.  Elle  est  calmée  par 
Tar rivée  de  Julian  Garces,  premier  évèque  de  Tlaxcallao.  Arrivée  des  do- 
minicains h  Mexico.  Ixtlilxochill  achève  de  bitir  l'église  principale  et  le 
monastère  des  IVanciscains.  Ses  dégoûts  et  sa  mort.  Extinction  de  la  royauté 
«fiolhua.  Efforts  des  franciscains  en  fa?enr  des  Indiens.  Disposilioas  sages 
de  la  cour  d'Espagne.  Pierre  de  Gand  construit  des  églises  et  des  écoles 
pour  les  indigènes.  Habileté  et  adresse  de  ces  derniers  dans  les  diverses 
professions.  Lear  goût  pour  la  musique,  lîcole  de  San-Josepb.  Arrivée  de 
Jnao  de  Zumarraga,  premier  érèque  de  Mexico.  Installation  de  TaudicMe 
royale  dans  cette  ville.  Nuno  de  Guzman,  président  de  Taudience.  Son  ca- 
ractère et  sa  tyrannie.  Instructions  que  leur  donne  la  cour.  Exactions 
effroyables  de  Guzman.  Plaintes  de  Tévèque  et  des  franciscains  contre  loi. 
Sa  haine  contre  eux.  Us  sont  dénoncés  par  un  moine.  Discorde  entre  relise 
et  les  magistrats.  Belle  conduite  du  clergé.  Violence  des  auditeurs.  Jalousie 
des  dominicains  contre  les  franciscains.  Zomarraga  lance  Finterdit  sur  la 
Ville  de  Mexico.  Le  Michoacan  depuis  la  conquête.  Arrivée  des  franciscains  i 
Tzintzontian.  Baptême  du  roi  Tangaxoan  II.  Guzman  le  fait  enlever  prison- 
nier k  Mexico.  Odieuses  extorsions  dont  il  est  victime.  Guzman  le  ramèoe 
h  Tzintzontzan.  Nouvelles  extorsions  et  violences  de  Guzman.  Tortnres  af- 
freuses infligées  au  Cazonzi.  Sa  mort  cruelle.  Prison  et  châtiment  de  Nuîio 
de  Guzman. 

Tandis  qu'Alvarado  travaillait  à  soumettre  les  états  gaatéma- 
liens  à  la  coaronne  d'Espagne»  rAnahaac,  privé  de  ses  cheft  na- 


tanis,  était  abandonBé  à  tous  les  léaux  de  l'anarehie,  causée  gap 
l'abseaoe  de  GoFtàs  et  VambitioD  des  gouv^raenrs  qo-U  avait  latar 
sée  à  sa  plaee  à  Mexico.  Alooso  de  Zuazo,  i  qui  il  avait  conié  la 
charge  de  justicia-mayov,  avec  pouvoir  de  décider  de  toutes  lea 
contestations,  était  le  plus  sage  des  trois  ;  maii  iionso  de  Eçtrada 
et  Rodrigo  de  Albernoz,  qu4l  lui  avait  ^djûiats  au  gouvernpmen^» 
n'avaient  pas  tardé  i  se  brouillei:  et  à  tirer  même  répée*  Tun 
contre  Tautre.  On  a  vu  comment  Cortèa,  informé  de  ces  désor- 
dres à  Coatzacoalco,  où  il  se  trouvait  alors,  avait  fait  partir  Qon- 
lalo  de  Balascar  avec  Peralmindez  Chirinos,  en  les  chargeant  d-y 
mettre  un  tenne.  Hais  leur  présence  ne  fit  qu'ajouter  de  noù- 
yeaux  aliments  à  Tincendie.  Outre  les  lettres  patenter  qyi  leur 
conféraient  le  pouvoir  de  gouverner  tou9  les  quatre  ensemble 
avec  Zuaao,  ils  étaient  porteurs  d'instructions  secrètes  qui  le# 
autorisaient  à  suspendre  et  à  révoquer  Estrade  et  Albornoz»  s'il^ 
le  jugeaient  nécessaire,  et  k  les  châtier  même  au  besoin.  Au  lieq 
d'en  oser  dans  l'intérêt  de  la  couronne,  ih  s'en  servirent  4^fi^ 
leurs  vues  particulières,  et  causèrent  des  scandale^  qui  furept  la 
source  de^  troubles  les  plus  cruels.  Ligné  avec  Telguezi)  mfif or , 
SalsEar  fit  arrêter  Rodrigo  de  Baz,  parent  du  capitaine  général 
et  qui  jouissait  d'une  grande  inâuence  ;  en  même  temps  il  mit  la 
main  sur  Estrade  et  sur  Albornoz,  et  trouva  moyen  ,de  forci^r 
Zoazo  à  s'embarquer  pour  Cuba.  Une  fois  maître  du  goi^veriM»? 
aaentf  il  ^'abandonna,  ainsi  que  Peralmindez,  à  tOMto;  soft^^ 
4'excès,  persécutant  les  indigènes  pour  les  obliger  é  leur  j^Q^^/^r 
jde  l'or,  séviasant  avec  non  moins  de  /cruauté  contre  les  Esp^^gi^olç» 
en  qui  ils  trouvaient  de  l'opposition»  et  récompensait  ^y^c  de^ 
répartitions  considérables  tous  ceux  qui  consentaient  é  I^  apr 
prouver  et  à  entrer  dans  leur  parti* 

Pour  trouver  moins  d^ob^t^des  à  leurs  volontés  iniqi^  de  U 
part  des  amis  de  Certes,  ils  publièrent  qu'il  avait  péri  dans  Tex- 
péditioi)  ^e  Q^oiiduras  ;  ils  les  intimidèrent  de  telle  sorte,  qu'ils 
réussirent  à  faire  piet!f9  S»  f¥gfi!P?flt  ^9(^^ie9  ^Ç  M  ^f  ^ 
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séquestrer  les  domaines  dont  il  avait  l'intendance.  Dès  ce  mo- 
ment ,  ils  cessèrent  de  garder  aucune  mesuré  et  s'installèrent  aa 
palais  de  Cortès,  comme  s'il  eût  été  à  eux^  mettant  ses  biens 
au  pillage  et  les  dissipant  sans  honte.  Plusieurs  princesses  indi- 
gènes, qui  j  vivaient  retirées ,  en  attendant  qu'il  leur  choisit  des 
époux ,  furent  insultées  grossièrement  et  se  virent  obligées  de 
chercher  ailleurs  un  asile  contre  leur  violence.  Les  Mexicains  se 
montrèrent  vivement  irrités  de  ces  procédés.  Ils  avaient  l'œil  ou- 
vert sur  tout  ce  qui  se  passait ,  et  continuaient  à  donner  de  toot 
avis  à  leurs  princes  par  les  courriers  qu'ils  expédiaient  chaque 
jour.  A  la  douleur  qu'ils  éprouvaient,  en  les  voyant  s'éloigner 
d'eux,  comme  des  captifs,  sous  la  surveillance  de  leur  geèlier, 
se  joignait  la  crainte  que  Cortès  ne  profitât  de  ce  voyage  lointain 
pour  les  faire  mourir,  sans  compter  les  dégoûts  journaliers  qu'ils 
recevaient  de  leur  contact  avec  les  Espagnok.  Malgré  leur  petit 
nombre,  ceux-ci  n'en  étaient  pas  moins  insolents,  et  leur  tyrannie 
croissait  à  mesure  avec  l'incertitude  que  l'on  avait  sur  le  sort  do 
capitaine  général  (1). 

Dans  cette  situation,  la  guerre  civile  paraissait,  à  chaque  instant, 
sur  le  point  d'éclater,  et  les  Mexicains  semblaient  eux-mêmes 
attendre  qu'il  leur  vint  un  ordre  de  leurs  souverains  pour  j 
prendre  part ,  avec  la  nouvelle  certaine  de  la  mort  de  Cortès.  Le 
bruit  qu'il  avait  péri  parut  se  confirmer  en  effet;  pour  Taccré- 
diter  davantage,  Salazar  commanda  de  célébrer  de  pompeuses 
funérailles  en  son  honneur  dans  l'oratoire  des  franciscains, 
où  Vni^  des  religieux  prononça  par  ordre  son  oraison  funèbre. 
Les  amis  du  capitaine  général  qui  eurent  le  courage  de  con- 
tredire cette  nouvelle  furent  poursuivis  avec  la  dernière  vio- 
lence, et  une  femme  respectable,  dont  le  mari  était  parmi  ses 
soldats,  ayant  dit,  dans  sa  douleur,  qu'elle  était  fausse,  fut  battue 


(1)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  Ub.  V,  cap.  2  et  3.—  litlilxochiU.  Decini' 
tercia  Relacion,  de  la  Venida  de  los  Espaioles,  pag.  80. 
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publiquement  de  vingt  coups  de  fouet  comme  devineresse  ;  pour 
combler  la  mesure,  Rodrigo  de  Paz,  qui  continuait  à  gémir  dans 
sa  prison  y  fut  mis  à  la  torture  ;  à  ses  pieds,  enduits  de  graisse,  on 
appliqua  un  feu  lent,  afin  de  lui  faire  confesser  où  il  tenait  les 
trésors  de  son  parent,  et  il  fut  pendu,  quelques  jours  après, 
comme  séditieux ,  et  sous  prétexte  qu'il  avait  cherché  à  ameuter 
le  peuple  contre  les  gouverneurs.  Le  même  tourment  et  la  même 
mort  que  Quauhtemotzin,  les  m^èmes  accusations  formulées *(Contre 
lui ,  comme  si  la  justice  divine  se  f&t  complu  à  châtier  en  ce  mo- 
ment, dans  un  membre  de  la  femille  de  Cortès,  les  exécutions 
politiques  dont  celui-ci  se  rendait  coupable  dans  son  voyage! 

Salazar  alla  au  point  de  publier  qu'il  punirait  de  cent  coups 
de  fouet  quiconque  serait  assez  hardi  pour  dire  que  Cortès  vivait 
encore.  Il  commanda  alors  de  faire  un  inventaire  de  ses  biens  et 
les  fit  vendre  à  vil  prix  ;  il  emprunta  là-dessus  une  somme  de 
près  de  trente  mille  onces  d'or  qu'il  envoya  pour  son  propre 
compte  en  Espagne.  Ayant  révoqué  ensuite  les  divers  fonction- 
naires nommés  par  Cortès,  il  en  choisit  de  nouveaux,  par  lesquels 
il  se  fit  donner  de  nouveaux  pouvoirs,  déclarant  que,  s'il  retour- 
nait, non-seulement  il  ne  le  recevrait  pas,  mais  qu'il  le  ferait 
pendre;  telle  fut,  enfin,  son  audace,  que  les  amis  du  conqué- 
rant de  Mexico  commencèrent  à  douter  eux-mêmes  s'il  était  en- 
core en  vie,  et  que  bien  des  femmes  célébrèrent  les  funérailles 
de  leurs  maris.  Deux  partis  se  trouvèrent  donc  en  présence  dans 
Mexico,  également  hostiles  l'un  à  l'autre  :  le  premier  alors  triom- 
phant, composé  des  anciens  partisans  de  Vélasquez  de  Léon,  que 
Salazar  s'attachait,  en  les  enrichissant  des  dépouilles  des  compa- 
gnons de  Cortès;  le  second  composé  de  ces  derniers,  humiliés 
maintenant,  et  obligés,  pour  échapper  à  l'exil  ou  à  la  mort,  de  se 
réfugier  dans  les  forêts  ou  de  demander  un  asile  au  monastère 
des  franciscains. 

Sans  respect  pour  ce  lieu ,  considéré  comme  sacré,  d'après  les 
lois  canoniques  en  vigueur  en  Espagne»  Salazar  et  Peralmindez, 
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se  considémiit  comme  tes  mattres  absotiisdv  pays» 
par  leurs  sicaires,  avec  ordre  de  les  diriger  sur  la  Véra-Orai.  Le 
père  Martin  de  Vatencîa,  alors  à  Mexido^  somma  ausSitAt  Salant 
de  les  rendre  à  son  couvent»  et  fulmina  contre  loi  les  œnsoTes 
ecclésiastiques.  Hais,  voyant  le  peu  de  cas  qu'il  en  fiiisait,  il  nit 
Finfeerdit  sur  la  ville»  au  nom  du  souverain  pontife;  réunissant  les 
vases  sacrés  et  les  autres  ornements  de  ta  ebapeiie,  ii  sortit  du 
monastère»  accompagné  de  ses  religieux  et  des  enfonis  de  l'écok, 
et  traversa  processionnellement  les  rues  de  Mexico^  en  prenant  le 
chemin  de  TIaxcàllan.  Cette  nouveauté  causa  un  grand  scandale, 
et  tous  les  fidèles  s*en  émurent  considérablement  ;  les  Mexicaios 
n'en  conçureat  pias  moins  d^éiotanement»  et  ils  commencèrent  i 
comprefndi^  la  force  des  armes  spirituelles»  en  voyant  Salacar 
plier  devant  cette  menace.  EHe  eut»  en  effet»  sur  hn  un  effet  saia- 
taire  ;  craignant  les  coUsé^pienoeB  qu'elle  pouvait  enftratner,  il  fit 
eourir  après  tes  moines,  qui  étaient  déjà  arrivés  à  Tetzcuco,  et, 
tout  e«i  Vomissant  inilfe  injures  contré  bus»  il  se  vît  obligé  de  re- 
mettre ses  prisonnriers  au  mohastèrè ,  «fin  d'obtenir  l'absokitioD 
âë&  censures  qu'il  avait  éneoumes  (1). 

Noû  content  de  vendre  tes  biens  de  Certes,  il  Ipiila  les  palais 
de  Ctfhuanacodi  et  d'hLtiilxocbrtl  à  Tetzcuco ,  en  disant  que  ces 
f!»rii<ce8  étaAt  morts  avec  lui  dans  l'expédition  de  Honduras,  il 
avait  lé  droit  de  disposer  de1è«rs  biens.  Par  crainte  ou'par  com- 
plaisance, Alonso  Itzcuincuani,  qui  avait  été  placé  àla  tète  dugon- 
vertièthent  indigène,  ftvorisa  toutes  ses  menées,  eÉ  lui  livra,  avec 
les  magasins  royauk,  lès  revcmus  de  [^sieurs  provinces  ;  Vinqoié- 
timt  peu  de  ce  qui  pouvait  «rnrvenir^  il  s'attacbh  à  se  foire  des 
amis  parmi  les  Espagnols  aux  dépens  *de  son  maître»  en  levr  cé- 
dant lés  terrains  qui  avaient  été  œtroyés  à  tetlilxôchitl  à  Mexico 
et^n  feur  y  disant  bfttrr  d^  maisons  par  les  vassaux  de  ta  coq- 

(1)  M. ,  ibii.  ut  snp..  —  Lettre  première  de  don  Juan  de  Zomarragi  aa 
roi  d'Espague,  écrite  de  Mexico  le  S7  août  1520.  (Second  Recueil  de  pièces  sor 
leMeiiqué,  p^.  a,  etc.) 
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rODiM.  Pour  vn  ▼Atemenl  à  la  eastiliane»  pour  use  toqw  on  qm 
paire  de  soulierg,  il  liyrait  les  tributs  d'un  village  ou  faieait  doo 
d'un  domaine  considérable ,  ne  respectant  les  droits  ni  des  pro» 
priétaires  légitimes  ni  des  seigneurs  ;  si  on  lui  feisait  quelques 
remostrânces  de  ces  injustices,  il  répondait,  avec  Finsoieiice  d'iui 
valet  parvenu,  qu'ils  étaient  des  enfants,  qu'ils  n'eotendaieoi 
rieu  à  ces  choses,  et  que,  d'ailleurs,  le  temps  de  leur  domiDa*- 
lion  était  passé  ;  que  c'était  à  eux  maintenant  et  aux  Espagnols 
qu'il  appartenait  decomaiander.  La  politique  deCoitès avait  trouvé 
l'borame  qu'il  lui  fiillait ,  et  le  choix  d'ixtlilxochitl  dépassait  ms 
propres  prévisions.  Dans  le  coart  espace  de  doux  bêu  qu'il  aa  troura 
à  ia  tête  du  gouvernement  du  royaume  d'Acoihuacan,  il  dissipa 
les  finances  de  plusieurs  années,  aliéna  une  partie  des  domaines 
de  son  maître,  et  ruina  ua  grand  nombre  de  gentilsbommee  ; 
plusieurs  furent  mis  à,  mort  par  ses  ordres»  et  les  frères  mêmes  de 
Cohuanacocfa  se  virent  exposés  à  son  insolence  (1). 

Cûiiuatecatl  parmi  les  Tépanèques,  et  Tzoniecon  à  M^ico, 
n'agissaient  probablement  pas  mieux  ;  c'est  sane  doute  autaiU  A 
l'influence  qa'ik  exerçaient  sur  leurs  compatriotes,  qu'à  Tinter- 
vention  des  religieux,  que  les  Espagnols  fiireAt  redevables  de 
n'être  pas  trop  inquiétés  au  milieu  de  leurs  folies  et  de  leurs  bri- 
gandages, et  ce  qui  empédu,  plus  d'une  fois»  les  indigènes  de  se 
soulever  en  masse  dans  la  capitale  et  dans  les  autres  villes  de 
i'Aiiahuac.  C'estqu'en  effet ,  durant  l'absence  de  Cortès,  ji  se  passa 
à  peine  un  jour  qui  ne  leur  présentât  des  motife  ou  ne  leur  ^offrit 
l'occasion  de  s'insurger  contre  les  oppressions  4e  toutes  sortes 
dont  ils 'étaient  l'objet;  mais  les  rivalités  4$tti  naissaient  49ntce  .eux 
d'«oe  foule  de  circonstances,  la  surveillance  de  Jeura  viç^jcejai  Ja 
difiioulté  de  tenir  leurs  4esseins  à  cou¥er.t|  4evaBt  Ja  pénétreAicai 
de  leore  enfants;,  qui,  de  la  maison  paternelle,  retonruaient  au 
'Couvent  îiaire  part  à  leurs  instituteurs  de  ce  qu'ils  av4iient  en* 

(1)  Hlinf oebitl,  Betina-terda  MacisB,  TeuUla,  «te.,  pag.  lis,  114. 
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tenduy  étaient  des  caases  bien  capables  d'arrêter  rezéGation  de 
leurs  complots  ;  ajoutons-y  Tenvie  des  classes  inférieures,  qui  se 
sentaient  appelées  à  supplanter  l'aristocratie,  sans  compter  que, 
pour  des  émeutes  partielles  et  de  peu  d'importance,  Zuazo  avait . 
fait  saisir,  à  plusieurs  reprises,  durant  le  court  espace  de  son 
gouvernement,  des  chefs  illustres  qu'il  avait  donnés  sans  remords 
à  dévorer  aux  chiens. 

Cétait  lui  qui  avait  commencé  officiellement  à  battre  en  brèche 
l'idolâtrie,  en  promulguant  les  ordonnances  que  Gortès  avait 
^  laissées,  à  son  départ,  contre  les  idoles  et  les  autels  de  l'antique 
religion.  Conformément  à  ses  intentions,  il  fit  publier,  à  son  de 
trompe,  en  langues  castillane  et  mexicaine,  l'ordre  de  fermer  tous 
les  temples,  avec  défense  de  continuer  les  fêtes  et  les  sacrifices 
que  l'on  avait  accoutumé  de  célébrer  encore  après  la  prise  de 
Mexico  ;  un  autre  rescrit  enjoignait  aux  Indiens  de  la  capitale  et 
des  localités  voisines  de  procéder,  sans  délai,  aux  travaux  de 
l'église  et  du  monastère  des  franciscains.  Ce  dernier  article  n'avait 
rien  qui  leur  répugnât,  et  ils  le  montrèrent  par  l'empressemeot 
avec  lequel  ils  mirent  la  main  â  l'œuvre  ;  mais  l'interdiction  qui 
frappait  leurs  sanctuaires  fut  accueillie,  surtout  parmi  les  nobles 
et  les  chevaliers ,  avec  un  mélange  d'étonnement  et  de  douleur 
qui  prouvait  combien  était  profondément  enraciné  encore  leur 
attachement  au  culte  de  leurs  ancêtres.  Cependant,  avant  de  dé- 
ployer de  la  rigueur,  Zuazo  chercha  à  les  amener ,  par  la  dou- 
ceur, à  renoncer  â  leurs  pratiques  superstitieuses. 

Dans  ces  conjonctures,  les  chefs  de  la  noblesse  mexicaiae^ 
ayant  eu  besoin  de  communiquer  personnellement  avec  loi,  se 
rendirent  au  palais,  et,  comme  on  leur  annonça  qu'il  était  ma- 
lade, ils  firent  demander  la  permission  de  le  visiter  dans  sa 
chambre.  Zuazo  voulut  profiter  de  cette  occasion  pour  leur  par- 
ler de  la  vanité  de  leurs  idoles.  L'un  d'eux,  prenant  alors  la  pa- 
role, répondit  qu'il  était  étonné  que  les  Espagnols  leur  fissent 
tant  d'observations  à  ce  sujet,  puisqu'ils  ad<Mraient  eux-mêmes 
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des  images  qui,  pour  être  plus  belles,  n'en  étaient  pas  moins  des 
figures  inanimées.  En  disant  ces  mots,  il  montrait  du  doigt  di- 
vers tableaux  de  saints ,  suspendus  au-dessus  de  la  couche  du 
gouverneur.  Celui-ci  fut  surpris  de  la  remarque  ;  il  répliqua  que 
les  chrétiens  n'adoraient  nullement  ces  images,  mais  les  considé- 
raient simplement  comme  la  représentation  des  bienheureux  que 
Dieu  avait  admis  dans  le  ciel  ;  et,  pour  leur  prouver  qu'il  n'y  at- 
tachait aucune  vénération  superstitieuse,  il  saisit  un  des  tableaux 
qu'il  lacéra  devant  eux.  Le  noble  Mexicain  reprit  avec  calme 
qu'eux  n'adoraient  pas  davantage  ce  qu'on  disait  être  des  idoles 
de  bois  et  de  pierre,  et  qu'en  leur  offrant  des  sacrifices  ils  en- 
tendaient bien  les  adresser  au  Dieu  qui  régnait  au  ciel  et  aux  hé- 
ros qui  avaient  mérité  d'être  associés  à  sa  gloire  ;  il  ajouta  qu'il 
n'y  avait  que  les  simples  et  les  ignorants  qui  pussent  croire  que 
la  divinité  résidât  dans  ces  images.  Zuazo,  de  plus  en  plus 
étonné  de  cette  métaphysique,  si  supérieure  à  ce  qu'il  savait 
d'eux,  entreprit  alors  de  leur  parler  plus  catégoriquement,  et 
leur  fit  un  discours  sur  l'excellence  du  christianisme,  comme  à  des 
hommes  entièrement  éclairés  ;  il  les  adressa  ensuite,  pour  plus  de 
développements,  aux  plus  savants  d'entre  les  religieux,  qui  les 
entretinrent  longuement  de  toutes  ces  matières.  Ils  furent  frappés 
des  analogies  que  présentaient  avec  leur  religion  les  dogmes  et 
les  pratiques  de  la  religion  chrétienne  ;  mais  il  y  en  eut  peu,  pour 
lors,  qui  parurent  sincèrement  convaincus  :  tous,  cependant,  en 
éprouvèrent  une  impression  qui  se  fortifia  avec  le  temps,  en  re- 
connaissant l'accord  qui  existait  entre  les  actes  de  ces  religieux 
et  leurs  discours,  et  en  voyant  le  zèle  avec  lequel  ils  prirent  con- 
stamment, au  nom  de  la  morale  évangélique,  leur  défense  contre 
la  tyrannie  de  leurs  compatriotes  (1). 

Ils  étaient,  en  efiet,  les  seuls  hommes  à  qui  ils  pussent  avoir 
recours  désormais  dans  leur  misère,  et,  quoique  affligés  de  l'ardeur 

(1)  Pedro  Martyr  de  Angleria,  de  iDsnlis  naper  invenUs,  etc.,  cap.  5.  —  De 
Orbe  NoTO,  etc.,  deead.  V,  cap.  8. 
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tjti'its  mettaiient  â  détniime  leurs  idoles  et  à  teiiTerser  lears  tem- 
ples, ils  eurent  toujours  pour  eux  un  si  profond  respect,  qa'ils 
osèrent  rarement  porter  la  main  contre  leors  personnes  poar  la 
défense  de  lears  sanctuaires.  Malgré  la  destruction  partiale,  opé- 
rée à  diverses  époques,  dans  ces  édifices,  l'idolâtrie  était  encore 
debout  de  toutes  parts,  et  les  fttes  du  calendrier  mexicain  con- 
tinuaient à  se  célébrer,  sinon  arec  la  même  pompe,  au  moins 
avec  toute  la  solennité  que  comportaient  les  circonstances.  Aucun 
sacrifice  de  victimes  humaines  n'avait  lieu  ostensiblement;  mais 
le  sang  coalait  dans  les  lieux  retirés,  dans  les  cavernes  et  les 
grottes ,  et  parfois  même  au  milieu  des  villes ,  durant  le  silence 
de  la  nuit.  Les  religieux  voyaient  avec  douleur  le  peu  de  fruit 
de  leurs  prédications  ;  si,  le  jour,  les  Indiens  s'assemMatent  dans 
feurs  églises,  le  soir  ils  se  convoquaient  dans  les  temples.  Oe 
leurs  monastères,  ils  entendaient  le  son  lugubre  des  instruments, 
aniK)nçant  les  heures  des  sacrifices,  et,  quand  ils  se  levaient  du 
sommeil  pour  se  rendre  aux  offices  nocturnes ,  c'étaient  encore 
les  mêmes  instruments,  auxquels  se  joignait  le  brait  sonrd  et  ca- 
dencé de  la  danse  mexicaine,  qui  venaient  les  troubler  au  milieu 
de  leurs  prières. 

C'était  pour  eux  un  sujet  continuel  de  chagrin  et  di'angoisse  ; 
ils  le  tolérèrent  patiemment  durant  six  mois;  maïs,  après  ce  temps. 
Certes ,  aysfut  rendu  »  sur  leur  supplication ,  les  ordonnances 
contre  l'idoïàtrie,  fis  attendirent  jusqu'à  la  lin  de  t'an«ée  pour  les 
mettre  à  exécution.  Persuadés  que  leurs  travaux  seraienl  mutiles, 
si  longtemps  que  les  temples  'seraieirt  debout ,  ils  se  résotareat 
d'^er  'cette  source  de  prévaricatioa,  en  tes  attaquant  &  la  fois 
dans  tous  les  lieux  où  ils  poumaiient  les  attennlre.  Ils  oooMnencè- 
rent  par  ceux  de  Tetzcuco  :  ccftte  Tille ,  habitée  encore  par  une 
popiîtaitron  considérable ,  avait  peu  souffèit  des  excès  des  coa- 
quératits,  «t  aes  temples  étaietft  regardés  comme  les  fAus  l>eanx  et 
les  plus  somptueux  de  l'Anabuac.  On  parlait  surtout  de  celui  de 
Tetzcatlipoca ,  dont  le  sanctuaire  jataisait  pour  éto  phu  «fMte 
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qo'otoe  cathédrale  d'Earope  (1)  ;  ses  hantes  tours  et  ses  riches  «r- 
aenents  étaient  pour  to«t  le  monde  an  éf^H  «ijet  d'admiratioa, 
et  ce  ne  Ait  pas  sans  regret  que  les  religieux  ekécntèrent  lenr  dé- 
termination. Au  1*' janvier  15359  ih  s'y  rendireot  ensemble  ;  par 
leurs  ordres^  les  élèves  de  l*étote  mirent  le  feu  i  ses  ticfaes  boi- 
series,  et  bientôt  la  flamme  s'éleva  brillante  an-^dessm  de  fédifioe. 
C'était  un  jour  de  tianquiz,  et  une  foule  considérable  était  amas- 
sée sons  les  portiqnes  des  marehés%  EHe  ftcoouret  awssitAt  avec  de 
grands  gémissements  et  des  lamentations;  mais,  en  voyant  les  chré- 
tiens debout,  auprès  du  teocalK  v  ieuA  ianms  se  oÉNtngdrènt  en  im- 
plrécations  et  >en  cris  de  colèrev  Sans  s'émoavbir^  eeui^ci  continuè- 
rent à  donner  des  ordres  pour  attiser  le  feu;  en  quelques  fatares,  il 
eut  achevé  de  dévorer  ce  splendide  édifice  av«<B  tes  riclKBsses  qu'il 
renfermait,  sans  que  ni  prêtres  ni  ^letriers,  atterrés  par  l'attitude 
catane  de  ces  pauvres  moines,  eussent  osé  «'a^uoer  pout  mettre 
olistacle  à  l'incendie. 

Du  temple  de  Tetzcatlipooa^  ils  passèrent  sveceisivèmènt  aiaai 
'autres.  La  même  de^niction  eut  lieu  A  Tlaxeallan ,  é  Hueso- 
teinco  et  à  Mexico,  oà,  malgré  les  dégâts  effiraiyables  du  siège,  tl 
était  resté  debout  encore  un  grand  nombre  de  teoealU^  dont  lés 
habitants  s'étaient  eflq)reseés  de  restaurer  les  édifices  eifpériienr^, 
lorsque  la  ville  avait  commraoé  à  se  repeupler.  Ce  n'est  pas  que 
les  religieux  ne  rencontrassent  dans  «cette  «enorvre  une  grande  ap- 
position, même  de  la  paît  de  bieti  4^  Espagnols,  qsfi  regret- 
taient de  voir  rainer  arinsi  les  plus  bëaut  imAïuiiieiits  de  l'arehi- 
tectnre  indigène  ;  il  n'en  manquait  pas  qui  leur  feimlenl  haute- 
ment un  crime,  non-seulement  de  brûTer  les  sanctuaires  IdolAtres, 
mais  d'anéantir  à  la  fois  les  riches  ornements  qui  tes  ééeeraietit, 
avec  une  foule  d'oeuvres  d'art  égatsment  admiralbk».  A  œs  i^- 
proehes,  les  franciscains  répondaient  qu'ils  te  seÉ/taieflft  aussi 

(Ir)  TorqusttaAi,  Monarq.  Ibd.,  lib.  XV,  cap.  19.  '-  •i;etlpe  du  père  Frtfa- 
cesco  de  Bologne,  écrite  de  Meiico.  (Premier  Recueil  de  pièces  sur  le  Mexique, 
m-  it4.) 
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bien  qa'enx ,  mais  qu'ils  ne  faisaient  qne  suivre  l'exemple  des 
premiers  chrétiens,  et  qu'ils  se  voyaient  forcés  d'en  Tenir  à  celte 
eiirémilé,  pour  dter  de  la  vue  des  peuples  ce  qui  serait  pour  eux 
une  occasion  continuelle  de  prévarication  et  un  souvenir  de 
leurs  idoles.  D'autres  craignaient,  en  voyant  l'ardeur  avec  la- 
quelle ils  procédaient  à  cette  destruction,  que  les  indigènes  n'en 
prissent  occasion  de  se  soulever.  On  savait  publiquement  que, 
exaspérés  par  les  exactions  de  Salazar  et  de  Peralmindez,  non 
moins  que  par  la  rigueur  avec  laquelle  on  mettait  partout  à  exé- 
cution l'édit  contre  les  sacri6ces  et  les  solennités  de  leur  culte,  ils 
s'armaient  en  bien  des  endroits,  tout  prêts  à  profiter  du  moindre 
désordre  pour  se  jeter  sur  leurs  oppresseurs. 

Le  fait  était  qu'avec  les  diverses  expéditions  qui  avaient  lieu 
au  d^ors,  et  la  découverte  de  quelques  mines  d'or  qui  avaient 
attiré  beaucoup  de  monde,  le  reste  des  Espagnols  paraissait 
comme  perdn  dans  cette  grande  capitale,  au  milieu  de  la  multi- 
tude des  indigènes.  Mais  ils  n'en  étaient  pas  moins  passionnés 
les  uns  contre  les  autres,  et  toujours  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains  dans  les  rues  et  les  places  publiques.  Entre  tant  de  trou- 
bles et  de  scandales,  les  religienx  s'efforçaient  de  leur  faire  en- 
tendre  des  paroles  de  paix  et  de  conciliation  ;  ils  leur  mettaient 
devant  les  yeux  le  danger  qui  en  résulterait  pour  eux  et  pour  la 
couronne,  s'ils  persbtaient,  par  leurs  discordes,  i  donner  des 
armes  aux  Mexicains,  dont  les  die^  n'attendaient  qu'un  prétexte 
pour  se  révolter.  Avertis  de  leurs  desseins  par  les  eafônts  de  l'é- 
cole, ils  conjurèrent  les  colons  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  au 
moins  jusqu'à  l'arrivée  de  quelques  nouveaux  renforts  d'Europe 
et  de  traiter  avec  plus  d'humanité  les  Indiens  qui  étaient  sous  leur 
dépendance.  Aussi,  pendant  plus  d'un  mois ,  on  fut  sur  le  qni- 
vive  dans  Mexico,  les  Espagnols  ne  sortant  qu'avec  précaution  de 
leurs  maisons,  n'osant  se  hasarder  seuls  dans  la  campagne,  et  re- 
doutant  même  de  faire  entendre  le  bmit  des  pas  de  leurs  chevaux 
dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques. 
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Mais  la  hardiesse  même  arec  laquelle  les  franciscains  brisaient 
alors  leurs  idoles  et  incendiaient  leurs  temples,  ruinant  jusqu'aux 
fondements  leurs  principaux  teocaUis,  contribua,  en  cette  occa- 
sion, à  retenir  les  indigènes  dans  l'obéissance.  Ils  ne  pouvaient 
se  persnader  qu'ils  eussent  osé  agir  de  la  sorte,  s'ils  n'eussent  été 
soutenus  par  l'espérance  de  quelque  puissant  secours  ou  par  l'as- 
surance du  retour  prochain  de  Cortès.  Il  suffisait  même  souvent 
qu'ils  y  envoyassent  leurs  jeunes  disciples  :  ceux-ci ,  enorgueillis 
de  la  mission  qu'on  leur  donnait,  se  faisaient  délibérément  leurs 
espions  et  les  exécuteurs  des  volontés  de  leurs  instituteurs  ;  ils 
forçaient  l'entrée  des  temples,  y  mettaient  le  feu,  après  en  avoir 
brisé  les  idoles,  en  faisaient  la  recherche,  non-seulement,  dans  les 
maisons  de  leurs  parents ,  mais  même  dans  celles  des  chefs  les 
plus  élevés  :  telle  était  la  crainte  qu'ils  étaient  parvenus  à  inspirer, 
qu'on  n'osait  souvent  s'opposer  à  cette  inquisition  odieuse,  et 
qu'il  arrivait  même  quelquefois  qu'un  homme,  convaincu  de  s'a- 
donner à  des  pratiques  de  superstition  ou  de  magie,  arrêté  par 
ces  enfants  au  milieu  de  cette  occupation,  se  laissait  arrêter  sans 
résistance  et  amener  aux  religieux  pour  en  recevoir  une  admones- 
tation. Les  enfants  leur  furent  ainsi  d'un  immense  secours,  non- 
seulement  dans  cette  œuvre  de  destruction ,  mais  encore  pour 
apprendre  à  parler  avec  eux  la  langue  mexicaine,  et  à  répandre, 
par  leur  moyen,  l'enseignement  chrétien  dans  les  familles  où  il 
pénétrait  malgré  elles.  Le  fruit  que  l'Église  en  retira  fiit  certai- 
nement aussi  rapide  que  considérable  ;  mais  cela  n'empêcha  pas 
que,  parmi  les  milliers  d'Indiens  qui  venaient,  chaque  jour,  de- 
mander le  baptême ,  il  y  en  eût  un  grand  nombre  qui  ne  le  reçu- 
rent que  pour  complaire  à  leurs  dominateurs  et  qui  continuèrent, 
avec  plus  ou  moins  de  secret,  à  vénérer  les  objets  de  leur  antique 
superstition  (1). 

La  ruine  de  leurs  principaux  temples  fut  suivie  de  près  de 

(1)  Torqaemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  XV,  cap.  19, 20  et  2t. 
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ViiT^qim  dW  ^Iiw«  et  des  WQ&^Btërep.  C^l^i  dqp  ^Rcuetins 
4«  MwiCQ.  Mti  «ur  remplaçamqnt  d'une  ptqrtÎQ  des  édifigos  di| 
Coba9p«nUi  Qt  du  pala»  de  Mopté^uma,  fiç  troHva  tsFpiJHé  ea- 
U^ppifn^  ajpfj  que  bob  église,  dans  le  ooprant  de  l'm  15^*  ei 
r^D  fit  eatrer  dan^  la  cgDitruction  doï  voAtes  du  sanctuaire  les 
piftire?  qni  avaient  «ervi  aai  marebes  du  temple  de  Huitxile- 
pochtli  (1).  hBS  franoiscains  en  célébrèrent  la  dédicace  avec  ane 
grands  ponp^.  et  tonte  la  population  indigène,  reconaaiwant  en 
W%  p9^  ppQtactqiirs,  s'vBÎt  à  \»  popnlatian  espagnole,  poor  aagT 
Pfeot^r  r^l»t  de  )a  Kte  :  dAB  arcs  dq  vftrdnre  et^  de  fleurs  forant 
éle?és  pour  I0  parcours  de  la  procession,  et  iU  voulurept  montrw. 
pur  Içvrs  dMM»  et  de»  im%  de  toute  espèce ,  la  part  qu'ils  pre- 
naient i  leur  allégresse  :  il  y  ea  eut  mèpoe  an  gra«d  nombre  qui, 
aitlrèe  par  la  grandeur  et  la  nouveaulé  des  solennités,  se  firent 
twptifW  i  catte  occasion.  Les  religieup  de  saint  François  no  rw 
tèreqt  bHitriiota  pas  Liwgteinps  dans  ce  monastère  :  se  trouvant 
trop  élâigoâs  d*B  quartiers  occupés  par  les  indigènes,  au  soin 
de#qu«ls  ils  se  s^uaient  partûulièreœent  appelés,  ils  fiomnvicè- 
r»nt,  dans  le  cours  de  la  nèrae  apnée,  à  jeter  Ise  fondwDents 
d'une  maison  nouvelle,  au  lieu  oO  se  troura  la  uMa^re  actuel 
da  ^BrFraacisco  (3],  et  cédèrent  ensuit»  la  première  ég^js^,  fvec 
sw  dépeifdpuces,  A  la  nmnicipAlitét  qAi  es  $t  t'^ise  pju^iasiflai 
pVH  cathédrale  d#  Mexico- 
Pans  U  CQUdition  c^anjiteuae  o^  ^  trouvait  cette  .4^U|e,  par 
^ita  d4  r^mtVithpn  désordonnée  de  ses  gtcujvarpeurai  il  était^if^cilc 
.quelesproi^ineas  [9M>tâines,«a  a^  pfir»f^d3,i^dfi  I?  moF^die  Cortès, 
Jde  ç^«r(^3!weii4  f»»  i  (BB  prpfit^r  pour  Bfcotier  |e  jougd«  leur^  op- 
^es8«ws.f  raue^sso  dp  Mwjy^WjqitiétMtp^rli.aviacup  corps  d'Es- 
pagnols etd'Ifldiensidliès,.^  la  reclterçh«BjducapitaiuegéAéral,aviùi 
été  cruellement  massacré  à  Xicalanco,  ainsi  que  loqs  les  siens,  à 


(1)  VeUDcnrt,  Tealro  UeiîcsDO,  etc.  Part.  IV,  trat.  2,  cap.  3. 
(1)  Torquunidt,  HoMiq.  U^.,  Jtt».  VI,  ff.  ip. 
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la  fitt  de  raiiiiée  188fc,  et  toutes  les  provinces ,  dite  de  Tabeieo, 
s'étaient  mises  en  état  de  révolte  ouverte.  Valledllo  et  Baltaaar 
de  Gallegos  furent  envoyés  tour  à  tour  pour  les  réduire  à  Tobéis- 
aanee;  ce  dernier ,  après  avoir  triomphé  de  tous  les  obataeles, 
avait  forcé  les  Xicalancas  et  les  Nonahnalcits  à  reconnaître  l'au- 
torité de  l'Espagne,  et  fondé,  pour  les  maintenir,  un  tort  avee  la 
Villa  de  Nueslra-Sefiora  delà  Victoria,  auprès  de  la  ville  de  Cintla, 
où  Certes  avait  remporté  sa  première  victoire.  A  quelque  temps 
de  là,  Peralmindes  Chirinos  se  vit  dans  la  nécessité  de  marcher 
sur  la  province  d'Oaxaca ,  où  les  oppressions  des  Espagnols 
avaieut  produit  de  nouveaux  désordres.  Dix  mille  Zapotèques, 
entraînés  de  force  dans  les  mines  de  Coatlan ,  s'étaient  révoltés 
et  avaient  tué  cinquante  de  leurs  tyrans.  Hais,  en  dépit  de  sa 
diligence,  il  fot  impossible  à  Peralmindez  d'atteindre  ceux  qu'il 
voulait  châtier. 

D'autres  troubles  éclataient  en  même  temps  dans  les  provinces 
du  nord  et  remplissaient  d'alarmes  les  colonies  nouvellenDent  éta- 
Mies.  En  attendant,  Mexico  continuait  d'être  dans  l'agitation  et 
Salazar  à  y  régner  en  despote.  Mais  ces  excès  touchaient  k  leur 
terme  ;  une  lettre  attribuée  à  Alvarado ,  annonçant  le  retour  de 
Coriès  par  Guatemala,  l'avait  rempli  d'épouvante.  Celui-ci  était 
loin  de  soupçonner  les  calamités  occasionnées  par  son  absence  ; 
un  navire  de  Cuba,  portant  des  dépêches  de  Zuaxo,  lui  en  donna 
les  premières  nouvelles.  Comme  il  ne  pouvait  quitter  sitôt  le  pays, 
il  envoya  à  Mexico  un  de  ses  serviteurs,  nommé  Dorantes,  por- 
teur de  lettres  patentes,  révoquant  tous  les  pouvoirs  qu'il  avait 
donnés  antérieurement,  et  annulant  ceux  des  officiers  royaux  qui 
en  avaient  si  cruellement  abusé,  au  détriment  du  bien  public  et 
particulier  ;  par  un  autre  décret,  il  nommait  pour  gowerner  à 
leur  place  le  capitaine  Francisco  de  las  Casas,  son  parent.  Mais, 
quand  Dorantes  arriva  à  Mexico,  il  y  avait  longtemps  que  cet  of- 
ficier n'y  était  plus,  Salazar,  pour  s'en  débarrasser,  l'ayant  fait 
conduire  prisonnier  en  Espagne*  L'eovK^é  de  Gortèg^  redoutant 
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également  la  colère  du  despote ,  se  réfugia  au  couvent  des  fran- 
ciscainsy  où  il  trouva  la  plupart  des  amis  de  son  mattre  (1). 

La  nouvelle  de  son  arrivée  causa  à  tout  le  monde  un  grand 
étonnement,  tant  on  avait  de  la  peine  à  croire  queCorièsfftt 
encore  en  vie.  Ses  partisans  en  furent  dans  Tallégresse  :  tous 
crurent  que  le  moment  était  venu  de  se  venger  de  Salazar  et  des 
affronts  qu'il  leur  avait  fait  subir.  Réunis  au  couvent  de  San- 
FranciscOy  avec  tous  ceux  qui  étaient  mécontents  de  Tadmiaistra- 
tion  présente  ou  qui  avaient  à  craindre  de  Salazar,  ils  élurent 
pour  gouverneurs  intérimaires  Estrada  et  Albornoz,  et  se  mirent 
en  marche  contre  le  palais,  où  Salazar  et  Peralmindez  se  prépa- 
raient à  résister  les  armes  à  la  main.  Ils  avaient  avec  eux  beau- 
coup de  partisans  bien  armés,  quoique  déjà  un  grand  nombre 
les  eussent  abandonnés.  On  enfonça  les  portes  à  coups  de  canon, 
et  le  despote,  ayant  reçu  une  pierre  à  la  tète,  tomba  de  cheval  eC 
fut  fait  prisonnier  de  la  main  de  Jorge  de  Alvarado,  retourné 
depuis  peu  de  Guatemala,  et  qui  avait  été  nommé  commandant  de 
Tarsenal.  Le  plus  grand  tumulte  régnait  dans  la  ville,  et  ce  que 
Ton  avait  encore  à  craindre  en  ce  moment,  c'était  une  insurrec- 
tion parmi  les  indigènes;  mais  la  capture  de  Salazar  ayant  mis  fin 
à  tous  les  troubles  et  rendu  le  calme  à  la  cité,  ceux-ci  durent  re- 
noncer encore,  cette  fois,  à  leurs  espérances.  (An  VII  Calli,  1525.) 

Dès  qu'Ëstrada  et  Albornoz  se  virent  maîtres  de  la  personne 
de  ce  grand  coupable,  et  débarrassés  de  Peralmindez ,  qui  avait 
pris  la  fuite,  leur  premier  soin  fut  de  faire  procéder  contre  ceox 
qui  avaient  embrassé  le  parti  de  leurs  ennemis.  Plusieurs  furent 
décapités  ou  pendus,  et  d'autres  se  réfugièrent  au  monastère  de 
San-Francisco,  qui  servait  tour  à  tour  d'asile  aux  ennemis  comme 
aux  amis  de  Certes.  Au  milieu  des  préoccupations  et  des  embar- 
ras  qui  naissaient  encore  de  cette  situation,  on  apprit  tout  à  coap 
que  le  capitaine  général ,  parti  de  Truxillo  le  2S  avril  1526,  ve- 

(t)  Gomara,  Cronica  de  Nueva-Espana,  etc.,  cap.  175. 
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nait  de  débarquer  à  Chalchiahcoecany  et  qu'il  était  en  chemin 
vers  Mexico.  Cette  nouvelle  causa  dans  la  capitale  une  pertur-* 
bation  incroyable  :  chacun  voulait  porter  plainte  des  exécutions, 
des  vexations  et  des  pillages  qui  avaient  eu  lieu  ;  les  uns  accu- 
saient Salazar  et  Peralmindez,  et  les  autres  Ëstrada,  ainsi  qu'Ai- 
bomoz.  Hais  dans  la  masse  des  populations,  et  surtout  des  hon- 
nêtes gens ,  la  joie  était  grande  de  revoir  le  conquérant  :  Indiens 
comme  Espagnols  en  témoignaient  une  égale  allégresse ,  tant  ils 
étaient  persuadés  que  sa  présence  seule  suffirait  pour  rétablir 
l'ordre  et  faire  cesser  les  malversations  et  les  tyrannies  de  tout 
genre  qui  avaient  eu  lieu  depuis  son  départ.  De  la  colonie  de 
Medellin ,  où  il  se  reposa  quelques  jours,  en  arrivant,  jusqu'à 
Mexico,  son  voyage  fut  un  véritable  triomphe.  De  toutes  parts 
les  indigènes  lui  apportaient  des  présents  en  or,  en  bijoux ,  en 
ouvrages  de  plume,  en  lui  offrant  leurs  armes  contre  ses  enne- 
mis ;  ils  semaient  de  fleurs  le  chemin  où  il  devait  passer,  et  lui 
rendaient  tous  les  honneurs  qu'on  avait  coutume  de  rendre  au- 
trefois aux  monarques  mexicains.  II  y  en  eut  qui  accoururent 
pour  le  voir  de  près  de  cent  lieues  de  distance,  surtout  d'Oaxaca, 
d'où  les  chefs  venaient  se  plaindre  des  injustices  dont  ils  avaient 
souffert. 

La  réception  ne  fiit  pas  moins  solennelle  à  Tetzcuco,  où  un 
grand  nombre  de  princes,  parents  et  alliés  des  trois  maisons 
royales  de  l'Anahuac  s'étaient  donné  rendez-vous  pour  aller  au- 
devant  d'Ixtlilxochitl,  unique  représentant  alors  de  la  royauté 
indigène.  Après  avoir  offert  leurs  hommages  à  Cortès,  ils  se  réu- 
nirent au  palais  du  prince  acolhua ,  à  qui  ils  présentèrent  leurs 
compliments  de  condoléance  sur  la  mort  des  trois  rois;  cette  en- 
trevue devait  être  également  pénible  pour  les  uns  et  pour  les  autres, 
et,  si  le  conquérant  eut  jamais  des  remords  au  sujet  du  supplice  de 
Quauhtemotzin  et  de  ses  deux  collègues,  ce  dut  être  dans  ce  mo- 
ment. 11  se  hâta  de  partir  le  lendemain  pour  Mexico,  où  il  fit  son 
entrée  avec  un  apparat  extraordinaire,  ayant  à  ses  cêtés  Al- 
rv.  k6    * 
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bornoE,  qui  était  allé  le  féliciter  à  Tetzcuoo  avec  un  grand  nombre 
de  ses  amis.  Estrade,  environné  de  tons  les  magistrats*  alla  le  re- 
cevoir à  la  tète  de  Farmée ,  au  milieu  d'un  concours  immense 
d'indigènes  :  ce  n'étaient ,  de  tous  cAtés,  que  danses  et  ballets» 
que  bruits  d'instruments,  que  feux  de  joie  et  illuminations,  et, 
durant  plusieurs  jours,  la  ville  présenta  un  air  de  fête  continuel. 
Le  retour  de  Cortès  fut  suivi  de  près  par  l'arrivée  du  licencié 
Luis  Ponce  de  Léon,  que  l'empereur  envoyait  pour  prendre  le 
gouvernement  civil,  en  qualité  de  juge  de  résidence  :  il  était  por* 
teur  de  lettres  patentes  accordant  au  conquérant  les  titres  de  don 
et  d'adelantado  ;  mais  il  était  chargé ,  en  outre ,  d'instmctions 
secrètes  pour  ouvrir  sa  cause  et  vérifier  les  accusations  '  qu'on 
formulait  sans  cesse  contre  lui  à  la  cqur  (1).  On  ne  pouvait,  eo 
effet,  se  dissimuler  que,  malgré  les  cruautés  qu'il  avait  commises 
et  les  charges  qu'il  faisait  peser,  ainsi  que  ses  compagnons  d'ar- 
mes, sur  la  population  indienne,  il  avait  gardé  sur  tous  un  près* 
tige  que  nul,  après  lui»  ne  sut  exercer  avec  tant  de  succès.  L'idée 
de  Quetzalcohuatl  continuait  à  dominer  les  esprits,  et  ses  travaux 
immenses,  ses  voyages  merveilleux,  ainsi  que  les  dangers  qu'il 
avait  courus ,  paraissaient  encore  avoir  doublé  sa  popularité.  Ses 
ennemis  ne  le  connaissaient  que  trop,  et  sa  présence  i  Mexico 
était  pour  eux  un  sujet  continuel  d'épouvante.  On  savait  qu'il  pou- 
vait d'un  mot  soulever  la  Nouvelle-Espagne  :  c'était  la  base  de 
toutes  les  accusations  formées  contre  lui ,  et  tous  les  monuments 
de  l'époque  sont  d'accord  pour  lui  attribuer,  avec  ou  sans  raison, 
Tintention  de  se  mettre  à  la  tète  des  indigènes  et  de  fonder  à  sod 
profit  une  royauté  indépendante  de  l'Espagne.  Cette  pensée  ne 


(I)  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  177,  178, 179  et  180.  —  Lettre  première  de 
doo  Juan  de  Zamarraga,  é?6qae  élu  de  Mexico,  au  roi  d'Espagne.  (Second  Re- 
caeil  de  pièces  sur  le  Mexique,  pag.  15  et  suiv.)  —  Utlihochitl,  Decina-taraa 
ReUcion,  de  la  Yenida  de  les  Espanoles,  pag.  111  et  sni?.  —  Herrera,  Hist 
gen.,  decAd.  Ul,  lib.  9,  cap.  7  et  8.  —  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  XTÎ, 
cap.  23. 
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répugnait  pas,  d'aillears,  au  caractère  de  son  génie  altier,  et, 
malgré  sa  loyauté,  il  est  impossible  qu'elle  ne  se  fût  pas  quelque- 
fois présentée  à  son  esprit.  L'intérêt  de  la  cour  était  de  le  croire, 
et  c'est  pour  cela  qu'à  dater  de  la  mission  de  Ponce  de  Léon 
elle  lui  refusa  constamment  le  gouvernement  civil  du  Mexique. 
L'iniuence  qu'il  exerçait  sur  ses  anciens  compagnons  d'armes,  et 
l'habileté  avec  laquelle  il  avait  su  ménager  le  clergé  et  surtout  les 
franciscains,  ajoutaient  encore  à  sa  puissance. 

Cortès  assistait  à  un  combat  de  taureaux,  entouré  de  tout  l'éclat 
d'un  souverain ,  IcMrsqu'il  apprit  la  nouvelle  du  débarquement  de 
Ponce  de  Léon.  Il  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  Iztapalapan,  d'où 
il  l'escorta  avec  honneur  jusqu'à  Mexico  ;  mais  ce  magistrat  mou- 
rut subitement  peu  de  jours  après,  non  sans  soupçons  d'empoi- 
sonnement, et  Marcos  de  Aguilar,  à  qui  il  avait  délégué  ses  pou- 
voirs, le  suivit  également  de  près  dans  la  tombe.  Estrada,  élu  par 
lui  pour  le  remplacer,  et  confirmé  ensuite  par  l'empereur,  reprit 
alors  les  fonctions  de  gouverneur,  conjointement  avec  Sandoval,  et 
Cortès  garda  l'administration  des  Indiens,  avec  le  commandement 
des  armées.  Malheureusement  l'accord  ne  dura  guère  entre  eux, 
et  Estrada  porta  l'audace  jusqu'à  décerner  contre  lui  un  décret 
qui  l'exilait  de  la  capitale.  Cet  acte  incroyable  excita  un  tumulte 
extraordinaire,  et  Cortès  entendit  plus  d'une  voix  qui  l'engageait 
à  châtier  l'insolence  de  son  collègue  ;  mais  il  préféra  obéir  pour 
le  bon  exemple  et  donner  ainsi  une  autre  preuve  de  sa  loyauté  à 
son  souverain. 

Comme  il  se  disposait  à  sortir  de  la  ville,  on  apprit  l'arrivée,  à 
Tét2caço,  de  l'évêque  Julian  Garces,  qui  avait  été  nommé  pour  la 
Nonvelle-Espagne.  C'était  un  vieillard  de  près  de  soixante-dix 
ans ,  d'une  grande  vertu  et  d'un  profond  savoir  :  élu  évéque  de 
Cuba  en  1519,  il  avait  été  transféré  tour  à  tour  aux  sièges  de  Co- 
zumel  et  de  Culhua,  aux  premières  nouvelles  des  découvertes  de 
Grijalva  et  de  Cortès,  et  définitivement  à  celui  de  Tlaxcallan,  au- 
quel il  demeura  fixé  par  le  choix  de  l'empereur.  Ayant  appris  en 
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route  les  différends  qui  existaient  entre  les  chefs  du  gouTwne- 
ment,  il  s*empressa  de  s'embarquer  pour  Mexico  avec  le  prttre 
Loayza  qui  Taccompagpait,  dans  l'espoir  de  réussir,  par  sa  mé- 
diation ,  à  rétablir  entre  eux  la  bonne  harmonie.  C'était  le  pre- 
liiier  prélat  de  ce  rang  qu'on  voyait  au  Mexique;  aussi  fiit-il  reço 
de  tout  le  monde  avec  les  témoignages  du  plus  grand  respect. 
Par  sa  prudence  et  sa  sagesse,  il  parvint  à  calmer  les  passions  et 
à  remettre  Cortès  d'accord  avec  son  antagoniste.  Douze  frères 
prêcheurs  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  auquel  appartenait 
l'évéque  de  TIaxcallan,  firent,  vers  le  même  temps,  leur  entrée 
dans  Mexico,  sous  la  conduite  du  père  Tomas  Ortiz  ;  ils  reçurent 
l'hospitalité  au  couvent  des  franciscains,  où  ils  demeurèrent  jus- 
qu'à  ce  qu'on  leur  eut  donné  une  maison.  Mais  cinq  d'entre  eux 
étant  venus  à  mourir  successivement,  le  père  Ortiz,  effrayé  do 
climat,  s'en  retourna,  l'année  suivante,  en  Espagne,  ne  laissant 
pour  toute  mission  que  le  père  Domingo  de  Betanzos,  religienx 
éminent,  avec  un  diacre  et  un  novice.  Ce  fut  lui  qui  s'installa  le 
premier  au  lieu  où  s'éleva,  depuis,  le  palais  de  l'inquisition  : 
d'autres  religieux  ne  tardèrent  pas  à  l'y  joindre  sous  la  conduite 
du  père  Vicente  de  Santa-Maria,  avec  qui  ils  tinrent  le  premier 
chapitre  de  leur  ordre;  ce  dernier  y  fut  élu  vicaire  général  et 
commença,  peu  de  temps  après,  à  bâtir  le  magnifique  monastère 
dont  les  dominicains  se  glorifiaient  à  Mexico. 

Dans  l'intervalle,  on  acheva  les  constructions  de  l'église  pa- 
roissiale de  Mexico,  ainsi  que  celles  du  monastère  de  San-Fran- 
cisco  qui  s'élevèrent  sur  les  débris  du  palais  de  Totocalco  ou  des 
Oiseaux  de  Montézuma.  Ixtlilxochitl  y  travailla  personnellement 
avec  un  grand  nombre  de  seigneurs  acolhuas  :  attristé  de  la  con- 
dition déplorable  où  il  avait  trouvé  son  royaume,  il  avait  cherché 
vainement  à  faire  châtier  Itzcuincuani ,  qu'il  avait  mis  à  sa  place 
durant  son  absence  ;  la  protection  que  celui-ci  rencontra  parmi 
les  Espagnols  parvint  à  le  soustraire  à  la  colère  de  son  maître, 
aussi  bien  que  lés  autres  ministres  indigènes  qui  avaient  ma^ 
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rersé  durant  son  absence.  Ixtlilxocfaitl  voyait  ainsi  s'évanQuir  lea 
dernières  prérogatives  de  sa  souveraineté,  et  il  se  trouvait  moins 
paissant  qu'il  n'avait  jamais  été,  même  durant  la  vie  de  Cacama. 
A  la  vérité  y  les  Acolhuasx  depuis  la  mort  de  Cohuanacoch,  lui 
rendaient  les  honneurs  de  la  royauté  ;  mais  Cortès,  déterminé  i 
ae  plus  reconnaître  de  rois  dans  la  Nouvelle-Espagne,  lui  en  re^ 
fosait  le  titre,  malgré  tous  les  services  qu'il  lui  avait  rendus,  et, 
sans  autres  égards,  s'était  attribué,  dans  son  partage,  la  ville 
même  de  Tetzcuco,  capitale  d'Acolhuacan,  Pour  dissiper  ses  cha- 
grins, il  s'appliqua  entièrement  à  se  faire  des  amis  parmi  les  reli- 
gieux ;  dans  un  moment  de  zèle ,  il  se  mit  un  jour  à  la  tète  de 
plusieurs  seigneurs  de  ses  amis  et,  chargeant  des  pierres  dans 
une  hotte,  il  alla  avec  eux  de  Tetzcuco  à  Mexico ,  afin  d'animer, 
par  ôet  exemple,  ses  vassaux  à  travailler  sans  relâche  au  monas- 
tère et  à  l'église  de  San-Francisco,  qui  se  trouvèrent  achevés, 
cette  année,  par  ses  soins. 

Le  dernier  événement  mémorable  de  la  vie  de  ce  prince,  dont 
l'histoire  fasse  mention,  est  son  mariage,  célébré,  suivant  les  rites 
chrétiens,  le  14  octobre  1526,  avec  la  reine  Papantzin-Oxomoc, 
veuve  de  Cuitlahuatl,  qu'il  avait  prise  pour  épouse.  On  y  déploya 
one  grande  pompe ,  et ,  durant  plusieurs  jours ,  les  habitants  de 
Tetzcuco  se  livrèrent  à  l'allégresse  ;  Cortès  daigna  s'y  faire  repré- 
senter par  un  de  ses  serviteurs,  qui  fit,  de  sa  part,  aux  époux  des 
présents  magnifiques,  mais  qui  furent  fort  peu  de  chose,  ajoute 
ici  Torquemada,  en  comparaison  des  services  que  le  prince  acolhua 
avait  rendus  à  l'Espagne.  Ixtlilxochitl  mourut  trois  ans  après,  dans 
la  fleur  de  son  âge,  rongé  par  la'  tristesse  et  l'angoisse  d'une  am- 
bition déçue,  mais  souffrant  encore  plus,  dans  son  orgueil,  de  se 
voir  oublié  et  délaissé  des  Espagnols,  à  qui  il  avait  tout  sacrifié , 
patrie,  (amille  et  religion,  que  de  se  trouver  dépossédé  de  la  puis- 
sance, pour  la  possession  de  laquelle  il  était  entré  si  jeune  dans  cette 
carrière  criminelle.  Il  laissait  plusieurs  enfants  en  bas  âge,  dont 
les  descendants  tombèrent,  bientôt  après,  dans  l'obscurité.  On 


—  726  — 

lai  donna  pour  successeur  son  frère  don  Jorge  Yoyontzin,  qui 
ne  yécnt  qn'nn  ftn  après  Ini  :  don  Pedro  TetlabnefaetEqnititziii , 
Tatné  des  fils  légitimes  de  Nezahnalpilli,  repoussé  du  trAnepar 
les  intrigues  de  Montézuma»  ayant  survécu  à  tous  ses  frères»  fat 
reconnu  alors  pour  roi  par  les  Acolhuas,  qu'il  continua,  durant 
vingt  ans»  à  gouverner»  au  nom  de  l'Espagne»  avec  les  apparences 
de  la  souveraineté  indigène.  Il  fut  le  dernier  à  qui  fat  conféré  cet 
honneur  dans  l'Anabuac  (1). 

Cependant»  malgré  les  insinuations  perfides  et  les  mensonges 
des  colons»  la  cour  ne  cessait  d'avoir  un  œil  attentif  sur  leon 
menées  et  de  veiller  aux  intérêts  tant  matériels  que  spirituels  des 
Indiens.  Juan  Xuarez»  gardien  du  couvent  de  Huexotzinco»  était, 
repassé  en  Espagne  »  accompagné  de  six  jeunes  nobles  de  cette 
ville  qu'il  avait  présentés* à  l'empereur»  à  qui  il  avait  exposé  les 
oppressions  dont  les  indigènes  continuaient  à  être  les  victimes  ; 
sa  voix  »  appuyée  par  d'autres  non  moins  probes  »  eut  un  plein 
succès.  Réformant  ce  que  les  mesures  de  Gortès  et  des  officiers 
royaux  avaient  de  fatal  »  l'empereur  maintenait  tout  ce  qui  avait 
été  résolu  précédemment  en  faveur  des  Indiens»  défendant  »  sons 
peine  de  mort»  de  faire  des  esclaves»  quelles  qu'eussent  été  les 
coutumes  des  Mexicains  i  cet  égard»  prohibant  avec  la  même 
rigueur  de  marquer  les  prisonniers  et  ordonnant  de  leur  rendre 
immédiatement  la  liberté.  Il  défendait,  en  outre»  de  faire  tra- 
vailler les  Indiens  aux  mines  sans  leur  propre  consentement»  et, 
dans  ce  cas»  il  était  ordonné  de  leur  payer  un  salaire  modéré  de 
la  provenance  de  leur  travail  :  il  était  encore  interdit  de  s'en  se^ 
vir  gratuitement  dans  les  ouvrages  où  on  les  employait  ou  comme 
tlamèmes  »  A  porter  des  fardeaux»  et  de  les  emmener  à  la  guerre. 
Par  un  décret  de  l'année  précédente»  il  était  accordé  aux  chefi 
et  nobles  indiens  de  la  Nouvelle-Espagne  l'autorisation  d'époaser 

(1)  SabagoD,  Hwt.  gen.  de  las  cosas  de  Naeva-EspaBa,  lib.  YIII  »  eap.  3.- 
DoD  Fernando  de  Alba  Iitliliochitl ,  si  souvent  cité  dans  le  cours  de  cet  on- 
trage,  éuit  Tarrière^petit-fils  du  prince  de  ce  nom. 
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des  femmes  espagnotes»  leur  accordant  tons  les  privilèges  ei  fran- 
chises des  snjeto  ordinaires  de  la  ooiironne* 

Ces  dispositions  généreuses  dn  sonverain  étaient  bien  loin, 
toutefois,  d'atteindre  toujours  leur  bot  :  on  a  w  comment  les  co- 
lons, grâce  k  la  connirence  de  leurs  chefs,  trouvaient  le  moyen 
d'éluder  les  ordres  royaui  ou  d*en  atténuer  les  effets  ;  il  en  res- 
tait, cependant,  quelque  chose,  et  comme  il  se  trouva  toujours,  an 
milieu  de  la  tourbe  commune  des  spéculateurs  et  des  aventuriers, 
des  hommes  au  cœur  droit,  prêtres  ou  magistrats,  qui  surent  foire 
entendre  la  vérité,  les  Indiens  en  reçurent  insensiblement  les 
bénéfices.  Il  est  à  remarquer,  d'un  autre  côté,  que  la  cour  était  si 
opposée  à  ce  qu'on  établit  Tesclavage  au  Mexique,  que  les  nègres 
eox-mèmes ,  esclaves  ailleurs,  pouvaient  te  racheter  au  moyen 
d'une  compensation  de  peu  d'importance  (1). 

Cependant,  si  ces  dispositions  étaient  g^ralement  favorables 
é  la  lit>erté  des  indigènes,  il  s'en  trouvait  quelquefois  qui,  sans 
donner  atteinte  à  leur  indépendance,  les  frappaient  dans  leur  an- 
cienne civilisation,  dont  on  travaillait  à  lenr  faire  oublier  peu  à 
peu  le  souvenir,  autant  que  celui  de  leur  religion.  L'une  d'elles 
portait  la  défense  aux  orfèvres  d'exercer  désormais  leur  profes- 
mon  an  Mexique,  à  cause ,  disait^on,  des  soudures  dont  ils  char- 
geaient leurs  ouvrages  et  des  fontes  qu'ils  faisaient  de  l'or  au 
préjudice  du  trésor,  ne  devant  plus  y  avoir  d'antre  fonte  que  la 
fonte  royale,  conformément  aux  statuts  de  CastiUe.  Du  reste,  il  y 
avait  peine  de  mort  contre  quiconque  vendrait  l'or  autrement 
qu'en  lingots  et  à  un  taux  diiCérent  de  celui  qui  était  imposé  par 
l'éiat  (S).  Ce  décret  était  un  coup  mortel  pour  les  arts  métalliques 
des  indigènes  qui  avaient  été  portés  à  un  degré  si  haut  de  per- 
fection jusqu'à  la  conquête,  et  dont  il  restait  encore  tant  de  mo- 


(1)  Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  III,  lib.  10,  cap.  7  et  8. 

(2)  Id.,  ibid.  —  DoD  José  Maria  Bastamaate  regarde  avec  raison  cette  me- 
sure comme  une  des  plus  fatales  aux  arts  des  lodiens.  Voir  la  note  au  bas  de 
la  page  SB,  dans  Cayo,  los  très  Sigtos  de  Mexico,  lib.  Il,  S  22. 
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anments  curims.  Ce  qai  ne  Imr  était  pas  mmta  fàneste,  c'était 
la  facilité  avec  laquelle  les  lodieiiB  apprenaient  ceux  de  lenn 
vainqueurs ,  qu'ils  remplacèrent ,  as  bout  de  peu  d'annéesi  dans 
la  plupart  des  profésaioDs  mécaniques  d'Europe. 

Déjà,  sous  la  direction  des  religieux  qui  s'étaient  chaînés  de 
lenr  enseignement,  ils  avaient  bftti  des  palais,  des  églises  et  des 
monastères,  élevé  des  voûtes  superbes,  sans  que  les  Espagnols  j 
eussent,  pour  ainsi  dire,  mis  le  doigt.  Après  la  paroisse  et  l'égiise 
de  Sao-Francisco,  était  venae  celle  de  San-Josepb,  attenante  an 
même  couvent,  an  des  plus  vastes  et  des  plus  cnrient  édifices  de 
l'époque,  construite  par  Pierre  de  Gand  pour  la  doctrine  des  in- 
digènes, dont  elle  fnl  la  première  paroisse  ;  il  leur  «n  b&tit  suc- 
cessivement quatre  antres,  San-Juan-Bantîsta,  appelée  la  Hoyo- 
teca,  du  quartier  de  MoyoUan,  San-Pablo,  dans  celui  de  Teopan, 
San-Sebastian  À  Atzacualco,  pour  les  Xocbimilques,  et  Santa-Uaria 
de  la  Assumcion  à  Cuepopan  (1).  Non  content  de  la  grande  école 
qu'il  avait  fondée  pour  enseigner  aux  enfents  &  lire,  à  écrire  et  k 
chanter,  il  avait  établi ,  derrière  l'église  San-Josepb,  de  vastes  ate- 
liers pour  les  travaux  mécaniques,  où  les  plus  grands  allaient  les 
apprendre  :  trois  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  son  arrivée 
à  Mexico,  qu'on  en  vit  sortir  dee  tailleurs,  des  cordonniers,  des 
charpentiers,  des  forgerons,  des  peintres,  et  nne  foule  d'autres, 
plus  qne  les  Espagnols  n'en  avaient  besoin.  Les  ouvriers,  en  venant 
d'Europe,  étaient  loin  d'en  être  également  satisfaits  :  s'îmaginanl 
être  seuls  de  lenr  profession,  ils  comptaient  sur  d'immenses  pro- 
fits ;  aussi  était-ce  pour  eux  un  sujet  égal  de  déplaisir  et  de  décep- 
tion, en  voyant  la  concurrence  qui  s'ouvrait  devant  eax.  Il  n'était 
rien  qne  les  Indiens  n'apprissent  avec  nne  rapidité  surprenante, 
et ,  s'il  arrivait  quelque  nouveau  métier  dont  ils  n'eussent  aucune 
connaissance,  ils  s'appliquaient  &  le  voir  faire  avec  tant  d'intelli- 
gence, que,  malgré  les  soins  de  l'ouvrier  à  leur  cacher  son  secret, 
ils  le  lui  enlevaient  au  bout  de  quelques  jours. 

(I)  TeUDcnrt,  Tutro  Heucioo, part.  IV,  tnt.  3, 1 32. 
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On  batteor  d'or  et  un  fabricant  de  cuir  doré  se  virent  ainsi  dé- 
rober leurs  méthodes  en  peu  de  temps.  Ce  dernier^  instruit  de 
leur  malice,  se  gardait  d'eux  avec  la  plus  grande  attention  ;  mais 
ils  trouvèrent  moyen  de  lui  soustraire  un  livret  et  quelques  petites 
quantités  des  ingrédients  dont  il  se  servait.  Ils  les  portèrent  au 
frère  Pierre,  en  disant  :  a  Père,  dites-nous  donc  où  nous  pouvons 
«(  acheter  ces  choses  ;  car,  malgré  tous  les  soins  de  l'Espagnol  à 
c(  nous  cacher  sa  fabrication ,  nous  en  ferons  de  semblables,  si 
«  seulement  nous  pouvons  nous  procurer  les  ingrédients.  »  C'é- 
tait pour  Pierre  de  Gand  un  grand  sujet  de  satisfaction  de  voir 
les  progrès  de  ses  élèves  ;  sur  sa  réponse,  ils  coururent  acheter  ce 
qui  leur  follait,  et  bientôt  ils  lui  rapportèrent  des  cuirs  dorés  on 
argentés  aussi  parfaits  que  ceux  d'Europe.  D'autres  se  firent  sel- 
liers de  la  même  manière  et  devinrent  les  meilleurs  de  la  capitale  ; 
il  y  en  eut  d'autres  qui,  pour  vêtir  les  religieux,  apprirent  à  fa- 
briquer de  la  bure,  dont  ils  faisaient  leurs  robes.  En  ce  temps,  il 
n'y  avait  qu'un  seul  tisserand  d'étoffes  de  laine  â  Mexico,  mais  il 
vendait  la  bure  si  cher,  que  les  franciscains  en  étaient  réduits  à 
s'habiller  de  coton,  ce  dont  ils  souffraient  passablement.  Entre 
les  nobles  qui  leur  étaient  le  plus  affectionnés,  était  don  Martin, 
seigneur  de  QuauhquechoUan  ;  instruit  de  leur  besoin  et  prenant 
pitié  de  leur  peine,  il  commanda  à  plusieurs  de  ses  vassaux 
d'aller  espionner  le  tisserand,  d'examiner  son  métier,  de  prendre 
les  mesures  des  outils  et  des  étoffes,  et  de  s'en  revenir  ensuite 
auprès  de  lui.  Ces  ordres  furent  ponctuellement  exécutés  :  étant 
retournés  à  QuauhquechoUan,  ils  fabriquèrent  an  palais  du  chef 
les  étoffes  tant  désirées,  que  celui-ci  s'empressa,  quelque  temps 
après,  de  porter  lui-même  aux  religieux,  dont  Tétonnement  fut 
encore  plus  grand  que  la  joie. 

Du  reste,  tel  était  le  génie  des  Indiens,  qu'il  leur  suffisait  de 
voir  pour  comprendre  et  savoir  faire  promptement,  aussi  bien 
que  leurs  maîtres,  et  c'est  ce  dont  on  peut  s'assurer  encore  au- 
jourd'hui à  Mexico  et  en  tant  d'autres  lieux  du  Mexique  et  de 
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rAmériqQe-Gentrale,  où  les  indigènes  forment  la  grande  majo- 
rité de  la  population.  La  broderie  lenr  fat  enseignée  par  an  frère 
lai  italien,  nommé  Daniel.  Mais  ce  qa'ils  apprirent  avec  le  plos 
de  plaisir,  ce  fat  à  fondre  les  cloches ,  dont  le  carillon  les  aoiiise 
comme  des  enfants,  ainsi  que  les  instruments  de  musique,  et  jos- 
qu'anx  orgues,  auxquelles  ils  s'entendent  encore  par&itèmenL 
Aussi  dix  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la  conquête ,  qoe 
déjà  toutes  les  églises  et  chapelles  étaient  pourvues  de  musiciens, 
en  grande  partie  formés  par  le  frère  Pierre,  et  qu'il  ne  se  passait 
pas  un  baptême,  un  mariage  ou  même  un  enterrement  d'Indien, 
qu'on  n'y  vit  apparaître  des  bandes  de  violons,  violoncelles, 
flûtes,  trompettes,  harpes,  guitares,  etc.,  jouant  tour  à  toor  des 
airs  indigènes  ou  espagnols.  La  note  et  ia  musique  furent  pour 
eux  l'affoire  de  peu  de  mois,  tant  ils  avaient  l'oreilie  jaste  et  le 
penchant  pour  cet  art,  le  chant  ayant  été,  d'ailleurs,  dès  le  com- 
mencement, une  des  premières  choses  qu'on  leur  eût  enseignées. 
La  première  messe  qu'ils  chantèrent  fut  celle  qui  commence  par 
ces  paroles  :  a  ScUve  ianeta  parens ,  i»  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  :  ils  firent  ensuite,  dans  cet  art,  des  progrès  si  rapides, 
qu'on  ne  tarda  pas  à  trouver  parmi  eux  des  compositeurs ,  dont 
plus  d'un  chant  fait  encore  aujourd'hui  les  délices  de  l'Amérique 
espagnole  (1). 

Leur  instruction  ne  se  borna  pas  là.  Bon  gré,  mal  gré,  ua 
grand  nombre  de  jeunes  nobles  avaient  fréquenté  leurs  écoles 
avec  les  macéhuales;  ils  avaient  appris,  avec  la  doctrine  chré- 
tienne, à  lire  et  à  écrire  en  espagnol,  et,  quoiqu'il  ne  manquât 
pas,  parmi  les  conquérants  et  les  autres  laïques,  de  gens  jaloox  et 
inquiets  qui  trouvaient  qu'on  leur  donnait  trop  d'instruction,  les 
religieux,  heureux  de  voir  les  grands  fruits  qu'ils  tiraient  de  leur 
travail,  avaient  commencé  à  leur  enseigner  les  règles  de  la  gram- 
maire, avec  les  éléments  de  la  langue  latine  et  de  la  plupart  des 

(1)  Torqueowda,  Mooarq.  liid.,  lib.  XV,  cap.  36,  ei  lib.  XVU,  cap.  t  et  3. 
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sciences  dont  se  vantaient  alors  les  nniversités  de  TEnrope.  Entre 
leurs  premiers  élèves  se  trouvèrent  quinze  nobles  tarasques,  en- 
voyés par  le  Cazonzi.  En  apprenant  le  retonr  de  Gortès,  Tan* 
gaxoan,  qui  avait  pour  lui  une  grande  estime,  s'était  aussitAt  di»- 
posé  à  lui  rendre  visite,  et  il  s'était  mis  en  chemin  avec  un  cor- 
tège brillant  pour  Mexico.  Le  conquérant  le  traita  de  nouveau 
avec  beaucoup  de  distinction  et  le  mena  chez  les  franciscains, 
dont  il  lui  fit  beaucoup  d'éloges  (1).  Satisfoit  des  soins  dont  les 
jeunes  Mexicains  étaient  l'objet  dans  les  écoles  du  monastère, 
Tangaxoan  promit  d'y  envoyer  plusieurs  jeunes  gens  de  ses  états, 
et  emmena  avec  lui  à  Tzintzontzan  le  père  Martin  de  la  Gorufta, 
qui  jeta  dans  cette  ville  les  fondements  du  premier  couvent  de 
son  ordre.  Un  des  premiers  usages  que  les  princes  vaincus  firent 
de  Fart  de  l'écriture  fut  de  recueillir  les  monuments  historiques 
de  leur  pays  et  de  les  écrire  dans  leur  langue  avec  les  caractères 
latins,  afin  de  Jes  mettre  ainsi  à  l'abri  du  fenatisme  et  de  l'igno* 
rance  qui  continuaient  à  poursuivre  leurs  annales  comme  des 
œuvres  de  magie  et  de  perdition  ;  c'est  ainsi  que  l'on  pot  con- 
server tant  de  documents  sur  la  civilisation  antique  du  Mexique, 
et  Tun  des  plus  précieux,  dont  nous  nous  sommes  servi  plus 
d'une  fois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  est  le  Manuscrit,  écrit 
avec  tant  d'élégance  dans  la  langue  nahnatl,  en  1538,  par  un  des 
nobles  guerriers,  restés  des  derniers  auprès  de  Quauhtemotzin^ 
pour  la  défense  de  sa  patrie  (2). 

La  cour,  instruite  de  tout  le  bien  qui  se  faisait  parmi  les  indi- 
gènes par  les  soins  des  religieux  et  surtout  des  franciscains,  tra- 
vaillait à  augmenter  leur  nombre  «t  à  les  répandre  dans  toutes 
les  provinces  de  la  Nouvelle-Espagne,  où  ils  pouvaient,  par  leur 
vigilance,  mettre  quelque  frein  au  brigandage  des  conquérants 
et  des  colons.  Déjà,  à  la  demande  du  gardien  du  couvent  de 

(1)  Kelacion  de  los  ritos  y  cerimonias,  etc.  MS.  -»  Torqnemada ,  Ifoparq. 
lod.,  lib.  XIX,  cap.  12. 

(2)  Ce  manuscrit  appartient  actueUemeot  è  la  Gollectioa  de  M.  Aubin. 
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Huexotzinco»  six  nouveaux  pères  de  Tordre  de  Saint-François 
avaient  traversé  les  mers  sous  la  conduite  d*un  Français,  le  père 
Jean  Delacroix.  Dans  le  courant  de  l'année  1527,  quarante  autres 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  richement  pourvus  par  l'état,  joi- 
gnaient leurs  frères  à  Mexico,  et  bientôt  après  autant  de  francis- 
cains, espagnols,  italiens  et  français,  prenaient  le  même  chemin. 
De  cette  époque  date  aussi  l'érection  nominale  du  siège  épiscopal 
de  Mexico,  dont  l'empereur  pourvut  le  père  Juan  de  Zumarraga  (1), 
moine  du  même  ordre  et  gardien  du  couvent  del  Abrojo»  près  de 
Valladolid.  C'était  un  homme  d'une  grande  vertu,  d'une  piété  et 
d'un  zèle  ardents  pour  la  conversion  des  idolâtres,  et,  quoiqu'il 
ne  témoignât  pas  toujours  un  grand  discernement  dans  sa  ma- 
nière d'agir,  il  se  montra  constamment,  toutefois,  à  la  hauteur  du 
titre  de  protecteur  des  Indiens ,  qui  lui  fut  conféré  avec  d'am- 
ples pouvoirs  pour  prendre  leur  défense.  Mais  il  n'entra,  dans  son 
diocèse,  en  1528,  qu'avec  celui  d'évèque  élu,  n'ayant  reçu  la  con- 
sécration épiscopale,  avec  l'expédition  de  ses  bulles,  qu'en  1532. 
Son  voyage  au  Mexique  coïncida  avec  celui  des  auditeurs  de 
l'audience  royale  que  l'empereur  venait  d'ériger  pour  le  goa« 
vernement  de  la  Nouvelle-Espagne ,  où  ils  arrivèrent  en  même 
temps. 

Tandis  que  l'évèque  et  ses  compagnons  se  préparaient  à  vo- 
guer vers  les  côtes  d'Amérique,  Certes  entrait  en  Espagne,  où 
l'avait  appelé  un  ordre  de  l'empereur;  il  y  arriva  avec  un  cortège 
magnifique,  principalement  composé  de  princes  indigènes,  et 
sur  toute  sa  route  il  vit  accourir  à  lui  une  population  immense 

(1)  Frai  Juan  de  Zomarraga  naqait  à  Darango,  en  Espagne,  en  146S,  et 
prit  rhabit  de  saint  François  au  couvent  de  Naestra-Senora  de  Aranzazu, 
dans  la  Biscaye.  11  ne  parait  pas  avoir  été  sacré  ayant  Tan  1532,  lorsqu'il  re- 
tourna en  Espagne,  quoique  6il  Gonulei  (Teatro  Ecdesiastico,  etc.,  fol.  20) 
affirme  quMl  le  Ait  peu  de  temps  après  son  arrivée  h  Meiico,  le  9  décembre 
1528,  par  Tévèque  de  Tlaicallan.  Mais,  dans  ses  lettres  postérieures  à  cette 
date,  il  se  donne  toujours  le  titre  d'évèque  élu,  ce  qui  prouve  qu^il  ne  Tétiit 
pas  encore . 
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avide  de  voir  le  conquérant  du  Mexique.  A  la  cour,  il  fut  reçu 
avec  la  plus  grande  distinction,  et  sa  présence  suffit  pour  dissiper 
tous  les  soupçons  qu'on  avait  conçus  contre  lui.  Charles  V  le 
combla  de  faveurs,  lui  donna  le  choix  des  provinces  dont  il  de- 
vait composer  son  domaine  particulier ,  et  lui  conféra  le  titre  de 
marquis  del  Valle  de  Oaxaca,  sous  lequel  il  fut  désormais  connu 
de  tout  le  monde.  Comme  sa  première  femme  était  morte  depuis 
la  conquête  de  Mexico,  il  lui  fit  épouser  en  même  temps  dolKa 
iuana  de  Zuniga,  fille  du  marquis  de  ce  nom,  appartenant  à  la 
première  noblesse  de  l'Espagne. 

Pendant  ce  temps,  l'audience  débarquait  à  la  Véra-Crux  él 
prenait  possession  de  ses  nouvelles  fonctions. "Elle  était  composée 
de  quatre  auditeurs,  et  Nufio  de  Guzman  avait  été  chargé  de  la 
présidence.  Guzman  tenait  par  le  sang  aux  plus  nobles  familles  de 
son  pays.  D'un  caractère  altier  et  entreprenant,  d'une  ambition 
sans  bornes,  comme  la  plupart  des  hommes  qu'on  vit,  à  cette 
époque,  à  la  tète  des  découvertes  de  T Amérique,  il  avait  été 
nommé,  quelques  mois  auparavant,  au  gouvernement  de  la  pro* 
vince  de  Pannco,  détachée  dès  lors  de  celui  de  Mexico  ;  il  y  ar- 
riva de  Saint-Domingue,  où  il  avait  sa  résidence,  le  30  mai  15S5* 
Il  fut  reçu  à  la  colonie  de  Santi-Estevan,  avec  des  danses  et  des 
arcs  de  verdure  et  de  fleurs,  au  milieu  des  témoignages  d'une  al- 
légresse universelle,  mais  qui  se  changèrent  promptement  en 
pleurs  et  en  désolation.  Aussi  violent  et  aussi  avide  qu'ambitieux, 
tandis  qu'il  empiétait  sur  le  territoire  mexicain  et  envoyait  dé- 
couvrir à  grands  pas  les  provinces  plus  septentrionales  de  Ta- 
maolipas  jusqu'au  Texas  et  à  la  Floride,  il  multipliait  à  l'intérieur 
les  excès  et  les  usurpations  de  toute  espèce,  se  rendant  aussi  ter- 
rible aux  vainqueurs  qu'aux  vaincus.  Ainsi  devait  procéder  natu- 
rellement le  magistrat  qui  disait  qu'il  n^y  avait  pas  quatre  gens 
de  bien  dans  son  gouvernement.  Pour  étendre  sa  fortune  et  celle 
de  ses  créatures ,  il  dépeupla  des  provinces  entières ,  afin  d'en 
vendre  les  habitants  aux  marchands  de  Cuba  et  de  Saint«Domin- 
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goe.  Après  avoir  tuspendQ  les  répartiiioos  faites  à  ses  compa- 
triotes, sous  peine  de  mort  et  de  confiscation  de  leurs  biens,  il 
enleva  Tor,  les  étoffes,  les  esclaves  et  les  vivres  des  seigneurs  do 
pajps  :  dans  leur  épouvante,  ceux-ci,  ne  pouvant  fournir  le  non^Me 
d'esclaves  qu'on  leur  demandait,  donnèrent  jusqu'à  leurs  fils, 
leurs  frères  et  leurs  autres  parents,  qui  furent  marqués  d'an  fer 
chaud;  de  désespoir,  les  uns  se  pendirent  ou  se  noyèrent,  en  se 
jetant  du  bord  des  navires  dans  la  mer,  et  le  pays,  abandonné  à 
la  terreur ,  se  vit  déserté  par  le  reste  des  habitants ,  qui  allèrent 
chercher  un  asile  parmi  les  Indiens  sauvages  des  provinces  sep- 
tentrionales (1). 

Tel  était  l'homme  que  la  cour  d'Espagne  venait  de  placer  i  la 
tète  de  la  première  magistrature  civile  du  Mexique.  Nnfto  de 
Gnzman  ne  manquait  pas,  cependant,  de  grandes  qualités,  et  il 
fisllait  bien  qu'il  en  fût  ainsi,  pour  avoir  été  à  ce  point  investi  de 
la  confiance  de  la  couronne  dans  un  poste  si  difficile.  Mais  il  était 
de  son  époque,  où  Ton  ne  voyait,  en  Europe  comme  en  Améri* 
que,  que  violences  et  parjures  incroyables;  et,  si  nous  jugeons  les 
choses  de  sang-froid,  en  les  comparant  même  aux  temps  mo- 
dernes, aurons-nous  le  droit  d'être  plus  sévères  pour  les  conqué- 
rants espagnols,  en  £ice  d'une  race  qu'ils  regardaient  comme  in- 
férieure, que  pour  nos  propres  frères,  vainqueurs  dans  les  luttes 
actuelles,  ou  pour  les  dominateurs  modernes  de  l'Inde?  Si  Ton  £ût 
attention,  d'ailleurs,  aux  abus  qui  existaient  dans  la  Nouvelle-Es- 
pagne, aux  excès  audacieux  dont  Certes  et  les  autres  conquérants 
ne  cessaient  de  se  rendre  coupables,  on  comprendra  que  la  cour, 
trop  éloignée  pour  y  mettre  facilement  un  frein,  conçut  l'espoir  d'y 
parvenir,  en  chargeant  de  cette  mission  un  homme  d'une  audace 
peut-être  encore  plus  grande  et  dont  elle  avait  été  à  même,  d'ail- 
leurs, de  reconnaître  les  qualités  au  milieu  de  ses  vices. 


(1)  Lettre  première  de  don  Juan  de  Znmarragt,  etc.  —  Herren»  Hist.  gco.» 
decad.  IT,  iib.  4,  ctp.  l  et  2,  et  lib.  VI,  cap.  9. 
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Entre  les  iostroctions  qoi  avaient  été  données  à  la  nonyello 
aodienee  se  trouvait  en  premier  lien  Tordre ,  tant  de  fois  réitéré 
sans  snocès,  concernant  le  bon  traitement  des  indigènes  et  la  ré- 
forme' prompte  et  conseienciense  du  système  des  répartitions. 
Ponr  faciliter  Teiécntion  de  ces  mesures  à  leur  avantage  »  il  était 
ordonné  que  les  Indiens  ne  fussent  donnés  en  coipmanderie  qu'è 
des  gens  qu'on  croirait  capables  de  les  traiter  a  en  hommes  libres 
qu'ils  étaient  y  »  et  de  préférence  anx  gens  mariés  comme  à  ceux 
dont  on  pouvait  concevoir  de  plus  grandes  espérances  »  admet* 
tant  naturellement  à  ce  partage  les  conquérants»  en  récompense 
de  leurs  services.  Enfin  Taudience  était  chargée»  en  particulier» 
d'informer  contre  Cortès  et  Alvarado»  ainsi  que  contre  les  oficiers 
royaux»  pour  les  concussions  et  violences  dont  ils  étaient  accusés» 
la  cour  se  montrant  hautement  désireuse  de  faire  de  ces  grands 
coupables  un  châtiment»  capable  de  restaurer  la  justice  et  la  mo« 
raie  outragées»  dans  les  pays  nouvellement  conquis.  Telle  était  la 
noble  et  haute  mimion  confiée  à  la  première  andirace  ;  malheu- 
reusement ceux  qui  composèrent  alors  cette  magistrature  ne  suc- 
rent y  correspondre  qu'en  vue  de  leurs  intérêts  personnels»  bien 
plus  que  dans  l'accomplissement  des  ordonnances  royales  et  de 
la  justice  (1). 

La  grande  autorité  confiée  à  l'audience»  loin  donc  d'être  un 
instrument  utile  entre  leurs  mains  pour  la  répression  des  délita^ 
ne  servit  qu'à  satisfaire  les  caprices  des  passions  les  plus  vio- 
lentes» l'envie  et  la  cupidité  ;  aussi  Cortès  et»  en  son  absence»  ses 
délégués  et  ses  amis  »  en  fiirent*ils  les  premières  victimes  »  et  l'on 
procéda  contre  eux  avec  la  même  rigueur  que  du  temps  de  Sala^ 
zar.  Gnzman»  informé  de  sa  nomination»  arriva  à  Mexico  dans  les 
premiers  joors  de  décembre  1528  ;  mais  il  n'y  trouva  que  deus 
de  ses  collègues  »  un  vieillard»  du  nom  de  Martin  Ortiz  de  Ma- 


(1)  Herrera,  Hist.  geo.,  decad.  IV,  lib.  3,  cap.  9  et  10.  ->  Raniref,  Noticias 
hisloricas  de  Nuno  de  Gamiao,  pag.  1S2»  el€. 


—  736  — 

tienzo  et  Diego  Delgadillo  ;  les  deax  autres ,  Alonso  de  Parada  et 
Francisco  Maldonado ,  venaient  de  mourir.  On  lui  fit,  à  son  en* 
trée,  une  réception  magnifique  :  un  grand  nombre  d'Espagnols 
sortirent  à  sa  rencontre,  et  les  Indiens,  couverts  de  riches  orne- 
ments, exécutèrent  des  jeux  et  des  danses  en  son  honneur.  Tout 
le  monde  se  réjouissait  de  son  arrivée,  car  on  espérait  que  l'in- 
stallation de  Taudience  mettrait  un  terme  à  tous  les  troubles; 
mais  <^s  belles  espérances  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper,  grâce 
aux  manœuvres  de  Salazar,  qui  lui  inspira  une  foule  de  mesures 
hostiles  aux  partisans  de  Cortès  (1),  et  surtout  à  Timpétaosité  na- 
turelle de  Guzman  et  à  l'énergie  cruelle  avec  laquelle  il  menait  i 
bout  les  desseins  qu'il  avait  une  fois  conçus.  Cela  n'empêcha  pas, 
toutefois,  au  dire  d^un  témoin  oculaire  (2),  que,  en  moins  de 
quinze  ou  vingt  jours  après  son  arrivée  à  Mexico,  le  président 
et  les  auditeurs  se  fossent  montrés  parfaitement  empressés  à  faire 
justice. 

Un  des  premiers  abus  que  Guzman  et  les  auditeurs  firent  de 
leur  pouvoir  fot  d'intercepter  les  correspondances  et  les  lettres 
adressées  en  Espagne,  afin  de  les  annuler  avec  les  plaintes  qu'elles 
pouvaient  contenir  contre  leurs  procédés.  Les  choses  en  vinrent 
au  point ,  à  cet  égard,  que  l'évèque  de  Mexico  se  vit  obligé,  une 
fois,  pour  pouvoir  faire  parvenir  les  siennes  à  la  cour,  de. renfer- 
mer une  lettre  dans  une  boule  de  cire  jetée  dans  un  tonneau  d'huile, 
et,  une  autre  fois,  dans  le  creux  d'une  statue  de  bois,  sculptée  par 
les  indigènes  et  qu'il  envoyait  comme  un  spécimen  de  leur  in- 
dustrie. Ces  manœuvres  du  président  et  des  auditeurs,  non  moins 
que  leur  impudente  avidité,  les  entraînèrent  à  une  suite  d'excès 
pires  mille  fois  que  ceux  de  leurs  prédécesseurs.  Loin  de  mettre 
en  pratique  les  dispositions  humaines  de  l'empereur  en  faveur  des 


(1)  Lettre  première  de  don  Juan  de  Zurnarraga,  é?6quc  élu  de  Mexico,  su 
rei,  pag.  25.  (Second  Recueil  de  pièces  sur  le  Mexique.) 

(2)  Bernai  Dias,  Uist.  de  la  conqnista,  etc.,  cap.  196* 
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Indiens,  Gozman  aggrava  lenrs  charges  de  tontes  les  manières.  Il 
les  enlevait  par  centaines  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes, 
marquant  les  hommes  libres  da  scean  de  l'esclavage,  soit  ponr 
trafiquer  d'eux,  soit  pour  les  transporter  dans  les  cantons  de  son 
gouvernement  de  Panuco,  qu'il  avait  dépeuplés  auparavant,  et 
déshonorant,  dans  ses  orgies  avec  ses  compagnons,  leurs  femmes 
et  leurs  filles.  Dès  les  premiers  jours  de  son  administration,  comme 
président  de  l'audience ,  il  envoya  Tordre  aux  chefs  des  princi- 
pales seigneuries  et  des  états  de  la  Nouvelle-Espagne  de  compa- 
raître devant  lui ,  sous  prétexte  de  les  connaître  et  de  recevoir 
d'eux  un  nouveau  serment  de  fidélité ,  mais,  en  réalité,  pour  en 
extorquer  tout  l'or  possible.  De  ce  nombre  était  Tangaxoan  II , 
roi  de  Michoacan  :  ce  prince,  justement  effrayé  des  antécédents 
de  Guzman,  se  contenta  de  lui  envoyer  quelcpies  présents,  en 
cherchant  à  éluder  son  invitation.  Mais  le  président ,  dont  les 
appétits  étaient  éveillés  par  les  richesses  que  Cortès  avait  reçues 
naguère  du  Cazonzi ,  finit  par  le  faire  prendre  et  se  le  fit  amener 
par  force  à  Mexico  :  il  le  garda  avec  lui  jusqu'au  moment  de  son 
voyage  à  Xalixco,  lui  extorquant,  chaque  jour,  de  nouveaux  pré* 
sents  par  les  menaces  de  la  torture  et  de  la  mort.  Nous  verrons, 
plus  loin,  les  détails  de  cet  épisode,  qui  appartient  à  la  suite  de 
l'histoire  du  Michoacan  (1). 

Au  milieu  de  tant  d'horreurs,  ces  infortunés  n'avaient  d'autre 
recours  que  de  se  plaindre  à  ceux  qui ,  dès  le  commencement , 
avaient  embrassé  leur  cause  et  dont  le  zèle  ardent  sauva  certai- 
nement la  colonie  d'une  dépopulation  entière.  A  l'arrivée  de  Zu' 
marraga  à  Mexico,  ils  étaient  accourus,  de  toutes  parts,  pour  lui 
raconter  leurs  douleurs.  Il  s'efforça  de  les  consoler  par  la  bouche 
de  Pierre  de  Gand,  qui  lui  servait  d'interprète,  et  leur  promit  de 
faire  en  leur  faveur  tous  les  efforts  dont  il  serait  capable  pour 


(1)  Lettre  première  de  don  Jnao  de  Zumarraga,  etc.,  pag.  35.  —  RelacioD 
de  los  ritos  y  cerimonias,  etc.,  del  reyno  de  Mechoacan. 
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remplir  ses  fonctions  de  protecteur  des  Indiens.  L'évéqoedeTlai- 
callan  avait  reçu  la  mène  mission  de  Fempereor.  Ils  se  présentè- 
rent ensemble  à  l'audience  pour  foire  connaître  leur  nomînatioa  : 
le  président  et  les  auditeurs  répondirent  qu'ils  étaient  prêts  à  les 
appuyer  de  leur  autorité»  mais  qu'ils  avaient  tort  de  déléguer  lean 
pouvoirs  à  des  religieux  qui  usurpaient  leur  juridiction  «  voulanl 
juger  au  civil  et  au  criminel ,  et  se  mêlant  de  choses  entièrement 
étrangères  à  leurs  fonctions.  Les  bonnes  relations  ne  tardèrent 
pas  i  s'envenimer  entre  l'audience  et  les  deux  prélats.  L'évèqoe 
de  Mexico  ayant  voulu  nommer  des  officiers  pour  juger  des  dé- 
lits que  commettaient  les  Espagnols  contre  les  Indiens»  Gusman 
lui  fit  défendre,  au  nom  du  roi ,  de  se  mêler  en  rien  de  lean 
affaires.  La  protection  que  les  franciscains  accordaient  aux  indi- 
gènes était,  aux  yeux  de  leurs  adversaires,  un  crime  d'autant  pi» 
irrémissible,  qu'ils  ne  craignaient  pas  de  montrer  leur  partialité 
pour  Certes,  et  qu'on  les  accusait  tout  haut  de  pousser  les  cheb 
du  pays  à  la  désobéissance  et  à  la  révolte. 

Sur  la  dénonciation  même  d'un  moine  de  leur  ordre,  frère  Juan 
de  Paredes  (1),  ils  avaient  été  accusés,  devant  l'audience,  d'avoir 
ourdi,  sous  le  gouvernement  d'Estrada,  un  complot  avec  lei 
princes  ipdigènes,  pour  massacrer,  dans  la  cathédrale,  tous  les 
officiers  royaux,  chasser  ensuite  les  Espagnols  du  Mexique  et  s'ea* 
parer  du  pays  à  leur  profit.  Les  pères  Luis  de  Fuensalida,  Francisco 
Ximenez  et  Torribio  Motolinia,  qui  étaient  les  plus  instruits  do  li 
langue  et  des  mœurs  des  Mexicains,  passaient  pour  être  les  cheb 
de  cette  conspiration.  Quelque  invraisemblable  que  f&t  une  pa- 
reille accusation,  les  auditeurs  trouvaient  suffisammentde  prétextas 
dans  la  conduite  des  franciscains,  pour  les  taxer  de  sujets  rebelles. 
Irrités  du  zèle  de  l'évêque,  ils  entourèrent  sa  maison  d'espions  : 
on  défendit  aux  Espagnols  qui  avaient  des  Indiens  en  comman- 


(1}  Rapport  fait  h  Taudionce  de  Meiico,  le  33  avril  15S9,  par  Qomkàt 
Médina.  (Second  Recueil  de  pièces  sur  le  Mexique,  pag.  109.) 
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derie  de  loi  parier  de  leurs  affaires ,  sous  peine  de  les  perdre ^  et 
aax  indigènes  de  recourir  à  lui ,  s'ils  ne  voulaient  être  pendus. 
«  Cette  défense,  dit-il  lui-même,  dans  une  lettre  à  l'empereur,  jeta 
un  tel  eiFroi  dans  TAnabuac,  qu'Espagnols  et  Indiens  me  fuyaient 
comme  un  excommunié.  »  Sané  se  décourager  cependant,  Zu- 
marraga  continuait  comme  il  le  pouvait  à  exercer  son  ministère 
de  protecteur.  Ceux  de  Huexotzinco ,  mourant  sous  le  poids  des 
travaux  et  des  tributs  dont  on  les  accablait,  étant  venus,  avec  dé- 
sespoir, se  jeter  à  ses  pieds,  en  le  conjurant  d'avoir  pitié  d'eux, 
il  alla  trouver  Guzman  et  chercha  à  le  toucher  par  le  tableau  de 
ces  misères.  Cette  démarche  ne  lui  valut  que  de  la  douleur  et  de 
nouveaux  affronts.  Le  président  lui  répliqua  sèchement  que  les 
ordres  de  l'audience  devaient  être  exécutés  ;  qu'il  n'oubliât  pas 
qa'il  parlait  à  ses  supérieurs,  sinon  qu'on  le  traiterait  comme 
avait  été  traité  Févêque  de  Zamora  (1),  l'un  des  chefe  des  comu- 
neros,  pendu,  par  ordre  de  Charles  V,  aux  créneaux  de  la  forte- 
resse de  Simancas,  où  il  était  prisonnier. 

Les  rancunes  ne  pouvaient  manquer,  dès  lors,  de  s'envenimer 
entre  les  deux  partis  :  ce  n'est  pas  que  l'évêque  s'exposât  à  l'in- 
solence de  ses  adversaires,  en  sortant  des  bornes  que  lui  traçaient 
ses  devoirs;  mais  d'autres  le  faisaient  pour  lui,  et,  entre  les  fran- 
ciscains, il  y  en  eut  qui  parièrent  en  public  et  en  particulier,  dans 
les  rues  et  du  haut  de  la  chaire,  avec  une  virulence  et  une  liberté 
de  langage  qui  n'étaient  pas  toujours  en  harmonie  avec  la  sain- 
teté de  leur  caractère.  Mais  il  est  bien  rare  que  l'on  parvienne  à 
exclure  les  passions  humaines  des  rangs  de  l'humanité.  La  cause 
dont  ils  avaient  entrepris  la  défense  était^  en  ce  moment,  remplie 
de  dangers,  et  ils  exposèrent  plus  d'une  fois  leurs  jours,  en  tra- 
vaillant à  mettre  les  indigènes  à  couvert  de  l'avide  cruauté  de 
leurs  oppresseurs.  De  leur  côté,  les  Indiens  ne  leur  faisaient  pas 
défaut  :  instruits  que  le  fer  des  assassins  avait  déjà  plus  d'une 

(1)  Lettre  preiiiière  de  don  Juao  de  Zumarragaf  etc.,  pag.  56. 
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fois  menacé  la  vie  de  leurs  pères ,  de  joar  et  de  naît  »  pendant 
plus  d'une  année,  ils  ne  cessèrent  d'avoir  leurs  sentinelles  autoar 
des  lieux  où  ils  devaient  passer ,  pour  exercer  leur  ministère, 
comme  ils  auraient  fait  en  temps  de  guerre  (1). 

Les  auditeurs  et  leurs  amis  continuaient,  cependant,  d'écrire 
à  la  cour,  se  plaignant  avec  amertume  des  évéques  et  des  fm- 
ciscains  qui ,  sous  prétexte  de  protéger  les  Indiens,  se  mêlaient 
des  affaires  séculières,  entravant  l'administration  par  leur  carac- 
tère brouillon  et  l'affection  désordonnée  qu'ils  avaient  pour  Cor- 
tes.  Malgré  la  difficulté  de  la  correspondance ,  œnx-ci  ne  se 
tenaient  pas  pour  battus;  ils  dénoncèrent  tour  à  tour  à  l'empe- 
reur Guzman  et  les  autres  membres  de  Taudience ,  dont  les  con- 
cussions et  les  cruautés  avaient  déjà  fait  périr  plus  de  quatre  cent 
mille  indigènes ,  dans  le  peu  de  temps  qu'ils  avaient  eu  le  poa- 
voir,  sans  compter  ceux  qu'il  marquait  comme  esclaves,  et  dont 
il  avait  vendu  dix  mille  pour  sa  part  aux  marchands  des  An- 
tilles. L'évéque  de  Mexico  ajoutait  à  cela  que  le  président  et  les 
auditeurs  privaient  de  leur  liberté  les  bons  prêtres  qui  se  troa- 
vaient  à  Mexico  et  ne  favorisaient  que  ceux  qui  troublaient  la 
conscience  publique  par  leurs  désordres  et  par  leurs  scandales. 
Les  franciscains  disaient  de  leur  c6té  :  «  Ce  que  le  président  et 
«  les  auditeurs  proposent ,  à  la  suggestion  des  commandeurs  de  h 
«  Nouvelle-Espagne,  c'est-à-dire,  d'inféoder  les  indigènes  poor 
«  améliorer  leur  condition,  et  les  amener  plus  facilement  à  secon- 
«  vertir  et  à  garder  l'obéissance  au  roi,  n'est  qu'un  prétexte  poor 
«  continuer  à  les  tyranniser,  sous  le  masque  de  la  religion,  comme 
((  ils  l'ont  fait  depuis  qu'ils  en  ont  la  commandance.  Quand  est-ce 
<(  que  ces  hommes  sans  pitié  ont  jamais  songé  à  la  conversion  de 
«  ces  peuples?  Quand  les  ont-ils  jamais  traités  avec  humanité? 
«  Nous  autres,  nous  sommes  témoins,  depuis  cinq  ans,  de  ce  qo'ib 


(1)  htlihochill,  Dccima-tercia  Relacion,  de  la  Venîda  de  los  EspiiMes, 
pag.  117. 
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«  ont  fait,  et  nous  avons  pu  juger  des  cruautés  qu'ils  ont  dû  corn* 
<c  mettre,  durant  les  trois  preq^ières  années  de  la  conquête.  Ç*a  été 
((  une  providence  de  Dieu  qu'avec  tous  les  moyens  qu'ils  ont  mis 
«  en  œuvre  pour  détruire  les  Mexicains  ils  n'y  soient  pas  encore 
a  arrivés.  Rendre  esclaves  les  nations  du  nouveau  monde,  pour 
a  les  réduire  à  la  foi  et  à  l'obéissance  au  roi,  est  un  moyen  inique, 
a  et  Dieu  défend  aux  hommes  une  telle  abomination,  dût-il  en  ré- 
«  sulier  les  plus  grands  biens.  Les  sacrifices  ne  sont  jamais  agréa- 
fc  blés,  si  les  mains  qui  les  offrent  sont  impures.  Il  vaudrait  mieux 
<(  que  jamais  aucun  habitant  du  nouveau  monde  ne  se  convertit 
a  à  notre  sainte  religion  et  que  le  roi  perdit  pour  toujours  son 
((  domaine  sur  ce  pays,  que  d'obliger  à  l'un  et  à  l'autre  ces  peu- 
«  pies  par  l'esclavage  (1)  !  » 

Ce  langage  était  digne  des  ministres  de  Jésus-Christ.  Pendant 
qu'ils  parlaient  avec  une  si  sainte  indépendance  à  l'empereur, 
par  le  moyen  de  leurs  procureurs,  on  continuait  à  les  persécuter  à 
Mexico.  Par  le  conseil  de  Salazar,  les  amis  de  Guzman,  attaquant 
leur  vie  privée,  publiaient  contre  eux  des  libelles  diifamatoires,  où 
leurs  mœurs  et  leur  caractère  étaient  présentés  sous  le  jour  le 
plus  odieux.  Dans  cette  triste  situation,  la  paix  semblait  devenir, 
à  chaque  moment,  plus  impossible.  Plusieurs  franciscains,  décou- 
ragés de  l'inutilité  de  leurs  efforts,  pensaient  à  se  retirer  de  ce 
théâtre  tumultueux ,  pour  rentrer  en  Espagne.  Zumarraga  s'afHi- 
geait  de  leur  résolution  ;  mais  il  n'était  pas  moins  sensible  aux 
scandales  dont  il  était  témoin  chaque  jour.  Il  tenta  alors  un  der- 
nier moyen  pour  y  mettre  un  terme,  en  invitant  un  des  religieux 
dont  la  réputation  avait  été  attaquée  à  monter  en  chaire  et  à  se 
défendre  publiquement,  ainsi  que  ses  frères.  C'était  agir  sans  dis- 
cernement, et,  quelque  excusable  que  fftt,  en  cette  occasion,  la 
conduite  de  l'évëque,  elle  devait  servir  encore  à  alimenter  l'in- 
cendie bien  plus  qu'à  l'éteindre.  Une  première  tentative  eut  lieu 

(1)  Herrera,  Hist.  gea.,  decad.  lY,  lib.  6,  cap.  11.  —  Gavo,  los  très  Siglos 
de  Meiico,lib.  n,S31. 
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non  sans  quelque  succès  ;  la  seconde  fut  moins  heureuse.  C'était 
le  jour  de  la  Pentecôte  1529.  En  *r absence  de  Zamarraga,  qui 
était  allé  à  Huexotzînco,  Tévèque  de  Tlaxcallan  ayant  ofBcié  pon- 
tificalement,  le  prédicateur  monta  en  chaire  au  milieu  de  la  messe 
et  déclara  solennellement  que  lui  et  ses  frères  étaient  innocents 
des  imputations  que  les  membres  de  l'audience  alléguaient  contre 
leur  conduite.  On  ignore  les  termes  dans  lesquels  cette  déclara- 
tion fut  faite;  mais  il  est  impossible  qu'elle  n'eût  pas  renfermé 
des  expressions  blessantes  pour  Guzman  et  ses  amis.  Celui-ci,  qui 
était  présent  avec  les  auditeurs,  lui  commanda,  à  plusieurs  re- 
prises, de  descendre  de  la  chaire;  mais,  voyant  qu'il  continuait, 
Delgadillo  lui  envoya  un  alguazil  qui  l'en  arracha  violemment, 
au  grand  scandale  de  tous  les  assistants.  L'évoque  alors  lançi 
l'anathème  sur  les  agresseurs  et  refusa  de  continuer  le  saint  sa- 
crifice, qui  se  trouva  ainsi  interrompu.  Pour  s'en  venger,  les  au- 
diteurs condamnèrent  le  prédicateur  au  bannissement  :  déjà  on 
avait  pris  des  mesures  pour  l'enlever  de  l'église,  lorsque  Zumar- 
raga,  informé,  à  Huexotzinco,  des  conséquences  de  sa  méprise, 
arriva  en  toute  hâte  pour  interposer  sa  médiation.  Matienzo,  qui 
n'avait  pris  aucune  part  à  cette  malheureuse  affaire,  convint  alors 
de  recevoir  secrètement  l'absolution  des  censures  au  nom  de 
l'audience,  et  les  choses  en  restèrent  là  (1). 

Les  auditeurs  et  leurs  créatures  n'étaient,  du  reste,  pas  les  seuls 
qui  prissent  parti  contre  les  franciscains  dans  toutes  ces  affaiires. 
Les  mêmes  rivalités  qui  existaient  en  Europe  entre  eux  et  les 
dominicains  commençaient  à  se  reproduire  sourdement  en  Amé- 
rique. À  l'exception  du  père  Domingo  de  Betanzos,  dont  le  carac- 
tère droit  et  le  génie  supérieur  s'élevaient  au-dessus  des  petitesse 
de  son  ordre,  ceux-ci  voyaient  de  mauvais  œil  l'influence  que 
les  enfants  de  saint  François  avaient  acquise  sur  les  populations, 
et,  sans  montrer  ouvertement  leur  jalousie,  ils  s'en  expliquaient 

(1)  Hcrrera,  Hist.  geu.,  decad.  IV,  lib.  6,  cap.  9.  —  Lettre  première  dedoo 
Juin  de  Zumarraga,  etc.,  pag.  57  et  suit. 
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en  particnlîer  avec  une  aigreur  qui  ne  la  décelait  que  trop  (1).  En 
▼ayant  leurs  rivaux  dans  le  camp  de  Certes,  il  était  naturel  qu'ils 
se  missent  du  côté  opposé  :  la  crainte  de  s'attirer  les  reproches  de 
Zumarraga  les  empêcha  seule  de  se  prononcer  ouvertement  en  fa- 
veur de  Guzman.  Pour  les  récompenser  de  leur  partialité,  le  pré- 
sident faisait  construire  leur  monastère  sur  un  plan  grandiose,  et 
leur  avait  concédé  en  commanderie  une  ville,  avec  un  district  des 
environs  de  Mexico,  où  on  les  accusa,  depuis,  de  ne  pas  traiter  les 
Indiens  mieux  que  les  autres  Espagnols.  Le  père  de  Betanios 
voyait  avec  peine  une  conduite  si  peu  digne  de  leur  saint  minis- 
tère ;  il  prit  avec  une  liberté  véritablement  apostolique  la  dé- 
fense des  franciscains  contre  le  vicaire  général  et  le  prieur  de 
Santo-Domingo,  et  ce  fut  à  la  suite  d'une  querelle  domestique 
que,  pour  s'en  débarrasser,  ceux-ci  l'envoyèrent  à  Guatemala  [â]. 
Ce  fut  lui  qui  y  ibnda  les  premières  maisons  de  son  ordre,  mais 
dans  l'esprit  qui  l'animait  lui-même,  et  qui  inspira,  quelques  an- 
nées après,  le  célèbre  et  fougueux  Bartolomé  de  Las  Casas. 

Cependant,  la  discorde  ne  tarda  pas  à  causer  de  nouveaux 
troubles  dans  Mexico.  Abusant  du  droit  d'asile  que  conféraient  à 
cette  époque  les  maisons  religieuses,  deux  employés  de  Certes, 
coupables  d'assassinat,  s'étaient  réfugiés  au  monastère  de  San- 
Francisco,  en  faisant  appel  au  roi.  Les  auditeurs,  sans  consulter 
Guzman,  les  firent  arracher  de  ce  lieu  sacré  et  les  condamnèrent 
à  mort.  L'évêque,  après  avoir  vainement  employé  les  menaces 
pour  les  faire  rendre  à  l'autel,  s'exposa  imprudemment  à  de 
nouvelles  insolences;  s'étant  transporté  processionnellement  avec 
son  clergé  à  la  prison  où  ils  étaient  renfermés ,  il  s'en  fit  chasser 


(1^  Lettre  dq  P.  Vicente  de  Santa-Maria,  vicaire  général  des  dominicains 
de  Mexico,  k  Tévèque  d^Osma,  président  du  conseil  des  Indrs,  152S.  (Second 
Recaeil  de  pièces  sur  le  Mexique,  pag.  95.)  ^ 

(2)  Lettre  des  auditeurs  Salmeron,  Maldonado,  Zaynos  et  Quiroga  h  Tim- 
pératrice,  écrite  de  Mexico,  la  80  mars  1531.  (Second  Reeueii  de  pièces  sur  le 
Mexique,  pag.  141  et  suiv.) 
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à  coups  de  bâton,  et,  en  dépit  de  ses  anathëmes,  les  deux 
sins  furent  exécatés.  Zumarraga  mit  la  ville  en  interdit  :  mais  les 
auditeurs  s'en  bloquèrent  ouvertement,  en  le  menaçant  de  le 
chasser  lui-même  de  la  Nouvelle-Espagne ,  comme  exerçant  illé- 
gaiement  l'autorité  épiscopale  ;  c'est  qu'en  effet  ses  bnlies  conti* 
nuaient  à  se  faire  attendre,  et,  malgré  ses  réclamations  à  la  cour, 
on  ne  se  hâtait  guère  de  les  lui  expédier  (1). 

Ces  dernières  violences  avaient  eu  lieu  contre  le  gré  do  Gux- 
man.  Peu  d'accord,  d'ailleurs,  avec  les  autres  membres  de  Taa- 
dience  sur  d'autres  points  de  l'administration,  il  avait,  depuis 
quelque  temps ,  les  yeux  fixés  sur  les  états  situés  au  nord  du 
Mexique ,  indépendants  de  Montézuma  et  du  Michoacan ,  et  il 
songeait  à  en  foire  la  conquête.  Delgadillo  et  Matienzo  ne  de- 
mandaient pas  mieux  que  de  le  voir  partir  et  de  garder  pour 
eux  seuls  toute  la  puissance.  Avec  leur  autorisation,  il  leva,  à 
force  de  violences,  une  armée  de  cinq  cents  Espagnols ,  tant  in- 
fanterie que  cavalerie,  avec  vingt  mille  Mexicains  ou  Tlaxcaltè- 
ques,  et  prit  avec  eux  la  route  du  Michoacan,  emmenant  le  Ca- 
sonzi  prisonnier  à  sa  suite.  Après  l'expédition  où  le  capitaine 
Andrès  de  Tapia  avait  organisé  la  colonie  espagnole  de  Tzin- 
tzotttzan,  en  1532,  Tangaxoan  avait  continué  à  résider  dans  ceUe 
ville,  où  il  avait  vu,  comme  les  autres  princes  du  Mexique,  la 
souveraineté  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres  passer,  en  peu  d'années, 
de  ses  mains  dans  celles  des  Espagnols.  Hors  d'état  d'empécber 
une  usurpation  si  flagrante ,  il  la  souffrait  en  silence  et  se  sou- 
mettait avec  résignation  â  ce  que  cette  dépendance  avait  d'in- 
supportable, pour  ne  pas  aggraver  son  sort  ni  celui  de  ses  sujets. 
Ceux-ci  continuaient  â  lui  rendre  les  mêmes  honneurs  qu'aupa- 
ravant, et  rien  ne  se  faisait  encore  dans  les  provinces,  sans  que 
les  seigneurs  qui  en  avaient  le  gouvernement  ne  vinssent  leçon- 


(1)  Herrert,  ibid.  ut  sop.  —  Second  aeeneil  de  piècis  relttÎTes  au  Meiique, 
passion. 
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talter  et  demander  ses  ordres»  avant  d'obtempérer  même  à  ceux 
de  leurs  noureaux  maîtres. 

Malgré  les  vexations  dont  ils  étaient  Tobjet,  les  Tarascjues  pri- 
rent patience  avec  eux,  aussi  longtemps  que  Gortès  demeura  à  la 
tète  des  afhires;  mais ,  après  son  départ,  le  tableau  commença  à 
se  rembrunir.  Dans  le  partage  que  le  vainqueur  de  Mexico  avait 
fait  à  ses  compagnons  d'armes,  Tzintzontzan  avait  été  dévolu, 
avec  le  gouvernement  du  Michoacan,  à  Juan  de  Saucedo.  L'his* 
toire  ne  lui  reproche  rien  personnellement;  mais  celui  qui  lui 
servait  d'interprète,  pour  transmettre  ses  ordres  aux  seigneurs 
soumis  à  sa  juridiction,  s'était  rendu  odieux  à  tous  par  la  rigueur 
avec  laquelle  il  les  faisait  exécuter  et  par  l'injustice  de  ses  procé* 
dés.  On  ne  souffrait  son  joug  qu'avec  impatience,  et  cent  fois  les 
Tarasques  avaient  été  sur  le  point  de  s'insurger  pour  le  secouer. 
Dans  ces  tristes  conjonctures,  la  sagesse  et  la  prudence  de  Tan-* 
gaxoan  ne  se  démentirent  pas  un  seul  instant,  et  il  sut  les  apaiser 
toujours,  en  leur  montrant,  par  l'exemple  des  princes  mexicains, 
toute  l'inutilité  de  leurs  efforts.  Mais,  un  jour  qu'il  était  allé  pour 
se  divertir  à  Patzcuaro,  ils  profitèrent  de  son  absence  pour  pren- 
dre les  armes  et  assouvir  sur  l'interprète  leurs  ressentiments  trop 
longtemps  comprimés  :  sa  mort  ne  demeura  pas  sans  vengeance. 
Marcos  le  Bachelier,  qui  exerçait  les  fonctions  de  juge  dans  la 
colonie,  fit  immédiatement  saisir  tous  les  complices  de  ce  meurtre, 
et  les  livra  vivants  aux  chiens,  qui  les  mirent  en  lambeaux. 

Cette  exécution  barbare  suffit  pour  répandre  l'épouvante,  et 
les  Espagnols  purent  continuer,  avec  moins  de  restreinte  que  ja- 
mais, à  s'abandonner  à  leurs  violences  accoutumées.  Le  retour  de 
Certes  à  Mexico  rendit  quelque  espoir  aux  Tarasques.  On  a  vu 
comment  le  Cazonzi  s'empressa  d'aller  s'aboucher  avec  lui  ;  mais 
on  ignore  s'il  en  obtint  quelque  promesse  de  réforme  dans  la 
conduite  des  commandeurs.  Le  plus  grand  firuit  qu'il  tira  de  ce 
voyage  fut  d'avoir  ramené  avec  lui  le  père  Martin  de  la  Coruila, 
à  qui  il  s'empressa  de  Caire  bâtir  une  maison  à  Tzintzonlzan,  qui 
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ver  avec  le  tyran  dont  les  barbaries  et  les  atrocités  remplissaient 
d'eftvi  le  inonde  américain.  Hais,  contre  leur  attente,  ils  furent 
recQg  d'un  air  gracieni  par  Gnzman,  qai  remit  'au  lendemain  i 
traiter  d'affaires  avec  eux.  S' étant  présentés  le  jonr  suivant,  il 
leur  demanda,  d'un  ton  de  reproche,  comment  ils  étaient  venos 
ainsi  les  mains  vides.  Tangazoan  répondit,  par  le  moyen  de  l'in- 
terprète, qu'on  les  avait  emmenés  si  brusquement  de  Tsintzon- 
tzan,  qu'ils  avaient  été  dans  l'impossibilité  de  rien  emporter  avec 
eux. 

Le  président,  qui  pensait  dès  lors  i  réaliser  le  projet  de  l'ex- 
pédition qu'il  avait  conçue  au  nord  du  Mexique,  l'interrompit 
pour  lui  demander  des  renseignements  sur  les  provinces  seples- 
trionales.  «  Qui  de  vous ,  dit -il ,  a  entendu  parler  des  villes  cé- 
lèbres de  Teo-Cnlhoacan  et  d'Ahuatlan,  où  les  femmes  sont  sou- 
veraines à  l'exclusion  des  hommes?  nMaîs  ils  lui  répondirent 
qu'ils  n'en  avaient  aucune  connaissance,  a  Eh  bien  !  moi,  je  sais 
a  où  elles  sont  situées,  reprit  Gnzman,  j'ai  dans  l'esprit  d'y  aller 
«  et  de  les  conquérir,  et  l'un  de  vous  m'accompagnera.  —  Don 
«  Pedro  peut  vous  y  suivre,  dit  Tangaxoan.  —  Il  n'ira  pas  seul, 
«  s'écria  Guzman,  nous  irons  tous  ensemble;  mais,  en  attendant, 
a  envoie  chercher  ce  qui  le  reste  d'or  i  Michoacan.  —  Co  qui 
«  me  reste,  interrompit  le  Caionzi  avec  stupeur  ;  mais  vous  sa- 
«  vez  bien  que  j'ai  tout  donné  et  qae  Tapia  lui-même  est  veau 
K  m'en  enlever  une  grande  quantité  avant  son  départ  !  » 

D'un  œil  étincelant,  Gneman  lui  demanda  pourquoi  il  avait 
ru  Tapia,  et  lui  intima  qu'il  avait  besoin  d'or,  et  qu'il  resterait 
in  otage  jusqu'à  co  qu'il  en  envoyât  chercher  suffisamment.  Le 
oalheureux  prince  s'était  épuisé  pour  satisfaire  l'avarice  de  ses 
ippreaseurs.  Dans  son  angoisse,  il  prit  à  part  son  cousin  Aguija 
it  l'engagea  à  retourner  à  Tzinlzoatzan  et  à  faire  ses  efforts  pour 
ibtenir  qu'on  lui  abandonnât  encore  les  trésors  de  quelques 
amples  cachés  jusque-là  à  l'avidité  espagnole.  Effrayé  de  se 
rouver  sous  le  même  toit  que  Guzman,  il  le  pria  de  lui  permettra 
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de  prendre  une  maison  dans  la  ville  ;  mais  celni-ci  ne  roalait  pas 
se  séparer  de  sa  Victime  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eAt  foit  dégorger  ju8« 
qu'à  la  dernière  parcelle  de  ce  métal  odieux,  et  il  lui  répondit , 
avec  l'étiquette  froide  de  son  pays,  qu'il  était  dans  sa  maison  et 
qu'il  en  pouvait  disposer. 

Agttija  se  mit  aussitôt  en  chemin.  Il  dépeignit,  avec  les  couleurs 
lugubres  de  la  vérité,  aux  vassaux  de  Tangaxoan  la  cruelle  situa- 
tion de  leur  souverain,  et  réunit,  en  peu  de  jours,  six  cents  bou- 
cliers d'or  et  autant  d'autres  en  argent,  sans  compter  une  grande 
quantité  de  bijoux  et  d'autres  objets  précieux.  Mais,  au  mo- 
ment où  ce  trésor  arriva  à  Mexico,  Guzman  en  détourna  perfi- 
dement une  partie,  et,  en  présence  du  Cazonzi,  il  eut  la  mau- 
vaise foi  de  lui  faire  un  reproche  d'oser  lui  en  offrir  si  peu.  Le 
prince,  interdit,  s'adressa  de  nouveau  à  ses  sujets,  et,  dans  leur 
généreuse  pitié  pour  leur  roi,  ils  envoyèrent  encore  quatre  cents 
boucliers  d'or  et  autant  en  argent.  Cette  fois,  Pilar  l'interprète, 
d'accord  avec  le  président,  eut  l'infemie  d'en  détourner  encore 
une  partie  à  leur  arrivée,  malgré  les  plaintes  du  Cazonzi,  que  ses 
officiers  avaient  informé  de  ces  manèges  odieux.  <c  Quoi  donc, 
<c  s'écria  Guzman,  est-ce  là  tout  ce  que  tu  prétends  me  donner  ? 
«  Si  peu  d'or  pour  un  si  grand  roi  !  Mais  quelle  espèce  de  roi 
«(  es-tu  pour  oser  me  faire  de  si  tristes  présents?  Sache  que, 
«c  si  tu  n'en  fais  bientôt  venir  davantage,  je  saurai  te  traiter 
c(  comme  tu  le  mérites  !-—  Où  voulez-vous  que  je  le  prenne?  ré- 
<K  pondit  tristement  le  malheureux  captif.  Je  n'en  ai  plus  ;  vous 
a  et  les  vôtres  avez  achevé  déjà  de  me  dépouiller  de  ces  trésors, 
«  amassés  par  mes  ancêtres  et  qui  étaient  le  fruit  des  tributs  de 
a  plusieurs  siècles.  -7  Tu  n'es  qu'un  misérable  et  une  brute  sau* 
«  vage  I  s'écria  Guzman  avec  fureur,  oppresseur  de  tes  vassaux, 
a  que  tu  accablais  sous  le  joug  le  plus  dur  et  que  tu  as  forcés 
«  à  te  livrer  si  longtemps  des  tributs  onéreux.  Us  ne  demandent 
a  pas  mieux  que  je  te  tue ,  et  je  te  ferai  mourir.  —  Âh  I  faites* 
c<  moi  mourir  bien  vite,  répondit  le  Cazonzi,  et  mettez  ainsi  un 
ce  terme  à  mes  douleurs  !  » 
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Dès  ce  moment  9  le  malheureux  prince  se  vit  traité  comme  un 
malfaiteur,  digne  du  dernier  supplice;  on  renferma  dans  une 
étroite  prison  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  soumis  à  donner  davantage 
d'or  à  son  bourreau.  Son  infortune  était  connue  de  son  peuple  ; 
dans  l'espoir  de  l'adoucir,  on  dépouilla  encore  plusieurs  temples 
situés  loin  des  regards  profanes,  et  on  en  envoya  les  produits  à 
Mexico.  Mais  le  même  manège  infâme  se  renouvela  entre  Pilar 
et  Guzman  pour  en  diminuer  d'avance  la  quantité;  après  quoi, 
faisant  venir  le  prince  en  sa  présence,  il  l'accabla  de  nouveau 
des  reproches  les  plus  sanglants  sur  l'insuffisance  de  sa  rançon.  Il 
y  avait  déjà  six  mois  que  durait  sa  prison.  Dans  cet  intervalle,  le 
président  avait  achevé  de  prendre  les  arrangements  nécessaires 
pour  son  expédition,  et,  dans  les  premiers  jours  de  décembre 
1529,  il  se  mit  en  chemin  pour  le  Michoacan,  traînant  après  lui 
'son  captif,  sous  une  escorte  qui  veillait  avec  attention  sur  ses 
moindres  mouvements.  Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  Tzintzontzan, 
le  Cazonzi  s'efforça  d'obtenir  qu'on  le  laissât  retourner  dans  son 
palais  :  mais  Guzman  n'était  pas  homme  à  lâcher  si  promptement 
sa  victime;  pour  toute  réponse,  il  lui  demanda  avec  ironie  s'il 
n'était  pas  partout  chez  lui  dans  son  royaume.  Le  malheureux 
roi,  perdant  alors  toute  espérance,  s'abandonna  à  la  plus  pro- 
fonde douleur  ;  il  envoya  faire  ses  adieux  à  ses  femmes  et  à  ses 
enfants,  comptant  bien  que  le  tyran  qui  le  tenait  entre  ses  mains 
ne  tarderait  pas  à  en  finir  avec  ses  jours. 

Sur  la  demande  de  Guzman,  il  avait  donné  des  ordres  pour 
que  huit  mille  soldats  tarasques  se  tinssent  prêts  à  accompagner 
l'expédition,  et  fait  confectionner  un  grand  nombre  d'ichcahui- 
pils  ou  cottes  de  mailles  de  coton  pour  les  Espagnols,  sans  comp- 
ter que  ses  sujets,  prenant  en  pitié  les  souffrances  de  leur  mal- 
heureux souverain,  continuaient,  chaque  jour,  à  accumuler  de 
nouvelles  richesses  dans  les  appartements  de  son  bourreau,  dans 
l'espoir  de  l'attendrir;  mais  Guzman  n'en  trouvait  jamais  assez. 
C'était  une  source  continuelle  de  scènes  terribles  entre  lui  et  le 
Cazonzi  ;  il  ne  lui  épargnait  aucun  outrage,  non  plus  qu'aux  sei« 
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{HMiirs  captifs  avec  lui.  Quelques  jours  s'écoulèrenl  à  Tzintzon- 
tzan,  dorant  lesquels  on  acheva  les  préparatifs  de  la  marche  ; 
dans  cet  intervalle,  Pilar  et  les  autres  sicaires  de  Guzman  ne 
cessèrent  de  tourmenter  leur  prisonnier  pour  l'obliger  à  leur  dé- 
couvrir de  nouveaux  trésors.  «  N'es-tu  pas  honteux,  disaient-ils, 
«  qu'un  roi  comme  toi  n'ait  pas  davantage  d'or  en  sa  possession? 
«  Songe  bien  à  ce  que  tu  vas  foire,  et  si  tu  ne  découvres  à  Guz- 
«  man  te  reste  de  ton  trésor,  nous  saurons  bien  te  l'arracher.  Le 
ce  feu  est  tout  prêt  à  te  faire  parler,  i» 

Mais  cette  source  devait  finir  par  se  tarir,  et,  lorsque  les  vassaux 
du  Cazonzi  s'aperçurent  que  leur  générosité  ne  servait  qu'à  exci- 
ter davantage  la  soif  dévorante  de  ces  tigres  à  face  humaine,  ils 
cessèrent  d'en  apporter.  On  appliqua  tour  à  tour  à  la  torture  la 
plupart  des  interprètes  de  la  cour  ;  après  avoir  épuisé  sur  eux 
tous  les  supplices,  ils  traduisirent  le  prince  devant  une  sorte  de 
tribunal  dérisoire ,  et ,  pour  avoir  au  moins  un  prétexte  à  faire 
valoir,  ils  firent  venir  des  témoins  qui  déposèrent  contre  lui ,  en 
l'accusant  d'avoir  excité  ses  sujets  à  s'insurger  contre  leurs  oppres- 
seurs. Mieux  eût  valu  mille  fois  qu'ils  eussent  couru  aux  armes 
en  masse  que  de  supporter  de  telles  horreurs.  Mais  l'épouvante 
avait  saisi  tous  les  cœurs,  et  l'infortuné  Cazonzi  fut  condamné 
sur  de  faux  témoignages.  On  le  soumit  à  la  torture  avec  une  telle 
cruauté,  que  plusieurs  Espagnols  même  s'enfairent  pour  ne  pns 
en  être  témoins.  Averti  de  ce  qui  se  passait  par  des  enfants,  le 
père  Martin  de  la  Comfta  accourut  de  son  couvent,  un  crucifix  A 
la  main  :  sa  présence  suffit  pour  mettre  les  bourreaux  en  fuite. 
Rempli  d'indignation,  il  les  accabla  des  plus  durs  reproches^  en 
les  menaçant  de  la  colère  de  l'empereur.  Ils  s'excusèrent  sur  la 
mauvaise  volonté  du  prince  et  les  ordres  de  Guzman,  en  pro* 
mettant  de  le  laisser  tranquille.  Mais  celui-ci  ne  permettait  à 
personne  d'intervenir  dans  l'exécution  de  ses  volontés.  Pour  se 
débarrasser  de  témoins  incommodes,  il  donna,  le  lendemain^ 
l'ordre  de  la  marche,  et  le  Cazonzi  fut  emporté  à  demi  mort  à  la 
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suite  de  l'armée,  renfermé  dans  une  cage  de  fer.  L'armée  dirij 
sur  Puruandiro  s'arrêta  à  deux  lieues  de  cette  ville,  sur  les  bords 
d'une  rivière.  Là  les  tortures  recommencèrent  :  on  le  plongea 
dans  Teau,  en  lui  demandant  ses  trésors,  et  Ton  mit  en  même 
temps  au  supplice  Âguija  et  plusieurs  autres  seigneurs.  Après 
avoir  vomi  contre  eux  toutes  sortes  de  malédictions  et  d'oa- 
trages,  il  donna  l'ordre  de  rassembler  toutes  les  populations  du 
pays  avec  les  prêtres  et  les  nobles ,  et  en  leur  présence  il  fit 
renfermer  le  malheureux  roi  dans  une  natte  qu'on  attacha  à  la 
queue  d'un  cheval.  Dans  cette  situation,  on  8t  courir  l'animal 
autour  du  camp ,  tandis  qu'un  interprète  criait  à  haute  voix  : 
<c  Voilà  comment  est  traité  ce  misérable  qui  voulait  nous  faire 
«  mourir;  apprenez,  par  son  exemple,  à  obéir  à  ceux  qui  vous 
<c  commandent  !  » 

Au  retour  de  cette  promenade  atroce,  on  l'attacha  à  un  poteau, 
et  après  qu'on  lui  eut  demandé  s'il  n'avait  rien  à  dire  au  sujet  de 
la  conspiration  dont  on  le  disait  le  feuteur,  comme  il  eut  répondu 
que  non,  on  l'étrangla.  On  amassa  ensuite  du  bois  autour  de  son 
corps  et  on  le  brûla.  Telle  fut  la  fin  de  Tangaxoan  II  »  dernier 
monarque  du  Michoacan.  Elle  fut  d'autant  plus  cruelle  qu'elle 
était  moins  méritée  ;  nul  parmi  les  princes  indigènes  ne  s'était 
soumis  d'une  manière  plus  pacifique  aux  Espagnols,  et,  après  les 
avoir  comblés  d'or,  ne  fiit  traité  avec  autant  d'indignité  et  de 
barbarie.  Nous  n'avons  pas  dit  la  moitié  de  ses  souffrances; 
mais  ce  que  nous  avons  raconté  suffit  au  delà  pour  flétrir  à  ja- 
mais la  mémoire  de  Nuiio  de  Guzman.  Le  cadavre  du  Cazonzi 
ayant  été  réduit  en  cendres,  son  bourreau  donna -ordre  de  les 
jeter  à  la  rivièrç  ;  mais  ses  officiers  et  ses  domestiques  en  sauvè- 
rent la  plus  grande  partie,  et  ils  les  enterrèrent  secrètement  avec 
des  bijoux,  en  leur  rendant  les  honneurs  accoutumés,  dans  la 
ville  de  Patzcuaro  (1). 

(1)  RelaciOD  de  los  ritos  y  cerimonias,  etc.,  del  reyno  do  Michoacao,  11$. 
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Guzman  continua  ensuite  sa  marche»  emmenant  avec  lui  les 
parents  et  les  amis  du  Gazonzi.  Un  moment»  il  fut  sur  le  point  de 
foire  mourir  Aguija  :  mais  Albornoz»  qui  raccompagnait»  réussit 
à  l'en  empêcher  ;  ce  prince»  ainsi  que  les  autres  capti&»  fut  dé- 
livré un  peu  plus  tard  »  grâce  à  Tinteryention  du  père  Michel  de 
Boulogne  et  du  père  Jacques  de  Testera»  franciscain  français»  qui 
arriva  au  Michoacan  »  dans  le  courant  de  Tannée  1530»  avec  une 
grande  réputation  de  vertu  et  de  savoir  (1).  Le  reste  de  l'expédi- 
tion de  Guzman  n'appartient  pas  au  cadre  de  cette  histoire.  Après 
avoir  soumis  la  plus  grande  partie  des  provinces»  situées  au  nord 
du  Mexique  »  comprenant  aujourd'hui  les  états  de  Xalixco»  de 
Sinaloa»  Sonora  et  Durango»  étalé  ses  cruautés  jusqu'aux  régions 
mystérieuses  de  l'antique  Teo-Gulhuacan»  berceau  des  nations 
aztèques»  et  fondé  la  cité  de  Guadalaxara»  capitale  de  la  Nouvelle- 
Galice»  à  quelques  lieues  de  Tonalan»  Nufio  de  Guzman  fut  arrêté 
par  ordre  du  roi»  à  Mexico»  en  1586»  sous  l'inculpation  de  tous 
les  crimes  dont  il  s'était  rendu  coupable»  et  principalement  de  la 
mort  du  Gazonzi.  Il  y  reta»  un|  an  entier»  soumis  à  toutes  les 
privations  »  à  tous  les  dégoûts  et  toutes  les  misères  dont  il  avait 
fait  souffrir  ses  propres  rictimes.  Transféré  ensuite  en  Espagne» 
il  demeura  prisonnier  six  ans  de  plus»  et  mourut  enfin  privé  de 
toutes  les  consolations»  dans  un  triste  exil»  en  15i4.  C'était  à 
peine  une  expiation  suffisante  pour  tant  de  forfoits  ;  cependant 
quiconque  avait  connu  son  orgueil  implacable  pouvait  penser 
qu'il  eut  tout  le  temps  de  fléchir  sous  ta  main  qui  le  frappait  et 
d'expier  sa  conduite  criminelle. 

(1)  Ibid. 
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CHAPITRE    CINQUIÈME. 


Sages  mesures  de  la  cour  d*EspagDe  en  faveur  des  Indiens.  Condition  déplo- 
rable dn  Meiiqae.  État  da  christianisme.  Concours  des  indigènes  posr 
recevoir  le  baplème.  Tolérance  des  franciscains.  Le  père  lacqaes  de  Testera 
au  Mexique.  Ses  travaux.  Destruction  des  livres  indigènes.  Opposition  des 
dominicains  /lux  franciscains.  Leurs  premières  missions.  Arrivée  des  ao- 
gustins.  Progrès  dn  christianisme.  Opposition  des  idolâtres.  Aexoteealli 
seigneur  d'Atlyhuetza.  Son  fils  est  baptisé  sous  le  nom  de  Gristoval.  11  le 
tue.  Il  est  condamné  h  mort.  Son  appel  inutile  au  patriotisme  des  Tlaieal- 
tèques.  Gortès  retourne  en  Europe.  Arrivée  de  la  seconde  audience  royale. 
Fnenleal,  président  de  Tandience.  Ses  travaux  en  £iveur  des  indigènes.  Il 
embellit  Mexico.  Il  abolit  Tesdavage  des  Indiens.  Arrivée  de  Mendoca,  pre- 
mier vice-roi  du  Mexique.  Il  y  introduit  rimprimerie.  Il  fonde  on  collège 
pour  les  Indiens  à  Tlatilolco.  Arnaud  de  Bassac  y  enseigne  le  premier  le 
latin.  Instruction  des  indigènes.  Fondation  du  monastère  de  la  Conceptioû 
pour  les  filles  indigènes.  Fondation  de  Thospice  de  Santa-Fé  par  Yasco  de 
Qoiroga.  Travaux  de  ce  magistrat.  Il  est  fait  évéqae  du  lUcboaicaD.  Son  dé- 
vouement pour  les  indigènes.  Pacification  de  Chiapas.  Fondation  de  Cindad- 
Real.  Cortès  à  Tehuantepec  avec  Martin  de  Yalencia.  Baptême  du  roi  Co- 
cyopy.  Les  dominicains  attaquent  ridolâtrie  parmi  les  Zapolèqnes.  Juan  de 
Zarate,  évèqne  d'Oaxaca.  Francisco  Marroqnin,  évèqoe  de  Guatemala.  Sc« 
vertus  et  ses  travaux.  Les  religieux  de  la  Merci  et  de  Saint- Dominique  i 
Guatemala.  Barbaries  des  conquérants  dans  cette  contrée.  Mort  de  l'Alipo- 
zotxil  Belehé-Oat.  Intrusion  de  don  Jorge,  Ahpoxahil.  NaktoQado,  goa- 
verneur  de  Guatemala.  Sa  belle  conduite.  Conquête  pacifique  de  la  Yéra- 
Paz  par  les  dominicains.  Las  Casas  fonde,  avec  les  Indiens  convertis,  li 
bourgade  de  Rabinal.  Épouvante  des  Indiens  au  retour  d*Alvarado.  Celof-d 
fait  mourir  le  roi  Cahi-Imox  avec  un  grand  nombre  de  princes  indigènes. 
Son  expédition  à  Nochiztlan  et  sa  mort.  Douleur  de  sa  veuve,  Beatrix  de  la 
Cueva.  Elle  périt  dans  le  tremblement  de  terre  de  Guatemala.  Ruine  de 
cette  ville  et  sa  translation  par  Tévèque  Harroqnin. 

Dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  les  défenseurs  de  Mexico, 
succombant  sous  les  efforts  des  armes  castillanes  et  de  la  haine  de 
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leurs  voisins,  avaient  courbé  la  tôte  devant  Gortès.  Dans  cette 
courte  période ,  on  tiers  de  la  population  indigène  »  dévoré  par 
la  goerre ,  les  épidémies  et  les  mauvais  traitements  des  vainqueurs, 
avait  disparu  du  sol  de  la  Nouvelle-Espagne,  et  la  moitié  de  ce 
qui  restait  allait  périr»  par  les  mêmes  causes,  dans  l'espace  d'un 
demi-siècle.  La  lutte  n'était  pas  encore  finie,  les  conquérants 
continuaient  à  se  disputer  les  lambeaux  de  .ces  magnifiques 
contrées,  et  le  gouvernement  de  la  mère  patrie  avait  de  la 
peine  à  foire  entendre  sa  voix  par-dessus  les  mers  qui  l'en  sépa- 
raient et  à  arrêter  leurs  débordements.  Au  milieu  de  tant  d'atten- 
tats qui  font  frémir  la  nature  et  qui  compromirent  si  souvent 
l'existence  de  la  colonie  naissante,  la  sagesse  royale,  inspirée  par 
le  génie  de  Gortès  et  la  modération  des  membres  du  clergé,  tant 
séculier  que  régulier,  obtint,  à  cette  époque,  des  résultats  aussi 
grands  qu'inespérés  :  opposée  aux  excès  des  colons  et  des  offi- 
ciers de  la  couronne  qui ,  les  premiers,  forent  chargés  de  l'admi- 
nistration du  Mexique,  elle  réussit  enfin,  par  des  provisions  aussi 
prudentes  qu'éclairées,  sinon  à  cicatriser  toutes  les  plaies  de  la 
race  indigène,  au  moins  à  tempérer  les  maux  dont  elle  avait 
souSért,  depuis  la  prise  de  Mexico.  Touchée  de  tant  de  souf  « 
frances,  dont  l'évèque  Zumarraga  avait  fait  à  l'impératrice  Isa- 
bel  de  Portugal ,  épouse  de  Charles  V,  un  tableau  si  lamentable , 
cette  princesse  avait  travaillé  aussitôt  à  foire  remplacer  les  mem- 
bres de  l'audience  royiile,  et  avait  commis  à  l'évèque  de  Valla- 
dolid  le  soin  de  chercher  des  sujets  intègres  qui  ne  se  laissassent 
pas  influencer  par  des  motifo  d'ambition  ni  d'avarice,  afin  de 
trancher  au  vif  dans  les  abus  et  les  prévarications  qui  se  commet- 
taient journellement  dans  ces  contrées.  C'est  dans  ce  dessein  que 
fot  instituée  la  vice-royauté  de  Mexico,  dont  la  charge  fot  donnée 
à  don  Antonio  de  Mendoza,  frère  du  marquis  de  Mondejar.  En 
même  temps,  l'audience  fot  recomposée  avec  les  licenciés  Vasco 
de  Quiroga,  Alonso  de  Maldonado,  Francisco  Zaynos  et  Juan  de 
Salmeron,  à  qui  l'on  accorda  des  émoluments  convenables,  pour 
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les  engager  davantage  encore  à  demeurer  dans  le  devoir  ;  mais , 
en  attendant  que  le  vice-roi  fftt  prêt  à  aller  prendre  possession  de 
son  poste,  avec  la  présidence  du  conseil,  la  coar  en  chargea  don 
Sébastien  Ramirez  de  Faenleal ,  évèque  de  Saint-Domingae. 

Le  choix  de  ces  fonctionnaires  justifia  pleinement  les  intentions 
de  l'impératrice  y  et,  s'ils  commirent  des  fautes  dans  le  cours  de 
leur  administration ,  elles  forent  entièrement  le  résultat  de  leur 
inexpérience  dans  les  afiEaires  de  la  Nouvelie-Espagne  et  des  dif- 
ficultés particulières  de  la  situation.  Gortès,  qui  s'apprêtait  à  re- 
partir investi  de  nouveau  de  la  charge  de  capitaine  général,  s'en 
montra  particulièrement  satisfait.  On  doit  dire  à'son  éloge  que,  s'il 
avait  soigné  ses  intérêts,  durant  son  séjour  dans  sa  patrie,  il  n'a- 
vait pas  non  plus  négligé  ceux  des  peuples  qu'il  avait  conquis  ou 
qui  avaient  recherché  son  alliance.  Il  obtint,  pour  les  villes  de  Gem- 
poallan  et  de  Tiaxcallan  et  pour  leurs  territoires,  Fexemption  per- 
pétuelle de  tout  tribut  et  de  toute  imposition,  et,  pendant  denx 
ans,  pour  les  royaumes  du  Zapotecapan  et  de  Tehuantepec.  A  cette 
occasion,  la  cour  renouvela  avec  rigueur  les  défenses  relativement 
à  l'esclavage  des  Indiens  ;  les  répartitions  forent  maintenues,  mais 
seulement  durant  la  vie  des  conquérants,  et  avec  les  conditions 
les  plus  favorables  aux  sujets  qui  en  dépendaient,  de  manière  à 
rendre  leur  servage  le  moins  dur  qu'il  était  possible.  Elle  en  fit 
l'objet  des  recommandations  les  plus  vives  aux  nouveaux  audi- 
teurs, qui  devaient  veiller  sur  les  indigènes,  en  général,  avec  une 
sollicitude  particulière  (1). 

Il  était  grand  temps,  en  effet,  que  l'on  pensât  sérieusement  à 
réparer  les  maux  dont  les  Indiens  étaient  accablés,  et  de  ieor 
donner  le^  moyens  de  respirer.  Malgré  leur  caractère  pacifique 
et  la  patience  avec  laquelle  ils  les  avaient  supportés  jusque-là, 
l'excès  de  la  tyrannie  les  avait  poussés  à  bout  en  une  foule  de 
provinces  :  ils  s'enfoyaient  dans  les  montagnes,  préférant  les  mi- 

(1)  Herreri,  Hist.  gcn.,  decad.  IV,  lib.  6,  cap.  9. 
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sères  d'une  vie  vagabonde  dans  les  forêts  aux  violences  dont  ils 
étaient  victimes;  ceux  que  leurs  intérêts  ou  une  position  supé- 
rieure empêchaient  de  suivre  cet  exemple  étaient  prêts  à  se  ré- 
volter. Chez  les  Zapotéques ,  l'insurrection  était  permanente  de- 
puis plusieurs  années,  tantôt  d'un  c6té  ou  d'un  autre  ;  la  ville 
nouvelle  d'Oaxaca  avait  été  menacée  »  de  telle  sorte  qu'elle  avait 
été  abandonnée  presque  entièrement  de  ses  habitants  et  qu'il  avait 
fallu  j  en  1529,  des  ordres  spéciaux  de  l'audience  pour  la  repeu- 
pler de  nouveau.  Les  Tarasques,  poussés  au  désespoir  par  les 
barbaries  de  Gnzman»  et  surtout  par  la  mort  cruelle  du  Cazonzi', 
avaient  pris  les  armes  en  plusieurs  endroits  et  se  préparaient  à 
soutenir  une  guerre  de  partisans;  enfin  partout  »  jusque  dans  les 
territoires  amis,  de  Huexotzinco,  de  ChoIuUan  et  de  Tlaxcallan,  il 
existait  une  fermentation  terrible  ,  qui  ne  pouvait  manquer 
d'amener  bientôt  les  plus  grands  désastres.  La  modération  et  les 
exhortations  des  religieux  suffisaient  à  peine  à  contenir  les  popu* 
lations,  et»  lorsque  ceux-ci  leur  parlaient  de  la  douceur  de  la  loi 
évangélique,  des  vieillards  leur  répondaient  d'un  ton  de  repro- 
che :  <&  Comment  se  fait-il  que,  dans  les  temps  que  vous  appelez 
«  cruels  et  barbares,  nous  étions  plus  heureux  et  plus  nombreux 
«  que  maintenant,  que  nous  professons  la  religion  chrétienne  (1)?  » 
La  comparaison  entre  le  régime  passé  et  la  période  présente 
était  certainement  loin  d'être  en  faveur  du  christianisme  ;  car,  à 
l'exception  d'un  petit  nombre  d'Indiens,  plus  éclairés  que  les  au- 
tres, la  plupart  ne  voyaient  que  les  résultats  matériels,  habitués 
qu'ils  étaient  à  se  conduire,  d'ordinaire,  par  crainte  plutôt  que 
par  vertUy  et  ce  n'était  qu'en  leur  faisant  sentir  ses  bienfaits  qu'on 
pouvait  espérer  de  les  y  amener  véritablement.  Telle  était,  ce- 
pendant,  la  confiance  qu'ils  avaient  dans  les  religieux,  qu'on  les 
voyait  accourir  par  milliers  pour  recevoir  le  baptême  durant  les 

(1)  Torqnemada,  Monarq.  lod.,  lib.  V,  cap.  7  et  8.  —  Lettres  de  Juan  de 
Zamarraga  et  des  fraaciscaios  au  conseil  des  Iodes  et  à  rimpératrice,  ea  date 
du  28  mars  1531.  (Second  Recueil  de  pièces  sur  le  Mexique,  pag.  101,) 
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premières  années  qui  suivirent  leur  arrivée,  et  il  est  constant 
que,  de  Tan  1524  à  l'an  1540,  les  franciscains  seuls  administré*^ 
rent  ce  sacrement  à  plus  de  six  millions  d'indigènes,  tant  enfants 
qu'adultes,  dans  la  seule  vallée  de  l'Anahuac.  On  sait  déjà  que 
ces  conversions  étaient  loin  d'être  toutes  également  sincères,  et 
que  l'espoir  d'être  secourus  et  protégés  contre  l'oppression  de 
leurs  vainqueurs,  en  se  mettant  sous  l'égide  de  l'Église,  était  le 
motif  qui  entraînait  le  plus  grand  nombre.  Mais,  s'il  y  en  avait 
qui  cachaient  leurs  idoles  pour  les  adorer  ensuite  en  secret,  en  cou- 
rant au  baptême,  il  n'en  manquait  pas,  cependant,  qui,  plus  con- 
vaincus, venaient  avec  sincérité  les  déposer  aux  pieds  des  mis- 
sionnaires. Les  religieux  franciscains  et  dominicains  étaient  éga- 
lement accablés  de  supplications  :  princes  et  sujets  les  conjuraient 
de  passer  dans  leurs  villes  et  d'y  bfttir  des  couvents;  tous  savaient 
que  c'étaient  autant  d'asiles  où  l'on  pouvait  se  réfugier  au  l>esoin, 
comme  dans  les  monastères  de  l'Europe  au  moyen  âge.  Ceux-là,  de 
leur  cêté,  s'y  refusaient  difScilement,  et  c'est  ce  qui  explique  la 
multitude  des  maisons  religieuses  et  des  églises,  les  unes  debout,  les 
autres  en  ruines,  que  l'on  rencontre  encore  aujourd'hui  dans  les 
provinces  du  Mexique  et  de  l'Amérique-Gentrale.  La  région  voi- 
sine de  Teohuacan,  où  QuetzalcohuatI  avait,  jusque-là,  reçu  le  plus 
d'hommages,  se  distingua  surtout  par  sa  ferveur.  Dans  l'Anabuac, 
entre  les  chefe  les  plus  illustres  qui  demandèrent  le  baptême  avec 
le  plus  d'instance,  on  signalait  ceux  de  Quauhtitlan,  de  Tepo- 
tzotlan  et  de  Tenayucan,  fils  ou  frères  de  Montézuma  II,  ainsi  que 
ceux  de  Tolucan  et  de  Xochimilco.  Le  tiatoani  de  Cuitlahuac  alla 
presser  en  personne  le  père  de  Valencia  de  se  rendre  dans  sa 
ville;  baptisé  sous  le  nom  de  don  Francisco,  il  édifia  un  vaste 
monastère  aux  franciscains,  et  envoya  à  leurs  écoles  un  grand 
nombre  d'enfants,  dépendants  de  sa  juridiction. 

Nous  ne  discuterons  pas  sur  la  facilité  avec  laquelle  on  admet- 
tait les  indigènes  au  baptême  et  aux  autres  sacrements  ;  nous 
dirons  seulement  qu'elle  rencontra,  à  cette  époque,  autant  d'ad- 
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rersaires  qae  d'approbateun,  dans  les  rangs  des  laïques  comme 
dans  ceux  du  clergé,  en  général.  C'est,  du  reste,  un  reproche  qu'on 
leur  adresse  fréiinemment  de  nos  jours,  d'avoir  admis  ainsi  tant  de 
milliers  d'hommes,  ignorants  et  absolument  incapables  de  com- 
prendre la  sublimité  des  dogmes  du  christianisme.  Mais  on  ne  ré- 
fléchit pas  assez  que  cette  intelligence  n'est  nullement  nécessaire 
pour  être  chrétien ,  pas  plus  parmi  les  protestants  que  parmi  les 
catholiques.  On  serait  fort  embarrassé  de  faire  rendre  compte  des 
dogmes  de  leur  foi  à  la  masse  des  populations,  soit  des  villes,  soit 
des  campagnes,  et  on  peut  assurer,  sans  crainte  de  se  tromper, 
que  les  mOlions  qui  forent  admis,  au  commencement,  dans  l'Église, 
au  Mexique ,  n'étaient  pas  plus  ignorants  une  fois  qu'ils  avaient 
appris  rOraison  Dominicale  et  le  Symbole  des  Apftbres  qu'on  exi- 
geait d'eux,  que  la  généralité  des  habitants  de  nos  contrées  ne  le 
sont  encore  aujourd'hui .  L'homme  des  diamps,  qui  n'a  pas  le  temps 
d'étudier,  n'apprend  pas  à  pénétrer  les  dogmes  de  la  religion  où 
il  natt;  il  y  croit,  et  cela  suffit.  On  se  contentait  donc  d'instruire 
sommairement  les  catéchumènes  des  principaux  mystères  de  la  foi, 
de  leur  foire  réciter  le  Pater  et  le  Credo,  et,  après  leur  avoir  fait  dé- 
tester  l'idolâtrie  et  leurs  péchés  passés,  on  les  rangeait  par  groupes, 
les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre,  et  on  les  baptisait 
par  aspersion,  en  imposant  le  même  nom  à  tous  ceux  d'un  même 
groupe.  Cette  manière  de  procéder  pouvait,  sans  doute,  offrir  des 
inconvénients  ;  mais  si,  d'un  c6té,  l'intérêt  du  moment  était  fré- 
quemment le  mobile  de  ces  néophytes ,  de  l'autre  il  faut  consi- 
dérer que  leurs  instituteurs  dans  la  foi,  en  leur  ouTrant  si  large- 
ment les  portes  de  l'Église,  outre  l'espoir  d'en  faire,  plus  tard,  des 
chrétiens  pins  parfaits,  avaient,  en  feveur  de  cette  tolérance,  un 
des  plus  grands  motiis  que  le  divin  Mattre  ait  eus  en  vue  dans  la 
prédication  de  l'Évangile,  la  charité  (1).  Du  autre  sacrement,  et 
qui  n'eut  pas  moins  de  vogue  dans  les  premiers  temps,  fot  celui  dé 

(1)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XYI,  csp.  2  à  IH. 
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la  pénitence.  On  sait  qae  la  confession  aaricnlaire  existait,  ainsi 
qn'an  certain  baptême,  dans  la  religion  antique  des  Indiens  ;  mais, 
chez  eux,  elle  ne  pouvait  avoir  lien  qu'une  fois  dans  la  vie»  et  db 
avait,  à  leurs  yeux,  l'avantage  de  remettre  à  la  fois  les  péchés  con- 
jointement avec  le  chfttiment  temporel  que  la  société  inflige  aux 
délits  commis  par  ses  membres.  Ils  crurent  trouver  les  mêmes  bé- 
néfices dans  la  confession  chrétienne;  aussi,  dans  les  premien 
temps ,  les  religieux ,  ignorant  encore  cette  particularité ,  ne  pou* 
vaient  revenir  de  leur  étonnement,  en  voyant  la  multitude  des  pé- 
nitents qui  venaient  frapper  à  la  porte  du  couvent  pour  demander 
à  se  confesser.  Cette  affluence  diminua  nécessairement ,  lorsque 
les  nouveaux  chrétiens,  plus  instruits,  se  forent  aperçus  que  la 
rémission  des  péchés  était  d'un  effet  purement  moral  (1). 

Ce  concours  extraordinaire  de  catéchumènes,  soit  pour  le  bap- 
tême, soit  pour  la  pénitence,  paraîtrait  incroyable,  s'il  n'était  at- 
testé par  tous  les  monuments  de  l'époque.  Quels  que  fossent,  d'ail- 
leurs ,  les  sentiments  secrets  qui  y  amenaient  les  Indiens ,  il  n'en 
augmentait  pas  moins  l'influence  des  religieux,  tout  en  étendant, 
en  réalité,  les  bornes  de  l'Église  mexicaine.  Ayant  fondé  le  cou- 
vent de  Guemavaca ,  qui  était  ainsi  le  cinquième,  depuis  leur  in- 
troduction au  Mexique,  les  franciscains  se  répandirent  bientêt 
dans  le  reste  de  l'Anahuac  et  dans  les  contrées  voisines.  Le  Fran- 
çais  Jacques  de  Testera,  d'une  famille  noble  de  Bayonne  et  frère 
du  chambellan  de  François  I^,  après  avoir  prêché  avec  nu  grand 
succès,  durant  plusieurs  années,  à  la  cour  de  l'empereur,  avait 
traversé  les  mers,  en  1529,  accompagné  de  plusieurs  autres.  Ne 
pouvant  apprendre,  aussi  vite  qu'il  l'aurait  voulu,  les  langues  des 
Indiens  pour  leur  prêcher  et  impatient  du  retard,  il  se  livra,  par 
interprète ,  à  un  autre  mode  de  prédication ,  ayant  avec  lui  les 
mystères  de  la  foi  peints  sur  une  toile,  et  un  Indien  habile  qoî 
expliquait  aux  autres,  dans  leur  langue,  ce  que  disait  le  mission- 

(1)  Id.,  ibid.,  cap.  19.  ^  Sahagao»  Hist.  de  NueTa-Espaoa ,  etc.,  lib.  I, 
cap.  12. 
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naire;  il  en  relira  beaucoup  de  fruit,  ainsi  que  des  tableaux  dont 
il  se  serrait  constamment.  Élu»  en  1533,  gardien  de  San-Fran- 
cisco,  il  travailla  avec  un  zèle  extrême  à  la  propagation  de  la  re- 
ligion catholique  dans  tous  les  états  de  la  Nouvelle-Espagne , 
fonda  des  maisons  de  son  ordre  en  Micboacan  et  an  Guatemala, 
où  il  alla  à  plusieurs  reprises,  et  il  n'y  avait  pas  alors,  dit  Torque- 
mada  (1),  un  pouce  de  terre  ici  découverte  qu'il  ne  parcourût 
En  1529  et  en  1530  on  le  trouve  à  Mexico,  en  1531  à  Gbampoton. 
Chassé  de  ITucatan  par  les  Espagnols,  dont  il  voulait  contenir 
les  excès,  on  l'y  retrouve  de  nouveau  en  1534.  Étant  retourné  en 
Europe,  en  1541,  pour  assister  au  chapitre  général  de  Mantoue, 
il  revint,  bientôt  après,  en  Amérique,  avec  la  dignité  de  commis- 
saire général  des  Indes,  menant  avec  lui  cent  quarante  francis- 
cains de  diverses  nations,  qu'il  dispersa  dans  toutes  les  provinces 
do  Mexique  et  de  rAmérique-Centfale. 

Sahagun,  Ximenez,  Fuensalida,  Pierre  de  Gand,  Motolinia,  tous 
les  franciscains,  entraînés  par  son  influence,  ayant  adopté  les  ta- 
bleaux de  leur  gardien,  la  peinture  indigène,  jusque-là  persécutée, 
reparut  et  s'y  mêla  dans  une  partie  considérable  des  possessions 
espagnoles.  Jusque-là,  conquérants  et  missionnaires  n'avaient  vu, 
dans  les  manuscrits  mexicains,  que  des  livres  de  magie  et  des 
images,  servant  à  perpétuer  l'idolâtrie,  et  l'on  ne  peut  trop  vive- 
ment déplorer  la  perte  de  tant  de  documents  précieux  pour  l'his- 
toire, pour  la  science  et  les  arts  américains,  que  le  zèle  ignorant 
du  pieux  évécpie  de  Mexico  et  de  tant  d'autres,  avant  lui ,  livra  aux 
flammes.  Les  travaux  de  Testera  arrêtèrent  cette  destruction,  et, 
une  fois  entrés  dans  cette  voie,  les  franciscains,  déjà  plus  instruits 


(i)  Torquemida,  Mooarq.  Ind.,  lib.  XIX,  cap.  1,  2, 13  et  18,  et  lib.  XX, 
cap.  47.  —  La  mémoire  de  Testera  s'est  longtemps  conservée  dans  le  Chiapas 
et  l'Yacatan,  et,  au  temps  de  Barezzo  Barezzi  (Chroniche  delF  Ordine  Sera- 
phico,  part.  IV,  lib.  3,  cap.  48),  les  Indiens  y  faisaient,  tons  les  ans,  noe  ftte 
en  Thonneur  de  leur  saint  et  glorieux  ami.  Il  monrat  dans  une  heurpnse 
vieillesse,  au  monastère  de  Meiieo,  vivement  regretté  de  ses  frères,  en  1543. 
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des  langues  et  des  coutumes  des  indigènes,  en  utilisant  leurs  livres 
pour  leur  prédication,  y  prirent  un  intérêt  chaque  jour  plus  senti» 
et  travaillèrent ,  dès  lors,  efficacement  à  sauver  du  naufrage  le 
reste  de  ces  peintures  et  de  ces  documents  jusque-là  si  injus* 
tement  poursuivis. 

Les  dominicains,  de  leur  c6té»  n'étaient  pas  oisifs  ;  mais  ceux 
qui  vinrent  les  premiers  après  Betanzos,  enclins  au  relâchement 
et  aux  idées  séculières,  n'avaient  ni  le  zèle  ni  les  vues  éclairées  que 
celui-ci  déploya  dans  les  différentes  missions  dont  il  fut  chargé  : 
quelques mob  aprèsKarrivée  delà  seconde  audience,  dans  le  temps 
même  que,  pour  suivre  les  dispositions  humaines  de  l'empereur,  ses 
membres  travaillaient  à  réformer  les  abus,  le  prieur  de  Santo- 
Domingo  ne  craignit  pas,  pour  complaire  à  ses  compatriotes,  de 
prêcher  que  c'était  un  scrupule  outré  que  de  vouloir  rendre  la 
liberté  à  tous  les  Indiens  et  dj)  se  déclarer  ainsi  en  faveur  de  l'es- 
clavage (1).  Heureusement  pour  les  indigènes  et  pour  l'honneur 
de  l'Église,  ce  fiit  Betanzos  qui  fonda  les  premières  maisons  de 
son  ordre  dans  les  états  guatémaliens,  et  ses  compagnons,  Gon- 
zalo  Lucero  et  Bernardine  de  Minaya,  qui  reçurent  la  même  mis- 
sion pour  la  province  d'Oaxaca,  en  1539.  Les  autres  édifièrent 
successivement  les  monastères  de  Goyohuacan,  de  Huaxtepec, 
d'Itzyucan  et  de  Ghimalhuacan,  en  dedans  et  aux  alentours  de  la 
vallée  de  l'Anahuac;  et,  pins  loin ,  ceux  de  la  Puebla  de  los  An- 
geles, de  Panuco,  de  Coatzacualco  et  de  la  Véra-Cruz. 

Les  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin ,  qui  forment ,  avec 
les  religieux  de  la  Merci ,  les  dominicains  et  les  franciscains,  les 
quatre  principaux  ordres  religieux  de  Mexico,  arrivèrent  dans 
cette  ville  quatre  ans  plus  tard,  en  1533,  sous  la  conduite  du  père 
Francisco  de  la  Cruz.  Us  furent  logés  en  arrivant  et  traités  avec 
somptuosité  par  les  pères  de  Santo-Domingo  ;  ils  passèrent  ensuite 

(1)  lettre  des  «ndHeiirs  Salmeron,  BCtldoiMdo,  Zayoos  et  Ooiroga  à  rim- 
pératriee,  écrite  de  Meiico,  le  30  mars  li^l.  (Second  Recueil  de  pièces  sar  le 
Plexiqne,  pag.  142.) 
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dans  une  maison  de  la  roe  de  Tacuba  et  mirent  aassitAt  la  main 
à  rœavre  pour  la  constniction  da  monastère,  où  ils  sont  encore 
actuellement;  ils  étaient  en  tout  «ept,  et  les  histoires  s'accordent  à 
rendre  hommage  à  leur  vertu  et  à  leur  vie  exemplaire.  Deux  ans 
plus  tard ,  ils  furent  rejoints  par  un  grand  nombre  d'autres  qui 
s'accrut  encore  les  années  suivantes^  De  Mexico,  fls  se  répandirent 
particulièrement  en  Micboacan  et  dans  les  montagnes  de  Hetz- 
titlan,  ob  ils  exercèrent  leur  ministère,  tout  en  fondant  de  grands 
et  somptueux  monastères  :  le  principal  fiit  celui  de  Salamanca, 
qui  devint  ensuite  le  chef-lieu  de  la  province  des  augustins  du 
Mexique  (1). 

Partout  où  ils  apparaissaient,  franciscains  et  dominicains  étaient 
accueillis  par  les  indigènes  avec  un  égal  empressement  ;  stimulés 
tour  à  tour  par  le  respect  y  la  crainte  ou  l'espérance ,  ceux-ci  ac- 
couraient à  la  voix  des  pasteurs  qui  leur  étaient  envoyés;  les  sei- 
gneurs et  les  princes  mettaient  à  leur  disposition  leurs  palais,  en 
attendant  que  les  bras  de  leurs  vassaux  leur  eussent  élevé  des 
demeures  appropriées  aux  besoins  de  leur  profession ,  et  se  fai- 
saient instruire  et  baptiser  avec  plus  ou  moins  de  sincérité.  On 
bâtissait  en  même  temps  des  écoles  pour  les  enfonts ,  et  bientôt 
ceux-ci,  endoctrinés  par  les  missionnaires,  allaient  à  la  redierche 
des  idoles ,  et  travaillaient  avec  eux  à  les  détruire  et  à  renverser 
les  temples  de  ces  faux  dieux.  C'était  partout  le  même  système,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  avait  un  égal  succès.  Ce  n'est  pas  que  les  reli- 
gieux ne  rencontrassent  parfois  de  sérieux  obstacles  à  l'accom- 
plissement de  leurs  entreprises ,  quoiqu'on  leur  opposât  bien  ra- 
rement la  force  ouverte.  Malgré  leur  empressement  pour  le  bap- 
tême et  leur  exactitude  à  assister  aux  prédications  et  aux  offices 
de  l'Église,  le  plus  grand  nombre  continuaient  à  conserver  un  at- 
tachement fimatique  pour  leurs  anciennes  divinités,  et  il  n'était 


(1)  Bnrgoê,  Géogr.  Descrip.,  Hist.  de  Guaiaci,  cap.  3  et  4.  —  Torquemada, 
Hooarq.  lod.,  Ub.  XV,  cap.  17  et2A, 
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même  pas  rare  de  trouver,  parmi  leurs  idoles,  des  croix  ou  des 
images  chrétiennes  auxquelles  ils  rendaient  conjointraient  les 
mêmes  honneurs,  s'imaginant,  avec  simplicité,  que  le  Dieu  des 
chrétiens  s'en  contenterait  compie  les  autres.  C'est  ainsi  qu'on  les 
voyait  souvent  encore  partagés  entre  les  deux  croyances ,  tantôt 
inclinant  vers  les  religieux  et  leur  livrant  les  objets  de  leur  su- 
perstition, tantôt  entraînés  par  l'influence  mystérieuse  de  leurs 
prêtres  et  des  antiques  cérémonies  de  leur  culte,  que  ceux-ci  con- 
tinuaient à  pratiquer  au  fond  des  grottes  ou  des  déserts. 

Si  parmi  les  cheEs  de  l'aristocratie  on  trouvait  fréquemment 
des  chrétiens  fervents  et  éclairés,  c'était  aussi  dans  cette  classe 
élevée  qu'on  découvrait  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  reli- 
gion nouvelle.  De  ce  nombre  on  connaissait,  à  Tlaxcallan,  le 
prince  Acxotecatl ,  seigneur  d'Atlyhuetza,  à  une  lieue  et  demie  de 
cette  ville,  où  il  tenait  sa  maison  avec  un  grand  feste  :  il  était 
frère  de  Maxixcatzin  ;  mais  il  était ,  au  fond ,  autant  ennemi  des 
chrétiens  que  celui-ci  leur  avait  été  dévoué.  Quoicpie  baptisé  sous 
le  nom  de  don  Gristoval,  son  sérail  se  composait  encore  de  plus 
de  soixante  femmes,  dont  les  quatre  principales  lui  avaient  donné 
chacune  un  fils.  Pour  obéir  aux  instructions  de  Certes,  qui  étaient 
péremptoires  à  cet  égard ,  il  avait  commis  les  trois  plus  jeunes 
aux  franciscains;  mais  il  avait  gardé  près  de  lui  l'aîné,  qui  était 
le  plus  beau  et  pour  lequel  il  avait  une  préférence  marquée,  dans 
la  crainte  que  l'eau  du  baptême  ne  lui  attirât  quelque  malheur  : 
c'était  un  enfant  de  douze  ou  treize  ans,  d'une  grande  intelli- 
gence. Mais  ses  frères  ayant  révélé  son  existence,  les  religieux 
obligèrent  promptement  le  père  à  le  leur  confier  comme  les  au- 
tres :  ils  le  baptisèrent  sous  le  même  nom  de  Gristoval  et  en  firent 
promptement  un  de  leurs  plus  ardents  zélateurs.  Témoin  des  sa- 
crifices et  des  autres  rites  idolâtres  qui  se  pratiquaient  journelle- 
ment dans  la  maison  paternelle,  il  s'efforçait,  chaque  fois  qu'il  y 
retournait ,  de  ramener  Acxotecatl  à  une  conduite  plus  conforme 
au  sacrement  qu'il  avait  reçu,  lui  reprochait  ses  scandales  et  bri- 
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sait  même  sans  ménagement  les  idoles  et  les  objets  de  supersti- 
tion qu'il  rencontrait  sous  sa  main  :  sa  mère ,  chrétienne  comme 
lui  y  le  secondait  de  tout  son  pouvoir. 

Le  prince  se  montrait  fréquemment  irrité  de  ces  observa- 
tions. Excité  par  une  autre  de  ses  femmes,  mère  du  second 
de  ses  fils ,  pour  qui  elle  convoitait  Théritage  paternel ,  0  en- 
traîna Cristoval  dans  une  chambre  déserte  et,  après  l'avoir  acca- 
blé de  tourments,  il  le  jeta  en  travers  d'un  brasier  allumé,  où 
l'enfant  expira,  quelques  secondes  après,  dans  de  cruelles  souf- 
frances. Il  le  fit  enterrer  ensuite  dans  un  endroit  secret  de  son 
palais,  en  menaçant  du  dernier  supplice  quiconque  oserait  men- 
tionner le  nom  de  Cristoval  :  dans  la  crainte ,  toutefois ,  que  la 
mère  ne  vint  à  révéler  sa  barbarie,  il  la  fit  emmener  à  Quimichu- 
can,  avec  ordre  de  lui  donner  la  mort ,  ce  qui  fut  immédiatement 
exécuté.  Les  religieux ,  inquiets  de  ne  point  voir  retourner  leur 
élève,  firent  d'inutiles  recherches  pour  le  retrouver.  Le  crime 
d'Acxotecatl  paraissait  enseveli  dans  le  silence  du  tombeau  ;  mais, 
quelque  temps  après,  un  Espagnol,  passant  isolément  sur  les 
terres  de  sa  juridiction,  s'étant  pris  de  querelle  avec  un  de  ses 
vassaux,  alla  se  plaindre  à  Mexico  que  le  seigneur  d'Atlyhuetza 
lui  avait  enlevé  des  effets  et  de  l'or.  L'alguazil  espagnol  résidant 
à  Tlaxcallaa  reçut  l'ordre  d'informer  contre  lui  ;  mais ,  celui-ci 
ayant  témoigné  sa  crainte  de  procéder  contre  un  homme  si  puis- 
sant, le  gouvernement  de  la  capitale  y  envoya  Martin  de  Ca- 
lahorra,  avec  tout  le  pouvoir  nécessaire  pour  instruire  la  cause. 

Acxotecatl  fut  aussitôt  arrêté  et  mis  en  prison  ;  mais  cette  affaire 
s'éclaircit  promptement,  et  on  allait  le  remettre  en  liberté,  lorsque 
le  bruit  de  la  mort  de  Cristoval  et  de  sa  mère  arriva  aux  oreilles 
du  juge.  Ses  domestiques ,  voyant  leur  maître  sous  le  coup  de  la 
loi,  firent  des  aveux  ;  un  nouveau  procès  s'instruisit,  et  le  prince 
d'Atlyhuetza,  ayant  été  reconnu  coupable  d'un  double  meurtre, 
fiit  condamné  à  la  peine  de  mort.  La  sentence  ayant  été  confir- 
mée à  Mexico,  Calahorra  prit  aussitôt  ses  mesures  pour  la  mettre 
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à  exécation.  C'était  la  première  fois»  depuis  XicotencatI,  qa'an  si 
grand  personnage  se  trouvait ,  à  Tlaxcallan ,  sous  le  coup  de  la 
justice  étrangère,  et  il  n'y  avait  que  trop  à  craindre  que  les  In- 
diens ne  prissent  les  armes  pour  chercher  à  le  délivrer.  On  réu- 
nit à  la  hâte  le  plus  d'Espagnols  qu'il  fat  possible»  et  Galahorra 
envoya  signifier  à  Acxotecatl  la  peine  à  laquelle  il  était  con- 
damné. Il  en  reçut  la  nouvelle  sans  s'émouvoir  ;  il  sortit,  bientôt 
après,  environné  de  la  garde  espagnole,  pour  marcher  au  lieu  du 
supplice.  Une  multitude  considérable  s'était  rassemblée  pour  y 
assister ,  mais  pas  un  ne  fit  un  pas  en  sa  Caveur.  «  Eh  !  quoi  ! 
«  s'écria-t-il,  est-ce  là  Tlaxcallan  ?  Et  vous  autres,  Tlaxcaltèques, 
ce  aurez -vous  le  courage  de  me  laisser  mourir  ainsi?  Quoi  donc, 
<i(  ne  saurez-vous  m'enlever  des  mains  de  ce  peu  d'Espagnols? 
«  Vous,  les  guwriers  vaillants  et  courageux  dont  Tlaxcallan  se 
ce  vantait,  seriez-vous  devenus  si  lâches  et  si  pusillanimes?  d 

Mais  ces  paroles  demeurèrent  sans  écho.  Dix  ans  avaient  passé 
sur  l'austère  république,  depuis  qu'elle  avait  accepté  l'alliance  de 
Cortès;  qu'elle  fût  ou  non  persuadée  de  la  justice  de  la  condamna- 
tion d' Acxotecatl,  Tlaxcallan  était  désormais  asservi  comme  le  reste 
des  nations  aztèques.  Il  fut  pendu  à  la  face  de  la  multitude  silen- 
cieuse et  recueillie  sans  qu'elle  fit  le  moindre  effort  pour  l'empê- 
cher. Les  corps  de  Cristoval  et  de  sa  mère,  ayant  été  découverts 
quelque  temps  après,  furent  transportés  solennellement  dans  l'é- 
glise du  monastère ,  d'où  ils  furent  transférés ,  plus  tard ,  dans 
celle  de  l'Assomption,  où  on  continue  à  les  révérer  comme  les 
reliques  des  premiers  martyrs  de  la  Nouvelle-Espagne. 

Des  événements,  comme  celui  de  la  mort  de  cet  enfant,  n'étaient, 
du  reste,  pas  rares  dans  ces  contrées.  Les  indigènes,  irrités  de  l'ar- 
deur que  déployaient  les  jeunes  disciples  des  monastères  dans  la 
recherche  des  idoles  et  la  prédication  de  la  foi  chrétienne,  leur  ten- 
daient fréquemment  des  pièges;  le  visage  couvert  d'un  masque, 
ils  s'embusquaient  sur  les  chemins  par  où  ils  devaient  passer  et 
s'emparaient  de  ceux  qu'ils  pouvaient,  soit  pour  les  sacrifier  en 
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leerel,  soit  pour  les  <^Ug6r  à  renoncer  au  christianisme.  C'est 
ainsi  qne  Juan  Xicotencatl ,  petit-fils  dn  vieux  guerrier  de  ce 
nom^s'étant  ofiért»  avec  plusieurs  jeunes  gens  de  sa  maison,  pour 
accompagner  à  Oaxaca  le  père  Bernardino  de  Minaya^  fut  enlevé 
àTecalco  et  qu41  mourut  avec  un  de  ses  compagnons  sous  les 
coups  des  idolâtres,  martyrs,  Tun  et  l'autre,  de  cette  religion  dopt 
son  père  et  son  aieul  s'étaient  montrés,  malgré  leur  baptême ,  les 
plus  constants  adversaires.  Les  religieux ,  voyant  l'état  d'irrita* 
tion  où  était  le  pays,  se  contentaient  de  gémir,  sans  oser  se  plain- 
dre ;  ils  redoutaient  également  d'exaspérer  les  Indiens  et  d'ani- 
mer contre  eux  les  Espagnols ,  qui  n'étaient  que  trop  disposés  à 
les  pousser  à  bout  par  leurs  rigueurs.  Il  n'arrivait  que  trop 
fréquemment,  d'ailleurs,  que  ceux  qui  se  risquaient  seuls  dans 
les  montagnes  disparussent  sans  qu'on  sût  ce  qu'ils  étaient  deve- 
nus, soit  qu'on  les  massacrât  par  esprit  de  vengeance ,  soit  pour 
les  dépouiller  de  ce  qu'ils  portaient.  On  finit  cependant  par  remé- 
dier en  partie  â  cet  état  de  choses,  en  déclarant  aux  seigneurs 
qu'on  les  rendrait  responsables  de  la  vie  de  tous  les  Castillans 
qui  traverseraient  leurs  territoires.  On  exigea  d'eux  qu'ils  les 
désignassent  sous  le  nom  de  «  Castiltecas  »  et  non  de  chrétiens, 
puisque  les  indigènes  étaient  censés  l'être  comme  eux.  Pour  plus 
de  sécurité,  on  les  obligea  d'inscrire  dans  un  registre  les  noms 
de  tous  ceux  qui  passeraient  par  leurs  localités,  avec  leur  signa- 
lement, s'ils  étaient  à  pied  ou  à  cheval,  ainsi  que  le  costume  qu'ils 
portaient  (1)  ;  c'est  ainsi  seulement  que  le  gouvernement  parvint, 
avec  le  temps,  à  mettre  un  terme  aux  périls  qu'ils  couraient  dans 
leurs  voyages.  (De  l'an  IX  ÀcaU  1527  à  l'an  XII  Tochtli  1S30.} 

Cependant  Gortès,  décoré  du  titre  de  marquis  del  Valle  de 
Oaxaca,  était  retourné  au  Mexique.  Comme  à  son  arrivée  de 
Honduras,  les  populations  coururent  au-devant  de  lui,  avec  le 
même  empressement,  et  son  voyage  jusqu'à  Tetzcuco  fut  un  nou- 

(1)  Munoz  Gamargo,  Hist.  de  la  rép.  de  TIaxcallao.  —  Torquemada,  Mo* 
narq.  lod.,  lîb.  XV,  cap.  dO,  31. 
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veau  triomphe.  Par  ordre  de  la  cour»  il  demeura  dans  celte  TiHe 
jusqu'à  l'arrivée  de  la  nouvelle  audience,  afin  de  ne  pas  se  mettre 
en  conflit  avec  les  membres  de  l'ancienne  ;  mais ,  en  attendant, 
tout  ce  que  Mexico  renfermait  de  hauts  personnages  alla  le  com- 
plimenter sur  ses  nouvelles  dignités  et  lui  présenter  ses  hommages. 
Le  clergé  surtout  et  les  princes  indigènes  lui  formaient  une  oour 
assidue ,  et  Ton  peut  dire  que ,  jusqu'au  dernier  moment  de  son 
séjour  dans  ces  contrées,  il  garda  sur  eux  le  prestige  qu'il  avait 
acquis,  depuis  qu'il  y  avait  mis  le  pas  pour  la  première  fois.  Ses 
ennemis,  et  surtout  les  auditeurs  Matienzo  et  Delgadillo,  en  con- 
cevaient une  telle  jalousie,  que,  sans  l'intervention  de  l'évèque, 
ils  eussent  été  capables  d'exciter  de  nouveau  la  guerre  civile  pour 
s'en  venger. 

L'arrivée  de  la  nouvelle  audience,  au  commencement  de  l'an- 
née 1531,  mit  un  terme  à  cette  situation  difficile.  S'étant  installés 
au  palais,  ses  membres  travaillèrent  aussitôt  avec  assiduité  i 
remplir  les  ordres  de  l'impératrice.  L'un  des  principaux  était  de 
mettre  Cortès  en  possession  des  villes  et  des  vassaux  de  son  mar- 
quisat ;  mais,  dans  l'exécution  de  cette  aflGaire ,  il  s'éleva  tant  de 
difficultés,  soit  de  la  part  des  habitants  de  ces  villes ,  soit  de  la 
part  des  agents  du  marquis,  que  les  auditeurs,  pour  éviter  de 
plus  grands  maux,  lui  déclarèrent  qu'il  eût  à  aecepter  comme  en 
dépôt  les  villes  qu'il  réclamait,  et  que,  s'il  s'y  trouvait  un  plus 
grand  nombre  de  vassaux  que  ceux  qui  lui  étaient  accordés,  il  eAi 
la  loyauté  de  rendre  compte  des  tributs  qu'il  en  recevrait  à  la 
couronne.  Les  Indiens  profitèrent  4e  ces  brouilles  pour  exciter 
de  nouveaux  troubles  dans  plusieurs  provinces,  où  plus  de  deux 
Cents  Espagnols  perdirent  la  vie  isolément.  Zumarragafat  informé 
par  les  religieux  que  les  Mexicains  tenaient  fréquemment  des 
concUiabules  et  songeaient  à  profiter  des  changements  qui  ve- 
naient d'avoir  lieu  dans  le  gouvernement  pour  faire  une  levée 
d'armes  générale;  il  s'empressa  d'en  donner  avis  à  l'audience, 
et  celle-ci ,  épouvantée  des  conséquences  que  pouvait  avoir  une 
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révolte  en  ce  moment,  envoya  Tordre  à  Cortès  de  venir  prendre 
possession  de  sa  charge  de  capitaine  général. 

Le  marquis  se  disposa  immédiatement  à  obéir,  et  fit,  dans  la 
capitale,  son  entrée  avec  une  grande  pompe.  Sa  présence  suffit 
pour  calmer  tontes  les  appréhensions  ;  une  nuit,  cependant,  le  bruit 
s'étant  répandu,  on  ne  sait  comment,  que  la  population  indigène 
venait  de  se  soulever,  il  parcourut  les  différentes  rues  à  la  tète 
de  deux  cents  chevaux  sans  trouver  le  moindre  indice  de  révolte  ; 
il  se  contenta  alors  de  châtier  sévèrement  ceux  qui  avaient  parti* 
cipé  au  dernier  massacre  des  Espagnols,  dans  les  provinces,  et 
prit ,  d'accord  avec  Faudience,  les  mesures  que  nous  avons  vues 
plus  haut,  pour  rendre  la  sécurité  aux  voyageurs.  Sur  ces  entre- 
foites,  le  président  de  l'audience  étant  arrivé  à  Mexico ,  les  pre- 
miers  actes  de  son  gouvernement ,  en  inspirant  les  plus  grandes 
espérances,  achevèrent  de  calmer  l'agitation  des  Indiens.  Ramirez 
de  Fuenleal  était  digne  de  la  confiance  de  ses  souverains,  et  son 
administration  laissa ,  malgré  sa  brièveté,  des  traces  ineffaçables 
dans  l'esprit  des  Espagnols  comme  des  indigènes.  S'étant  mis 
solennellement  en  possession  de  sa  dignité,  il  fit  prêter,  par  les 
magistrats  et  fonctionnaires  de  tout  rang,  par  les  villes  et  villages 
aussi  bien  indiens  qu'espagnols,  serment  de  fidélité  à  l'empereur 
Charles  V,  à  sa  mère,  la  reine  Jeanne,  et  à  son  fils,  depuis  roi 
sons  le  nom  de  Philippe  II.  C'était  la  première  fois  que  cette  cé- 
rémonie avait  lieu  avec  solennité  dans  la  Nouvelle-Espagne. 

Trop  sage  pour  ne  pas  voir  que  la  discorde  qui  avait  régné  si 
souvent  y  entre  le  sacerdoce  et  le  pouvoir  civil,  prenait  sa  source 
dans  le  droit  d'asile  dont  les  monastères  avaient  joui  jusque-là, 
il  (e  suspendit  totalement  et  défendit  aux  autels  de  recevoir  dé- 
sormais personne  qui  fût  poursuivi  par  la  loi.  Dans  l'intérêt  de 
la  protection  des  indigènes ,  il  décréta  que  toute  vexation  offerte 
par  un  Espagnol  à  un  Indien  serait  irrémissiblement  châtiée 
comme  un  crime  public,  et  qu'il  mettrait  à  exécution  la  peine  de 
mort ,  portée  par  l'empereur  contre  quiconque  réduirait  un  In- 
IT.  49 


dîén  è  re8Cla¥a0e  oa  le  marqu^raii  d'ua  fer  ohaad.  Ces  aagaa 
dispositions  produisirent  une  satisfaction  ginérala  pami  las  ia- 
téraaaés;  après  avoir  nais  cette  barrière  à  Tavarice  et  à  la  cruauté 
dds  colons»  il  fit  savoir  que  le  tribut  auquel  les  nations  conquises 
aéraient  soumises  désormais^  oe  serait  annuellement  que  le  qiiayrt 
d'une  aboe  d'argent  sur  les  produits  du  pays  ;  cette  mesure  s*é- 
lèlidalt  également  aut  Indiens  des  répartitions  qui  n'en  devraient 
pas  davantage  aux  commandeurs  qui  les  possédaient.  Les  Maxî* 
caine,  habitants  de  la  capitale  et  dd  ses  fiiubotirgs«  on  étaient 
taemptés^  à  cause  dm  service  persObnel  doni  iis  s'acqtaiitâieat  po*r 
les  travamx  publics*  Pour  empêcher  les  Indiens  de  ie  livrer  à  Toi- 
siveté  à  laquelle  ils  sont  naturellement  eholtas»  le  sage  préaident 
imagina  divers  môytos  afin  de  les  oecupeY  ;  On  m  fénssii  {anMis« 
néanmoins»  à  oblenir  d'eux  des  résultats  ausai  saiisfiisanls  que 
sotts  le  régime  de  leurs  princes  naturels,  qu'il  aurait  s«fS^  pour 
criai  de  remettre  en  vigueur;  mais>  malgré  les  ordres  que  hi  eovr 
avatt  donnés  è  ses  agents  de  d'informer  des  particularités  do  Tan- 
tique  législation,  trop  d'intérêts  s'y  opposaient  encore  pont*  qu'on 
Int  rendit  un  compte  exact  à  cet  égard. 

Fnealeal  fut  un  des  premiers  à  l'en  instruire*  at  il  s'apfiiîqna 
kii-méme  à  proile^  des  notions  qu'il  avait  acquises.  Lespreniien 
travanx  auxquels  il  employa  léb  Indieaè  de  la  capitale  se  firent 
dnns  l'intérêt  de  leur  propre  conservation.  Là  ft>ngeole^  iiioon* 
nue  auparavant  parasi  euxt  étant  venue  i  les  firapper  celte  niméc^ 
il  fit  conitruirè  plusieurs  hôpitaux,  et^  après  la  cessation  do  l'épi- 
démie^ commença  l'hôpital  royal  sur  le  modèle  de  celui  de  In  Gou- 
cepttOH,  édifié  par  Gortès  au  lien  où  il  avait  eu  sa  premîèro  en* 
ti'evue  avec  Montéxuma.  Le  premier,  aussi  *  depuis  la  oonquêle 
de  lioxico,  il  restaura  totalament  l'aquaduc  de  Chapult^ec^  es 
répandit  les  eaux  dans  toute  l'étendue  de  la  cité»  on  amena  de 
nouvelles  i  Tlatilolco»  principalement  habité  par  les  indigènes,  et 
reconstruisit  en  pierre  de  taille  toutes  les  felitainea  et  les  bamiu 
dans  la  viUe  et  dans  les  luuboucgs.  Sons  son  adminisirniion  vé- 
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ritablmi«Bt  jpftltrnalle»  Mexico»  cfaattfneam  ifaipcet,  prie  (oales 
les  Msfm  cfuae  capilaie  européenne,  et»  quoiqu'il  y  eit  à  peine 
ORfle  aoB  qu'elle  fût  lortîe  de  ses  ruioes,  il  sembUîi  qu'elle  eùl , 
durant  de  loneueB  aauées,  joai  de  la  tranquillité  la  plus  eom- 
piète.  Les  Meiicains,  délivrés  de  la  tyrannie  dont  ib  avaient  tant 
souffert  9  se  dépouillaient  insensiblement  de  leurs  coûtâmes,  pour 
adopter  celles  de  leurs  conquérants,  et  voyaient  avec  plaisir  un 
iprand  nombre  de  princesses  de  leur  race  mêler»  pur  des  mariages 
légitimes»  le  sang  de  leurs  rois  à  celui  des  nobles  hidalgos  de 
TEspagae.  La  plus  célèbre  de  toutes,  la  belle  Tecuicbpo»  veuve  de 
Quauhtemetzîn»  aussi  distinguée  par  ses  gréces  que  par  son  esprit , 
baptisée  sous  le  nom  de  doita  Isabel  Montézuma ,  avait  épousé 
Alonso  de  Grado,  l'un  des  compagnons  de  Cortèst  et  sa  sœur,  bap- 
tisée sous  le  nom  de  Leonor,  avait  donné  sa  main  k  don  Cristoval 
de  Yalderrama,  dont  les  descendants  existent  encc^e  aujourd'hui 
dans  l'état  d'Oaxaca  (1). 

Non  content  de  pourvoir  avec  tant  de  ^éle  aux  embelliesemeats 
de  Mexico,  l'évéque  de  Saint-Domingue  encouragea  tous  les  arts 
allies  de  l'Europe,  la  culture  du  blé,  du  lin  et  du  chanvre ,  ainsi 
que  la  fabrication  des  étoffes  de  laine,  par  l'éducation  des  trou- 
peaux, qui  se  multipliaient  rapidement  dans  le  nouveau  monde  :  il 
commenta  Je  premier  à  soigner  la  culture  de  la  cochenille  dans 
le  territoire  de  TJaxcaUan,  oii  elle  avait  été  pratiquée  auparavant 
avec  honneur  par  l'industrie  indigène.  C'est  égalen^ent  à  ses  vues 
éclairées  que  la  ville  de  la  Puebla  de  los  Angeles  doit  son  ori- 
gine. Ce  fot  lui  qui  en  jeta  les  fondements  sur  le  sel  tlaxcaltèque 
etxpi  y  envoya  les  premiers  colons  espagnols,  ouvrant  en  même 
temps  la  route  qui  passe  par  cette  ville  pour  la  Yôra-Cruz,  ain 
d'éviter  à  ses  compatriotes  de  traverser  les  localités  indiennes  et 
d'en  molester  les  habitants  ;  c'est  également  avec  son  autorisa- 


it) iHemva,  Uhu  gso^  4m9à.  V«  lib.  I,  eap.  4, 4a  lib.  6,  ca^.  t,  ie  et  U  .^ 
Torqaemaéa,  Monarq.  lod.,  lib.  V,  eap.  10. 
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tion  que  le  port  de  ce  nom  fut  transféré ,  en  1532 ,  aa  lieu  ac- 
toellement  nommé  la  Antigna,  où  il  demeura  jusqu'à  rédlfication 
de  la  ville  moderne  (1).  Par  ces  travaux,  où  il  occupait  les  Mexi- 
cainsy  il  s'acquit  véritablement  leur  reconnaissance,  et  mériti 
d'être  révéré  par  eux  comme  un  père;  mais  rien  ne  rehaussa  da- 
vantage la  présidence  de  Fuenleal  que  les  dispositions  qu'il  prit 
relativement  aux  eaux,  aux  bois  et  aux  pftturages ,  que  les  Espa- 
gnols voulaient  s'approprier,  et  à  la  propriété  des  Indiens»  deux 
points,  également  recommandés  par  l'empereur  et  l'impératrice, 
comme  étant  de  la  dernière  importance.  Quant  au  premier,  il  dé- 
clara qu'ils  étaient  communs  à  tous  ;  pour  le  second,  il  soutint 
avec  intégrité  la  loi  déjà  publiée,  que  les  Indiens  de  la  Nouvelle- 
Espagne  n'étaient  pas  moins  libres  que  les  Espagnols,  que,  sous 
aucun  prétexte,  on  ne  pouvait  les  réduire  à  l'esclavage ,  et  qu'on 
eût  à  affranchir  sans  délai  tous  ceux  qui  l'étaient  encore. 

La  publication  de  ces  décrets  et  la  fermeté  avec  laquelle  Fuen- 
leal y  tint  la  main  eurent  pour  résultat  de  faire  mettre  immédiate- 
ment en  liberté  la  plupart  des  esclaves,  et  les  seigneurs  mexicains 
et  tiaxcaltèques ,  qui  en  tenaient  encore  un  grand  nombre  à  leur 
service,  se  distinguèrent,  en  cette  occasion,  par  la  manière  franche 
et  libérale  à  laquelle  ils  concoururent  à  leur  exécution.  Mais  le 
président,  observant  combien  il  y  avait  à  réformer  encore  pour 
le  bien-être  des  indigènes,  convoqua  une  assemblée  de  notables 
afin  de  donner  une  force  plus  grande  à  ses  résolutions.  Les  Mexi- 
cains et  les  autres  nations  du  nouveau  monde  ayant  manqué 
jusque-là  de  bètes  de  somme,  on  avait  continué,  après  la  con- 
quête, à  se  servir  des  tlamèmes,  et  on  ne  les  surchargeait  que 
trop  souvent  au  delà  de  leurs  forces.  Plusieurs  fois,  la  cour  ariil 
donné  des  ordres  pour  prohiber  totalement  ce  mode  de  transport, 

(1)  Id.,  ihid.  ut  snp.—  Voir,  pour  le  transfert  de  la  Véra-Cnix  i  U  AntigUi 
la  flo  de  la  lettre  écrite  à  Timpératrice  par  le  président  et  les  membres  de 
rtQdieoce  de  Meiico,  le  29  ayrii  1532.  (Second  Recueil  do  pièces  sur  le  Mexi- 
que, pag.  201.) 
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sans  pouvoir  obtenir  d'être  obéie.  La  junte,  présidée  par  Funleal, 
•ans  l'interdire  entièrement,  y  mit  des  restrictions  fort  sages  en 
feveur  des  tiamèmes,  et,  malgré  les  entraves  que  les  comman- 
deurs travaillèrent  à  y  opposer,  elle  réussit  A  les  faire  mettre  en 
vigueur;  elle  les  obligea  en  même  temps  à  prêter  le  serment  qu'ils 
traiteraient  désormais  leurs  vassaux  plus  humainement,  et  qu'ils 
observeraient  fidèlranent  à  leur  égard  les  ordonnances  royales 
dans  toute  leur  étendue.  Comme  un  grand  nombre  de  prêtres 
séculiers  étaient  venus  au  Mexique,  depuis  le  commencement  de 
la  colonisation,  la  plupart,  imitant  l'exemple  des  conquérants, 
au  lieu  de  travailler  à  la  conversion  et  au  bonheur  des  vaincus, 
comme  les  religieux  franciscains,  avaient  accepté  des  répartitions, 
et  il  n'en  manquait  pas,  même,  qui ,  sans  égard  pour  les  lois  de 
l'humanité,  avaient  pris  des  esclaves  qu'ils  faisaient  marquer 
comme  les  autres.  Par  un  sentiment  que  l'on  ne  peut  trop  louer, 
la  junte,  en  flétrissant  ce  commerce  criminel,  les  obligea  à  se  des- 
saisir de  leurs  vassaux,  rendit  la  liberté  à  leurs  esclaves,  et,  pour 
les  dédommager,  leur  assigna  une  portion  congrue,  suivant  leurs 
mérites  ou  leurs  services.  Il  fut  décidé,  en  outre,  que,  pour  accou- 
tumer les  Indiens  à  obéir  avec  moins  de  dégoût,  on  ferait  choix, 
parmi  eux,  de  leurs  alguazils,  et  qu'ils  éliraient  annuellement, 
dans  leurs  communes,  des  alcaides  et  autres  officiers  de  police,  qui 
administreraient  la  justice  dans  leurs  villes  et  dans  leurs  villages 
comme  le  faisaient  les  Espagnols.  A  défaut  de  leur  ancienne  lé- 
gislation, cette  mesure  ne  pouvait  qu'être  agréable  aux  indigènes; 
elle  fut  d'une  grande  utilité  pour  l'administration  de  leurs  loca- 
lités, et  elle  dure  encore  aujourd'hui  dans  les  divers  états  du 
Mexique  et  de  l' Amérique-Centrale. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Ton  fit  admettre  ces  sages  dispo* 
sitions  aux  Espagnols  ;  elles  rencontrèrent  des  oppositions  for- 
midables, et  la  cour  reçut  fréquemment  des  réclamations,  à  ce 
sujet,  de  ceux  dont  elles  lésaient  les  intérêts;  mais  elle  sut  résister 
à  toutes  les  prétentions  des  réclamants.  L'évêque  élu,  Juan  de  Zu- 
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SM  bulles  avec  It  coas^alion  épitcopale,  tAmoigna  peraonacl- 
lomeot  CODtre  eus  ;  il  eonlint,  devant  rintpératrioa,  tous  les  droits 
d«s  lodteas  avec  ane  ferawlé  et  une  iloqDence  qmi  fermircat  la 
bouche  à  leurs  oppreteoura,  et  retourna  à  Mexico,  db  153fc ,  pin* 
ferme  que  jaxDfiia  dans  sa  résolution  de  Iw  défendre  juaqo'à  la  fin. 
Après  trois  aae  d'une  adninistratioo  atwai  sage  q«a  feme  et 
bumaiae,  l'évèque  de  Satot-Doniaguc,  à  qui  son  âge  et  sod  ca- 
ractère sacré  faisaient  déairer  d'abandonner  les  soina  du  gonver- 
nement  temporel ,  obtint  de  s'ea  démettre  en  &veur  dn  vico-roi 
don  Antonio  de  Mendoza,  qui  arriva  à  Mexico,  an  commenoeaieai 
de  l'an  1&3S;  il  retourna  alors  en  Espagne,  et  la  cour,  r«cooBUs- 
sante  de  ses  travaux,  le  nomma  à  l'évèché  de  Coenca.  Le  acmveau 
vice-roi  entra  dans  la  capitale  chargé  des  pouvoirs  les  ploa  aa- 
plee  ;  la  réforme  des  abus  et  la  protection  des  iadicènas  étaient 
au  nombre  de  ses  principales  recoanandations ,  et  en  tout  il  se 
montra  le  digne  suocesseur  de  Fuenleal.  L'empereur  lui  eajoignit 
d'avoir  l'teil  ouvert  sur  la  conduite  des  Espagnols,  de  diAtier  lé- 
rarement  tous  les  péchés  publics,  de  ne  permettre  ni  ecclésias- 
tiques scandaleux  ni  moinos  défroqués,  et  qu'il  eAt  À  les  renvoyer 
tnamédiatemeut  en  Europe,  L'audience  devait  conserver  an  dergé 
et  aux  mouastèrea  leurs  privilèges  et  immaattéai  mais  il  lenr 
étail  interdit  de  donner  asile  aux  délinquants,  sons  quelque  pré- 
texte que  ce  pût  élre.  La  cour  lui  ordonnait,  ea  outre,  de  vaUier 
avec  attention  i  l'inviolabilité  du  patronage  royal,  de  ne  per- 
mettre l'édification  d'aucune  église  ni  monastère,  saas  son  auto- 
risatioa  >  et  d'empêcher  rigoureusement  qa'aacuae  bulle  on  bref 
du  pape  pAt  avoir  cours  dans  l'étendoe  de  la  vice-rofaolé,  sias 
éire  préalablement  conlre'signé  du  conseil  dos  Indes. 

En  prenant  possession  de  son  poste,  Antonio  de  Meadosi 
donna  à  comprendre  aux  Espagnols  comme  aux  Indiens  qu'il 
était  décidé  à  exécuter  avec  rigueur  les  ordres  de  son  souverain  ; 
aussi  réusait-il,  dès  le  coatmencement  de  son  govvemament,  i 


remplir  d'one  jasle  lenreur  lea  oûBOiandeun  «i  à  uuiltro  ob^ 
barrière  à  leurs  iniquités.  Ce  fui  loi  qui  fil  eooiiaiire  Part  éfi  la 
typographie  à  Mexico ,  où  il  apporta  la  preaaière  impriflierie ,  et 
ce  Au  là  que,  dès  Teanèe  de  sou  arrivée»  on  iaaprina,  ea  outre» 
des  rudînents  de  la  dootrine  ekrétienne  en  laagae  nahuatl  el  de 
l'afcèçédaire,  le  preoiier  livre  sorti  des  presses  mexîcaincis,  iatîtiilé 
«  Escala  de  8ao  Joan  Oimaco,  >»  cfaea  TimpriHieur  Juao  Pablos  {})» 
en  1986.  La  aséine  aaaée ,  on  commença  à  battre  de  la  «omiaie 
d'argent  à  Meiico,  dans.le^  édifices  destinés  à  cette  £ibneatien, 
et  dont  k  viqe-roi  avait  jeté  les  fondations,  dès  les  preoiiers  joui^ 
de  son  arrivée.  On  battit  des  pièces  de  huit  réani;»  foryeant  une 
piastre,  de  quatre,  de  trois,  de  deux,  d'un  et  méaif  d'uv  itmi- 
réaJ ,  mais  dont  la  diversité  eiubroniila  jcoosidérableinent  les  lu- 
diens  dans  les  commencements  :  pen  aecouiumés  au  SMJlége  de 
notre  monnaie,  ils  confondaient  souvent  les  pièces  de  treÂs  ^t  de 
qnatre,  donnant  ou  recevant  Tiine  pour  l'autre,  et  tOliîd«rs  i  \mf 
détrimeai;  cependant,  sur  les  représentations  du  vinetroi»  la  cour 
ordonna  de  supprimer  toutes  les  pièces  aurdessous  de  qwtre  »  rt 
de  en /Conserver  que  la  piastre  et  la  demi-piastre. 

Privés  de  femilie,  un  grand  nombre  de  jeunes  Indiens  mo* 
rniani,  vagabonds,  par  le  pays,  dans  les  villes  ou  les  c^ipapagnas  ( 
par  ordre  de  Meadoza ,  ils  furent  recueillis  et  on  les  mit  en  a^r 
pi^entiasage  chez  les  ouvriers  espagnols,  malgré  qi»e  çeni^nci  ^  ie« 
reçussent  pas  toujours  avec  plaisir,  dans  la  crainte  de  foHrioer  doi 
étèves  qui  leur  enlèveraient  promptem^nt  le  fruit  de  jepr  indqçT 
trie.  Rien  n'échappait  à  la  vigilance  du  vice-roi.  Fue^^icsU,  9ppré- 
eiani  l'i^elligencedes  jevne^  indigènes,  rassemblés  dans  Ws  écqli^ 
des  franciscains,  avait  conçu  avec  eux^le  plan  d'un  collège  où  ils 
recevraient  une  rnstruotion  analogue  à  celle  des  universités  d'Eu- 
rope. La  première  chaire  de  langue  latine,  fondée  par  Pierre  de 
Gapd,  dans  son  église  d^  San-Joseph,  avait  eqsuite  ^té  tra^^ 

(  1  )  Gil  Goozalci,  Testro  de  la  lodia  Occidcnlal,  etc.,  tom.  1,  fol.  Sd. 
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portée  dans  un  nouveau  monastère»  bâti  ao«s  l'invoeation  de  San- 
tiago, à  Tlatilolco.  C'est  là  que  le  vice-roi  Mendosa  posa  solea* 
nellementy  en  1537,  la  première  pierre  du  collège  de  Santa-Cniz, 
où  se  trouvèrent,  bientôt  après,  réunis  plus  de  cent  jeunes  Indiens 
de  dix  à  douze  ans,  de  familles  les  plus  nobles  du  Mexique  ;  il  le 
construisit  entièrement  à  ses  frais  et  le  dota  avec  la  même  géné- 
rosité. Arnaud  de  Bassac,  franciscain  français  (1),  venu  avec  Tes- 
tera, après  avoir  enseigné  à  San-Joseph,  fut  choisi  pour  continuer 
à  Tlatilolco  ;  c'était  un  homme  d'unç  érudition  et  d'une  science 
profondes,  mais  d'une  extrême  rigidité  pour  tout  ce  qui  concernait 
l'idolâtrie  indigène.  Il  posséda,  avec  une  rare  élégance,  la  langue 
mexicaine,  dans  laquelle  il  traduisit  les  Épttres  et  Évangiles  qu'on 
avait  coutume  de  lire  aux  Indiens,  et  prêcha  longtemps ,  dans  la 
même  langue,  avec  un  grand  succès.  Un  grand  nombre  d'auuts 
rel^eux ,  également  célèbres  par  leur  science ,  leur  piété  et  leur 
amour  paternel  pour  les  Indiens,  illustrèrent  ce  collège  :  de  ce 
nombre  furent  surtout  le  père  Bernardino  de  Sahagun,  si  souyent 
cité  dans  le  cours  de  cet  ouvrage;  celui-ci  demeura,  pendant  qua- 
rante ans,  attaché  au  collège  de  Santa-Gruz,  où  il  mourut  eo 
1590.  Tels  furent  encore  le  père  André  de  Olmos,  qui  resta  long- 
temps parmi  les  Chichimèques  de  la  Huaxteca,  profondément 
versé  dans  les  langues  mexicaine,  huaxtèque  et  totonaque,  dont  il 
composa  de  savants  ouvrages  de  linguistique;  le  père  Juan  de 
Gaona,  qui  écrivit  avec  beaucoup  d'élégance  des  livres  de  doc- 
trine en  langue  mexicaine  ;  et  enfin  le  père  Jean  Foucher,  attire 
Français,  auteur  également  d'une  grammaire  de  la  langue  mexi- 
caine, dans  laquelle  il  parlait  et  prêchait  avec  non  moins  de 

(1)  Arnaud  de  Bassac  ou  Bassace,  religieux  de  la  proTÎnce  d* Aquitaine,  éiait 
d'une  grande  an  stérile  et  des  plus  savants  qu'ait  eus  le  Mexique,  an  dire  de 
Torquemada  et  de  Vetaocurt  11  enseigna  aussi  la  musique  aux  Indiens  ao 
monastère  de  Quanhtitlan,  établit  le  chœur  de  ce  couvent,  et,  après  avoir  lon- 
guement travaillé  dans  la  vigne  du  Seigneur,  mourut  au  monastère  de  Toi- 
lantzinco,  où  il  fut  enterre.  (Teatro  Mexicano,  Menologio  Franciscano,  ad 
20  Augusti.) 


—  777  — 

succès.  Docteur  en  droit  de  runiversité  de  Paris»  avant  d'entrer 
en  religion,  puis  docteur  en  droit  canon  et  en  thécdogie,  Foucher, 
arrivé  à  Mexico  avec  Testera,  devint  l'oracle  de  l'Église  du  Mexi* 
que,  où  sa  science  était  estimée  à  un  tel  degré,  qu'il  était  appelé 
dans  toutes  les  consultations  et  assemblées,  ayant  trait  à  quel* 
que  affaire  épineuse ,  civile  ou  ecclésiatique ,  de  l'audience  ou  de 
l'évéché,  et  que  toujours,  dit  Torquemada  (1),  son  avis  était  reçu 
comme  une  décision  irrévocable. 

Du  collège  de  Tlatilolco  sortirent  un  grand  nombre  d'hommes 
instruits  et  qui  ne  firent  pas  moins  d'honneur  à  leurs  maîtres  qu'à 
la  race  &  laquelle  ib  appartenaient.  On  cite  entre  autres  don 
Miguel ,  noble  Indien  de  Quauhtitlan,  et  don  Antonio  Valériane, 
d'Azcapotzalco ,  qui  enseignèrent  eux-mêmes,  durant  quelques 
années,  au  collège  de  Santa-t]ruz,  et  le  dernier  fut  nommé  en- 
suite au  poste  de  gouverneur  de  Tenochtitlan,  qu'il  exerça  du- 
rant trente-cinq  ans.  Nul  doute  que  les  princes  et  les  seigneurs 
de  la  maison  d'Acolhuacan  et  bien  d'autres,  qui  laissèrent  tant  de 
documents  intéressants  sur  l'histoire  de  leur  pays,  n'y  eussent 
reçu  leur  éducation.  Ce  ne  fut  pas,  d'ailleurs,  la  seule  institution 
où  les  indigènes  pussent  s'instruire;  on  vit  s'élever  rapidement 
des  écoles  pour  eux  dans  la  plupart  des  monastères  de  l'ordre  de 
Saint-François  et  de  Saint-Dominique  ;  telles  furent  celles  de  Xo- 
chimtico,  de  Tetzcnco,  de  Tlaxcallan,  de  Cbolullan,  de  Toluca,  où 
Ton  enseignait,  en  outre  des  lettres  humaines,  la  philosophie,  la 
théologie  et  les  langues  du  pays;  la  plus  célèbre,  toutefois,  après 
le  collège  de  Tlatilolco,  parait  avoir  été  l'école  de  Tollantzinco, 
où  Arnaud  de  Bassac  termina  ses  jours.  Ce  n'était  pas  une  coïn* 
cidence  sans  intérêt  de  trouver  l'enseignement  chrétien  établi  sur 
un  pied  florissant  dans  le  même  lieu  où,  sept  siècles  auparavant. 


(1)  Le  père  Jean  Foucher,  de  la  province  d'Aquitaine,  outre  son  Arte  de  ta 
lengua  mexicana,  laissa  un  grand  nombre  d*ouTrages  de  théologie  qui  exis- 
taient, au  temps  de  Torquemada,  dans  la  bibliothèque  du  monastère  de  San« 
Francisco  à  Mexico,  où  il  mourut  co  1572.  (Monarq.  Ind.,  lib.  XX,  cap.  M.) 
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ioriMak  la  preaiière  école  instituée  par  Quelzateobiiall.  La  eolli- 
cthMle  des  freneisoaias  oe  se  bornait  pas  senteneat  à  l'édhiealidD 
dee  garçons;  elle  embrassait  également  oetle  des  jeuaee  Mes. 
Gr4ee  aax  soins  de  Pierre  de  Gand  et  de  Zurnarraga,  on  il  venir 
d*Barope  des  retigienses  du  tiers  ordre  de  Saînt^rançoiSt  qui  fu- 
rent chargées  de  réunir  Jes  jeunes  Indiennes  et  de  leur  enseigner, 
arec  la  doctrine  et  les  exercices  de  la  reNgiot,  les  divers  travaux 
propres  à  leur  sexe.  D*accord  avec  ce  religieux,  la  reine  Isabel* 
Teouichpo  Montésuma,  veuve  de  Quauhtemotsiny  fonda  en  IS90, 
sur  les  débris  du  palais  d'AxayacatI,  «ne  institution  pour  les  jennes 
Allés  nobles  indigènes  ou  métisses,  connue  depuis  sous  le  non  de 
monastère  de  la  Conception.  Ce  Ait  le  premier  couvent  de  femmes 
de  Mexico,  et  il  eut  pour  premières  religieuses  les  mères  Paula  de 
Santa-Ana ,  Luisa  de  San-Franoisco  et  Francisca  Bvangelista ,  du 
monastère  de  Santa-Isabel  de  Salamanque  (I). 

Ailleurs,  c'étaient  les  enfents  des  pauvres,  les  orphelins,  les  en- 
fants abandonnés  par  leurs  parents,  les  vagabonds,  qu'on  cher- 
chait à  recueiiHr  et  A  mettre  à  l'abri  de  la  misère  et  des  maladies. 
Depuis  l'entrée  en  fonction  de  la  nouvelle  audience,  les  magistrats 
travaillaient  A  i'envi,  avec  les  religieux  et  le  clergé,  à  réparer  les 
calamités  que  dix  ans  d'une  domination  tyrannique  avaient  amas- 
sées sur  le  Mexique.  L'auditeur  Vasco  de  Quiroga  se  distinguait 
surtout  par  son  aèle  et  son  éminente  charité.  Né,  en  1470,  à  Ma^ 
drigal,  dans  la  Vieille-Castille,  Quiroga  était  arrivé  k  Mexico  en 
iSSl  ;  -ému  des  Iraitemento  affreux  dont  les  conquérants  avaient 
accablé  la  race  indigène,  il  forma,  dès  ce  moment,  le  noble  des- 
sein  de  consacrer  aux  vaincus  le  reste  de  sa  vie.  N'ayant  que  son 
salaire,  il  réduisit  ses  dépenses  aux  limites  de  la  plus  etriete  fra« 
galité,  et,  de  ses  économies,  fonda  l'hospice  de  Santa-f  é,  à  peu 
de  distance  de  la  capitale,  qu'on  aurait  pu  appeler  plutôt  le  pha- 

<1)  Terqutuiftda,  ibid.,  lib.  XV,  cap.  40,*-Vet«icurt,  Tesirs  lfciieaiie,4ic. 
Psrt.  IV,  trat.  2,  cip.  3,  et  Tr«i«dD  ds  la  Qmdad  4f  Alesko,  ap.  8^  "-  Ctra, 
loi  tfcsâiglos  éi  Blenicoi  kb.  It.  S  36. 
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Iftnsière  de  (a  charité  chrétienne.  Ce  n'était  pas  une  maison,  mais 
une  raste  bourgade  oè  il  réunit  jusqu'à  trente  mille  Indiens,  va- 
lides ou  infirmes,  veuves  ou  enfenls  abandonnés,  qui  trouvèrent, 
sous  sa  protection ,  les  secours  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin. 
L'enseignement  et  la  pratique  des  préceptes  de  la  doctrine  chré- 
tienne, le  travail  en  commun ,  le  soin  des  malades ,  l'exercice  de 
rhospttalité  envers  les  voyageurs ,  telles  étaient  les  occupations 
des  adultes  :  aux  enfants  on  enseignait  les  premières  lettres  et  on 
leur  apprenait  à  devenir  des  hommes  utiles  à  la  société.  Malgré  les 
réclamations  des  celons,  qui  ne  cessaient  d'invectiver  contre  le 
sage  auditeur,  ta  ceur,  A  «a  sollicitation,  accorda  à  rétablissement 
de  Santa-Fé  de  nombreux  privilèges,  et  remercia  solennellement 
le  fondateur  des  services  qu'il  rendait  à  la  cause  de  l'humanité. 
Quiroga  était  occupé  ft  ces  travaux  si  éminemment  utiles,  lors- 
que le  gouvernement  le  chargea  d'entreprendre  U  visite  du  Mi- 
ehoacan.  Exaspérés  par  la  nsort  cruelle  du  Cazonri  et  les  charges 
que  les  Espagnols  continuaient  à  feire  peser  sur  les  populations, 
on  grand  nombre  de  Tterasqoes  avaient  abandonné  leurs  habita- 
tions, afin  de  se  soustraire  à  leurs  exactions.  Les  vHles  et  les  vil- 
lages tombaient  partout  en  ruines,  et  les  malheureux  Indiens,  dis- 
persés dans  les  forêts  et  les  montagnes ,  préféraient  encore  les 
misères  d'une  vie  errante,  mais  libre,  à  la  paix  que  leur  oAraient 
leurs  tyrans  pour  les  réduire  aux  travaux  les  plus  durs.  Les  fran* 
cisoains,  encore  en  petit  nombre,  n'avaient  pas  l'autorité  de  ceux 
de  l'Ânabuac,  et,  moins  heureux  dans  leurs  efforts,  ne  réussis- 
saient point  k  les  protéger  assez  efficacement  pour  les  déter- 
miner  à  retourner.  L*audience,  frappée  des  résultats  que  Qunroga 
avait  obtenus  si  rapideraeni  à  Santa -Fé  et  comptant  sur  son  iné- 
pnisable  charité,  le  chargea  de  feire  une  tentative  analogue  au 
Michoacan,  et  de  travailler  à  la  pacification  de  ce  pays,  si  cmel- 
iemeat  bouleversé  par  la  tyrannie  de  Gnzman.  Le  vertueux  andi- 
tenr  sortit  de  Mexico  sans  faste  et  sans  bruit ,  ayant  pour  toute 
suile  une  grande  troupe  d'iodieas  de  SanljhFé .  qu'il  cbaiigea 
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d'aller  tirer  de  leurs  sauvages  retraites  les  infortunés  que  la 
tyrannie  avait  réduits  à  y  chercher  un  asile.  Les  Tarasques  ae 
laissèrent  persuader,  et ,  à  sa  voix»  ils  ne  tardèrent  pas  à  re- 
tourner et  à  former  de  nouveau  des  communautés  dont  il  garda 
la  direction.  Au  moyen  d'interprètes  »  il  leur  disait  que  l'empe- 
reur, prenant  en  pitié  leurs  douleurs,  l'avait  envoyé  pour  veiller 
sur  eux ,  et  qu'ils  pouvaient  désormais  le  considérer  comme 
leur  père.  Il  le  fot  efFectivement,  et  le  premier  résultat  de  ses  tra- 
vaux fiit  la  fondation  d'un  hospice  sur  le  plan  de  celui  de  Santa- 
Fé,  et  dont  il  confia  la  direction  à  und^  parents  du  dernier  roi, 
baptisé  sous  le  nom  de  don  Diego;  il  travailla  à  ressusciter  parmi 
eux  leur  ancienne  industrie,  obligeant,  comme  autrefois,  chaque 
quartier  ou  chaque  village,  en  particulier,  suivant  son  étendue,  à 
ne  s'occuper  que  d'un  seul  métier  et  à  reprendre  les  professions 
où  ils  se  distinguaient  si  bien ,  sous  la  législation  de  leurs  rois. 

Ses  efforts  forent  récompensés  autant  qu'ils  pouvaient  Vëtre,  k 
la  gloire  de  la  religion  chrétienne,  pour  laquelle  il  travaillait ,  et 
de  la  civilisation  indigène ,  dont  les  restes  se  conservèrent ,  en 
Michoacan,  plus  longtemps  que  partout  ailleurs.  Sur  la  motion  du 
vice-roi  Mendoza,  l'empereur,  touché  des  mérites  de  Quiroga  et 
jugeant  que  nul  ne  pouvait  remplir  avec  plus  de  capacité  la 
charge  de  pasteur,  après  avoir  montré  si  bien  les  vertus  d'un 
père,  nomma  l'auditeur,  quoique  encore  laïque,  à  Tévéché  de 
Michoacan.  Ainsi  que  saint  Ambroise  à  Milan,  de  la  chaire  curule 
il  passa  à  la  chaire  épiscopale  et  reçut  à  la  fois  tous  les  ordres. 
Ce  fot  lui  qui  érigea ,  dans  la  ville  de  Tzintzontzan ,  l'église  et  la 
cathédrale  de  ce  nouveau  diocèse,  transféré  ensuite,  par  ses  soins, 
à  Patzcuaro,  la  cité  sainte  des  Tarasques,  sans  compter  le  sémi- 
naire de  San-Nicolas,  pour  les  étudiants  de  son  diocèse.  Il  fonda 
un  grand  nombre  d'établissements  de  tout  genre  en  faveur  des  In- 
diens ,  qui  continuent  encore  aujourd'hui  a  vénérer  sa  mémoire 
comme  celle  de  leur  père  et  de  leur  patron  (1).  Les  franciscains 

(1)  Biogr.  de  don  Vasco  de  Oairog« ,  escrita  por  L.  E.,  en  el  Museo  Meii- 
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Taidèrent  dans  ces  travaux  apostoliques  ;  de  ce  nombre  furent  les 
pères  Juan  de  San-Miguel  et  Pedro  de  Garrovillas,  également  in- 
struits dans  les  langues  du  Mtchoacan,  et  qui  travaillèrent  surtout 
dans  la  province  de  Zacatollan  ;  le  Flamand  Michel  de  Boulogne 
et  le  Français  Maturin  Gilbert  forent ,  en  particulier,  la  gloire  de 
leur  ordre,  autant  par  leur  savoir  et  la  connaissance  profonde 
qu'ils  avaient  de  la  langue  tarasque,  que  par  leur  amour  pour 
les  Indiens ,  parmi  lesquels  ils  ne  cessèrent  de  travailler  jusqu'au 
dernier  soupir  (I). 

Pendant  que  la  magistrature ,  d'accord  avec  le  clergé  et  les  or- 
dres religieux ,  travaillait  à  réparer  les  maux  que  dix  ans  d'une 
administration  conquérante  avaient  produits  dans  TAnaliuac  et  le 
Michoacan,  les  autres  états  de  la  Nouvelle -Espagne  et  de  l'Amé- 
riqne-Centrale  achevaient  de  se  plier  à  la  domination  étrangère. 
A  la  fin  de  l'année  1536,  les  Chiapanèques  s'étaient  révoltés  de 
nouveau,  sous  le  gouvernement  d'Estrada,  sans  que  l'on  soit  in- 
struit des  particularités  de  cette  insurrection.  Diego  de  Maza- 
riegos,  qui  s'était  distingué  dans  une  campagne  contre  Chiapas, 
en  1524,' ayant  reçu  le  commandement  des  troupes  castillanes, 
fot  chargé  de  les  apaiser  encore  cette  fois,  et  d'y  fonder  une  co- 
lonie dont  la  présence  pût  contribuer  â  y  maintenir  la  tranquillité 
d'une  manière  durable.  Les  populations,  victimes,  comme  ailleurs, 
deVoppression  espagnole;  paraissaient  résolues  à  résister  à  toutes 


cano,  tom.  I,  aQo  de  184H.  —  Gavo,  los  très  Siglos  de  Mexico,  iib.  III,  S  15.  — 
Vasco  de  Qniroga  moarot,  Agé  de  quatre -vingt-quinxe  ans,  en  faisant  îa  ylsite 
de  son  diooèse,  k  Unupan,  en  1565. 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  Iib.  XIX,  cap.  12,  et  Iib.  XX,  cap.  55.  — 
MaturiQ  Gilbert,  de  la  proyioce  d'Aquitaioe,  était  un  franciscain  d'un  profond 
savoir  et  d'âne  charité  sans  bornes  pour  les  indigènes.  0  laissa  un  grand 
nombre  d'ouvrages  écrits  avec  élégance  dans  la  langue  tarasque,  entre  autres 
un  Arte  de  la  Unffua  tarasca  et  un  vocabulaire,  ainsi  qu'une  grammaire 
latine  k  Tusage  du  collège  de  Tlatilolco,  qui  était  fort  estimée  de  Siguenxa.  11 
était  venu  au  Mexique  avec  Testera,  et  mourut  au  couvent  de  Txintxontun, 
en  1565,  vivement  regretté  des  Indiens.  (Vetancurt,  Menologio  Franciscano, 
adSoctob.) 
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les  meqace».  Maaarîegos  trouva  toute  la  proviace  en  ârmee,  ^t  œ 
ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'il  arrira  sous  las  mors  de  la  cité  de 
Gbiapan,  oùe'était  retiréerélite  delà  aatioa.  ftetraneliéeaa  eottiant 
du  rocher  où  cette  forteresse  était.assise,  eHe  s'y  défeadît,  duraat 
plusieurs  jours  »  arec  une  constance  héroïque;  maie6D6a9  bmni- 
raot  de  faim  et  de  fatigue,  les  guerriers  cbiapaoéquest  se  voyant 
hors  d'état  de  continuer  plus  longtemps  leur  résÎ8taAce«  prirent 
la  résoluti(m  désespérée  de  périr  tous  ensemble  plutôt  qm  de  se 
rendre.  Ils  s'élancèrent,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfaaUi  dans 
le  fleuve  qui  coulait,  encaissé  à  une  profondeur  considérable,  an 
pied  de  leurs  remparts,  et  les  ondes  rapides  du  Mazapaa  empor- 
tèrent leurs  débris  ensanglantés  loin  du  ciel  de  leur  patrie  captive 
de  l'étranger.  Les  restes  de  cette  vaillante  population,  réduite  à 
deux  mille  personnes,  furent  transportés,  par  les  vainqueurs, 
dans  la  plaine  inférieure,  où  ils  fermèrent  la  ville  indienne  con- 
nue sons  le  nom  de  Chiapa  de  los  Indios  (1). 

La  pacification  entière  de  cette  province  ne  s'acheva,  néan- 
moins» que  vers  le  commencement  de  l'année  1538.  Le  1^  mars 
de  la  même  année ,  ayant  réuni  ses  compagnons  d'armes  en  ce 
lieu,  il  donna  naissance,  avec  eux,  à  la  municif alité  de  Villa- 
Real,  en  nomma  les  premiers  magistrats,  et»  le  dernier  jour  do 
même  mois,  transporta  son  campement  dans  unegraAde  vallée 
située,  &  une  hauteur  considérable,  entre  les  montagnes  voisines, 
et  y  jeta  les  fondations  de  la  ville  qui  fut  appelée  plus  tard  Ciu- 
dad-Real  (â).  Cette  vallée  était  celle  de  Huey-Zacatlan,  célèbre 
encore  à  celle  époque»  parmi  les  indigènes,  par  les  restes  de  Tan- 
tique  cité  de  Ghowel ,  dont  l'origine  mmonlait  las  pRNBÎers  ¥•- 
lanide^.  En  1829,  ^6n  tnM  flenriqaez  de  Gninnati  ayant  été 
nommé  «kalAe  maiyor  de  «la  nouvelle  colonie,  les  iMwuilles  «qu'il 

(1)  Remesai,  flist.  de  k,prov.  de  Chian  I  Uastemala,  etc.,  iih.  Y,  e^.  U. 

(2)  Id..»  ibid.,  c^  14«  —  Les  preoiÎArs  akcidis  de  YiJk^leil  sont  Homanés 
Luis  de  Leoi  et  Pedro  de  Horozco.  Cette  ville  fat  Bonimée  ensuite  ViUi  de 
S«Q-Cristoval  de  los  i.leaos,  pais  Ciodad-Real,  et  depuis  ia  xévolatieB  dr 
1S21  00  a  chaagé  ce  ooin  pour  celui  de  Sao-Cristoval. 
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eut  avec  Masariegos  obligèreot  c^at-ei  à  alMiadi>ttBier  son  gv»^ 
YMrneiBeat.  Les  prenieri  reUgieiix  qui  y  |>arareBt  forent  hs  pèirea 
de  la  Merei  »  qui  y  fondèreat  «a  aïonaatèrè'  eo  1&89  ;  oaia  on 
ignare  queb  foreot  leurs  travaux  f  et»  quoique  eette  province  aeit 
«me  de  cellea  de  la  Nonvelle-Espagne  oi  les  indigènes  ont  ctm* 
serve  avec  pins  de  viguear  leors  conlumes  antiques»  on  n'a»  jusqu'à 
nne  époque  postérieure»  que  des  notions  fort  vagues  à  leur  égard. 

On  ne  trouve  rien  de  beaucoup  plus  précis  sur  lés  provinces 
de  rétat  d'Oaxaca  »  quoique  les  travaux  des  dottinicaids  y  soteut 
plus  connus.  A  l'époque  où  Lucero  et  Miuaya  s'y  montrèrent»  un 
seul  prêtre s'occupait>  dans  la  vîiio de oe  wna^  des  beèoinsspiri- 
tuels  de  ses  compatriotes  :  l'ictolAtrie  était  debout  de  toutes  parte» 
et  les  divinités  antiques  de  la  MixtèqUe  et  du  Zapetecapau  con- 
tinuaient à  recevoir  les  hommages  publics  de  la  multitude  en 
un  grand  nombre  de  sanctuaires^  Les  décrets  qui  proscrivaient 
l'ancienne  religion  n'avaient  de  tarée  qu'avec  les  prêtres  de  la 
religion  nouvelle,  dont  la  présence  et  les  prédications  étaient 
seules capaJ[>les  de  les  faire  mettre  à  exécution;  car»  si  l'oii  en 
excepte  quelques-uns,  les  Espagnols»  dispemés  dans  leurs  oom* 
manderiee,  uniquement,  occupés  de  leurs  intérêts  matériels^  «e 
pensaient  qu'à  s'enricbir,  en  extorquant  des  princes  et  de  leurs 
vassaux  le  plus  d'or  possible.  En  face  de  cette  situation,  les 
pères  Lucero  et  Hinaya,  se  trouvant  en  trop  petit  nombre  pour 
s'ocouper  avec  fruit  de  la  conversion  des  idol&tres^  s'acooràèrent 
à  retourner  à  Mexico  en  1530,  afin  d'y  solliciter  la  présence  d'An 
plus  grand  nombre  de  missionnaires.  Les  querelles  domestiqués 
qui  agitaient  alors  les  dominicains  de  Mexico  mirent,  pendant 
trois  ans»  obstacle  à  l'exécution  de  leurs  desseins»  et  oe  ne  fat 
qu'en  1533  que  Lucero,  nommé  vicaire  général  du  monastère 
d'Oaxaca,  put  se  mettre  à  l'œuvre  avec  les  compagnons  qu'on  lui 
dôntia  (1). 

De  cette  époque  date  véritablement  la  prédication  de  l'Êvun*- 

(I)  Burgoa,  Géogr.  descrip.,  Hist.  de  Goaiaci,  etc.,  csp.  3  et  4. 


gile  parmi  les  Zapotèques;  mais,  en  arrivant,  il  trouva  le  champ 
qu'il  avait  parcouru  déjà  préparé  par  d'autres.  Depuis  le  gouver- 
nement de  Salazar,  l'insurrection,  mal  comprimée  par  Peralmin- 
dez  Chirinosy  n'avait  cessé  de  montrer  sa  tète  tantôt  d'un  cAté  et 
tantôt  d'un  autre.  La  configuration  particulière  des  montagnes 
dans  cette  contrée,  la  multitude  et  la  profondeur  des  précipices 
dont  elle  est  entrecoupée,  l'étendue  de  ses  forêts,  à  l'ombre  des- 
quelles se  dérobent  de  sombres  vallées  et  des  grottes  obscures, 
encore  aujourd'hui  à  peine  connues  des  descendants  des  conqué- 
rants, favorisaient  singulièrement  les  mouvements  et  la  défense 
des  insurgés,  et  il  se  passa  encore  de  longues  années  avant  que  le 
gouvernement  espagnol  eût  réussi  à  la  réduire  entièrement.  Entre 
les  plus  fiers  et  les  plus  rebelles  étaient  ceux  des  cantons  avoisi- 
nant  le  pic  de  Cempoaltepec,  dont  les  aspérités  servaient  surtout 
de  refuge  aux  Ghontales.  Cortès,  après  avoir  repris  le  comman- 
dement comme  capitaine  général ,  avait  les  yeux  ouverts  sur  ces 
populations  agrestes  :  ayant  reçu  l'ordre  de  l'empereur  de  pré- 
parer une  flotte  pour  tenter  de  nouvelles  découvertes  dans  l'océan 
Pacifique,  il  était  allé  résider  à  Cuernavaca,  qui  foisait  partie  des 
domaines  qui  lui  avaient  été  octroyés  par  la  couronne  (1],  et  d*oû 
il  envoya  construire  des  navires  à  Acapulco  et  à  Tehuantepec. 

Il  descendit  ensuite  lui-même  à  la  mer,  à  la  fin  de  l'année  1532, 
afin  de  pousser  plus  activement  les  travaux  qu'il  avait  entrepris. 
La  présence  du  vainqueur  de  Mexico  dans  les  vallées  de  la  Zapo- 
tèque  suffit  pour  les  ramener  à  l'obéissance,  et,  dans  tout  le  cours 
de  son  trajet  jusqu'à  Tehuantepec,  il  se  vit  constamment  envi- 
ronné des  hommages  des  princes  de  ces  belles  contrées.  I^es  Ghon- 
tales seuls  continuèrent  à  résister  à  ses  promesses  comme  à  ses 


(1)  Ces  domaines  comprenaient  les  villes  de  CnerDavact,  Oaxaca,  Tehuan- 
tepec, Coyohuacan,  Matlatzioco,  Tacubaya,  Toluca,  Haaxtepec,  Otlalepec, 
Etla,  Xalapa-la-Grande,  Teuquilapa,  Coychuan,  Calimaya,  Yauhtepec,  Tepnz- 
tlan,  Caitlapan,  Acapixtla,  Cuetlaica,  Tuxtla,  Tepeyaca,  Atloixtlan  et  Ix- 
ealpan. 
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menaces,  et  il  laissa»  poar  les  rédoire,  le  capitaine  Maldonado, 
sarnommé  Ël-Ancho,  qui  les  pressa  vivement  dans  lenrs  retran- 
chements sauvages.  Dans  ce  voyage,  il  fut  accompagné  du  père 
Martin  de  Yalencia,  qui  avait  quitté  rAnahuac»  avec  plusieurs  de 
ses  compagnons,  dans  l'espoir  de  s'embarquer  sur  les  navires 
en  construction ,  pour  les  tles  Philippines.  Déçus  dans  leur  espé- 
rance ,  par  la  lenteur  avec  laquelle  ces  travaux  avançaient ,  Va- 
lencia  et  ses  frères  mirent  leur  temps  à  profit,  en  s'employant, 
avec  zèle,  à  la  conversion  des  Zapotèques  et  des  autres  popula- 
tions voisines  du  port.  Quoiqu'ils  ne  pussent  se  faire  entendre 
que  par  interprètes,  ils  admirent,  néanmoins,  dans  le  sein  de 
l'Église  un  grand  nombre  d'idolâtres  et  baptisèrent  surtout  beau- 
coup d'enfants.  Entre  les  adultes,  il  y  en  eut  certainement  qui 
écoutèrent  avec  sincérité  la  doctrine  nouvelle;  mais,  ainsi  qu'à 
Tlaxcallan  et  à  Mexico,  la  crainte  d'encourir  le  déplaisir  du  ca- 
pitaine général  les  entraîna  bien  plus  que  la  conviction  où  ils 
pouvaient  être  des  vérités  de  la  foi  chrétienne. 

Déjà  Cocyoêza ,  roi  de  Teotzapotlan ,  devait  avoir  payé  alors 
son  tribut  à  la  nature;  car  son  nom  ne  paratt  plus  dans  l'his- 
toire, qui  mentionne,  en  passant,  celui  de  son  fils  Witopaa,  hé- 
ritier de  cette  couronne,  et  rappelle,  avec  plus  ou  moins  de  dé- 
tails, celui  de  Cocyopy,  sur  le  front  duquel  il  avait  placé  celle  de 
Tehuantepec,  vers  l'époque  de  l'arrivée  des  Espagnols  au  Mexique. 
Malgré  leur  séjour  et  leur  établissement  dans  ses  états ,  Cocyopy 
avait  conservé  jusque-là  tout  l'éclat  de  la  royauté,  et  Cortès  fut  sur- 
pris de  la  magnificence  de  sa  cour.  Il  l'exhorta,  ainsi  que  son  frère, 
à  recevoir  l'Évangile  et  à  donner  ainsi  le  bon  exemple  à  ses  sujets. 
Les  deux  rois,  craignant  également  de  perdre,  comme  tant  d'au- 
tres princes,  les  débris  de  leur  héritage,  consentirent  à  se  faire 
instruire,  et  furent  ensuite  baptisés  avec  une  grande  pompe,  ainsi 
que  la  plupart  des  seigneurs  du  Zapotecapan  et  de  Tehuantepec, 
de  la  main  de  Valencia  et  de  ses  compagnons.  La  cérémonie  eut 
lieu  en  présence  du  marquis  et  de  ses  officiers,  et  Cocyopy  reçut, 
IT.  50 
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i  cette  oœasîeii,  les  noms  de  don  Joan  Cortès  de  Montèsana, 
qui  rappelaient  k  la  fois  son  baptême  et  son  origine  mexîcaiBe 
par  sa  mère.  Les  prêtres,  dont  il  était  le  chef,  ne  rirent,  toutefois, 
ee  changement  qu'a?ec  une  profonde  affliction,  et  il  s'en  fallut  de 
pen  que  la  population,  enflammée  par  leurs  discours»  ne  prit  les 
armes  et  ne  s'insurgeât,  ce  jour-là  même,  au  milieu  des  fiêtes  com- 
mandées pour  célébrer  cette  solennité  :  mais  Cocyopj  réussit  à 
les  contenir;  il  leur  prouva  la  nécessité  de  céder  aux  circon- 
stances, et  les  engagea  à  dissimuler  avec  lui  Jusqu'au  départ  du 
capitaine  général  et  des  religieux  franciscains.  (An  15S3.) 

Ceux-ci,  effectivement,  ne  tardèrent  pas  à  retourner  au  plateau 
astèque  ;  mais  ils  se  virent  promptement  remplacés  par  les  domi- 
nicains d'Oaxaca,  et  la  maison  de  Tehuantepec  Ait  des  premières 
qu'ils  érigèrent  dans  cette  province,  ah  leur  nombre  s'accrut 
rapidement.  Cocyopy  continua  à  dissimuler  :  pour  se  feire  des 
amis  de  ces  religieux,  dont  il  reconnaissait  la  puissance,  il  leur 
bâtit  un  monastère  magnifique  au  centre  de  sa  capitale,  avec  une 
église  qui  passait  pour  une  des  plus  belles  de  la  Nouvelle-Espagne  ; 
à  ce  bienfait  il  joignit  une  dotation  analogue,  avec  des  terres 
considérables,  et,  instruit  que  la  règle  ne  leur  permettait  pas 
l'usage  de  la  viande,  il  leur  assigna  un  quartier,  entièrement  ha- 
bité par  des  pécheurs ,  plus  tard  appelé  de  San-Blas ,  qui  eurent 
ordre  de  fournir^  chaque  jour,  leur  table  du  poisson  nécessaire  à 
leur  alimentation.  Plus  rigides  que  les  franciscains  et  moins  suaves 
qu'eux  dans  leur  manière  d'agir,  les  dominicains  travaillèrent  à 
renverser  partout  avec  ardeur  l'idolAtrie,  debout  encore  dans  tant 
de  sanctuaires  :  les  temples,  ainsi  que  les  idoles,  tombèrent  avec 
fracas  sous  leurs  coups  destructeurs,  et,  armant  le  bras  séculier, 
ils  obligèrent  avec  rigueur  les  récalcitrants  A  entrer  dans  l'Église 
et  les  nouveaux  convertis  à  observer  ponctuellement  les  pratiques 
du  catholicisme  (1).  Enfin,  en  1S35,  la  ville  d'Oaxaca,  ayant  été 

(1)  Torqnemada,  Moaarq.  Ind.,  lib.  ^IX,  cap.  21.  —  Bargoa,  Geogr.  des- 
eriy.,  •!€.«  cap.  72. 
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érigée  «a  siège  épitcopal  par  le  pape  Paul  III,  ret 
évéqoe  don  Juan  de  Zarate,  qui  «e  tarda  pas  à  I 
seision.  Le  ponlificai  chrétien  s  établissait  aiosi! 
nés  du  pontificat  païen  d'Achiuhtla  et  de  Yopaa'< 
étaient  contraints  de  dérober  au  fond  de  leurs  paj 
traces  du  culte  antique. 

En  dépit  des  obstacles  que  TÉglise  rencontrait  dans  les  mœurs 
corrompues  et  la  conduite  si  peu  chrétienne  d'un  grand  nombre 
de  colons ,  elle  n'en  continuait  pas  moins  ses  progrès  dans  les 
étala  de  rAmériqne-Centrale  comme  dans  ceux  du  Mexique.  Là» 
comme  ailleurs,  on  voit  le  clergé  épouser  de  bonne  heure  la 
cause  des  indigènes,  et  balancer,  par  ses  efforts,  le  mal  commis 
par  ses  compatriotes.  Parmi  les  prêtres  qui ,  tour  à  tour,  admi- 
nistrèrent rÉglise  naissante  de  Guatemala,  l'histoire  cite  les  noms 
de  Juan  Godinez,  de  7uan  Dias,  de  Francisco  Hernandez  et  de 
Juan  Gascon ,  dont  les  auteurs  s'accordent  généralement  à  louer 
le  sèle  et  la  piété.  On  a  vu  comment  le  père  Domingo  de  Betan- 
zos,  dégoûté  des  formeà  trop  mondaines  de  plusieurs  de  ses  frères 
de  Mexico,  s'était  rendu  à  Guatemala,  en  15S9,  dans  l'intention 
d'y  fonder  une  maison  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  En  cou» 
séquence  des  pouvoirs  dont  TaTait  chargé  l'évéque  Zumarraga,  il 
organisa  définitivement  la  paroisse  de  cette  ville  et  celle  de  San* 
SalvadortOÙ  il  institua  canoniquement  pour  premier  curé  le  prêtre 
Antonio  Lozano,  au  mois  de  juin  1530  (1).  La  même  année,  Be- 
tanzos  fut  rappelé  à  Mexico  par  ses  supérieurs ,  sans  avoir  pu 
exécuter  la  fondation  de  son  monastère.  En  chemin,  il  rencontra 
l'adelantado  Pedro  de  Alvarado,  qui  retournait  k  Guatemala, 
emmenant  avec  lui  le  licencié  Francisco  Marroquin,  qui,  en  vertu 
du  droit  de  patronage  concédé  aux  rois  d'Espagne,  fut  présenté 
par  lui  à  la  municipalité,  en  qualité  de  curé,  le  3  juin  1S30. 

Marroquin  était  un  prêtre  non  moins  sage  que  prudent,  instruit 


\ 


\ 


\ 
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(1)  Jusrm,  Hitt.  de  Ouafénila,  trst.  IT,  cap.  le. 
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et  éclairé.  A  peine  installé,  de  qoelqnes  mois,  dans  sa  nouvelle 
y  charge  depastenr,  il  comprit  qne  la  Providence  ne  rappelait  pas 

sealement  à  veiller  aux  besoins  spirituels  de  ses  compatriotes, 
mais  que  les  indigènes,  répandus  autour  de  lui  en  si  grand  nombre, 
et  si  cruellement  traités  par  leurs  vainqueurs ,  demandaient  la 
plus  grande  part  de  ses  soins  et  de  sa  sollicitude.  Dès  ce  moment, 
il  devint  leur  père  etjeur  protecteur,  comme  Zumarraga  Tétait  à 
Mexico.  Confirmé  par  ce  prélat  dans  sa  cure  et  nommé  son  vi- 
caire général  pour  les  provinces  du  royaume  de  Guatemala ,  il 
s'appliqua  immédiatement  à  Tétnde  des  langues  cakcbiquèle  et 
quichée,  les  plus  répandues  dans  le  pays  et  les  acquit  au  point  de 
pouvoir  non-seulement  s'entretenir  avec  ses  ouailles,  mais  encore 
les  enseigner  aux  compagnons  de  ses  travaux  apostoliques.  Ce 
fut  lui  qui  acheva  de  bâtir  Téglise  paroissiale,  près  de  laquelle  il 
fonda  ensuite  les  premières  écoles  de  la  cité.  L'empereur,  appré- 
ciant ses  vertus  et  ses  capacités,  le  nomma,  en  1533,  pour  pre- 
mier évéque  de  ce  troupeau,  auquel  il  s'était  déjà  rendu  si  utile; 
l'année  suivante,  il  reçut  les  bulles  qui  Tinstituaient  évéque  de 
Guatemala,  et,  en  1537,  s'étant  transporté  à  Mexico,  il  y  fut  con- 
sacré par  le  pieux  Zumarraga,  avec  d'autant  plus  de  pompe  et  de 
solennité,  que  c'était  la  première  fois  que  cette  cérémonie  au- 
guste avait  lieu  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Il  ramena  dans  sa  cité 
épiscopale  quatre  religieux  de  la  Merci,  qui  y  fondèrent  un  dqk)- 
nastère  de  leur  ordre,  sous  la  direction  du  père  Juan  de  Zam- 
brano,  et  qui  se  consacrèrent,  des  premiers,  avec  un  zèle  sincère, 
à  convertir  comme  à  protéger  les  indigènes.  Déjà ,  depuis  deux 
ans,  ceux  de  Saint-Dominique  avaient  pris  possession  de  la  mai- 
son commencée  par  Betanzos  en  1529  :  c'étaient  les  pères  Barto- 
lomé  de  Las  Casas,  Luis  Cancer,  Pedro  de  Angulo  et  Rodrigo  de 
Ladrada,  dont  les  noms,  ainsi  que  les  œuvres,  sont  restés  en  bé- 
nédiction dans  les  contrées  qu'ils  évangélisèrent.  Ces  quatre  re- 
ligieux, de  retour  du  Pérou,  où  ils  n'avaient  fait  que  passer,  se 
trouvaient ,  en  ce  moment,  à  Léon  de  Nicaragua  ;  c'est  là  que 
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Marroqnin,  placé,  depuis  peu,  à  la  tète  d'un  si  vaste  diocèse,  et 
n'ayant  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  prêtres,  les  envoya  cher- 
cher pour  leur  confier  une  partie  de  ses  travaux  (1). 

Il  était  grand  temps ,  en  effet ,  que  le  ciel  suscitât  aux  Indiens 
de  nouveaux  défenseurs,  dont  la  voix  pût  s'élever,  d'accord  avec 
celle  de  l'évèque ,  contre  les  attentats  dont  ces  infortunés  conti- 
nuaient d'être  les  victimes  dans  les  états  guatémaliens.  En  dépit 
des  recommandations  de  la  cour  et  de  la  vigilance  de  la  seconde 
audience  de  Mexico,  leur  sort ,  loin  de  s'améliorer ,  depuis  le  re- 
tour d'Alvarado,  n'avait  fait  qu'empirer.  Chaque  jour  on  les 
accablait,  au  nom  du  gouvernement,  de  travaux  plus  pesants  les 
uns  que  les  autres,  sans  compter  les  exactions  cruelles  dont  ils 
étaient  l'objet  de  la  part  des  particuliers.  Ceux  qui,  après  la  guerre, 
avaient  échappé  à  l'esclavage,  durant  la  paix,  étaient  soumis  au 
tribut,  et  les  tributaires  étaient  donnés  en  commanderie  aux  con- 
quérants ,  sous  le  pouvoir  desquels  esclavage ,  tribut ,  comman- 
derie, confiscation,  proscription,  exil  et  mort  étaient  tout  un,  la 
paix  ne  valant  pas  mieux  aux  Indiens  que  la  guerre  (2).  Sans  autre 
délit  que  celui  d'appartenir  à  leur  répartition,  les  Espagnols  les 
marquaient  comme  des  esclaves  ;  il  n'y  avait  point  de  terme  à  cette 
oppression,  et  on  les  enlevait  sans  mesure  ni  examen  de  leurs  villes 
et  de  leurs  villages.  Non  content  du  tribut  exorbitant  payé  par 
les  gens  mariés  et  les  veufe,  on  en  transportait  les  habitants  par 
troupes  de  deux,  trois  et  quatre  cents,  dans  les  ravines  profondes 
des  fleuves,  sans  égard  même  pour  les  jeunes  filles  à  peine  entrées 
dans  l'adolescence,  qu'on  y  enfouissait,  en  les  obligeant  à  recueil- 
lir le  sable  d'or,  et  qui  périssaient  bientôt  de  faim  et  de  misère  (3). 
On  séparait  sans  pitié  le  mari  de  sa  femme,  les  fils  de  leurs  pères> 


(1)  Remesal,  Hist.  de  la  prov.  de  Chiapa  y  Guatemala,  etc.,  lib.  11,  cap.  5, 
et  lib.  III,  cap.  5.—  Juarros,  Hist.  de  Gaatémala,  trat.  III,  cap.  6. 

(2)  Garcia  Pelaei,  Memorias  para  la  hist.  de  Guatemala,  tom.  I,  cap.  6, 
pag.  67. 

(3)  Ximenes ,  Hist.  de  la  proT.  de  Guatemala,  etc.,  lib.  III,  cap.  62,  MS. 
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les  entraînant  loin  d'eux ,  comme  des  troupeaux  de  bêles  (i).  On 
battait  de  verges  ou  de  nerfs  de  bœuf  les  hommes  et  les  fenoies 
pour  la  moindre  vétille  ;  on  les  exposait  nus,  pieds  et  mains  liés, 
sur  des  fourmilières  ;  on  les  brûlait  après  les  avoir  graissés,  sans 
oompter  le  nombre  de  jeunes  filles  qui  étaient  corrompues  el  vio* 
lées  chaque  jour  (2).  Chaque  mois,  lesCakcfaiquels  de  la  dépendance 
de  rAhpozotzil  étaient  forcés  de  fournir  mille  ouvriers  des  deui 
sexes  pour  le  travail  des  mines  au  profit  d'Alvarado ,  et  le  mène 
nombre  était  exigé,  pour  aider  les  prisonniers  de  guerre  à  bAtir 
la  cité  de  Guatemala  (3). 

Marroquin  était  impuissant  à  modérer  cette  tyrannie,  et  les 
Espagnols,  en  réponse  à  ses  plaintes,  l'envoyaient,  en  maugréant, 
au  fond  de  l'enfer  (4).  Nul ,  d'ailleurs,  n'était  exempt  de  Timpftt 
parmi  les  indigènes ,  et  les  princes,  comme  les  plus  simples  na- 
céhuales,  étaient  soumis  à  une  capitation  proportionnelle,  que 
leur  rang  et  leur  naissance  ne  rendaient  que  plus  cruelle.  C'est 
au  milieu  de  ces  afflictions,  où  des  provinces  entières  se  dépea* 
plaient  avec  une  effrayante  rapidité,  queBelebé-Qatvintà  nsourtr, 
en  1533,  laissant  le  titre  d'Ahpozotaiil  A  Cahi-lmox  :  selon  la 
coutume,  son  fils  atné  aurait  dû  succéder  alors  au  titre  d'Ahpoxa- 
hil  ;  mais  Alvarado ,  sans  laisser  aux  chefs  de  la  maison  royale  le 
temps  de  s'assembler  et  de  procéder ,  suivant  les  usages  antiques 
de  la  nation,  à  l'installation  du  nouveau  prince,  le  donna,  de  son 
autorité  privée,  à  l'un  d'eux  nommé  Tzaya-Qatu,  qui  avait  été 
baptisé  sous  le  nom  de  don  Jorge  et  qui  avait  eu  antérieure- 
ment des  complaisances  pour  les  Espagnols  C'était  la  première 
intrusion  de  ce  genre  qui  eût  lieu  parmi  les  Cakchiquels;  elle  ne 


(1)  SolorztDo,  de  lodiarum  jure,  etc.,  lib.  III,  cap.  1  et  3. 

(3)  CeduU  del  présidente  Cerrato,  etc.,  del  dia  11  de  mano  de  1550. 

(3)  MS.  Cakchiqnel  ou  Mémorial  de  Tecpao-Atitlaa. 

(4)  Carta  V  del  Iloio  SeAor  Marro^aiD,  Obispo  d«  Oaalemala,  pnMicada 
eu  la  Coleccion  de  documentos  aotiguos  de!  archlYo,  etc.,  por  don  RaM 
ArcTtlo,  alloue  1S57. 
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laifsa  pas  de  leur  eauter  une  certaine  èmotioa  ;  mais  la  volonté 
de Tadelantado  prévalut ,  et,  par  son  ordre,  le  nouvel  Abposahil 
fut  intronisé  solennellement ,  quarante  jours  après  la  mort  de  Be- 
iebé*Qat.  Cahi-Imox  souffrit  en  particulier  de  cette  viotence  ; 
ayant  quitté  Solola,  où  il  résidait  depuis  la  fin  de  la  guerre»  il  se 
retira»  plein  de  tristesse ,  à  Iximché,  où  il  continua  à  demeurer 
dans  les  transes  et  l'angoisse  (1). 

Dans  le  courant  de  Tannée  1534 ,  Alvarado ,  s'étant  déterminé 
à  passer  au  Pérou,  dont  les  richesses  attiraient  alors  tant  d'aven- 
turiers, bàtit,  près  de  la  rade  dlztapa,  une  flotte  de  boit  navires, 
dont  la  construction  coûta  la  vie  à  une  multitude  d'indigènes  : 
les  uns  moururent  d'inanition  et  de  misère,  les  autres  par  les  tra- 
vaux excessifs  sous  lesquels  on  les  accabla.  Il  en  emmena  avec  lui 
(dus  de  deux  mille,  entre  autres  un  grand  nombre  de  chefis,  sans 
compter  les  gens  et  les  femmes  de  service  ;  la  plupart  périrent  dans 
cette  expédition,  et  le  peu  qui  survécurent  en  revinrent  presque 
tous  estropiés.  L'année  suivante,  il  retourna  à  Guatemala ,  cbargé 
de  splendides  dépouilles ,  fruit  du  sang  et  des  larmes  des  peaples 
parmi  lesquels  il  avait  passé  comme  un  fiéau.  Cette  expédition  fut 
suivie  d'une  autre  en  Honduras,  dont  les  populations,  haletantes 
sous  l'oppression  de  leurs  tyrans,  s'efforçaient  en  vain  de  secouer 
leur  étreinte  cruelle.  Ayant  quitté  Guatemala  pour  éviter  la  pré^ 
sence  de  l'auditeur  Maldonado ,  qui  était  parti  de  Mexico,  avec 
ordre  de  procéder  contre  lui,  Alvarado  fonda,  en  passant,  les  villes 
de  Gracias  a  Dios,  de  San-Pedro  Zula  et  de  San-Joan  de  Puerto 
Cabaiios;  mais  les  cités  indigènes  qu'il  saccagea  pour  a^Aisfaire 
son  avarice,  ou  qu'il  dépeupla  pour  en  vendre  les  habitants  co«sme 
esclaves  et  se  faire  construire  dé  nouveaux  navires  à  TruxiUo,  fu- 
rent innombrables  :  après  avoir  littéralement  anéanti  plusieurs 
grandes  provinces,  il  s'embarqua  pour  l'Espagne  (2). 


(1)  MS.  Cakchiquel  ou  Mém.  de  Tecpan-Atitlan. 

(2)  Garcia  Pelaez,  Mem.  para  la  hist.  dç  Guatemala,  tom.  I^  cap.  7. 
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j  absence»  les  Indiens  du  royaume  de'  Guatemala 
t  à  respirer.  Le  licencié  Alonso  de  Maldonaclo, 
Ébres  de  Taudience  de  Mexico,  ayant  été  nommé 
|i  sa  place  et  chargé  de  visiter  officiellement  le 
»«.^  ^plit  sa  mission  avec  un  zèle  et  un  désintéressemeot 

qui  lui  valurent  les  bénédictions  de  tous  les  infortunés  et  des  hoo- 
nètes  gens.  Il  fit  exécuter  avec  rigueur  les  ordonnances  royales, 
relatives  à  l'esclavage  et  aux  répartitions,  et  obligea,  autant  qu'il 
fut  possible ,  les  récalcitrants  à  rentrer  dans  le  devoir.  «  Il  vint 
véritablement  pour  soulager  les  maux  de  la  nation,  dit  le  chro- 
niqueur indigène  (1)  :  les  lavages  d'or  cessèrent  aussitôt  parmi 
nous  ;  il  arrêta  les  tributs  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles, 
mit  un  terme  aux  brûlements  et  aux  pendaisons,  aux  violences  de 
toute  espèce  que  commettaient  les  Castillans  et  aux  charges 
qu'ils  nous  avaient  imposées  avec  tant  de  dureté.  Les  chemins 
commencèrent  à  être  fréquentés  de  nouveau  avec  l'arrivée  du 
seigneur  Mantunalo  (Maldonado)  comme  ils  l'étaient  avant  qu'on 
eât  commencé  à  nous  imposer.  » 

On  des  plus  grands  fruits  de  la  sage  administration  de  ce  ma- 
gistrat fut  la  conquête  pacifique  des  régions  situées  au  nord  dn 
fleuve  Motagua.  Bartolomé  de  Las  Casas,  déjà  célèbre  par  ses  tra- 
vaux en  faveur  des  Indiens  de  Saint-Domingue,  était  alors  vicaire 
général  des  religieux  de  son  ordre,  à  Guatemala.  Dans  l'espoir 
généreux  de  sauver  les  indigènes  de  la  persécution ,  il  avait  écrit 
un  ouvrage ,  tendant  à  prouver  que  la  seule  voie  instituée  par  la 
Providence  pour  convertir  les  infidèles  était  la  prédication  pare 
et  simple  de  l'Évangile  ;  la  guerre  et  la  violence,  loin  d'être  des 
moyens  pour  les  amener  à  la  connaissance  de  la  foi,  étaient,  au 
contraire,  des  obstacles,  d'où  il  concluait  que  l'on  ne  pouvait,  en 
aucune  justice,  déclarer  la  guerre,  à  cette  fin,  à  des  gens  qui 
n'avaient  jamais  été  soumis  à  une  puissance  chrétienne,  ni  causé 

(1)  MS.  Cakchiquel  ou  Mém.  de  Tecpan-Atitlan. 
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aocan  dommage  à  des  catholiques.  Ce  système»  l'auteor  ne  ces- 
sait de  le  proposer,  soit  du  haut  de  la  chaire,  soit  daos  ses  entre- 
tiens ;  mais  on  s'en  moquait  généralement  comme  d'une  chimère, 
et,  loin  de  se  rendre  à  ses  raisons,  on  l'engageait  ironiquement  à 
le  mettre  en  pratique ,  dans  la  persuasion  que  le  mauvais  succès 
ne  tarderait  pas  à  faire  tomber  ses  illusions. 

Au  delà  du  Motagua,  commençait  la  région  à  laquelle  on  don- 
nait, dans  la  langue  nahuati,  le  nom  de  Tetzulutlan;  c'était  la 
seule  qui  rest&t  indépendante  des  Espagnols,  qui  s'en  étaient  vus 
repousser  avec  vigueur,  après  avoir  tenté  trois  fois  de  l'envahir  : 
c'est  pourquoi  ils  l'appelaient  alors  la  Terre  de  Guerre.  Elle  con- 
tinuait à  être  habitée  par  une  population  active  et  belliqueuse, 
appartenant  en  majeure  partie  à  la  langue  quichée ,  et  dont  les 
cités  étaient  demeurées,  après  la  révolution  des  Achihab,  dans 
l'alliance  des  rois  d'Dtlatlan.  On  ignore  dans  quelles  conditions 
elle  était  au  seizième  siècle;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire,  d'après 
les  faibles  données  qui  nous  en  restent,  que  les  principautés  de 
Coboan  et  de  Charnel,  dans  le  nord,  occupées  encore  par  les  des- 
cendants des  Uxab  et  des  Pokomans,  et  celles  de  2^maneb  et  de 
Cakyug,  possédées  par  les  chefs  de  la  tribu  de  Rabinal ,  étaient  à 
la  tète  des  seigneuries  de  la  Véra-Paz,  et  que  c'est  à  Zamaneb 
que  se  passèrent  les  premières  scènes  de  la  conquête  spirituelle 
dont  les  dominicains  furent  les  auteurs. 

Ils  composèrent,  dans  la  langue  quichée,  une  suite  de  chants 
en  vers,  comprenant  les  mystères  de  la  foi  catholique,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  l'institution  de  l'Église,  y  adaptant 
différents  airs  qu'on  pouvait  également  accompagner  des  instru- 
ments indigènes  et  européens.  Ayant  fait  choix  de  quatre  mar- 
chands indiens  déjà  chrétiens  et  suffisamment  intelligents.  Las 
Casas  leur  fit  apprendre  à  les  chanter  et  les  instruisit  avec  soin 
de  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Ils  se  mirent  ensuite  en  chemin,  em- 
portanti  avec  des  marchandises  du  pays,  divers  objets  provenant 
d'Espagne,  afin  d'eiciter  davantage  la  curiosité  des  populations 
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qu'ils  allaMRt  visiter.  Après  avoir  passé  le  Motagoa,  ils  eatrèreat 
dans  les  montagnes  qui  formenr,  depuis  Zacapslas  jusqu'à  Acat- 
zabuaztlan»  une  chaîne  Don  interrompue  de  hauteurs  non  moins 
merveilleuses  par  leur  étendue  que  par  la  fertilité  des  plateaux  et 
des  vallées  qu'elles  renferment.  On  y  voyait  encore»  à  cette  épo- 
que, une  multitude  de  villes  et  de  cités,  dont  les  ruines  attestent  la 
grandeur,  ainsi  que  la  quantité  des  populations  qui  les  habitaient. 
Zamaneb,  célèbre,  dans  la  légende  indigène,  par  ses  neuf  ehft- 
teanx,  après  avoir  été  saccagé  par  le  grand  Qikab,  était  redevenu 
la  résidence  de  l'Abau  de  Rabinal ,  qui  dominait  de  là  tonte  la 
montagne  de  Xoyabah  et  les  rives  du  Lacaadon.  C'était  alors  un 
seigneur  d'une  grande  prudence ,  et  ses  voisins  n'estimaient  pas 
moins  sa  sagesse  qu'ils  ne  redoutaient  sa  puissance  et  sa  râleur. 
Il  était  également  renommé  par  ses  vertus  hospitalières,  et  il  ac- 
cueillait volontiers  les  étrangers  qui  passaient  par  son  territoire. 
C'est  là  que  les  quatre  marchands  allèrent  donner  en  arrivant 
Ayant  salué  le  prince,  ils  lui  offrirent,  pour  gagner  sa  bonne  vo- 
lonté, quelques  bagatelles  européennes  et  se  disposèrent  ensuite  à 
étaler  leurs  marchandises  sous  les  galeries  du  tianquiz  qui  se  te- 
nait à  côté  du  palais.  Le  soir  venu,  ils  cessèrent  la  vente  et,  ayant 
demandé  un  teponaztU,  ils  se  mirent  à  chanter  les  couplets  qu'on 
leur  avait  enseignés.  La  noui^uté  du  chant  et  de  la  n^usique 
attira  promptement  beaucoup  de  monde  autour  d'eux  ;  l'Abau  en 
entendit  avec  étonnement  les  paroles  qui,  tout  en  lui  révélant 
une  foule  d'idées  nouvelles,  condamnaient  si  visiblement  le  culte 
de  ses  dieux  et  surtout  les  sacrifices  humains.  Il  parut  y  prendre 
goût,  et  le  lendemain,  ayant  feit  venir  les  musiciens  en  sa  pré- 
sence, il  ne  cessa,  durant  huit  jours,  de  se  les  feire  répéter.  C'était 
pour  lui  un  sujet  de  profonde  méditation  et  pour  toute  la  viHe 
une  merveille  qu'elle  ne  pouvait  assez  entendre.  Interrogés  par 
eux  sur  l'origine  de  cette  musique  extraordinaire,  les  marchands 
répondirent,  en  hii  donnant  le  signalement  des  religieux ,  en  lui 
parlant  de  leur  enseignement,  de  leur  vie  continente,  du  pe«  de  cas 


—  795  — 

qu'ils  fSemaient  des  richesses,  si  recherchées  par  leurs  compatriotes, 
et  surtout  de  raffeciion  paternelle  qu'ils  montraient  pour  les  indi- 
gènes. Us  ajoutèrent  qu'ils  ne  doutaient  pas  qu*à  sa  demande  ils 
n'envoyassent  Ynn  d'eux  pour  lui  enseigner  personnellement,  ainsi 
qu'à  son  peuple,  les  choses  qui  luisaient  le  thème  de  leurs  chants. 
L'Ahau  ne  connaissait  des  chrétiens  que  les  cruautés  qu'ils  avaient 
commises  en  tous  Keux;  piqué  d'une  vive  curiosité,  il  chargea 
son  frère,  le  seigneur  de  Gakyug,  qui  était  plus  jeune  que  lui , 
de  se  rendre  à  Guatemala  avec  les  quatre  marchands,  et  de  s'en- 
quérir avec  soin  de  ia  véracité  de  leurs  discours.  Assuré  qu'on  ne 
hit  ferait  aucun  mal ,  cetui^i  se  mit  en  chemin  avec  une  suite 
convenable  à  son  rang»  tandis  que  le  prince  de  Zamaneb  offrait 
à  ses  dieux  des  sacriiees  solennels  pour  l'heureux  succès  de  son 
voyage. 

Son  arrivée  causa  dans  toute  la  ville  de  Guatemala  une  pro- 
fonde sensation,  et  les  phis  incrédules,  aussi  bien  que  les  domi- 
nicains, y  virent  le  présage  de  la  réussite  du  plan  de  Las  Casas. 
CeuxH;i  en  rendirent  de  sincères  actions  de  grâces  i  Dieu  ;  ils 
comblèrent  de  caresses  le  jeune  Rabinalien,  et  le  père  Luis  Cancer 
fet  désigné  pour  l'accompagner  à  son  retour  dans  ses  montagnes 
Il  fut  reçu  de  l'Ahau  avec  toutes  les  marques  du  plus  profond  res- 
pect. Les  Indiens  no  cessaient  d'admirer  sa  douceur,  ses  manières 
affables  et  son  costume ,  si  différents  en  tout  de  ceux  des  autres 
Espagnols.  Il  entra  dans  sa  Zamaneb  soos  des  arcs  de  verdure  et 
fut  logé  au  pabia  du  prince,  qui  lit  construire  aussitôt,  au  milieu 
de  la  cour„  une  chapelte  où  il  pAt  célébrer  ta  messe  aux  regards  de 
tous.  La  simplicité  soienneHe  de  ce  rite  nouveau  pénétra  tout  le 
monde  d'une  grande  admiration,  et,  malgré  les  représentations 
dos  prêtres  de  ses  idoles^  l'Abau,  instruit,  par  son  frère,  de  toutes 
les  pajrticularitéa  qui  concernaient  les  religieux ,  se  détermina  à 
se  fiaîre  chrétien .  U  fut  le  premier  à  détruire  les  images  do  ses  dieux, 
et  plusieurs  des  plus  distingués  d'entre  ses  vassaux,  devenus  chré- 
tiens, en  écoutant  les  couplets  composés  i  leur  inlenlion,  imité- 
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reat  son  exemple.  11  reçut  ensuite  le  baptême  sons  le  nom  de  don 
Jnan,  et  son  frère  sous  celui  de  don  Gaspar.  Luis  Cancer,  ayant 
témoigné  le  désir  de  connaître  le  voisinage,  parcourut  avec  eux 
les  diverses  localités  de  la  montagne,  entre  Zamaneb  et  Cakyug,  et 
se  disposa,  après  cela,  à  retournera  Guatemala,  pour  rendre 
compte  de  son  voyage  à  ses  frères. 

Leur  joie  fut  extrême  en  apprenant  ces  bonnes  nouvelles.  Las 
Casas  se  disposa  aussitôt  à  le  suivre  avec  les  autres  chez  les  Rabi- 
naliens  et  à  travailler  avec  eux  à  compléter  son  œuvre.  Dans  Tin- 
tervalle,  le  seigneur  de  Coboan,  qui  avait  promis  sa  fille  en  mariage 
à  celui  de  Cakyug,  s'était  mis  en  chemin  pour  lui  amener  sa 
fiancée.  L'usage  était  que,  au  moment  de  passer  la  rivière  qui  sé- 
parait les  deux  états,  on  offrit  un  sacrifice  solennel  d'oiseaux  et  de 
serpents.  Don  Juan ,  informé  de  son  approche  et  voulant  se  con- 
former à  l'esprit  du  christianisme,  le  fit  prier  de  se  dispenser  de 
cette  cérémonie,  comme  étant  opposée  à  la  foi  qu'il  venait  de  re- 
cevoir. Ceux  de  Coboan ,  s'imaginant  qu'il  avait  conclu  un  traité 
avec  les  Espagnols ,  dont  le  nom  était  abhorré  partout ,  ne  furent 
pas  moins  surpris  qu'irrités  de  cette  prière;  mais,  instruits  bienlêt 
du  contraire,  ils  consentirent  à  passer  outre,  et  les  noces  se  célé- 
brèrent avec  un  grand  appareil,  suivant  la  coutume.  Dans  l'in- 
tervalle. Las  Casas  et  les  autres  dominicains  se  mirent  en  chemin 
pour  Zamaneb,  dans  le  dessein  de  travailler  immédiatement  a  la 
conversion  de  la  masse.  Ils  trouvèrent,  à  leur  arrivée,  que  la  cha- 
pelle bâtie  pour  le  père  Cancer  avait  été  brûlée  durant  son  absence. 
On  soupçonnait  d'être  les  auteurs  de  cet  incendie  les  gens  de  la 
suite  de  la  fiancée  de  don  Gaspar,  qui  n'avaient  vu  que  de  mauvais 
œil  les  dispositions  des  chefe  rabinaliens  ;  il  n'en  manquait  pas  non 
plus  à  Zamaneb  qui  se  montrassent  hostiles  au  nouveau  culte,  elles 
prêtres,  dont  le  crédit  tombait,  comme  ailleurs,  avec  l'introduction 
du  christianisme ,  s'efforçaient  de  rallumer,  par  des  prédictions 
sinistres,  le  fanatisme  dans  l'esprit  superstitieux  de  la  foule. 

Mais  la  chapelle  fut  promptement  rebêtie,  et  les  religieux  com- 
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meocèrenty  avec  frait,  leur  prédication  dans  les  diverses  localités 
de  la  montagne.  Pour  engager  les  nouveaux  chrétiens  à  persé- 
vérer et  se  tenir  éloignés  des  fêtes  idolâtres  qui  continuaient  à  se 
célébrer  dans  leurs  temples,  ils  résolurent  de  les  réunir;  d'accord 
avec  les  deux  seigneurs ,  ils  fondèrent  dans  la  plaine  un  village, 
en  les  décidant  à  y  prendre  leur  demeure  (1),  et  on  lui  donna  le 
nom  de  Rabinal,  qui  était  celui  de  la  nation.  Le  nombre  de  ceux 
qui  s'y  établirent  ne  s'éleva  d'abord  qu'à  quinze  cents;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  augmenter.  Les  autres  cbefs,  encouragés  par 
les  seigneurs  quiches  qui  avaient  déjà  embrassé  le  christianisme, 
et,  en  particulier,  par  don  Miguel  de  Chichicastenango,  don  Juan 
d'Atitlan  et  don  Jorge  de  Solola,  Ahpoxahil  des  Cakchiquels , 
s'enhardirent  peu  à  peu,  et  les  religieux,  ayant  parcouru  le  pays 
jusqu'à  Coboan,  eurent  la  satisfoction  de  laisser  partout  des  se- 
mences durables  de  la  foi  dans  l'esprit  des  populations.  Les  gou- 
verneurs de  Guatemala  tinrent  ferme,  de  leur  côté,  à  ce  que  les 
Espagnols  n'y  fissent  aucune  entrée  en  armes  et  n'y  formassent 
aucun  établissement;  les  Indiens,  se  voyant  ainsi  délivrés  de  la 
crainte  de  la  persécution,  reçurent  le  baptême  à  l'exemple  de  leurs 
seigneurs,  et  l'on  vit,  en  un  petit  nombre  d'années,  cette  vaste 
province  se  soumettre,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  une  seule  gouttoi  de 
sang,  à  la  couronne  d'Espagne,  qui  changea  alors  son  nom  de 
Terre  de  Guerre  en  celui  de  Véra-Paz.  (An  1537-1538.) 

Tandis  que  les  quatre  religieux  de  Saint-Dominique  achevaient, 
pacifiquement,  d'étendre  leur  influence  sur  cette  belle  contrée, 
on  apprit  que  Pedro  de  Alvarado  venait  de  débarquer  à  Puerto- 


(1)  Remesal,  Htst.  de  la  proy.  de  Chiapa  y  Guatemala,  etc.,  lib.  III,  cap.  9, 
10,  U,  15, 16,  etc.  —  La  bourgade  deRabinal  fat  fondée  alors  une  lieue  plus 
bas  qu'elle  n'est  anjourd^hoi,  probablement  h  égale  distance  à  peu  près  des 
cités  indiennes  aujourd'hui  ruinées  de  Cakyug  et  de  Nimpokom,  et  ne  fut 
transférée  au  lieu  actuel  qu'après  l'insurrection  de  la  Véra-Paz,  enyiron  un 
demi-siècle  plus  tard.  Quant  aux  descendants  de  don  Gaspar  de  Rabinal,  ils 
existent  encore  sous  le  nom  patronymique  de  Toh,  et  tiennent  rang  parmi  les 
principaux  de  la  localité  où  nous  les  ayons  connus. 
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Oaballo*,  d«  rMour  d'&pa^e,  oà  il  Rvait  M  plaider  h  cmm 
devant  le  monarque;  il  ramenait  avec  lui  sa  Eboiim  dofia  Boatm 
de  la  Cueva,  qui  l'avait  accompagné  dans  se*  voyages,  et  dootlt 
caractère  dur  et  altier  s'accordait  avec  les  peachants  cmela  de 
l'adelantado.  Cette  nouvelle  répandit  une  perturbation  effrayante 
daua  tonte  l'étendue  de  l'Amérique-Centrale.  Son  nom  seul  ea(- 
fisait  pour  jeter  l'épouvante  dans  les  cœors,  et  le  gotivernear 
Haldonado  put  en  juger  par  lui-même,  avant  de  retourner  à 
Hezico.  Les  Indiens ,  abandoonant  leurs  deoMurea  et  lenra  tra- 
vaux, s'enfuirent  dans  les  forêts,  comme  des  colombes  i  la  vue  da 
milan,  demandant  aux  montagaes  de  tes  couvrir  et  de  les  cacha- 
dans  leurs  entrailles,  pour  échapper  à  la  furie  du  tyran,  dont  on 
entendait  déjà  la  voix  menaçante;  en  quelques  jours,  les  villes, 
les  villages,  les  métairies  se  virent  désertés  de  leurs  habitants,  et 
il  semblait  que  la  terre  guatémaltèque  tout  entière  se  f&t  dépeu- 
plée comme  par  enchantement.  Il  en  restait  toujours  assez,  ajoute 
le  chroniqueur  (1),  sur  qui  il  pAt  décharger  sa  colère,  et  les 
princes  cakchiquels  et  quicliés,  ne  croyant  pas  pouvoir  se  sous- 
traire à  l'obligation  de  lui  rendre  leurs  devoirs ,  étant  allés  au- 
devant  de  lui  pour  lui  faire  honneur,  en  furent  les  premières  vic- 
times. On  leur  reprocha,  comme  des  crimes  dignes  du  dernier 
supplice,  les  réformes  opérées  en  leur  faveur,  durant  son  aàisence. 
et,  pour  avoir  osé  se  plaindre  au  gouverneur,  on  les  accusa  de 
rébellion.  Des  aTeniuriers  sans  nom,  qui  n'avaient  pu  leur  extor- 
quer suffisamment  d'or  ou  leur  prendre  leurs  vassaux,  pour  tra- 
vailler à  leurs  champs  ou  i  leurs  maisons ,  prétendirent  que  lear 
mauvaise  volonté  était  causede  leur  ruine,  et  demandèrent  à  grands 
cris  que  l'adelantado  leur  octroyit  de  nouvelles  répartitions  d'ac- 
C(H^  avec  leurs  services.  Alvarado,  qui  ne  s'était  senti  que  trop 
vivement  blessé  de  la  nomination  de  Maldonado,  accueillait  tontes 
ces  plaintes.  Four  une  question  de  chinamitai,  dont  le  domains 

(1)  BemestI ,  ibid.,  cip.  30. 
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trait  été  reiidv  i  ses  légitimes  propriétaires,  il  chercha  querelle 
aa  prince  Caok,  ahtaib  de  la  couronne  cakchiquèle»  et  le  perça  de 
son  épé^  avant  méiAe  d'être  entré  dans  la  capitale  (1). 

Maldonado ,  qni  avait  entrepris  la  visite  des  provinces  supé- 
rieures du  nord,  apprenant  son  retour,  se  disposa  à  se  mettre  eo 
chemin  pour  Mexico;  les  larmes  et  les  regrets  des  populations  ie 
suivirent  dans  ce  voyage.  Libre  désormais  de  toute  contrainte, 
Tadelantado  s'abandonna,  comme  par  le  passé,  à  toute  la  fougue 
de  ses  passions  et  de  son  dédain  cruel  pour  les  Indiens.  Les  ré- 
criminations de  ses  amis  et  de  ses  compagnons  d'armes,  que 
Tadministration  rigoureuse  du  gouverneur  avait  travaillé  à  faire 
rentrer  dans  les  bornes  do  devoir,  provoquaient  journellement 
de  nouvelles  violences  contre  eux  :  le  malaise  qui  régnait  dans  la 
ville,  les  discordes  de  ses  citoyens,  toujours  prêts  à  prendre  les 
armes  pour  s'attaquer  mutuellement,  l'agitation  des  uns,  les  vols 
et  les  brigandages  des  autres,  les  calamités  inséparables  d'un  état 
aussi  désordonné  dont  on  continuait  à  pàtir,  tout  contribuait  à 
accroître  son  irritation  et  la  dureté  de  ses  mesures.  Après  avoir 
souffert  d'un  incendie  en  1537,  Guatemala  avait  vu  ses  plantations 
dévorées  par  le  gros  bétail  qu'on  laissait  courir  à  l'aVénture  :  le 
bétail,  à  son  tour,  était  attaqué  par  des  animaux  féroces,  et  le 
menu  bétail  devenait  de  plus  en  plus  rare,  parce  que  les  chiens, 
dressés  à  dévorer  les  indigènes,  et  qui  avaient  été,  suivant  l'ex- 
pression énergique  du  chroniqueur  de  Saint-Dominique  (2),  la 
sépulture  de  tant  d^  princes  et  de  seigneurs,  manquant  de  leur 
nourriture  accoutumée,  dévoraient  les  brebis  et  les  agneaux. 

Au  milieu  de  ces  calamités,  qui  n'étaient  qu'un  trop  juste  ch4* 
timent  envoyé  par  la  Providence  pour  punir  leurs  forfaits,  les 
amis  d'Alvarado  n'avaient  pas  honte  d'en  rendre  responsables  les 
indigènes,  qui  étaient  les  premiers  à  en  souffrir  et  à  leur  jeter  à 


(1)  MS.  Cakchiquel,  Mémorial  de  Tecpan-AIitlan. 

(2)  temesal,  Hist.  de  la  prev.  de  Chiapa  y  Gaatemala,  lib.  lY,  cip.  4  at  S. 
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la  face  le  désir  de  se  révolier,  chaque  fois  qa'its  cherchaient 
quelque  soulagement  à  leurs  maux.  Cest  sous  ce  prétexte  que  l'a- 
delantado,  toujours  soupçonneux ,  fit  saisir  Tepepnl,  roi  de  Ga« 
marcaah  et  rAhpozotzil  Cahi-Imox  ;  ils  furent  jetés  en  prison 
avec  un  grand  nombre  de  seigneurs,  en  attendant  qu'il  fikt  décidé 
de  leur  sort.  Dans  Tinteryalle ,  il  s'occupa  à  faire  construire  de 
nouveaux  navires  à  Iztapa  et  sur  la  côte  de  Soconusco,  dans  l'in- 
tention de  passer  à  la  découverte  des  tles  de  l'océan  Pacifique. 
On  ne  saurait  compter  le  nombre  des  indigènes  qu'il  arracha  a 
leurs  demeures ,  et  qu'il  condamna  à  travailler  à  leur  construc- 
tion sur  ces  rivages  insalubres;  comme  les  autres  fois,  la  plupart 
périrent  de  misère  et  de  fatigue ,  sans  compter  ceux  qu'il  embar- 
qua de  force  sur  sa  flotte  pour  l'expédition  qu'il  méditait.  L'évé- 
que  Marroquin  s'épuisa  en  efforts  inutiles  pour  sauver  ces  mal- 
heureux ;  Alvarado  lui  répondit  avec  une  froide  politesse  qu'ils 
étaient  nécessaires  pour  le  service  royal,  et  que  les  intérêts  de  la 
couronne  ne  pouvaient  rester  en  souffrance  pour  quelques  In- 
diens. Sur  le  point  de  faire  prendre  la  mer  à  sa  flotte,  le  conseil 
de  la  municipalité,  assemblé  sous  sa  présidence,  agita  la  question 
des  princes  captifs.  Ils  furent  représentés  comme  des  rebelles 
toujours  prêts  à  se  soulever  et  à  semer  le  trouble  dans  les  popu- 
lations ,  et  l'on  pria  Tadelantado  de  les  emmener  ou  de  décider 
autrement  de  leur  sort,  dans  l'intérêt  de  la  sécurité  générale. 

En  conséquence  de  cette  délibération ,  on  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  de  les  mettre  à  mort.  Cahi-Imox  fut  pendu,  quelques 
jours  après,  avec  un  de  ses  parents  nommé  Quiahuit-Caok.  Sur  la 
dénonciation  du  prince  Chicbal,  qui  cherchait  à  se  rendre  agréable 
aux  oppresseurs  de  son  pays,  Alvarado  fit  saisir  ensuite  un  sei- 
gneur du  nom  de  Chuwi-Tziquinu ,  qui  jouissait  d'une  grande 
considération  dans  la  capitale  ;  mais,  craignant  d'exciter  un  sou- 
lèvement parmi  les  indigènes,  il  le  garda  auprès  de  lui,  sous  pré- 
texte de  l'emmener  avec  lui  à  Mexico,  où  il  comptait  se  rendre 
par  terre,  et,  dès  qu'il  se  fut  éloigné  à  quelque  distance  de  Gua- 
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témala»  il  commanda  de  l'étrangler  avec  dix-sept  autres  princes 
cakchiquels.  Quant  à  Tepepul ,  roi  de  Gumarcaah ,  il  paraîtrait 
qu  il  fut  embarqué  à  bord  de  la  flotte  avec  les  chefs  les  plus  illus- 
tres du  pays,  et  qu'ils  périrent  misérablement  sur  la  côte  de 
Xalixco  y  où  elle  avait  reçu  l'ordre  d'aller  attendre  l'adelantado. 
Peu  de  jours  après  son  départ»  le  prince  Chicbal,  dont  la  perfidie 
avait  causé  la  mort  de  Chuwi-Tziquinu,  fut  exécuté  à  son  tour 
sur  quelques  légers  soupçons  y  par  ordre  de  don  Francisco  de  la 
Cueva»  son  beau-frère,  qu'il  avait  laissé  a  pour  son  lieutenant  en 
pendaisons  (1);  >>  avec  lui  on  mit  à  mort  Nimabah  et  Quehchun» 
dont  les  noms  closent  la  liste  fanèbre  des  victimes  de  Pedro  de 
Alvarado.  (Ans  1539-1541.) 

Ainsi  s'éteignit  y  au  milieu  des  flots  de  sang ,  la  royauté  dans  les 
états  guatémaltèques.  Mais  la  justice  divine  s'apprêtait  à  appesantir 
à  son  tour  son  bras  sur  les  auteurs  de  tant  d'iniquités.  Alvarado, 
ayant  pris  la  route  de  Xalixco,  fiit  blessé  mortellement  par  les  In- 
diens, à  peu  de  distance  de  la  forteresse  de  Nochiztian,  dont  il  avait 
tenté  l'assaut,  et  expira,  plein  de  remords,  au  village  d'Atenguillo, 
le  24  juin  1541.  Cent  jours  après,  la  nouvelle  en  fut  portée  à  Gua- 
temala, d'où  elle  se  répandit,  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  dans 
toutes  le^  régions  de  TAmérique-Centrale.  On  ne  peut  douter 
qu'elle  n'ait  été  reçue  avec  infiniment  de  joie  par  les  indigènes 
et  qu'ils  ne  l'aient  célébrée  comme  l'aurore  de  leur  délivrance. 
Elle  remplit  de  consternation  les  citoyens  espagnols  de  Guate- 
mala, et  la  douleur  de  dofia  Beatriz  de  la  Gueva  fut  aussi  vive 
qu'immodérée;  il  n'en  manqua  pas.,  cependant,  qui  considérè- 
rent la.  mort  de  l'adelantado  comme  un  juste  châtiment  de  ses 
cruautés,  et  le  père  Pedro  de  Angulo,  en  portant  ses  condoléances 
à  sa  veuve,  se  fit  chasser  par  cette  femme  superbe,  pour  avoir  osé 
lui  exprimer  respectueusement  cette  pensée.  «  Sortez^  mon  père, 

(1)  MS.  Gakchiqael.  —  Resolacion  del  cabildo  del  ayuntamieDto  de  Guate- 
mala, eo  dia  19  de  mayo  de  1540.  (Garcia  Pelaez,  Memorias  para  la  hist.  de 
Guatemala,  tom.  I,  pag.  77.)  —  Isagoge  historico»  ibid.,  cap.  6. 

IV.  51 
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«  s^éeria-t-elte  avec  colère,  en  se  leTant  cottina  une  vipère  ton- 
ce  cbée  du  pied,  et  ne  m'ennuyez  pas  de  vos  sentons.  Esfc-ce  <|iie 
(K  Dieu  saurait  donc  me  frapper  davantage,  après  m*avoirôté 
«  Tadelantado,  mon  seigneur?  »  Ce  qu'elle  ressentait,  cependut, 
plus  encore  que  sa  mort,  c'était  la  perte  de  ses  espérances  et  d% 
la  domination  qu'elle  compDait  exercer  sur  ce  pays,  déjà  si  cruel- 
lement décimé  par  Alvarado;  car  son  ambition,  ajoute  Khisto- 
rfeft  (f },  surpassait  encore  Texcès  de  «se  larmes,  et  eHe  eut  à 
peine  acàevé  les  obsèques  de  Tadeluiiia^o.,  que ,  malgvé  la  lettre 
dn  vice-FOt,  qui  ordonnait  aux  oMeien  reyaux  d'élire  un  goavi»^ 
neur  intérmaîrev  en  attendant  les  ordres  du  roi,  elle  se  fit  sr- 
gueilleusement  décerner  le  pouvoir,  a(yec  le  titre  d#  govrerasiife 
d»  royaume  d^  Guatemala. 

Mais  Dieu,  qu'elle  venait  de  défier,  en  q^ielque-  sorte,  pcr 
ses  paroles  sacriMges ,  ne  k  lai«^  pas  jo«ir  longtemps  de 
celte  autorité  si  chère;  le  tretrièmejottr  après  laréc^tioo  delà 
lettre  du  vice-roi,  annonçant  ofBcieilement  ta  mort  d' Alvarado, 
ei  le  deuxième  après  que  dofta  Beatnz  eut  reçu  ks  insignes  dn 
commandement,  à  la  suite<  àb  troi& jours  die  ploie,  cotttinneile ,  li 
terre  trembla,  dans  la  iittit  du  11  septembre^  jideux  heures  du 
ma<in,  avec  une  telle  vietanoe,  qoe  ni  indiens  niEepognols  ne  m 
seuvenaieni  point  d'aivoir  junnio  senti  un  pareil  choc.  L'un  des 
pics  du  Hunahpu,  au  pied  du<qnel  était  située  In  ville ,  se  bs(as- 
çait  comme  s'ii  eût  été  secoué  de  se»  fendemeots.  Les  habitulB 
eurent  à  peine  le  temps  de  se  jeter  dn  lit  et  de  s'enfcir  de  km 
maisons ,  qu^elles  s'écroulèrent  avec  un  fracas  épouvantable.  Bi 
même  temps  le  sommet  de  la  montagne,  qui  contenait  un  lac,  m 
détacha  violemment,  s'écroulant ,  à  droite  et  à  gaucbe-,  avec  des 
torrents-  d'eau  et  de  boue  qui  convrirent  au  loin  ioua  les  etTi* 
rons.  Dne  multitude  d'Espagnole  périrent  dans  cette  catastrophe 
et  de  ce  nombre  fut  dofia  Boatriz  de  la  Cueva,  avec  douze  nobles 

(1)  Remesel,  Uist.  de  Chiapa  y  Guatenafa,  Fih.  lY,  cap.  3. 
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dames  ^i  s'étaient  rèftig*ièes  avec  eHe  dane  Mm  evatoire.  Tout  lé 
monde  tuî  je(a  b  pierre  après  sa  mort,  et  telle  était  ta  haine 
flpi'eUe  s'était  amaseée  par  son  fol  orgueil  qae  les  Espagnols  eo»- 
Bièases  racevsaieat  d'aroir  attiré  ce  malheur  sbt  là  viNe  et  vou- 
laient jeter  son  cadavre  aux  chiens,  comme  celui  d'une  autre  Je- 
flairai.  La  sagesse  et  la  pnideiice  de  t'évèque  réussirent  à  cahner 
I»  farewc  publiqne,  et  oa  finit  par  lui  rsndre  les  boMieurs  de  la 
sépnltnfv.  Ses  béritieis  d'Alvarado  il  restail  deux  fils  »  doac  l'un 
périt  ea  Hier  et  Faatm  au  Pérou ,  et  sa  saœessîon  passa  à  sa  fille 
dofta  I^oDor,  qv'tl  avait  eoe  de  mm  premier  mariage  avee  la  filk 

de  Xioolencaii  h»  Viev. 

* 

La  désolation  éfeaii  générale  dana  la  cîié,  où  Fon  continoait  à 
portaar  le  éenl  pow  Tadelantada  :  de  tooa  lea  environs,  lea  chefs 
et  les  seigneurs  accoururent  a^ec  tents  vassaux  poar  porter  de 
l'aide  aux  habitants  ;  mais  l'évéque ,  craignant  que  la  tristesse  et 
l'aecabiement  dont  ils  étaient  saisie  n'inspiraBsent  aux  indigènes 
la  pensée  d*un  soulèvement ,  recommanda  prudemment  à  tout  le 
monde  de  ebei cher  a  onbU^  le  paesé  peur  ne  songer  qploKi  pré- 
sent, et  fit  enlever  les  tientures  ftmèbres  qut  décoraient  encore  la 
cathéikale*  U  ordonna  des  rondes  sévères  et,  dans  ces  conjonc- 
tures douloureuses,  se  chargea,  à  la  fois,  des  seine  du  pasiear  et 
du  magistrat.  Nommé  par  Alvarado  pour  son  exécuteur  testa- 
mentaire ,  il  en  profita  pour  rendre  la  liberté  à  tous  les  esclaves 
qui  travaillaient  dans  ses  mines  et  adoucir  le  sort  des  autres 
autant  qu'il  était  en  son  pouvoir.  Élu  gouverneur  intérimaire 
conjointement  avec  don  Francisco  de  la  Cueva,  il  travailla,  avec 
autant  de  charité  que  de  prudence ,  à  réparer  les  calamités  pas- 
sées. Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  d'accord  avec  eux, 
la  municipalité  se  résolut  à  abandonner  la  cité  ruinée  pour  un 
site  plus  commode  et  moins  exposé ,  et,  dès  l'année  suivante,  on 
commença  à  la  rebâtir,  à  une  lieue  de  là,  au  centre  de  la  vallée 
de  Panchoy  (1).  C'est  là  que  la  trouva  le  licencié  Alonso  de 

(1)  Id.,  ibid.,  cap.  6, 10.  —  Juarros,  Hist.  de  Guatemala,  trat.  VI,  cap.  4.  — 


—  804  — 

Maldonado,  qui  arriva  pour  la  seconde  fois,  à  Guatemala,  en 
qualité  de  gouyerneur,  le  17  mai  1542.  Son  retour  annonçait  une 
nouvelle  ère  aux  indigènes,  qui  avaient  déjà  su  apprécier  ses 
bienfaits  ;  il  travailla,  avec  Tévéque  et  les  gens  de  bien,  à  restao- 
rer  la  paix  parmi  les  Espagnols,  et,  continuant  dans  la  voie  où  il 
s'était  si  heureusement  engagé,  quelques  années  auparavant,  il 
s'efforça  d'organiser  partout  le  gouvernement  des  indigènes,  en 
mettant  à  exécution  les  décrets  bienfaisants  que  la  coor  avait  pro- 
mulgués en  leur  faveur.  Alvarado  ne  devait  plus  revenir  désor- 
mais pour  entraver  son  action  et  détruire  son  ouvrage,  et  la 
catastrophe  qui  avait  si  récemment  frappé  les  citoyens  de  la  capi- 
tale était  encore  trop  récente,  pour  qu'ils  ne  la  regardassent  pas 
comme  un  châtiment  céleste  de  leur  tyrannie  à  l'égard  des  In- 
diens qu'ils  avaient  si  durement  opprimés. 


Cette  ville  devint,  avec  le  temps,  une  des  plus  beilea  de  rAmérîqae;  ayant  été 
ruinée  en  1773,  par  uq  tremblement  de  terre,  elle  fat  abandonnée  à  son  U>Qr,et 
ses  citoyens  se  transférèrent,  en  1776,  au  site,  dit  de  la  Hermita,  dans  la  TiUée 
de  las  Vacas,  où  se  fonda  la  cité  de  la  Nueva-GuaUmala,  capitale  actuelle  de 
l*état.  L'ancienne  se  repeupla  depuis  sous  le  nom  de  la  AnUgua  (Guatemala); 
die  compte  aujourd'hui  près  de  20,000  Ames,  et  la  première  ville,  ruinée  eo 
1542,  est  aujourd'hui  un  beau  village,  dit  Ciudad'Vieja.  Ce  qui  fait  trois 
villes  de  Guatemala  au  lieu  d'une. 


CHAPITRE  SIXIËUE. 


Condition  des  indigènes  dsns  le  siècle  de  It  conqnète.  Commanderies.  Ser- 
Tices  personnels.  Impôts.  Sagesse  et  hnmanité  des  yice-rois  Mendoza  etVe- 
lasco.  Gouverneurs  indigènes.  La  noblesse  refuse  cette  charge.  Élévation 
des  macéhnales.  Abaissement  et  indigence  de  raristoeratie.  Caractère  obéis- 

'  sant  des  Indiens.  Lois  en  lenr  faveur.  Trarani  des  mines.  Oppression  con- 
tinuée. Hiérarchie  catholique  au  Meiique  et  dans  T Amérique-Centrale.  Pa- 
tronage du  roi  d*Espagne.  Grandeur  des  travaux  des  IVanciscaios.  Dévoue- 
ment de  Pierre  de  Gand  anx  indigènes.  Sa  mort.  Émulation  des  autres 
ordres  religieux.  Sanctuaires  chrétiens  érigés  sur  les  ruines  des  temples 
idolAtres.  Notre-Dame  de  Guadelupe.  Tolérance  des  religieux  et  palliation 
de  Tidolâtrie.  État  du  christianisme  parmi  les  Indiens.  Difficulté  de  leur 
conversion  entière.  Idolâtrie  secrète  dans  les  grottes  et  les  cavernes.  Conti- 
nuation secrète  de  la  chevalerie.  Origine  du  nagualisme.  Pontificat  idolâtre 
de  Zamayac  et  de  Tehuantepec.  Cocyopy,  roi  de  cette  ville,  l'organise  dans 
son  palais.  Rites  du  nagualisme.  Son  étendue.  Insurrection  du  chef  Qnetzal- 
cohuatl  au  Zapotecapan.  Soupçons  des  dominicains  contre  le  roi  de  Tehuan- 
tepec. Il  est  découvert  et  emmené  prisonnier  au  monastère  de  Santo- Do- 
mingo. Douleur  et  indignation  du  peuple.  Cocyopy  travaillée  Tapaiser.  Il 
en  appelle  de  Tévèque  au  vice-roi.  Son  voyage  triomphant  à  Mexico.  U 
est  condamné  à  perdre  ses  biens  et  ses  dignités.  Sa  mort.  Efforts  de  l'épis- 
copat  contre  Tidolàtrie.  Superstitions  nombreuses  du  Mexique.  Haine  des 
indigènes  pour  les  Espagnols.  Fausse  monnaie  faite  par  eux  dans  cet  esprit. 
Abandon  des  arts  anciens.  Déclin  de  la  noblesse  indigène  et  du  nagualisme. 
Conclusion. 


L'histoire  des  nations  civilisées  do  Mexique  et  de  l'Amérique- 
<]entrale  cesse  naturellement  avec  Textinction  des  gouvernements 
indigènes  et  des  femilles  royales  qui  y  tenaient  le  sceptre,  à  l'é- 
poque où  les  Espagnols  se  montrèrent  sur  leurs  rivages.  Pour  la 
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compléter,  il  ne  reste  donc  plus  qu'à  réunir  dans  un  tableau  d'en- 
semble les  principaux  feits  qui  se  rattachent  encore,  durant  quel- 
ques années,  au  déclin  des  races  mexicaines  et  guatémaltèques, 
et  de  résumer  rapidement  leur  condition  politique  et  morale, 
avec  les  résultats  les  plus  frappants  de  leur  admission  dans  le  sein 
de  l'Église  catholique.  Vingt  ans  de  conquêtes,  de  luttes  et  de 
massacres  de  toute  espèce  avaient  changé  totalement  la  face  de 
ces  belles  contrées,  eu  affaiblissant  la  population,  qui  continua  à 
décroître  d'une  manière  effrayante  durant  les  épidémies  qui,  de 
Tan  1538  à  1576,  ravagèrent  la  Nouvelle-Espagne,  ainsi  que 
l'Amérique-Ceiitrale  (1).  Les  sAgcis  tnodificatiMîB  uffportées  ^  par 
le  gouvernement  espagnol,  à  là  législation  des  indiens  coiiimén- 
çaient  cependant  à  porter  leurs  fruits,  et  malgré  les  réclamatioos 
des  conquérants,  tnalgré  les  obstacles  qu'ils  mettaient  encore  à 
Texécution  des  ordonnances  royales,  les  prétentions  qu*ils  avaient 
établies  avec  tant  d'audace  tombaient  devant  l'intégrité  et  la  vo- 
lonté énergique  du  vice-roi  Mendoza  et  des  membres  de  Taii- 
dience.  Réputés  libres  et  autorisés  à  revendiquer  leurs  privilèges, 
commie  le!s  autres  sujets  de  la  couronne ,  les  indigènes  perdaient 
leur  timidité  et  osaient  déjà  faire  entendre  leurs  plaintes  et  porter 
personnellement  leurs  réclamations  aux  pieife  dés  magistrats  (2). 
C'étaient,  du  reste,  dans  leur  qualité  d'hottimes  libres  qU*on  les 
avait  assujettis  à  une  taxe  régulière^  quoique  fort  modique,  et  qui 
variait  suivant  les  provfnriès. 

Le  droit  de  lever  cet  impôt  appartenait,  comme  on  Ta  vu,  à 
différentes  personnes.  Tont  Indien  était  conaidérë  eomne  msal 


(1)  En  1538,  la  petite  vérole,  de  1544  à  1546,  le  matlazthnatl ,  le  cocoliitli 
et  une  sorte  de  goitre  en  1550,  la  grande  peste  de  1555  et  celle  de  1576, 
toutes  maladies  qui  s'attaquèrent  spécialement  aux  Indiens,  enlevèrent  encore 
les  trois  cinquièmes  de  ce  qui  restait  de  Tancienne  population.  (Codex  Letel- 
lier,  fol.  46  et  47.  ~  Sahaguo,  Hist.  de  IVaeva-EspaBa ,  etc.,  lib.  XI ,  cap.  13t 
S  6,  coatÎD.  —  Cavo,  los  très  Siglos  de  Meiico,  Ub.  111,  S  33,  et  lib.  V,  1 6  et  7') 

(2)  Lettre  du  président  de  Taudicnce  au  roi,  datée  de  Mexico,  le  3  no- 
vembre 1532.  (Second  Recueil  de  pièces,  etc.,  pag.  208.) 


-  807  — 

iflunédiat deJtcMnMMie  on dépeBdasi46  quelque  autre  vassal,  à 
qui  le  district  dans  Jequel  il  deneurait  avait  été  accordé  .pour  ou 
ismfa  Jimité^  eons  la  déBomiBatiea  d'  «c  Encoœienda  »  ou  com- 
iDandene.  Les  preosîers  payaient  euviron  les  trois  quarts  de  la 
taxe  au  fisc,  les  autres  cette  même  partie  du  tribut»  au  Tassai  im- 
médiat tient  ils  étaient  les  teuaAciers.  Après  la  conquête,  les  <;on- 
quésaste,  s'étant  partagé  la  plus  grande  partie  des  tetros»  n'en 
avateot  laissé  que  fort  peu  à  la  couronne.  Comme  les  premières 
coAceseioBs  n'avaient  été  faites  qu'à  une  des  deux  génératioas  seu*- 
lemenly  et  qu'elles  devaient  revenir  en  propriété  au  domaine  royal , 
après  ce  temps  expiré ,  le  sonverain  pouvait  ou  répandre  ses  fa- 
veurs sur  de  nouveaux  propriétaires,  en  leur  accordant  ces  pos- 
sessions vacantes,  ou  augmenter  ses  revenus,  ct  se  les  réservant  à 
lui-même.  Les  rois  d'Espagne  prirent,  le  plus  souvent,  ce  dernier 
paTtt,  comme  il  arriva  à  la  mort  d'Alvarado;  ses  commanderies, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres,  furent  réunies  à  la  couronne,  qui  vit 
accroître,  avec  le  nombre  de  ses  Indiens,  ses  revenus,  à  mesure 
qu'on  s'éloignait  de  l'époque  de  la  conquête. 

Le  bénéfice  provenant  des  services  des  Indiens  appartenait  à  la 
couronne  ou  à  celui  qui  possédait  la  commanderie ,  de  la  même 
manière  et  selon  la  même  règle  que  le  tribut.  Ces  servîoes,  quoi- 
que eiâgibles  en  vertu  de  la  loi,  étaient  très-différente  des  travaux 
serviles  imposés  originairemeat  aux  Indiens.  Ils  étaient  de  deux 
sortes  ;  les  uns  étaient  appliqués  à  la  confection  des  œuvres  d'uti- 
lité publique ,  dont  la  société  ne  peut  se  passer  sans  de  graves 
inconvénients,  les  autres  à  l'exphMtation  des  mines.  La  première 
catégorie  comprenait  la  culture  du  mats  et  des  autres  graisMs  de 
première  nécessité,  la  garde  des  bestiaux,  la  construction  des  édi- 
fices publics ,  des  ponts  et  chaussées  ;  la  seconde  consistait  à  ex- 
traire  les  minéraux  de  la  terre  et  à  les  purifier  par  les  procédés 
de  Fart,  travaux  aussi  pénibles  que  malsains.  La  manière  dont 
ces  deux  sortes  de  services  étaient  exigés  des  Indiens  était  égate- 
mcnl  réglée  par  des  lois  qui  avaient  pour  but  de  les  rendre  moins 


i 
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pénibles  à  ceux  qui  y  étaient  soumis  (1).  A  piusieurs  reprises,  sous 
le  gouvernement  de  Mendoza  et  de  ses  successeurs,  ce  senrice 
même  fut  interrompu,  à  la  requête  du  clergé  et  par  ordre  même 
de  la  cour,  qui  ne  le  toléra  jamais  qu'avec  une  extrême  répu- 
gnance. Don  Luis  de  Vélasco,  qui  succéda,  en  1551,  dans  la  vice* 
royauté,  à  don  Antonio  de  Mendoza,  le  suspendit  entièrement. 
Les  propriétaires  de  mines  se  plaignant  du  tort  que  le  manque  de 
bras  faisait  au  trésor  autant  qu'à  eux-mêmes ,  et  lui  représentant 
la  ruine  imminente  des  mines ,  si  on  mettait  si  rigoureusement  à 
exécution  les  ordonnances  royales,  il  répondit  généreusement 
c(  que  la  liberté  des  Indiens  était  de  plus  d'intérêt  que  tontes  les 
«  mines  du  monde,  et  que  les  revenus  qu'en  tirait  la  couronne 
«  n'étaient  pas  de  telle  nature  qu'on  dût,  à  cause  d'elles,  fouler  aux 
«  pieds  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  »  C'est  alors  que  le 
vice-roi,  mettant  le  sceau  à  ces  paroles  magnanimes,  fit  affranchir 
cent  cinquante  mille  esclaves  qui  continuaient  à  gémir  sous  des 
maîtres  cruels,  sans  compter  les  femmes  ni  les  enfants,  qui  devaient 
suivre  le  sort  de  leurs  mères  (2). 

Malgré  la  modicité  de  l'impêt  prélevé  sur  les  Indiens ,  il  était 
encore  souvent  pour  eux  une  charge  pesante,  à  cause  de  la  ri- 
gueur des  officiers  du  fisc ,  et  parce  que,  au  lieu  de  leur  faire 
payer  en  nature,  on  l'exigeait  en  numéraire,  qu'il  leur  était  dif- 
ficile de  se  procurer;  aussi  s'efforçaient-ils,  par  toutes  sortes  de 
ruses  et  de  moyens,  de  s'y  soustraire.  Ceux  qui  vivaient  dans  les 
villes  principales  étaient  soumis  aux  lois  et  aux  magistrats  espa- 
gnols; lorsque  l'administration,  éclairée  par  Texpérience,  eut 
commencée  se  régulariser,  on  leur  accorda,  dans  leurs  bour- 
gades, le  droit  de  se  choisir  entre  eux  des  alcaldes  annuels,  et  on 


(1)  Recopilacion  de  leyes  de  los  Reyoos  de  las  Indias,  lib.  YI,  tît.  5,  cap.  42, 
tit.  8,  cap.  48,  tit.  2,  cap.  14,  et  tit.  13,  cap.  19,  etc. — Solonaoo,  de  Ind.  jure, 
lib.  I,  cap.  6  et  7,  et  lib.  II,  cap.  14,  etc. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  V,  cap.  14.  —  Cavo ,  los  très  Siglos  de 
Meiico,  lib.  IV,  $  10. 
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les  plaça  aoas  t'autorité  d'an  chef  qui  avait  le  titre  de  gonverneur. 
TIatilolco  et  Mexico-Tenochtitlan  contiDuèrent  encore,  pendant 
près  d'un  siècle  après  la  conquête,  à  avoir  leurs  gouverneurs  in- 
digènes. Ces  chefe  étaient  quelquefois  les  descendants  des  princes 
du  pays  ;  mais,  pour  l'ordinairei  ils  étaient  nommés  par  les  vice- 
rois  ou  le  président  de  l'audience  royale.  Les  premiers  renon- 
cèrent d'eux-mêmes  à  accepter  cette  charge,  à  cause  des  vexa- 
tions auxquelles  elles  ne  donnaient  Heu  que  trop  souvent  de  la 
part  des  Espagnols,  et  surtout  des  officiers  chargés  de  percevoir 
les  impôts.  Ce  fut  là  une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  à 
l'avilissement  et  à  la  chute  de  l'aristocratie  indigène.  On  les  dé- 
pouilla de  leurs  droits  seigneuriaux  et  du  titre  de  seigneur  pour 
les  revêtir  de  celui  de  gouverneur,  dont  leurs  adversaires  les  pri- 
vaient ensuite  à  tort  ou  à  raison,  ce  qui  équivalait  à  la  dégrada- 
tion de  la  noblesse.  On  les  dépossédait  ensuite  de  leurs  domaines, 
de  leurs  terres  et  de  leurs  vassaux,  en  les  réduisant,  comme  les 
autres,  au  rang  de  simples  contribuables.  En  bien  des  localités, 
les  macéhuales  et  les  censitaires  s'efforçaient  de  profiter  de  cet 
état  de  choses,  et,  par  jalousie,  s'unissaient  aux  commandeurs 
pour  achever  de  miner  leurs  anciens  seigneurs  qui,  n'ayant  au- 
cun moyen  de  plaider  et  ne  sachant  à  qui  s'adresser,  se  voyaient 
arracher  illégalement  les  héritages  de  leurs  ancêtres  et  tombaient 
dans  la  misère.  C'est  ainsi  que,  vingt-cinq  ans,  à  peine,  après  la 
conquête,  une  princesse,  fille  de  Montézuma,  était  réduite,  à 
Mexico,  à  un  tel  degré  de  pauvreté,  qu'elle  était  nourrie  aux  frais 
du  monastère  des  franciscains.  A  la  même  époque ,  le  licencié 
Alonso  de  Zurita,  visitant  les  provinces  conquises  par  ordre  du 
roi  d'Espagne,  trouvait  au  Quiche  don  Juan  Roxas  et  don  Juan 
Cortès,  l'un  fils  de  Tecum-D-Mam,  l'autre  du  roi  TepepuI  II,  dans 
le  dénûment  le  plus  extrême,  leurs  femmes  étant  obligées  d'aller 
chercher  elles-mêmes  l'eau  et  le  bois  pour  leur  service,  et  s'occu* 
pant  à  faire  leurs  galettes  comme  les  dernières  des  macéhuales  (1). 

(1)  Zurita,  Rapport  sur  les  diSéreotes  classes  de  chefs  de  la  Roafeile-Es- 
pagoe,  S  VII,  pas.  2M,  et  J  XVlil,  pag.  405. 


C^ptnéftot»  ntlgnft  ies  io«lnBices  ^lo'eile  avait  winriiii,  )V 
riilocnitie  poMéMt  attoore  da  ffraada  Meas,  lortaai  «dnis  te 
paovWMai  'Oè  l'abamce  des  richaaes  onélalhifgiqaei  avait  aieiai 
ifttfrë  la  aolMisatioa  espagaala^  atde  cMAumail  i  sa  aoalonir 
a«ae  «n  cartaia  éclat  llaiidoEa«  q«i»  darast  an  ^somvetBtaimi 
da  près  da  dii*4)ait  aaaées»  airait  appria  à  apprécier  le  carac» 
tira  des  iadigènes,  aâni  que  le  parti  qa'oa  aft  paavait  tarer, 
86  aenrait  d'aox ,  ea  flattant  iaors  incliaatîca«,  pow  aiaintMir 
raatooté  royale  sor  les  .mânes ;  aiais  la  latte  anira  celtecluw 
paiflaaate  at  les  maoéliaales,  la?orisée  par  tons  les  éléoMats  nea- 
vaaax  qm  se  présentaieaity  depcas  la  oonqoète  da  Mexique,  la  aie- 
naçait  rapidement  d'nne  entière  dastrvctiOB.  H  n'en  manquât 
pas  déjà,  entre  ces  demievs,  qui  enssent  saisi  le  pouToir,  et  an  ea 
connaissait  qui  avaient  été  esclSTas  ;  ceux-ci  avaient  profilé  des 
circonstances  et,  avec  plus  d'habileté  oa  plas  d'aadace  que  kais 
maHros ,  les  avaient  fait  toomer  à  leur  avantage  pour  les  sap- 
planter,  en  faisant  leur  coar  aux  conquérants.  Mais  il  y  avait 
dans  les  indigènes  an  iostioot  si  profond  d'obéissance  et  da  res- 
pect pour  l'autorité,  qu'ils  s'y  soumettaient  aveugiénient,  dès 
qu'ils  en  voyaient  l'un  d'eux  revêtu  (1). 

Aussi  nul  peuple  au  monde  ne  paraissait  si  partienlièrenieat 
porté  à  l'obéissance  que  les  nations  de  cette  contrée.  D'un  carac- 
tère natureRement  enclin  i  la  douceur ,  ils  agissaient  plufAt  par 
crainte  que  par  verta,  et  en  les  traitant  selon  la  justice  et  sans  br 
miliarité,  de  manière  A  ce  qu^ils  ne  perdissent  pa6  la  respect  qui 
était  dû  aux  supériears,  les  Espagnols  en  auraient  fait  ce  qu'ib 
auraient  voulu.  Ils  étaient  laborieux  lorsqu'ils  étaient  bien  com- 
mandés et  qu'on  les  iaissait  jouir  du  fruit  de  leur  travail.  Quelle 
que  lût  l'origine  des  gouvernears  qu'on  leur  donnait,  c'était, 
pour  eux,  une  consolation,  cependant,  d'obéir  i  une  antoriié 
placée  entre  les  mains  de  leurs  compatriotes,  et  le  pouvoir  de  ces 

(1)  Lettre  écrite  àTempereur  par  les  auditeurs  Salmeroo,  Haldonado,  Zaj- 
«os  «t^airoga,  ée  Meiioo,  le  i4  as6t  ISSl.  (^csod  Recueil  de  pièces,  etc., 

ptf .  152.) 
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ttàgHMrftis  éC«ft  ^'t  pèû  veâtmUiAë  ào  gouYertiMietit,  tpï'Bû  le  lâis- 
ïàrHMftff  êttt  ptoMf  d\i  ipfèi^ati  Ms  comtnè  tiâ  hériUige.  Ama-  Mmet 
téttè  t^ëM  dd  F^pfi^idbft  à  tiAqtidte  elle  èlàH  sam  tesse  «iposèe» 
là  cMf  é'Eép^t^  étuMK  pfOB  tftrd,  dand  cbnqoe  cftiiton,  ttii  effi- 
der  «otis  le  tfttë  d«  pttyteetear  des  Indtetis.  Ses  fonctfend  étaient, 
cdf&ïtAé  ^(fn  Mfh  lé  portèrR ,  de  tompàratere  detatit  les  (ribimaiit 
pow  les  défetrd)^  «t  tes  pfdtégfèr  contre  les  nsarpations  et  les  vHy- 
lëACëS  des  Côl6tts.  On  pfënait,  sur  la  quatrième  partie  du  tribut 
annuel,  une  pei^M  p&trt  les  gouverneurs  et  les  protecteurs,  et 
\^ne  autre  poui*  reuttétHsn  du  clergé  employé  à  leur  instrerctfon. 
Dhe  Mtre  potion  i6tait  employée  à  secourir  les  Indiens  indigents, 
à  paye^  leur  tlfibtit  âkû^  les  années  de  disette,  ou  à  soulager  les 
eantons  affligés  de  quelque  calamité  extraordinaire  (1).  Portant  sa 
Y^îlaUce  également  Éaf  là  ssttté  et  le  bien-ètre  des  indigènes ,  4e 
gouvetkiement  pi^it  les  mesures  les  plus  sages  pour  les  obliger  à  se 
^tir  eonrenaMemënt,  ^  là  Oà  les  lice«rois»  les  évèques  ou  le 
eiergé  ne  le  firent  pas  spontanément ,  il  institua  des  hApitaux 
q«i  fuMit  dotés  ikté(3  tiitè  UMikiifieence  véritablement  royale.  Ces 
tté^res,  dont  ott  ne  peut  s'empêcher  de  louer  la  sagesse,  ne  furent 
<iepehdant  qu'une  ftdble  bannière  un  retour  des  épidémies  qui 
désolèrent  si  flrëqtreïnment  ces  contrées,  et  que  le  législateur  an^ 
cîen,  instruit  par  une  longue  expérience,  avait  prévues,  peut- 
Mre,  en  instituant ,  comme  une  pratique  à  la  fois  religieuse  et  hy- 
giénique, la  coutume  de  se  tirer  du  sang  en  l'honneur  des  dieux , 
par  esprit  de  pékiitenee  ;  Mais  elle  tomba  néoessairement  en  déeuc- 
iude  lavee  l'introdtictlon  du  christianisme,  quoique;  chez  un  t»r- 
•talh  nottàbre  d'indigènes,  elle  ait  été  accidentellement  remplacée 
par  l'ùsègè  de  1b  diécipliM  et  de  la  flagellation  {%)* 


(1)  Solorzano,  de  Ind.  jure»  Hb.  I,  cap.  27,  pag.  201.  —  RecopilacioD  de 
leyëis,  etc.,  hl).  I  et  YI,  passim. 

(2)  Il  parait  certain  que  Quetzalcohuatl  avait  introduit  le  saignemeot  par 
lés  épines  coffimè  dne  Ynesarè  h^glétiiittt^.  La  flafelMion,  qui  ne  t*a  remplacé 
qu*tmparfattemcnt,  continue  à  se  pratiquer  parmi  lea  Indiens,  sUTlDot  dans  la 
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Le  f  ice-roi  Meodoza  et  Tévéque  Zumarraga  rivalisèrent  de  zèle 
et  de  charité,  à  cette  occasion,  durant  les  épidémies  qui  sesacoédè- 
rent  de  1538  à  1546,  en  construisant  de  nombreux  établisaemenU 
charitables  dans  Mexico  et  dans  les  provinces  soumises  à  leur  ja- 
ridiction.  La  gratitude  des  indigèfnes  ne  leur  fit  jamais  défaut;  ils 
furent  toujours  considérés,  par  eux,  comme  leurs  véritables  pères, 
et,  malgré  Tautipathie  qu'ils  ne  cessèrent  d'éprouver  en  général 
pour  les  Espagnols,  le  respect  qu'ils  professèrent  constamment 
pour  le  nom  du  Roi  montrait  qu'ils  étaient  parfaitement  sensibles 
aux  efforts  que  le  gouvernement  fiaisait  en  leur  foveur.  Avec  le 
temps,  les  choses  continuèrent  à  s'améliorer,  et  la  condition  des 
indigènes  devint,  d'année  en  année,  plus  supportable.  Aussi 
n'aperçoit-on,  dans  l'administration  espagnole,  aucune  trace  de 
ce  système  cruel  de  destruction  qu'on  a  attribué  à  cette  puis- 
sance* En  accordant  que  la  nécessité  d'assurer  la  subsistance  des 
colonies  et  les  produits  avantageux  des  mines  ait  feit  départir 
souvent  les  vice-rois  de  la  rigueur  humaine  de  Mendoza  et  de 
Velasco,  en  autorisant  leurs  compatriotes  à  exiger  les  travaux  des 
Indiens,  on  doit  convenir  que  les  mesures  prises  pour  régler  et 
récompenser  ces  travaux  étaient  sages  et  bien  entendues.  Il  n'y  a, 
dans  aucun  code  de  lois,  une  plus  grande  sollicitude  et  des  précau- 
tions plus  multipliées  pour  la  conservation,  la  sûreté  et  le  bonheur 
du  peuple,  que  dans  les  lois  espagnoles  pour  le  gouvernement  des 
Indes. 

Il  faut  l'avouer  cependant,  ces  règlements,  plus  modernes, 
furent  fréquemment,  comme  on  l'a  vu  au  sujet  des  premiers, 
des  remèdes  trop  faibles  contre  les  maux  qu'on  voulait  prévenir. 
Lorsque  les  mêmes  causes  agissent,  elles  entraînent  toujours  les 
mêmes  effets  :  la  distance  immense  qui  sépare  le  pouvoir  qui 
porte  la  loi  et  celui  qui  est  chargé  de  l'exécution  lui  6te  toute  sa 
force,  même  sous  le  gouvernement  le  plus  absolu  ;  la  crainte  d'un 

semaiDe  sainte,  afec  une  ardeur  dont  les  Européens  ne  manquent  jamais 
d'être  étonnés. 


f 
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supérieur  trop  éloigné  pour  apercevoir  toutes  les  fautes  et 
pour  les  punir  avec  promptitude  s'affaiblit  insensiblement.  Mal- 
gré les  lois  si  multipliées  et  les  ordonnances  du  souverain,  les 
Indiens  ne  souffraient  encore  que  trop  souvent  de  l'avidité  des 
particuliers  et  des  exactions  des  magistrats  qui  devaient  les  pro- 
téger. On  leur  imposait  des  tâches  excessives  ;  on  prolongeait 
outre  mesure  la  durée  de  leurs  travaux^  et  ils  gémissaient  sous 
l'oppression  et  la  tyrannie,  partage  ordinaire  d'un  peuple  qui  est 
dans  la  dépendance.  C'est  ainsi  que,  après  avoir  eu  le  bonheur  de 
vivre,  durant  trente  ans,  sous  l'administration  paternelle  de  don 
Antonio  de  Mendoza  et  de  don  Luis  de  Yelasco ,  qui  mourut  en 
1566,  emportant  au  tombeau  le  titre  de  a  Père  de  la  patrie,  »  que 
lui  décernèrent  également  les  colons  et  les  indigènes ,  ils  tombè- 
rent sous  le  joug  tyrannique  du  visiteur  Valderrama,  à  qui  ils 
donnèrent  en  retour  celui  «  d'Oppresseur  des  Indiens.  »  Cepen- 
dant cette  oppression,  qui  quelquefois  était  purement  locale, 
s'adoucissait  d'ordinaire  par  l'arrivée  d'un  nouveau  vice-roi.  A 
en  croire  les  relations  même  des  auteurs  les  plus  enclins  à  exagé- 
rer l'état  malheureux  des  Indiens ,  ils  jouissaient ,  dans  bien  des 
provinces ,  dé  l'aisance  et  de  l'abondance.  Possesseurs  de  fermes 
considérables,  maîtres  de  troupeaux  nombreux,  et  enrichis  des 
connaissances  qu'ils  ont  acquises  des  arts  de  l'Europe ,  ils  peu- 
vent non-seulement  se  procurer  les  nécessités,  mais  encore  les 
superfiuités  de  la  vie  (1). 

Tandis  que  la  domination  castillane  se  substituait  a  celle  de  la 
race  indigène  et  qu'un  autre  système  de  gouvernement  s'établis- 
sait rapidement  sur  ses  débris,  le  catholicisme  continuait,  de  son 
côté,  à  étendre  partout  son  influence  aux  dépens  de  l'idolâtrie 
nationale  :  partie  par  crainte  ou  par  désespoir  de  cause ,  partie 
par  conviction  ou  par  gratitude  pour  les  bienfaits  des  religieux  » 


(t )  Cavo,  los  très  Siglos  de  Mexico,  lib.  IV,  $  21  à  22. — Gage*s  Sanrey,  ete., 
pag.  80-119,  etc. 
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les  Indiens  se  laissaieDi  eDiratner  p«r  mJUi€iv&  vers  FÉglûe,  qpâ 
leur  omT9Ât  n  largeoneAl  les  brae.  Powr  nettre  mq  tMarriére  fbm 
sensible  encore  à  1«  erawât  des  Espagnobi  q«i  se  fondûeul, 
pour  en  fok e  des  esclaves^  mt  lenr  préie^diie  iBeapaciA6  intellee^ 
taelle,  le  pape  Paul  lU  âéduraît  soleMMsUenieBl  leur  capacité  s 
recevoir  tous  les  saoremoats  et  tehavasait  aÎBai  l'eiapreasetteat 
awec  k($aBl  ih  s'y  présentaie»!  (IK  L'égjise  ^  Wtw»  avail  iié 
élevée  m  rang  de  méftropotiiaine  en  1545,  ei  elle  avaift  achevé  de 
se  eonsUbitr  avec  1^  sièges  suSragaato  de  Tiaa^eaUaa»  dci  Michoa- 
ean»  d^Oaxaca^  de  Guadalaxarsv  de  Cbiâ^pâs  (2)»  de  Guatemala,  d« 
Hondwraa  et  de  Ntcaiagua  (3)L  Aia»  de  Zmouttrraga  avait  i  peine 
porté,  duiraat  trois  ai» ,  le  litre  d'atcheniéiine»  loraqja'iL  dsaceadil 
disDB  la  tombe,  eA  1548,  an  milteu  des  regreta  et  dea  larmes  ds 
son  iroupeaa  désolé.  Il  y  avait  été  piréeédè,  qaelqnesi  aïois  a«* 
paravant,  par  son  aiaî^  lacittébre  coaqiiéffaat  de  MexicQ,  Feroaad 
Cortàa,  morl,  à  Tàge  de  seîaaaÉe^roia  ans»  daos  «a  obscur  viUae» 
d'Espagaa,  au  momeat.  de  se  remettre  eo;  cbemîa  pour  l'Aoïéri- 
qne»  le  2  décembre  1547. 

On  peut  dire  qitt  l'Espagne  ne  né«Hgeait  rknà^  &  cette-  époque^ 
pour  promouvoir  VarajacenenA  de  la  religjoa  caUu)Iique  et  les 
prog^  m#rau£  des  Indiens,  Cétoil  à  cette  condilion  qfie  Ferdi- 
nand avait  obtenu  »  dans  le  temps.,  d'Alesandce  VI U  CAacassioa 
des  dlmaa  dft  ii»aa  lea  paya  nMveHement  décawMite  ou  i  déooo' 


(I)  BuHs.  PaulL  aap»  tt^  aé  sbl  1937^ 

(2>  La  cité  de.  aiudalaxAra,  fondéa  ptc  KuSa  de  Oaxmaa»  pour  Qapkale  de 
la  Nouvelle-Galice  (aujourcThai  état  de  Xalixco),  en  1531,  fat  éri]gée  eo  siège 
épiscapal  la  S^  joillst  194#,  et  so»  preoMSr  évéïipieftit  dsi»  rVaa«iMa  de  €S«^ 
4Bd4lAdrif  o«,  La  vUla  4e  <;ùiiad*B^l  da  Clûa^.  Ist  érigea  an.  siège  épisoD' 
pal  le  14  avril  1538.  Son  premier  évèquefat  don  Juan  de  Arteaga,  qui  masnit 
avant  d*eii  avoir  pris  possossfbn.  Le  stcond  ftitr  le  célèbrs  BartDlCmé  de  Las  Ca- 
ssis qpiieB  prit  paaseniisnreft  16aSc 

(3)  L'évèché  de  Honduras,  érigé  à  Truxilio  en  1539,  et  son  premier  évéque 
don  Cristovai  de  Pedraza  :  il  fut  transféré  à  Comayagua  en  1561.— L^églisede 
Léon  de  CUcara&ua  fut  érigea  en  1531,^  et  don  Diego  Alvaceide  Osorio,  né^ 
Amérique  ;  celte  église,  toutefois,  n'était  pas  soumise  à  la  métropole  neucaiaC' 
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vrir,  el^  bieRlM  après,  Jules  11^  enchérissant  mv  son  prèdéces" 
war^  lui  avait  conféré  kt  droit  de  patronage  et  la  dispositen 
absolue  de  tons  les  bénéSces  eeclésiastûioee  daas  c^le  partie  du 
nouveau  monde  (1).  En  conséquence  de  ces  concession»,  dontik 
ne  peuraient  pas  alors  apprécier  l'étendue,  ci  que  les  aaoceseewrB 
de  œe  pontifes  sonhaitèrent  phia  d'une  foi»  de  céffoqner ,.  lest  rab 
d'Bspofne'  étaient  derenns,  en  quelque  aosts^  lea  Aab  de  l'%liae 
d^ Amérique,  il»  étaient  les  nattrea  de  FadDÛnistrationi  de  ses 
revenus,  et  les  noninaiieiis  qu'ils  faisaient  aux  bénéice&vaainfs 
étaient  confirmée»  sane  obstacles  par  le  souverain  pontâfé.  Dans 
rAmévique  espagnole^  k  couronne  était  le  centre  de  toute  espèce 
d'autorité;  on  n'y  connaissait  point  de  débats  entre  la îaridietîûB 
spiritoeBe  et  temporelle,  le  roi  y  était  seul  mattce,  tout  s  y  ùà.^ 
sait  en  son  ncHB,  et  nul  pouvoir  autre  que  le  sien  ne  ponvaâl  s'y 
introduire.  Les  bulles  du  saiiiu*siége  n'y  étaient  admises:  et  n'a* 
vaient  de  force  qu^après  avoir  été  préainfalement  examinées  et 
approuvées  par  le  conseti  royal  des  Indes,,  et,  si  quelque  buile.  ou 
bref  se  gKssait  par  surprise  et  drcubit  ea  Amérique,  lea  eeciè- 
siaatiques  étaient  traus  non-seulemeot  d'en  arrêter  l'efiéA ,  nmîs 
encore  d^en  saisir  toutes  les  copies  et  de  les  envoyât  au  conseil 
dss  Indes.  Cette  restriction  de  la  jmidictioft  papale  ne  donne 
que  trop  à  réfléchir,  si  Ten  counidère  dann  qnel  siècle  ei  ckez 
queMe  nation  elle  a  été  mise  en  csavire,  et  avec  qunUa  altentÛHi 
jnlonso  FercUnand  et  ses  successeurs  s'appKcpuirent  è  la  matnCÉ- 
nir  dans  UMrte  an  forée,  ei  son  étendue  (2). 

La  hiérarcliie  ecclésiastique  était  la  même  eft  Amérique>  qu'en 
S6pagne;elkréteii composée  d*arcke«éques,  d'éffâqnea„deieha- 
pitf esv  de  collégfrie&  avec  leun.  digniléB.  Le  (teeé  inférieier éteit 
divisé- en  ttoin  élusses  sous  la  déoominatiim.  de  Guraa,  fiocirioe- 
roe  et  Misioneros  :  la  première,  ea  ffsunàtà  partie  apparteMnl  à 

(1)  Bulla  Aleundj:iP«|MBVL,ad  aD.1501.— Bulla  Jolii  Pape  Il^ad  an.  1508. 

(2)  Recopil.  de  ieyes,  iib.  I,  tit.  7,  lib.  55,  et  tit.  9,  cap.  2,  etc.,  passin. 
—  Autos  del  consejo  de  ladias,  CLXI. 
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Tordre  séculier,  desservait  les  paroisses  plus  spécialennent  com- 
posées d'Espagnols;  la  seconde,  presque  uniquement  composée 
de  réguliers,  était  chargée  des  districts  habités  par  les  Indiens 
qui  étaient  soumis  au  gouvernement  et  qui  vivaient  sous  sa  pro- 
tection [  la  troisième  était  employée  à  la  conversion  des  tribus 
semi-civilisées  ou  sauvages  qui  vivaient  dans  les  régions  éloignées 
et  que  les  armes  espagnoles  n'avaient  pas  encore  subjuguées. 
Pendant  près  d'un  demi-siècle  les  franciscains  et  les  dominicains 
furent  à  peu  près  les  seuls  à  exercer  d'une  manière  régulière  les 
fonctions  du  ministère  sacré,  les  aûgustins,  les  religieux  de  h 
Merci,  les  jésuites  et  les  autres  corporations  n'étant  venus  ou 
n'ayant  pu  donner  de  l'élan  à  leurs  travaux  qu'assez  long- 
temps après  eux.  Aussi  peut-on  affirmer,  sans  craindre  de  se 
tromper,  que  ces  deux  ordres  firent  pour  la  consolidation  du 
gouvernement  espagnol ,  au  Mexique  et  dans  les  états  guatéma- 
liens, plus  que  les  armes  et  la  valeur  des  conquérants.  On  ne  sau- 
rait rien  comparer,  dans  l'histoire  des  territoires  conquis  par  des 
nations  chrétiennes ,  à  la  charité ,  au  courage  et  à  l'abnégation 
des  franciscains,  à  la  largeur  de  leurs  vues,  dans  la  pensée 
comme  dans  l'exécution  des  desseins  qu'ils  conçurent,  à  la  gloire 
de  l'Eglise,  pour  le  salut  matériel ,  moral  et  intellectuel  des  indi- 
gènes. On  les  accusa  d'ambition,  d'envahissement  dans  la  juri- 
diction séculière,  de  vouloir,  à  eux  seuls,  gouverner  la  Nouvelle- 
Espagne  :  on  disait  vrai  ;  mais  c'était  l'ambition  de  sauver  une 
race  proscrite  par  la  cupidité  cruelle  des  conquérants ,  et  ces  en- 
vahissements étaient  nécessaires  pour  l'arracher  à  la  perversité 
d'une  magistrature  qui  n'usait  de  sa  puissance  que  pour  com- 
mettre les  attentats  les  plus  opposés  à  la  justice  et  à  l'humanité. 
En  dépit  de  tous  les  obstacles ,  de  toutes  les  fureurs  et  des  malé- 
dictions de  leurs  adversaires,  ils  gouvernaient,  en  réalité,  avec  le 
consentement  tacite  de  la  couronne,  et  ils  constituèrent  le  Mexi- 
que comme  les  évêques  constituèrent  la  France  au  sortir  de  la 
barbarie. 
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Faenleai ,  Mendoza  et  Velasco  ne  firent  que  continaer  le  plan 
iospiré  par  les  franciscains.  Sons  l'humble  habit  d'un  frère  lai^ 
Pierre  de  Gand  en  était  un  des  plus  puissants  moteurs,  et  Ton 
peut  dire  que  sur  lui  reposait  presque  en  entier  le  gouvernement 
de  la  capitale  et  de  ses  environs,  en  ce  qui  concernait  les  indi- 
gènes :  c'était  à  lui  qu'ils  accouraient  dans  leurs  tribulations , 
dans  leurs  nécessités  ou  le  soin  de  leurs  affaires ,  et  il  les  accueil- 
lait  toujours  avec  une  égale  bonté.  Telle  était  son  influence,  qu'A- 
lonso  de  Montufar,  qui  avait  succédé,  en  1551,  à  Znmarraga 
sur  le  siège  de  Mexico ,  avait  coutume  de  dire ,  en  parlant  de 
lui  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  l'archevêque  de  Mexico,  mais 
«  bien  le  frère  Pierre ,  frère  lai  de  San-Francisco.  »  Du  reste, 
il  aurait  pu  l'être,  et,  à  plusieurs  reprises,  il  refusa  les  or- 
dres sacrés,  pour  éviter  cette  dignité,  dont  Charles  V  voulait  le 
revêtir.  Il  n'en  laissa  pas  moins  la  capitale  toute  remplie  de  ses 
œuvres  ;  il  y  bâtit  plus  de  cent  églises,  érigeant  à  Dieu,  disent  les 
auteurs ,  autant  de  sanctuaires  qu'il  ruina  de  temples  consacrés 
aux  fausses  divinités  de  l'idolâtrie.  Il  mourut  à  Mexico ,  dans  un 
âge  avancé,  en  1572,  et  fut  enterré,  au  milieu  d'un  concours  im- 
mense d'Indiens ,  dans  l'église  de  San-Joseph ,  qu'il  avait  érigée 
pour  eux  dans  son  monastère  (1). 

Les  autres  ordres  religieux  ,  et  les  dominicains  les  premiers , 
jaloux  de  l'autorité  et  de  l'influence  des  franciscains,  leur  jetèrent 
la  pierre  plus  d'une  fois,  en  arguant  de  leur  ambition  et  de  leur 
tolérance  envers  les  indigènes  ;  mais  à  peine  avaient-ils  le  champ 
libre  et  se  trouvaient-ils  seuls  sur  le  terrain,  en  face  de  cette  race 
persécutée  et  de  leurs  oppresseurs,  que,  â  leur  tour,  imitant 
l'exemple  généreux  de  leurs  devanciers,  ils  s'élançaient  dans  la 
même  voie  et  étonnaient  leurs  compatriotes  par  les  vertus  mer- 
veilleuses de  leur  apostolat.  Le  vice-roi  Mendoza,  accusé  de 
n'avoir  pas  suivi  â  la  rigueur  les  ordonnances  de  la  couronne,  qui 


(1)  Torquemada,  Honarq.  Ind.,  lib.  XX,  cap.  19  et  20. 
IT.  52 


Ini  iTâit  reoomnaadi  d'éiicef  des  forterasies  dam  tontw  lei  fro- 
TÎnoes,  répondait  qpie  «  ce  royaume  n'avait  besoia  pour  sa  dé- 
fense que  (i*  maisons  religieuses,  et  qu'elles  seolea  mffinieat 
pour  uumtenir  les  natnrels  dans  l'obéiaGance  des  rois  de  Ca»- 
lille.  « 

Il  arait  raison  ,  et  la  sait«  ne  l'a  que  trop  prouvé.  Si  les  rrii- 
gieax  des  divers  ordres,  en  ouvrant  l'Église  à  des  BillioDs  d'in- 
digènes, n'avaient  pas  fait  d'eux  des  chrétiens  bien  parfiiits,  ik 
avaient  réussi,  au  moins,  à  les  sauver  de  la  destruction  k  laquelle 
îb  étalant  condamnés,  à  les  an-acber  à  la  persécution  et  k  l'escla- 
vage, à  établir  avec  solidité  l'aotorité  de  la  mère  patrie,  tout  es 
détnisant  ce  que  l'antique  îdolitrie  avait  de  pins  odieux  et  de 
plus  effroyable,  l'antiiropophacie  et  les  sacrifices  de  sangbsouin. 
On  les  accusa  de  laisser  debont  nue  multitude  de  pratiques  w- 
persUtîeuses,  mais  il  n'était  pas  possible  de  les  démolir  ù  pronple- 
ment  qu'on  aurait  vonlu,  et,  si  l'on  se  souvient  des  traces  de 
paganisme  qu'on  trouve  encore  aujourd'hui ,  même  en  Europe, 
dans  une  foule  de  auperetitions  locales,  on  ne  pourra  s'étoDoer 
qu'il  es  subsiste  également  en  Amérique,  où  A  peine  trois  siècles 
se  sont  écoulés  depuis  l'iotroduction  du  cbristianisme.  Avec  nue 
prudence  que  l'Église  ne  désapprouve  pas  toujours,  ib  s'efforcè- 
rent ,  en  Uen  des  endroits ,  d'assimiler  au  culte  catholique  des 
rites  ifloffensiis  en  eux-mêmes  et  de  transférer  à  des  imageschrè- 
tienaee  les  bomiugua  qui  s'adressaient  i  leurs  anciennes  idalet. 
C'est  ainsi  que,  par  une  inspiration  heureuse,  l'évèque  Zumamp 
édifia  à  Tepeyacac,  sur  les  ruines  du  temple  de  Tonantzin,  appe- 
lée la  mère  des  dieux ,  une  chapelle  à  la  Vierge  Marie ,  dont  uh 
pieuse  tradition  raconte  l'apparition  merveilleuse  à  un  pauvre  in- 
dien, dans  ces  lieux  qui  avaient  été  souillés  si  souvent  aupannni 
par  d'abomioables  sacrifices.  Cette  chapelle,  b&tie  eu  1331 ,  so» 
l'invocation  de  Notre-Dame  de  Guadalupe,  fut  l'origine  d«  cslie 
qu'on  y  célèbre  avec  tant  d'éclat  ;  aussi  n'a-t-elle  cessé,  depaii 
lors,  d'attirer  un  concours  considérable  de  pèlerins,  transEomuni 
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«isfii  les  ponpet  sanglantet  de  Tonantrin,  purifiées  par  ce  ehaa- 
gement,  dans  les  douces  aolennUés  de  la  Mère  de  Dten. 

C'est  de  celte  maaière  que,  eo  bien  des  lieux  »  des  sanctoairos 
chrétiens»  aiyoard'hui  encore  fort  reoonunés»  se  subsiitoèreot 
aux  sanctuaires  idolâtres.  Dans  la  montagne  de  Tlaxcallau,  le 
culte  de  sainte  Anne,  l'aïeule  du  Seigneur ,  succéda  à  celui  de 
Toci  dans  une  église  et  un  monastère  de  franciscains  »  qui  furent 
bâtis  sur  les  ruines  du  temple  de  la  déesse  Aïeule.  Celui  de  saint 
Jean-Baptiste  prit  la  place  du  temple  de  Tetzcadipoca^  adoré  so«s 
le  nom  de  Telpuchtli  à  Tianquizmanalco  ;  Jésus  Crucifié  remplaça 
Huitziiopocbtli  à  Cbaima,  et  la  même  ims^e  est  yénérée  à  Ësqui* 
pulas,  aux  montagnes  de  Chiquimula,  dans  une  église  magnifique, 
bâtie  à  peu  de  distance  d'un  temple  antique  dédié  à  Ëxbalaaqué. 
Ces  assimilations  ne  s'opéraient  cependant  pas  toujours  sans  op- 
position :  les  religieux  et  les  prêtres  austères  en  faisaient  fréquem- 
ment un  crime  à  leurs  frères,  en  leur  reprochant  de  pallier  l'ido- 
lâtrie sous  une  apparence  chrétienne.  Le  franciscain  Sabagun 
réprimandait  avec  sévérité  certains  prédicateurs  de  son  ordre 
qui  se  servaient ,  en  chaire ,  du  nom  de  Toci ,  notre  Aïeule,  pour 
désigner  sainte  Anne  et  trouvait  malséant  qu'on  laissât  donner 
à  la  sainte  Vierge  celui  de  Tonantûn  (notre  mère),  au  temple  de 
Guadalupe.  De  là  l'usage,  parmi  les  Indiens,  de  continuer  à  dire, 
en  parlant  de  ce  lieu  :  c(  Allons  à  la  fête  de  Tonautzin,  »  pour 
désigner  le  sanctuaire  de  la  sainte  Vierge.  c(  Il  semble,  en  vérité, 
ajoute  ce  religieux  (1),  que  ce  soit  une  invention  satanique  pour 
pallier  l'idolâtrie  sous  l'équivoque  de  ce  nom  de  Tonantzin,  que 
l'on  vient  visiter  de  fort  loin,  tout  comme  auparavant;  aussi  cette 
dévotion  paralt-^lle  douteuse;  car  il  ne  manque  pas  d'autres  églises 
consacrées  à  Notre-Dame,  et  cependant  ils  ne  viennent  qu'à  celle-ci, 
comme  au  temps  de  Tonantzin.  »> 
Ce  n'était  pas  que  ceux  qui  toléraient  ces  abus  le  fissent  par 

(1)  Sahagun,  Hist.  de  Maeva-Espana,  lib.  XI,  cap.  12,  i  %, 
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amour  pour  le»  idoles,  disait  Sahagan;  mais  il  leur  reprodiût  de 
le  faire  par  amoar  du  Êiste  et  da  lacre,  pour  ne  pas  perdre  les 
riches  offrandes  que  les  indigènes  étaient  accootomésy  de  temps 
immémorial,  à  porter  anx  mêmes  lieux,  ni  amoindrir  la  gloire  et 
la  splendeur  que  ce  concours  ajoutait  à  leurs  monastères  (i).  Cest 
qu'en  effet,  à  mesure  que  les  années  s'écoulaient  et  qu'on  voyait 
disparaître  ceux  qui  avaient  planté,  les  premiers,  la  foi  et  prêché 
l'Évangile  parmi  les  Indiens,  on  oubliait,  au  milieu  de  l'aisance 
et  de  la  paix  présentes,  les  efforts  qu'il  avait  fallu  faire  pour  con- 
stituer le  nouvel  édifice  chrétien  sur  les  ruines  de  l'idolâtrie;  la 
fervear  et  le  zèle  des  premiers  temps  se  refroidissaient,  et  Toa 
pouvait  prévoir  le  jour  où  les  pasteurs  qui  avaient  charge  d'âme 
se  contenteraient  de  faire  venir  les  indigènes,  aux  dimanches  et 
fêtes,  â  l'église,  pour  en  célébrer  avec  pompe  les  solennités,  et 
négligeraient  de  les  instruire  et  de  continuer  l'œuvre  de  la  con- 
version entreprise  par  leurs  prédécesseurs. 

On  était  loin  d'avoir  converti  la  masse  entière  des  nations  indi- 
gènes, et  elle  ne  l'est  pas  encore  d'une  manière  parfaite.  Partont 
où  les  prêtres  et  les  religieux  avaient  pu  pénétrer,  et  où  ils  s'étaient 
fixés  d'une  manière  permanente,  on  trouvait  sans  doute  les  de- 
hors du  christianisme  ;  car  tous,  â  l'exception  d'une  petite  mino- 
rité, étaient  chrétiens,  sinon  de  cœur,  au  moins  de  nom,  le  plas 
grand  nombre  ayant  été  reçu  dans  la  société  chrétienne  par  le 
baptême.  Mais  d'un  chrétien  à  un  autre  il  y  avait  souvent  une 
immense  différence,  et,  quoiqu'on  ne  sût  pas  toujours  les  dis- 
tinguer aisément ,  on  savait  qu'il  y  en  avait  parmi  eux  trois 
classes  bien  diverses.  Les  premiers,  plus  éclairés  que  leurs  frères 
et  convaincus  des  vérités  de  la  foi,  qui  en  suivaient  les  préceptes 
librement  et  sans  arrière-pensée.  C'était  naturellement  le  pins 
petit  nombre  ;  il  se  composait  de  prosélytes  sincères  ou  de  ceux 
qui  avaient  été  élevés  sous  l'œil  de  l'Église,  aux  écoles  des  mo- 
nastères :  on  comptait  parmi  eux  des  nobles,  des  ouTriers  adonnés 

(1)  Sahagun,  ibid. 
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aux  arts  mécaniques,  ainsi  que  des  marchands,  dont  les  religieux 
se  servaient  souvent  encore,  pour  répandre  au  loin  les  semences 
du  christianisme ,  comme  les  princes  aztèques  s'en  étaient  servis 
pour  étendre  leur  influence  dans  les  contrées  lointaines  (1).  Les 
seconds,  moins  instruits,  mais  tout  aussi  sincères,  qui  mêlaient 
innocemment  les  coutumes  superstitieuses  de  leurs  ancêtres  aux 
pratiques  de  TËglise  catholique  ;  et  enfin  ceux  qui  échappaient  à 
son  action  par  leur  éloignement  des  pasteurs,  ou  bien  par  l'effet 
de  leur  volonté  ou  de  celle  de  leurs  parents,  et  qui  élevaient  leurs 
enfants  dans  la  haine  des  Espagnols  et  de  la  religion  qu'ils  ensei- 
gnaient. 

Retirés  dans  le  secret  de  leurs  maisons,  ils  continuaient  à  y 
rendre  hommage  à  leurs  anciennes  divinités,  en  pratiquant  scru- 
puleusement tous  les  rites  du  culte  proscrit.  Quoique  soumis, 
en  apparence,  aux  lois  du  gouvernement,  et  suivant  avec  ponc- 
tualité toutes  les  obligations  de  l'Église,  ils  s'assemblaient  de 
nuit,  soit  dans  quelque  palais  retiré,  soit  dans  les  bois  ou  au  fond 
des  grottes  cachées  dans  les  montagnes.  Entre  les  rares  souvenirs 
qui  sont  restés  de  cette  époque  intéressante,  la  tradition  rappelle 
avec  étonnement  la  multitude  des  cavernes  où  les  Mixtèques  con- 
tinuaieat,  malgré  la  vigilance  active  des  dominicains,  à  célébrer 
leurs  solennités ,  et  cite  surtout  celle  de  Chalcatongo,  que  l'art 
toltèque  avait  transformée  en  un  vaste  temple  souterrain,  destiné 
à  la  sépulture  des  rois  de  Tilantongo  et  des  grands-prêtres 
d'AchiuhtIa.  Dans  la  vallée  de  l'Anahuac  on  connaissait  deux  ca- 
vernes célèbres  où  ils  avaient  la  coutume  de  se  rassembler,  celle 
de  l'île  de  Xicco,  qui  avait  servi  d'asile  à  TopiItzin-AcxitI,  dans 
sa  fuite ,  et  celle  du  volcan  d'Axuzco,  où  les  maîtres  de  la  danse 
del  Palo  Yolador,  que  nous  avons  appelée  des  Oiseaux ,  confé- 
raient les  grades  de  leur  association  (2).  Derniers  refuges  de  la 

(1)  Torqaemada,  Monarq.  lod.,  lib.  XV,  cap.  18. 

(2)  Id.,  ibid.,  lib.  XX,  cap.  46.  ^  Cabrera,  Escudo  de  Armas  de  Meiico» 
lib.  I,  cap.  12,  S  151. 
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rien  de  bien  étooDasI  à  ce  q«e  ce  rite  Mt  contimié  chex  ceux  qui 
avaient  conservé  de  rattachement  ponr  le  culte  de  leurs  pères. 
Maïs  ce  qu'on  ne  saurait  trop  remarquer,  c'est  rhabfieté  arec 
laquelle  les  minisires  idolâtres  réorganisèrent,  dans  Torabre,  tout 
an  système  de  cérémonies,  tirées  de  leur  rituel,  pour  en  faire  la 
contre-partie  des  cérémonies  catholiques  et  en  atténuer  Teffet 
dass  l'esprit  des  populations.  Dans  tous  les  lieux  où  ils  crurent 
pouvoir  compter  sur  le  refroidissement  du  zèle  des  pasteurs  ou 
sur  leur  négligence,  les  cbefe  du  sacerdoce  antique  reprirent,  en 
secret,  leurs  fonctions,  en  modelant  les  degrés  divers  de  leur  bié« 
rarebie  sur  celle  de  l'Église  catholique,  ce  qui,  après  tout,  n'of- 
frait pas  de  grandes  difficultés ,  vu  les  rapports  frappant?  que 
l'une  avait  avec  l'autre.  Quoiqu'on  ait  bien  peu  de  détails  sur 
cette  recrudescence  de  Tidolàtrie  américaine ,  on  sait  cependant 
que  son  siège  principal,  dans  les  états  guatémaliens»  était  fixé  à 
Zamayac,  bourgade  importante  de  la  province  de  Xucbiltepec, 
et  que  son  pontife  avait  sous  sa  juridiction  près  de  mille  ministres 
d'un  rang  inférieur  (1). 

Tehuantepec  eut  le  même  honneur,  car  il  est  notoire  que  le  roi 
Gocyopy  y  exerça*  durant  plusieurs  années,  les  fonctions  suprêmes 
de  sacrificateur,  comme  avant  son  baptême.  On  n'ignorait  pas  qu'il 
avait  reçu  ce  sacren>ent  uniquement  par  complaisance  pour  Cor- 
té»  :  découragé  en  voyant  que  les  Espagnols,  peu  contesta  de  le 
dépcN»iller  de  la  puissance  royale,  le  privaient  encore  d'une  partie 
de  ses  biens,  il  se. dégoûta  de  la  religion  chrétienne,  et,  quoique 
instrait  du  danger  qu'il  courait,  par  la  fréquentation  habitmelle  des 
dominicains,  qu'il  traitait  familièrement,  il  se  laissa  persuader  de 
retourner  aux  coutumes  de  ses  ancêtres.  Ayant  appelé  auprès  de 
lui  les  prêtres  de  Yopaa,  ceux-ci  transportèrent  à  Tehuantepec 
les  reliques  et  les  ornements  des  Wiyataos,  et  l'on  commença  à 

(1)  Informe  del  teniente  général  don  Jacobo  de  Barba  Figueroa,  corregidor 
de  la  proTincia  de  Snchitepeqaes,  etc. 
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retîgion  prèchée  par  les  discif^es  de  Qaelukohiiatl,  c'est  dan  en 
grotles  perdues  entre  W»  aspérités  de  la  Cordittîère ,  qu  lo 
restes  de  l'aristocratie  et  du  sacerdoce  indigëoes  s'efforçaiwl  dt 
perpétuer  la  puissaDce  qui  acherut  de  leur  fehapper.  Li  aTaienI 
lien  les  cérémonies  qu'il  lear  était  interdit  de  célébrer  en  pldi 
jour.  L'ordre  de  la  chevalerie  s'y  recruta  encore,  durant  de  Iod- 
gués  années,  avec  l'attention  de  ne  choisir  ses  membres  q«e  pimi 
les  chefs  demeurés  sans  baptême,  oa  qui  n'avaient  reçu  ce  sacre- 
ment que  pour  cacher  plos  facilement  leur  hostilité  au  ehriatia- 
nisne  ;  ainsi,  comme  au  temps  de  leur  înstituiion  par  Caonitti,  Im 
épreuves  de  l'initiation  se  dérobaient  aux  regards  des  ptotatus, 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Cette  particularité  n'était  pas  plus 
ignorée  du  gouvernement  que  du  clergé,  et  Mendoia,  voyant  l'im- 
portaaee  qu'on  attachait  encore  â  ces  prér<^live8 ,  tenta  d'es 
faire  un  instrument  an  profit  de  la  couronne  :  il  revêtit  solennel-, 
lement ,  avec  une  formule  composée  à  cet  effet ,  plusieurs  nohiet 
de  la  dignité  de  Teuctli ,  et  de  ce  nombre  fut  don  Pedro  Tetlahne- 
huetzqnititzin,  dernier  prince  des  Acolhnas;  «  mais  ce  fiit,  ajostc 
le  dironiqueur  (1),  plutôt  comme  un  acte  de  faveur  qu'à  cause  de 
sa  vaillance,  »  et  ces  tentatives  n'eurent  aucun  résultat  significatif. 
Ainsi  s'organisèrent,  dans  ces  conciliabules  ténébreox,  les  élé- 
ment de  cette  société  redoutable  qui,  sons  le  nom  de  nagnalisne, 
fonctionna  en  secret,  pendant  près  de  denz  siècles,  dans  toute  re- 
tend ne  du  Mexique  et  de  l' Amérique-Centrale .  Le  nagualisme  n'avail 
«a  soi  rien  de  bien  extraordinaire,  si  l'on  considère  son  origiiM  :  il 
rappelait  principalement  l'usage  où  l'on  était,  dans  l'antique  loi  lol- 
tèque,  de  tirer  l'horoscopedes  enfants  nouveau-nés  et  de  leur  impo- 
ser nn  nom,  en  leur  fttant  quelques  gouttes  de  sang,  pour  les  oflrir 
à  la  divinité,  au  moment  de  I "^ — '"'■■'■ —  ■'  -' —  ■* — ' 


(1)  Codei  LeIellJer  (Cod.  Tel.- 
ttttit  de  don  Aotooio  de  Ueodoii 
iadéeembr«  1  j37.  (Stcood  Becati 
cneil  de  pièces,  etc.,  ptg.  333, 


rien  de  bten  étoniiMil  à  ce  q«e  ce  rite  flU  contiasé  chei  cen  qui 
araient  conservé  de  rattachement  poor  le  culte  de  lenn  pètes. 
Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  remarquer,  c'est  l'Iiabileté  avec 
laquelle  les  mîoistres  idolâtres  réorganisèrent,  dans  l'ombre,  tout 
un  système  de  cérémonies,  tirées  de  leur  rituel,  pour  en  ftdre  la 
contre-partie  des  cérémonies  catholiques  et  en  atténuer  Tefel 
da«s  Fesprit  des  populations.  Dans  tous  les  lieux  où  ib  crvrent 
pouvoir  compter  sur  le  refroidissement  du  zèle  des  pasteurs  ou 
sur  leur  négligence,  les  chefs  du  sacerdoce  antique  reprirent,  ea 
secret,  leurs  fonctions,  en  modelant  les  degrés  divers  de  leur  hiè* 
rarcbie  sur  celle  de  l'Église  catholique,  ce  qui,  après  font,  n*of« 
frait  pas  de  grandes  difficultés ,  vu  les  rapports  frappante  que 
Tune  avait  avec  Tautre.  Quoiqu'on  ait  bien  peu  de  détails  sur 
cette  recrudescence  de  Fidolàtrie  américaine ,  on  sait  cependant 
que  son  siège  principal,  dans  les  états  guatémaliens,  était  ixé  i 
Zamayac,  bourgade  importante  de  la  prorince  de  Xuclnltepec, 
et  que  son  pontife  avait  sous  sa  juridiction  près  de  miHe  ministres 
d'un  rang  inférieur  (1). 

Tehuantepec  eut  le  même  honneur,  car  il  est  notoire  que  le  roi 
Cocyopy  y  exerça,  durant  plusieurs  années,  les  fonctions  sviprèmes 
de  sacrificateur,  comme  avant  son  baptême.  On  n'ignorait  pas  qu'il 
avait  reçu  ce  sacrement  uniquement  par  complaisance  pour  Cor* 
tés  :  découragé  en  voyant  que  les  Espagnols,  peu  contents  de  le 
dépouiller  de  la  puissance  royale,  le  privaient  encore  d'une  partie 
de  ses  biens,  il  se  dégoûta  de  la  religion  chrétienne,  et,  quoique 
instruit  du  danger  qu'il  courait,  par  la  fréquentation  habituelle  des 
dominicains,  qu'il  traitait  familièrement,  il  se  laissa  persuader  de 
retourner  aux  coutumes  de  ses  ancêtres.  Ayant  appelé  auprès  de 
lui  les  prêtres  de  Yopaa,  ceux-ci  transportèrent  à  Tehuantepec 
les  reliques  et  les  ornements  des  Wiyataos,  et  l'on  commença  i 

(1)  loforme  del  teaicDle  geoeral  doo  Jacobo  de  Barba  Figoeroa,  corregidor 
de  la  proTiocia  de  Sochitepeqae s,  etc. 
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célébrer  régulièrement,  durant  la  nuit,  au  palais  de  Cocyopy,  les 
solennités  commandées  par  le  rituel  antique  (1). 

Dans  des  localités  d'un  rang  inférieur,  d'autres  sacrificateurs 
exercèrent,  sous  l'autorité  du  pontife  suprême,  aae  juridiction 
analogue  à  celle  des  évéques  catholiques,  ayant  à  leur  tour,  sons 
leur  commandement,  un  grand  nombre  de  ministres  d'un  ordre 
moins  élevé,  résidant  dans  les  villes  et  les  bourgades  indigènes,  à 
l'instar  des  curés  et  des  religieux  qu'ils  cherchèrent  à  supplanter, 
vis-à-vis  de  leurs  ouailles,  dans  toutes  leurs  fonctions  ecclésiasti- 
ques. Du  moment  qu'un  enfant  venait  de  naître,  surtout  lorsqu'on 
était  loin  des  centres  espagnols,  de  gré  ou  de  force  il  fallait  que 
le  père  introduisit  le  prêtre  nagualiste,  afin  que  les  rites  qu'il  ad- 
ministrait précédassent  le  baptême  chrétien  ;  à  sept  ou  huit  ans, 
on  le  confirmait  dans  le  nagualisme,  et,  si  on  l'en  jugeait  capable, 
on  commençait  à  l'initier  aux  mystères  de  la  secte.  Le  mariage 
n'avait  de  même  lieu  à  l'église  qu'à  la  suite  du  mariage  national, 
et  au  lit  de  la  mort,  lorsque  le  curé  s'était  retiré,  en  bénissant  le 
moribond,  le  nagualiste  paraissait  et  lavait  avec  soin  toutes  les 
parties  du  corps  qui  avaient  reçu  l'extrême-onction.  La  haioe 
pour  le  christianisme  fut  poussée  si  loin,  que,  à  l'imitation  des  con- 
fréries catholiques  instituées  pour  célébrer  les  fêtes  des  saints, 
les  idolâtres  établirent,  en  certains  endroits,  des  confréries  en 
l'honneur  des  êtres  que  les  chrétiens  abhorrent,  comme  les  en- 
nemis de  leur  religion  ;  telles  furent  les  confréries  du  démon  et 
de  Judas  Iscariote,  que,  par  un  raffinement  de  vengeance,  ils 
célébraient  au  jour  anniversaire  de  la  mort  du  Rédempteur  (2). 

Cette  secte  mystérieuse  ne  bornait  pas,  toutefois,  ses  travaux  à 
contrefaire  clandestinement  les  sacrements  de  TÉglise  :  son  bot 
était  plus  grand,  c'était  de  miner  la  domination  espagnole  et  de 
rétablir,  avec  les  autels  de  l'antique  religion,  le  gouvernemeot 


(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Guaxaca,  etc.,  cap.  72. 

(2)  iDfornie  del  teaicate  geo.  doo  Jacobo  de  BarkM  Figueroa,  etc. 
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de  ses  princes  naturels.  Ses  efforts  furent  marqués  par  des  ruis< 
seaux  de  sang  castillan,  et  ses  premières  victimes  furent  toujours 
les  prêtres  catholiques  »  envoyés  pour  administrer  les  bourgades 
indigènes.  Les  fertiles  vallées  de  Chiapas  et  d'Oaxaca  furent 
souvent  le  théâtre  de  ces  scènes  cruelFes,  et,  dans  le  cours  du 
seizième  siècle,  les  Zapotèques  se  soulevèrent  deux  fois,  dans 
l'espoir  de  recouvrer  leur  indépendance.  L'insurrection  qui  éclata 
parmi  eux ,  en  1550 ,  fut  générale,  et  ce  qu'on  y  voit  de  remar- 
quable, c'est  qu'elle  eut  à  sa  tête  un  chef  qui  prenait  le  nom  de 
Quetzalcohuatl.  Il  se  présenta  aux  populations,  comme  le  véritable 
prophète  deXollantzinco,  annonçant  qu'il  était  retourné  de  l'orient, 
pour  venger  les  siens  et  chasser  les  Espagnols  du  sol  de  la  patrie. 
Mais  cette  révolte,  dont  les  détails  sont  restés  dans  l'oubli,  n'eut 
qu'un  succès  éphémère  que  les  mesures  énergiques  du  vice-roi 
réussirent  promptement  à  réprimer  (1). 

Quoiqu'on  ne  voie  point  paraître  le  nom  du  roi  de  Tehuante- 
pec  dans  cette  affaire ,  on  ne  saurait  guère  douter  de  sa  partici- 
pation ,  si  Ton  vient  à  considérer  l'ensemble  des  événements  de 
cette  époque.  Durant  plusieurs  années,  il  passa  inaperçu,  cepen- 
dant, continuant  en  secret  ses  fonctions  de  pontife,  sans  être  ob- 
servé de  ceux  qui  auraient  eu  intérêt  à  mettre  obstacle  à  son  ido- 
lâtrie. De  tous  les  princes  ijidigènes  qui  avaient  survécu  aux  bou- 
leversements de  la  conquête,  Cocyopy  était  un  de  ceux  qui  eussent 
gardé t  avec  le  plus  d'éclat,  les  dehors  de  la  souveraineté;  son 
palais,  d'une  grande  étendue,  était  rempli  sans  cesse  d'une  mul- 
titude empressée  à  lui  rendre  ses  hommages,  et  il  ne  paraissait 
en  public  qu'avec  un  appareil  digne  encore  de  la  majesté  royale. 
Malgré  la  générosité  avec  laquelle  il  traitait  les  dominicains  et  la 
dévotion  qu'il  affectait,  en  se  rendant  à  la  messe,  chaque  matin, 
ceux-ci  reconnaissaient  avec  chagrin  le  peu  de  sincérité  de  sa 
foi.  Le  père  Bernardino  de  Santa-Maria,  vicaire  général  deTe- 

(1)  Codei  Letellier,  etc.,  fol.  49.  —  Caro,  los  très  Siglos  de  Mexico/lib.  IV, 
8  8. 


hnaotepec,  Fen  reprenait  souyent,  en  l'engagefint»  swet  douceur, 
à  renroyer  de  son  palais  certains  vieillards  dont  il  se  disait  ac- 
compagner partout,  et  dont  Faspect  aastèro  et  nisé  kii  d^laisait 
souverainement  :  c'étaient  les  prêtres  que  Cocyopy  avait  bit  veair 
de  Topaa  ;  mais  il  lui  répondait  d'un  air  serein  qu'il  les  gardait 
comme  les  anciens  amis  et  les  conseillers  de  son  père»  et  qu'il 
pouvait  être  entièrement  rassuré  sur  la  pureté  de  sa  foi. 

Cependant,  sur  le  rapport  d'un  Espagnol  qui  s'était  întroduK, 
une  nuit,  au  palais  du  roi,  les  soupçons  de  Bernardino  prenaient, 
chaque  jour ,  plus  de  consistance.  Il  en  fit  part  à  un  noble  lapo- 
tèque  qui  faisait  les  fonctions  de  fiscal  dans  son  église  et  d^ns  h 
religion  duquel  il  avait  une  entière  confiance  :  celui-ci  parut  sur- 
pris de  cette  révélation;  mais,  sur  l'invitation  dureligîeui,il  promit, 
en  soupirant,  de  s'enquérir  minutieusement  de  la  conduite  secrète 
du  roi,  son  maitre.  Peu  de  jours  après,  il  l'informa  de  ce  qu'il 
avait  vu,  et  lui  apprit  que,  la  nuit  suivante,  on  devait  célélMrer 
un  sacrifice  solennel  au  palais.  Le  vicaire  s'empressa  ansaitôt  de 
requérir  la  justice,  avec  quelques  hommes  de  garde,  et,  à  Theure 
de  minuit»  il  se  transporta  sans  bruit  à  la  résidence  royale,  ac- 
compagné de  l'alcalde  mayor.  Aucune  précaution  n'avait  été 
prise  pour  la  garantir  de  la  trahison  ,  et  tous  ensemble  y  péné- 
trèrent sans  être  arrêtés  par  le  moindre  obstacle.  Tout  le  monde 
était  au  sacrifice.  Ils  traversèrent,  l'une  après  l'autre,  une  suite 
de  cours  et  de  galeries,  sans  rencontrer  personne,  jusqu'à  là  saile 
qui  servait  de  temple  aux  idolâtres.  Une  multitude  de  brasiers 
brAlaient  à  Tintérteur,  jetant  une  fumée  odorante,  et  sur  un  autel 
somptueux  éclataient,  entourées  d'un  vaste  luminaire,  les  images 
des  anciennes  divinités  de  Mictlan  et  de  Tebuantepec.  Le  roi, 
revêtu  de  la  robe  blanche  et  de  la  mitre  d'or,  aux  plumes  de 
quetzai,  était  debout,  entouré  des  prêtres  de  Yopaa,  remplissant 
les  fonctions  de  pontife.  La  présence  soudaine  du  vicaire  de 
Saint-Dominique  coupa  court  au  sacrifice,  et  les  spectateurs, 
éperdus ,  s'enfuirent  pleins  de  terreur,  n  Votre  Altesse  est  mon 
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u  priflonniar  par  ordre  da  révérendissinui  éTéqne,  »  dit  aTee  dav- 
cear  è  Coejropy  la  père  BemardinOy  en  le  prenant  aa  bras.  Le 
prinœ  mterdîl  ne  Ironva  rien  à  répondre  :  comprenant  que  tonte 
résialance  serait  inutile»  il  se  dépouilla  silencieusement  de  sa  robe 
sacerdotale  et  le  snivit  avec  eahne  au  monastère,  tandis  que  les 
prêtres  qui  ravaient  aidé  étaient  transportés  è  la  prison  publique. 

Dans  cette  circonstance,  i\  était  heureux  pour  les  dominicains 
de  l'avoir  emmené  avec  eux,  au  lieu  de  renfermer  à  la  munici- 
palité. On  savait  qne  le  monastère  n'avait  point  de  prison  ,  car 
la  population  tout  enétàre  se  serait  insurgée  contre  les  Espagnols 
et  les  religieux  ;  mais  ceux-ci ,  reconnaissants  des  faveurs  qu'ils 
avaient  reçues  du  monarcpie  dépossédé,  lui  avaient  préparé  un 
appsfftement  convenable^  o4  il  fut  traité  avec  tous  les  égards 
compatibles  avec  sa  position.  Cda  n'empêcha  pas,  cependant, 
toute  la  ville  de  se  lever  en  tumulte  le  lendemain  ;  la  noov^le 
de  l'arrestation  de  Cocyepy  s'était  répandue  avec  la  rapidité 
de  la  foudre ,  et  de  toutes  patts  on  vit  accourir  de  la  campagne 
et  des  bords  de  la  mer  une  multitude  furibonde  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants,  demandant  à  grands  cris  qu'on  leur  rendit 
leur  roi  bien-aimé.  Les  Espagnols  étaient  en  trop  petit  noadMre 
pour  qu'on  put  espérer  de  dissiper  le  rassemblement  par  la  force, 
et  ils  avaient  tout  à  craindre  de  la  colère  du  peuple.  Dans  cet 
embarras,  les  dominicains  s'adressèrent  au  prince  :  ils  lui  firent 
observer  qu'ils  n'avaient  faît.qu^obéir  à  leur  devoir  en  l'arrètanU. 
et  que,  dès  que  les  ordres  de  l'évéqae  seraient  venus,  il  serait  mis 
en  liberté,  apK's  avoir  reçu  l'absolution  de  son  péché  ;  que,  quant 
à  eux,  ils  ne  coesentiraient  à  le  relâcher  d'aucune  manière  avant 
ce  moment ,  et  qu'il  valait  mieux  qu'il  commandât  à  ses  vassaux 
de  se  retirer  que  de  s'exposer  à  des  violences  qui  ne  manque- 
raient pas  d'agi^vetf  leur  condition  aussi  bien  que  la  sienne. 

Cocyopy  comprenait  trop  bien  ces  raisons...  a  Mon  père^  répon* 
<i  dit-il,  mes  vassaux  sont  mes  enfants  et  commn  tels  je  les  ai  tou- 
a  jours  trmtés;  ils  ne  le  seraient  point ,  si,  aprèa  m'avoir  vu  hier 


«  encore  à  leur  tête,  comme  leur  roi ,  ils  n'étaient  touchés  du  misè- 
«  rable  état  où  ils  me  voient  maintenant.  Mais  Faites  que  je  puisse 
«  leurparler.etilsobéiroataussitAtàcequejelearcommanderai.  n 
La  foule,  avertie,  se  précipita  dans  la  cour  du  monastère ,  où  le 
roi  ne  larda  pas  à  se  montrer  sur  le  perron  de  l'église.  A  sa  rue , 
tous  fondirent  eu  larmes,  poussant  des  cris  et  des  gémissements 
qui  eussent  attendri  le  cœur  le  plus  dur.  Sur  un  ordre  transmis 
par  un  de  ses  serviteurs,  le  silence  le  plus  complet  succéda  bien- 
tôt à  ce  bruit,  a  Je  savais,  dit-il,  en  prenant  la  parole,  que  vous 
«  étiez  tous  de  loyaux  et  Hdèles  vassaux,  reconnaissants  de  la  ten- 
a  dresse  avec  laquelle  je  vous  ai  toujours  traités  ;  mais  souvenez- 
<i  vous  qu'il  y  a  longtemps  déjà  que  je  vous  avais  dit  comment 
«  nos  royaumes  et  nos  seigneuries  devaient  passer  à  des  maius 
a  étrangères.  Ce  destin  s'est  accompli  et  nous  ne  pouvons  nous  y 
a  soustraire.  Les  pères  avec  qui  je  suis  m'aiment  et  ont  pour  moi 
«  toua  tes  égards  qui  me  sont  dus.  Retournez  donc  à  vos  foyers, 
«  cessez  un  tumulte  qui  ne  fait  qu'ajouter  à  mes  douleurs  et  n'ag- 
u  gravez  pas  votre  condition  et  la  mienne  par  des  démonstra- 
«  tions  qui  vous  exposeraient  sans  fruit  à  de  nouveaux  chi- 
a  timenis.  » 

Ce  langage  était  celui  de  la  raison.  Il  fut  entendu  de  tous,  et 
ils  se  retirèrent  tristement,  en  versant  dos  larmes  qui ,  pour  être 
moins  bruyantes,  n'en  étaient  que  plus  amères.  Bernardo  de 
Albuquerque,  qui  avait  succédé  à  Juan  de  Zarate,  occupait  alors 
le  siège  épiscopal  d'Oaxaca-  Deux  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  ,  nommés  par  lui  commissaires  pour  informer  de  l'a- 
postasie du  roi  de  Tehuantepec,  arrivèrent,  quelques  jours  après, 
dans  cette  ville  :  ils  avaient  reçu  l'ordre  de  le  traiter  avec  le  plus 
grand  respect  et  de  terminer  promptement  cette  cause  ;  mais  Co- 
cyopy  répondit  qu'il  récusait  la  juridiction  de  l'évèque,  en  qui  il 
reconnaissait  tout  simplement  un  ami ,  et  non  un  supérieur,  et  que, 
l'étant  soumis,  sans  perdre  ses  droits,  à  la  couronne  d'Espagne, 
comme  roi  et  souverain,  il  en  appelait  an  vice-roi  à  Mexico.  Les 
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commissaires  en  conçareni  uo  profond  regret;  ils  sehfttèreni, 
néanmoins,  d'en  transmettre  la  nouvelle  à  Fandience,  qui  donna 
les  ordres  nécessaires  pour  transférer  le  prisonnier  à  Mexico , 
mais  sans  rien  lui  ôter  de  l'appareil  avec  lequel  il  avait  coutume 
de  se  présenter  en  public.  Après  que  tant  d'événements  avaient 
passé  sur  les  royautés  américaines,  c'était  une  chose  inouïe  qu'un 
souverain  indigène  apparût  avec  cet  éclat  aux  yeux  des  popula- 
tions. De  Tehuantepec  à  Mexico,  son  voyage  fut  un  triomphe 
continuel  ;  on  accourait  de  toutes  parts  sur  la  route  où  il  devait 
passer,  jeunes  et  vieux  considérant,  avec  des  larmes  de  joie  et  de 
tristesse,  ce  prince  descendant  de  tant  de  rois,  le  petit-fils  de  l'in- 
fortuné Montézuma,  dont  la  mort  avait  été  le  commencement  de 
leurs  douleurs  et  de  l'oppression  étrangère. 

Cocyopy  fut  reçu  avec  toutes  sortes  d'égards  dans  la  capitale. 
Mais  ce  fut,  suivant  toute  apparence ,  pendant  son  séjour  que  le 
visiteur  Valderrama  arriva  au  Mexique  :  car,  au  licfu  de  voir 
traiter  son  affaire,  comme  il  l'espérait  du  génie  aimable  de  Ve- 
lasco,  on  la  laissa  traîner  en  longueur,  durant  plus  d'une  année  ; 
après  quoi  sentence  fut  passée  contre  lui ,  qui  le  condamnait  à 
perdre  ses  états  et  ses  domaines  avec  la  souveraineté  et  le  titre  de 
roi,  sentence  d'autant  plus  injuste  qu'elle  était  en  tout  contraire  aux 
intentions  comme  à  la  volonté  de  la  couronne.  Dans  cette  situation 
terrible,  il  n'y  avait  malheureusement  plus  d'appel.  Le  roi  de  Te- 
huantepec, ruiné  déjà  par  les  dépenses  énormes  que  lui  avaient 
occasionnées  son  voyage  et  son  séjour  à  Mexico,  se  remit  tristement 
en  chemin  pour  sa  capitale,  où,  malgré  ce  revers  de  fortune ,  ses 
vassaux  ne  l'attendaient  qu'avec  plus  d'impatience  pour  célébrer 
son  retour.  Mais,  en  arrivant  à  Nexapa,  le  cœur  brisé  par  le  cha- 
grin, il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  dont  il 
mourut.  Ainsi  finit  le  fils  de  Cocyoëza  et  de  la  belle  Pelaxilla  ; 
avec  lui  disparaissait  le  dernier  représentant  de  la  royauté  indi- 
gène, dont  le  souvenir  ne  tarda  pas  à  s'effacer  complètement  duns 
ces  belles  contrées. 


—  «10  — 

Les  dùnanicaiiiB  fitrest  les  preawers  i  déplorer  la  rtgveor  wec 
laquelle  on  avait  procédé  contre  ce  pmoe ,  préleodaBt  qu'oo  ne 
pourait  chAiier  de  la  même  manière  le  délit  d'abandonner  une 
foi  y  qu'on  arait  embrassée  contre  son  gré,  que<^loi  dn  chrétien 
qui  renie  la  religton  où  il  est  né  (1).  La  longue  pratique  qu'As 
avaient  acquise  du  caractère  des  Indiens  »  du  peu  de  fond  qu'on 
devait  faire  sur  eux  sons  ce  rapport ,  et  de  leur  attachèrent  in- 
croyable aux  cototnœs  de  fours  anoètres,  leur  avait  appris  i  être 
pins  iiidirigents  avec  eux  qu'ils  ne  l'eussent  été,  peut-être ,  en 
Europe.  Plus  ib  vivaient  avec  eux,  plus  ils  voyaient  de  difficultés 
i  tléraciner  TtdolàiTie  dans  leurs  cœurs  :  aussi  Sahagnn  remar- 
quait-il,  avec  raison,  que,  malgré  cinquante  années  de  prédica- 
tion continue,  en  dépit  des  efforts  de  tant  de  reUgieux  employés 
à  leur  conversion  et  des  étabiissemeats  chrétiens  élevés  sur  les 
ruines  de  leurs  temples,  il  suffirait  de  moins  de  cinquante  autres 
années,  pour  leur  faire  perdre  tout  souvenir  du  cfarislianîsme , 
s'ils  étaient  abandonnés  à  eux-mêmes  (2).  Encouragés  par  le 
relAchement  qui  commençait  à  s'introduire  dans  les  monastères 
et  le  refroidissement  de  leurs  pasteurs,  les  Indiens,  ayant  moins 
à  craindre  de  leur  vigilance ,  ravivaient  rapidement  leurs  ancien- 
nes institutions.  Des  voix  s'élevèrent  néanmoins,  assez  aouvent,  du 
sein  de  l'épiscopat  et  du  clergé,  tant  séculier  que  régulier,  pour 
rappeler  l'attention  de  leurs  frères  sur  l'idolâtrie  latente  qui  exis- 
tait en  tant  de  lieux  et  qui  fréquemment  même  se  mêlait ^ux  plai- 
sirs publics  et  jusqu'aux  cérémonies  du  culte  catholique  (3).  Peu 
de  teo^)s  avant  sa  mort,  l'archevêque  Zumarraga  avait  prohibé 
les  danses  et  les  mascarades  qui  suivaient,  jusque  dans  la  cathé- 
drale de  Mexico,  les  processions  de  la  Fête-Dieu  (4).  Au  premier 


(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Gaaiacs,  cap.  72. 
{%)  Sabagtto,  Hist.  de  Nneva-fispatia,  etc.,  lîb.  X\,  cap.  18. 
(S)  Ordooez,  Hist.  del  cielo  y  de  la  tierra,  ad  prsf.  —  Nuùez  de  la  Vega, 
CoDstitutiooes  diœces.  del  obispado  de  Chlappas,  passim. 
(4)  Torqaemada,  Uooarq.  Ind.,  lib.  XX,  cap.  32. 
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concile  proTincîal  tenu  dans  cette  riUe,  en  1555»  les  èrèqwts  de  la 
NovveUe-Espagne ,  assemblés  pour  la  première  fois,  avaiwt 
porté  les  censares  de  l*Égiise  contre  les  masques  dont  les  Indieas 
se  servaient  dans  leurs  ballets  et  daAses  historiques,  conb*e  les 
représ^itations  dramatiques  que  les  curés  toléraient  dans  le 
sanctuaire,  aux  jours  de  fête,  et  contre  les  sortilèges,  sorcelleries 
et  enchantements  de  toute  sorte  qui  continuaient  d'avoir  cours 
entre  les  populations  (1). 

Maïs  ces  prohibitions,  salutaires  dans  leur  objet,  sont  encore 
aujourd'hui  presque  une  lettre  morte.  On  est  loin  d'avoir  réussi 
A  extirper  les  superstitions  indiennes,  et  le  temps  seul  peut  défaire 
graduellement  ce  qu'il  a  £ait  de  même.  Les  souvenirs  de  Tidolft- 
trie  se  retrouvaient  à  chaque  pas,  souvent  malgré  les  Indiens 
euxHœrêmes,  dans  les  coutumes  et  les  usages  de  la  vie  civile ,  et 
on  ne  pouvait  les  foire  disparaître,  à  moins  de  détruire  la  popu- 
lation entière  tout  d'un  coup  :  c'était  au  point  que  bien  des  Es- 
pagnols, descendus  des  premiers  colons,  imbus  par  leur  contact 
journalier  avec  les  indigènes,  avaient  fini  insensiblement  par  se 
laisser  aller  eux-mêmes  à  leurs  superstitions.  Le  Tlachtli,  ou  jeu 
de  ballon,  les  danses  de  toutes  sortes,  étaient  des  sources  conti- 
nuelles où  leur  souvenir  se  retrempait,  et  celle  des  Oiseaux ,  en- 
core fréquente  aujourd'hui  et  si  aimée  du  peuple,  ne  pouvait  s'in- 
staller sans  qu'on  s'y  fât  préparé  par  quelques  rites  mystérieux  ap- 
partenant au  culte  proscrit  ;  la  jarre  où  l'on  puisait  le  pulqué  re- 
présentait Ometochtii  et  Tetzcatzontecatl ,  et  l'on  ne  pouvait  en 
boire  une  tasse  sans  adorer,  en  quelque  sorte ,  ces  divinités  du 
vin  et  de  l'ivresse. 

Qu'on  ajoute  à  cela  que  l'antipathie  naturelle  qu'ils  éprou- 
vaient pour  les  Espagnols  continuait  à  fortifier  leur  attachement 
à  ridolâtrie,  sans  que  les  bienfaits  ni  du  gouvernement  ni  du 
clergé  parvinssent  à  leur  faire  oublier  un  seul  instant  les  barbaries 

(1)  Concilios  proviociales  primero  y  segundo,  etc.,  de  Mexico,  cap.  5,  27 
et  72. 
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de  la  conquête.  Au  temps  de  la  peste  qui  désola  si  terriblement  la 
Nouvelle-Espagne  en  1576,  et  durant  laquelle  le  clergé  se  dëroiia, 
avec  une  charité  inépuisable,  au  soin  et  à  la  consolation  des  ma- 
lades, les  Mexicains  grinçaient  de  rage,  en  voyant  que  l'épidémie, 
qui  les  enlevait  par  milliers,  touchait  à  peine  les  Espagnols,  et  ii 
n'était  rien  qu'ils  ne  fissent  pour  leur  inoculer  le  fléau.  Ils  je- 
taient des  cadavres  putréfiés  dans  les  aqueducs  et  les  fontaines, 
et  il  y  en  eut  qui,  mêlant  le  sang  des  pestiférés  à  la  pâte  dont  ils 
faisaient  le  pain,  allaient,  après  cela,  le  vendre  au  marché  (1). 
Les  plus  chrétiens  même  ne  pouvaient  s'empêcher  de  confondre  à 
la  fois  leur  superstition  ancienne  et  leur  haine  présente  avec  leur 
dévotion,  et  l'on  se  souvient  d'une  vieille  Indienne  qui,  après 
avoir  prié  la  sainte  Vierge  au  sanctuaire  de  Guadalupe,  avec  toute 
l'éloquence  dont  elle  était  capable,  d'avoir  pitié  d'elle  et  de  la, 
préserver  de  la  contagion ,  s'écriait  avec  ferveur  (2)  :  «  O  notre 
«  bonne  mère!  faites  que  nous  n'en  mourions  pas  tous;  mais, 
<c  s'il  faut  qu'on  en  meure,  faites  donc,  sainte  Vierge,  que  les 
c(  Espagnols  meurent  ainsi  que  les  Indiens  !  n 

Cette  antipathie  se  manifestait  dans  toutes  les  occasions.  S'il 
est  vrai  que  la  jalousie  du  gouvernement,  en  ce  qui  concernait 
les  métaux  précieux  et  le  monopole  du  commerce  de  Cadix,  pour 
l'importation  de  beaucoup  d'objets  de  fabrication,  arrêtèrent,  dans 
son  progrès,  l'art  indigène  qui  avait  produit  tant  de  chefs-d'œuvre, 
il  n'est  pas  moins  vrai ,  au  dire  de  certains  auteurs  (3),  que  l'an- 
tipathie des  Indiens  y  contribua  tout  autant.  Les  arts  tombèrent 
en  désuétude ,  non  parce  qu'ils  en  auraient  oublié  l'usage,  mais 
parce  qu'ils  voulurent  en  dérober  la  connaissance  à  leurs  vain- 
queurs. Cela  ne  les  empêchait  pas  de  se  livrer,  de  temps  en  temps, 
à  la  fabrication  de  la  fausse  monnaie  ;  ils  s'en  occupèrent  de  bonne 

(1)  DaviJa  Padilla,  Hist.  de  NueTa-Espana,  etc.,  lib.  II,  cap.  99. 

(2)  Cabrera,  Escudo  de  Armas  de  la  Ciudad  de  Mexico,  etc.,  lib.  I,  cap.  il, 
S  159. 

(3)  LoreDzana,  Cartas  de  Relacion  de  Hernau  Cortex,  pag.  378,  annoL  ad 
ealcem. 
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heure  9  et  le  rice-roi  Mendosa  ee  vit  lai-mème  obligé  de  ^vir 
arec  rigeeur  contre  eux  à  cet  égard  (1).  Ce  n'était  pas  qu'ils  le 
Basent  par  esprit  de  locre  on  par  spéculation,  mais  bien  pour  se 
yenger  des  Espagnols  et  jeter  ainsi  la  perturbation  dans  le  com- 
merce. C'est  cet  antagonisme  hostile,  plus  enccure  que  la  haine 
pour  la  religion,  qui  donna,  pendani  les  deux  premiers  siècles 
qui  suivirent  la  conquête ,  tant  de  force  au  nagualisme.  On  sait 
que  cette  secte  étrange  étendit  ses  rameaux  sur  la  plus  grande 
partie  des  provinces  du  Mexique  et  de  rAmériqueCentrale;  mais 
il  serait  malaisé  de  déterminer  si  ses  chefs  se  communiquèrent  mu- 
tuellement d'un  pays  à  un  autre.  Ce  qui  le  ferait  croire,  au  pre^ 
mier  abord,  c'est  l'identité  de  ses  formes  dans  ces  diflérentes  con- 
trées. On  n'en -saurait,  néanmoins,  conclure  rien  de  positif  :  si  l'on 
réfléchit  que  la  religion,  répandue  par  la  civilisation  toltèque,  était, 
à  peu  de  chose  près,  la  même  partout,  <m  ne  sera  pas  étonné  que 
ce  qui  demeura  debout,  après  l'introduction  du  christianisme,  ait 
montré  partout  également  de  si  grands  rapports  de  ressemblance. 
Ainsi  que  dans  l'ancienne  chevalerie,  les  chefs  du  culte  proscrit 
donnèrent  aux  mystères  du  nagualisme  des  degrés  divers,  suivant 
la  bonne  volonté  ou  l'aptitude  de  ceux  qui  se  disaient  initier. 


(1)  Lettre  de  don  Aotonio  de  Mendoza,  premier  vice-roi  da  Meiique,  ta  roi, 
écrite  le  10  décembre  1537.  —  «  Tout  leur  était  facile,  ajoute  ici  réminen- 
-tiseime  écrivain,  qui  fut  archevêque  de  Heiieo  avant  d'être  cardinal  et  arche«- 
vêque  de  Tolède,  à  la  fin  du  siècle  dernier;  ils  eicellent  encore  aujourd'hui 
dans  tons  les  arts  mécaniques  et  travaillent  aussi  bien  que  les  Espagnols, 
quoiqu*ils  ne  pensent  qu*au  présent,  sans  songer  à  acquérir.  Je  rapporterai 
seulement  ici  un  cas  eitraordioaire  arrivé,  il  y.  a  peu  d'années,  k  un  Indien 
qu'on  mit  en  prison  comme  faui  monnayeur  ;  il  fabriquait  la  fausse  monnaie 
avec  la  dernière  perfection.  Lorsqu'on  se  fut  assuré  de  sa  personne,  on  re- 
cueillit les  instruments  dont  il  s'était  servi  et  qui  consistaient  tout  simplement 
en  quelques  petits  bâtons  et  quelques  feuilles  de  maguey.  Les  juges  ne  reve- 
naient pas  de  leur  étonnement,  et  le  vice-roi  d^alors  en  vint  jusqu'à  lai  pro- 
mettre de  lui  faire  grâce  de  la  vie,  s'il  consentait  à  révéler  le  secret  an  moyen 
duquel  il  fabriquait  la  fausse  monnaie  ;  mais  on  ne  pot  le  lui  arracher,  et  il 
dit  qu'il  préférait  mourir  plotAt  que  de  le  livrer.  »  (Lorensana,  Cartes  de  Re- 
lacion,  ut  sup.)    > 

IV.  53 
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Mais,  aVec  le  tampa»  ila'  perdirent  leur  caractère  :  ViTrognerie,  si 
gévèremeat  réprimée  par  la  loi  toltèqtte  et  mexicaiae,  tolèieQ 
trop  hurg^meol  par  radministration  espagnole»  qui  y  trouTaii  aoa 
profit,  en  contribuaikit  à  dégrader  la  nobleœe  indigène ,  amena 
graduellement  son  déclin,  déjà  provoqué  par  tant  d'antres  cames: 
en  s'abmtissant,  elle  perdit,  avec  ses  richesses  et  son  ûmportance, 
rintelligence  de  ses  traditions  historiques  et  religieuses  qui, 
seules,  avaient  été  capables  d'enfanter  et  de  soutenir  le  nagua- 
lisme. 

Ce  qui  reste  de  cette  secte  remarquable  n'est  déjà  plus  à  crain- 
dre, quoique  l'idolâtrie,  latente  encore  dans  bien  des  cœurs, 
continue  à  offrir  à  des  images  sans  nom  des  hosunages  timides. 
Malgré  leurs  superstitions  séculaires,  les  masses,  accoutuniée9 
maintenant  à  respecter  le  nouvel  édifice  qui  a  succédé  à  l'ancieni 
apprennent  insensiblement  à  y  tourner  leurs  regards.  Gomme  il  y 
a  deux  siècles  ,'ces  superstitions  se  présentent  dans  les  fêtes  pu- 
bliques, elles  se  mêlent  aux  processions  et  souvent  même  encore 
aux  solennités  de  l'ÉlgUse  catholique.  Mais  ce  ne  sont  plus  que  des 
pratiques  sans  objet,  et  qu'un  attachement  invétéré  à  d'anciennes 
coutumes  4es  empêche  d'oublier  ;  avec  la  tradition  historique, 
l'Indien  a  perdu  le  souvenir  de  son  culte  et  le  nom  des  divinités 
qui  le  lui  rappelaient.  L'enfent,  bercé  sur  les  épaules  de  sa  mère, 
apprend  bien  encore  à  redouter  les  voix  mystérieuses  de  la  fo- 
rêt :  il  s'accoutume,  en  y  suivant  son  père,  la  hache  sur  l'épaule, 
à  révérer  le  rocher  isolé  qui  domine  le  chemin  et  à  porter  quel- 
ques graiw  de  copal  au  sommet  de  la  montagne  où  ses  ancêtres 
offraient  des  victimes  humaines  aux  dieux  de  l'antique  mytho- 
logie. Mais  depuis  trois  cents  ans  les  vœux  des  solitaires  de  la 
déesse  Geateotl  sont  exaucés  :  ces  sacrifices  ont  cessé  d'ensan- 
glanter les  autels.  L'esclavage  n'existe  plus;  l'égalité  des  races  a 
été  proclamée  solennellement,  et  l'antipathie  qu'une  malheureuse 
distinction  de  castes  a  continué  à  entretenir  plus  ou  moins  entre 
les  races  diverses  de  l'Amérique  espagnole  parait  devoir  bientêl 
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s'éteindre.  Si  des  iddes  sont  encore  bien  souvent  enfouies  en 
secret  sons  la  croix,  où  les  Indiens  vont  les  adorer»  ce  signe,  que 
Qoetzalcohnatl  avait  donné  à  son  peuple  comme  le  symbole  de 
la  paix  et  de  la  fécondation  terrestre,  attire  également  leurs  hom- 
mages; il  éclaire  insensiblement  leurs  esprits  et  éclate  désormais 
sur  les  édifices  du  Hexicpie  et  de  TAmérique-Gentrale,  comme  le 
symbole  de  la  civilisation  chrétienne  et  de  la  régénération  spiri- 
tuelle ,  si  largement  enfantées  dans  ces  contrées  par  les  francis- 
cains et  les  autres  propagateurs  de  l'Évangile.  Puisse-t-il  être 
maintenant  celui  de  la  concorde  et  de  Tunion ,  qui  leur  man- 
quent encore  pour  être  le  pays  le  plus  beau  et  le  plus  heureux  de 
la  terre! 
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buixilan.  Officiers  de  Mootésoma  dans  cette  riUe.  Terreur  des  Tolo- 
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naqaes.  COrtéâ  l6ar  perraade  de  les  empriflooiier.  Il  les  délim.  Les 
ToC6nsqiiè9  Vââsâui  de  FEspigiie.  Ëtoimement  el  eourroai  de  U 
eoar  de  Mdiko,  en  appreiianl  ces  nouvelles.  Effroi  dans  rinakuae* 
MoDtézmiMi  fait  consulter  Toracle  d'AchinhUan.  Il  envoie  une  noo- 
▼elle  tfmliassade  à  Cortte.  Fondation  de  la  Villa -Bica  de  la  Yéra- 
Crut  et  de  la  première  colonie  espagnole  au  Meiique 79 

CHAPITRE  OnATRliHE.  —  Cortès  attaque  la  garnison  de  Tisaapan- 
tiinco.  Réduction  de  cette  place.  Son  retour  triomphant  à  Cempoal- 
kin.  Le  prince  de  cette  ville  veut  lui  faire  épouser  sa  niiee.  Certes 
en  prend  occasion  pour  Texliorter  à  quitter  le  culte  des  idoles.  Ef- 
fervescence des  Espagnols  et  des  Totonaques.  Destruction  de  leurs 
idoles.  Baptême  des  princesses  cempoaltèques.  Cortès  écrit  au  roi 
d'Espagne  poar  lui  rendre  compte  de  sa  conduite.  Présents  qu'il  lui 
envoie.  Générosité  de  Tarmée.  Conspiration  de  qudques  soldats* 
Elle  est  punie.  Cortès  se  résout  à  détruire  ses  vaisseaux.  Sa  gran- 
deur d'âme.  Départ  de  Cempoallan.  Commencement  de  sa  marche 
vers  Mexico.  L'armée  entre  dans  les  montagnes.  Son  arrivée  à  Xo- 
eotlan.  Olintetl ,  seigneur  de  cette  ville,  au  nom  de  Montézuma. 
Son  entrevue  avec  Cortès.  Le  général  pense  à  aller  à  Tlaxcallan. 
Il  j  envoie  des  députés  pour  demander  le  passage.  Débats  dans  le 
sénat  à  ce  sujet.  Opposition  du  vieux  Xicotencatl.  Cortès  part  de 
XoGotlan  pour  Tlaxcallan.  Premières  hostilités  des  Tlaxcaltèques. 
Retour  des  députés  de  Cortès.  Grande  bataille  contre  les  troupes 
de  la  république.  Victoire  des  Espagnols.  Ils  campent  à  Teoatiinco. 
Envoyés  de  Cortès  auprès  du  jeune  Xicotencatl.  Réponse  altière  de 
ce  chef.  Nouvelle  victoire  sur  les  Tlaxcaltèques.  épouvante  de  la 
seigneurie.  Elle  pense  è  faire  la  paix.  Attaque  nocturne  de  Xicoten- 
catl sur  le  camp  espagnol.  Sa  défaite.  Soumission  de  Tlaxcallan. 
Mutilation  des  espions  tlaxcaltèques.  Ambassade  mexicains  aoprès 
de  Cortès.  Xicotencatl  au  camp  espagnol.  Il  invite  ses  adversaires  à 
se  rendre  à  Tlaxcallan.  Célébration  de  1«  paix  dans  cette  ville.  Ja- 
lousie des  ambassadeurs  mexicains.  Cortès  se  dispose  à  entrer  dans 
la  capitale  de  là  république 113 


LIVRE  QUATORZIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER.-*-  Condition  de  Tlaxcallan  an  seixième  siècle.  As- 
pect de  la  ville.  Entrée  de  Cortès.  Son  ardeur  religieuse.  Défense  des 
idoles  par  le  sénat  tiaxcaltèque.  Sagesse  dn  père  Olmedo.  Chapelle 
chrétienne  au  palais  du  vieux  Xicotencatl.  Abolition  des  sacrifices 
humains  à  Tlaxcallan.  Légende  du  dieu  Macuiltonal.  Princesse^ 
tlaxcaltèques  données  ponr  épouses  à  des  Espagnols.  Diverses  am- 
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bassades  eoToyéee  à  Corlès.  RésisUDoe  de  CholuIJaii.  Alliance  de  ses 
cliefs  arec  Monlétnma.  Certes  se  dispose  à  passer  par  Cbolnllan.  Soo* 
mécootentement  au  sujet  de  ses  députés.  Complot  contre  les  Espa- 
gnols. Lear  départ  pour  Cholullau.  Leur  réception  dans  cette  Tille. 
EmbAcbes  dressées  contre  eux.  Cortès  est  instruit  du*  complot.  Il  re« 
proche  anx  Cbolultèqacs  leur  perfidie.  Vengeance  qu'il  exerce.  Mas- 
sacre  de  Cbolullan.  Ruine  du  temple  de  Qoetzalcohnatl.  Paix  avec 
les  Cholultèques.  Cessation  des  sacrifices  sanglants.  Terreur  des 
ambassadeurs  mexicains.  Soumission  de  plusieurs  Tilles  toimbm 
aux  Espagnols.  Montéxuma  iuTite  Cortès  à  Tenir  à  Mexico.  RéTolu- 
tion  parmi  les  Totonaques.  Quappopoca,  gouverneur  maritime» 
attaque  les  Espagnols  de  la  Yéra-Cruz.  Cortès  sort  de  Cbolullan. 
Continuation  de  sa  marcbe  Ters  Mexico.  Passage  de  la  Cordillière. 
CaraTansérai  dltboalco.  Tempête  de  neige.  MouTcUe  tentatiTo  de 
Montéxuma  pour  détonrner  Cortès.  Celui-ci  cootinne  sa  route.  Pre- 
mière perspectîTe  de  la  Tallée  de  Mexico. 157 

CHAPITRE  DEUXIÈME.  ^  Nouvelles  agitations  de  Montézoma.  II  as- 
semble son  conseil.  Cacama  opine  pour  reccToir  les  Espagnols.  Sage 
opposition  de  Cuitlabuatl,  prince  d*Izlapalapan.  Montézoma  envoie 
ses  devins  contre  Cortès.  Légende  de  Tapparition  de  Tetzcatlipoca. 
Ses  prophéties  contre  Mexico.  Rapport  des  devins  an  roi.  Résolution 
patriotique  de  Moutéznma.  Retour  d*IxtIilxocbitl  à  Tetzcuco.  Cortès 
descend  à  Amecamecan.  Il  entend  les  plaintes  des  seigneurs  du  pays 
contre  le  gouvernement  de  Montézuma.  Entrevue  de  Cacama  et  de 
Cortès.  Entrée  des  Espagnols  à  Cuitlahuac.  Visite  de  Cohuanacocb 
et  dlxtlilxocbitl  h  Cortès.  Celui-ci  entre  à  Iztapalapan,  où  il  est  reçu 
par  Cuitlaboatl,  flrère  du  roi.  11  réunit  la  noblesse  du  Toisinage. 
Montézuma,  informé  des  menées  de  Cortès,  proleste,  par  son  atti- 
tude, contre  sa  conduite.  Cortès  continue  sa  route  sur  Meiioo.  Aban- 
don des  lieux  à  rapproche  des  Espagnols.  Ils  arrivent  à  Acachinanco, 
où  ils  rencontrent  le  cortège  royal.  Magnificence  de  ce  cortège.  En- 
trevue de  Cortès  avec  Montézuma  au  pont  de  Huttzillan.  Son  entrée 
dans  la  capitale.  Ses  quartiers  au  palais  d*AxayacatI.  Précautions 
des  Espagnols.  Le  peuple  résiste  à  les  serTir.  NouTeUe  entreToe 
avec  Montézuma.  Discours  du  monarque.  Ses  présents  aux  Espa- 
gnols. Leur  conduite  désordonnée.  Mécontentement  des  Mexicains. 
Cortès  le  visite  à  son  palais.  Entretien  au  sujet  de  la  religion.  Les 
Espagnols  parcourent  la  ville  et  les  monuments.  Leur  Tîsite  au 
temple  de  Huitzilopochtii.  Dégoût  de  Cortès  à  la  Tue  des  idoles  san- 
glantes du  sanctuaire.  Mécontentement  et  scrupules  de  Montézuma. 
Cortès  obtient  d'ériger  une  chapelle  dans  ses  quartiers 193 

CHAPITRE  TROISIEME.  —  Condition  périlleuse  des  Espagnols  dans 
Mexico.  Dessein  audacieux  de  Cortès.  Le  trésor  d'Axayacatl.  Rruits 
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sinistres.  Cortès  se  résout  à  se  ssisir  de  Moatëzurna.  Il  visite  le  mo* 
iMrqiie  et  loi  déoooce  la  coodnite  de  Qaappopoca.  Il  TioTÎte  à  se 
rendre  an  quartier  des  Espagnols.  Indignation  de  Montézama.  Son 
irrésolotion.  Il  donne  son  consentement.  Rnmears  séditieuses  dans 
la  capitale.  Condition  do  roi  ctaei  les  Espagnols.  Arrivée  de  Qnappo- 
poca.  Il  est  remis  anx  mains  de  Cortès  et  condamné  an  feu.  Monté-* 
snma  est  mis  anx  fers.  Sa  donleur.  Il  refuse  de  retourner  à  son  pa- 
lais. Ses  amusements  ordinaires.  Cortès  fait  construire  deux  bri« 
gaotins  sur  le  lac.  Il  envoie  des  émissaires  espagnols  visiter  les 
diverses  provinces  de  Tempire  et  les  contrées  voisines.  Le  prince  de 
Chinantla  et  divers  autres  petits  souverains  offrent  de  se  reconnaître 
tassaux  de  la  couronne  de  Castille.  Cortès  demande  et  obtient  la  ces<« 
sation  des  sacrifices  humains.  Mécontentement  du  sacerdoce.  Une  fillo 
de  Montéfoma  épouse  Cristoval  de  Olid.  Remontrances  de  la  no- 
blesse à  Montézuma.  Violence  de  Cortès  avec  un  frère  de  Cacama. 
Trésors  de  Tettcueo.  Cacama  commence  k  résister  aux  Espagnols.  11 
se  prépare  à  la  guerre.  Perfidie  de  son  frère  Ixtlilxochitl  qui  le  livre 
h  Cortès.  Puissance  de  celui-ci.  II  force  Montézuma  et  les  antres  chefs 
de  Fempire  à  se  déclarer  vassaux  de  TEspagne.  Présents  magnifiques 
du  monarque.  Autel  chrétien  au  sommet  du  temple  de  Huitàlopoch- 
tli.  Opposition  sourde  des  Mexicains.  Menaces  des  prêtres  à  Monté- 
zuma. Le  monarque  exige  le  départ  des  Espagnols.  Consternation 
de  Cortès.  Ses  moyens  dilatoires.  Apparition  cTune  escadre  à  la  eôte.^   237 


CHAPITRE  QUATRIÈME.  —  Promotion  de  Vélasquez,  gouverneur  de 
Cuba.  Il  arme  une  escadre  contre  Cortès,  sous  les  ordres  de  Narvaez. 
Débarquement  de  Narvaez  k  Chalchiubcuecan.  Ses  émissaires  sont 
envoyés  de  force  par  Sandoval  à  Mexico.  Montézuma  annonce  l'arri- 
vée de  la  flotte  h  Cortès.  Joie  et  défiance  du  général.  Il  gagne  à  force 
d*or  les  émissaires  de  Narvaez.  Celui-ci  se  rend  h  Cempoallan.  Ses 
menaces  contre  Cortès.  Olmedo  envoyé  h  Narvaez  dispose  les  troupes 
en  faveur  de  son  rival.  Préparatifs  de  Cortès  pour  aller  le  trouver. 
Il  remet  le  commandement  des  Espagnols,  avec  la  garde  de  Monté- 
zuma, k  Alvarado.  Son  départ.  Espérances  des  princes  mexicains. 
Fêtes  du  mois  ToxcatI  h  Mexico.  Conjuration  des  Mexicains  contre 
les  Espagnols.  Préparatifs  de  la  fête  de  l'exaltation  de  Huitzilopoch- 
tli.  Alvarado  est  informé  du  complot.  Il  se  rend  au  temple.  Massacre 
de  la  noblesse  mexicaine.  Insurrection  des  citoyens.  Ils  attaquent  le 
quartier  des  Espagnols.  Montézuma  intervient  en  faveur  de  ceux-ci. 
Blocus  do  palais.  Discordes  dans  la  noblesse.  Suite  du  voyage  dé 
Cortès  vers  Cempoallan.  Ses  préparatifs  pour  attaquer  Narvaez.  Or- 
gueilleuse insouciance  de  ce  général.  Sa  présomption  et  son  impru- 
dence. Cortès  attaque  ses  quartiers  et  le  fait  prisonnier.  Soumission 
des  troupes  de  I^arvaez  à  Cortès.  Bonheur  de  celui-ci.  Son  triomphe 
à  Cempoallan.  Il  apprend  la  nouvelle  de  l'insurrection  de  Mexico. 
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II  se  mf  t  ea  marche  pour  retourner  dans  cette  Yille.  Soo  arrîTée  i 
TIaxcallaa Vi 

CHAPITRE  aNi^UlilIE.  ^  Séjour  de  Cortès  à  TlaxcâUaa.  U  paaae  la  r^ 
Tue  de  ses  soldats.  U  se  remet  eu  route  Tcrs  Mexico.  Il  entre  dans 
les  terres  d*Acolhuacan.  Altitude  liostile  des  populations.  Son  arri- 
Tée  À  Tetzcnoo.  Description  de  cette  yille.  Certes  est  reçu  par  le 
prince  Ixtlilxochitl.  U  rentre  dans  Mexico.  Hostilité  des  habitants. 
Orgueil  et  imprudeoce  de  Cortès.  Sa  conduite  grossière  STec  Monté- 
luma.  Humiliation  de  ce  prince.  Son  frère  Cuitlahuatl  est  remis  en 
liberté.  Il  se  met  à  la  tète  de  Tinsurrection.  Soulèvement  des  Mexi- 
cains. Ils  attaquent  de  nouveau  le  quartier  espagnol.  Combats  san- 
glants dans  les  rues.  Un  Espagnol  sacrifié  au  grand  temple,  Cortès 
s'empare  du  teocalli  et  met  le  feu  aux  sanctuaires.  Danger  qu'il 
court.  Énergie  des  Mexicains.  Nouveaux  combats.  Nouvelles  dis- 
cordes dans  la  noblesse.  Fausse  espérance  d'armistice.  Danger  des 
Espagnols.  Montéznma  est  prié  dUntervenir.  Sa  résistance.  U  se 
monire  aux  Mexicains.  U  est  blessé  par  ses  sujets.  Ses  derniers  mo- 
ments suivant  les  Espagnols.  Tours  roulantes  dirigées  contre  les 
Mexicains.  Détresse  des  Espagnols.  Cortès  assemble  son  conseil.  U 
prend  la  résolution  de  faire  mourir  Moatézuma  ainsi  que  ses  offi- 
ciers. Supplice  du  monarque.  Son  cadavre  est  repoussé  par  les  Mexi- 
cains. Ses  funérailles.  Éloge  de  Montézuma  U.  Les  Espagnols  pren- 
nent la  résolution  d'abandonner  Mexico  durant  la  nuit.  Mtttacre 
des  princes  et  de  Cacama»  roi  d'Acolhuacan.  Commencement  de  la 
marche  de  l'armée.  Elle  est  découverte.  Attaque  terrible  des  Mexi- 
cains au  passage  des  canaux.  Grand  carnage  des  Espagnols.  Us  réus- 
sissent à  gagner  la  terre  ferme.  Leurs  pertes  immenses.  Ils  sont 
secourus  par  les  Othomis  des  villages  voisins.  Continuation  de  la 
retraite.  Conduite  admirable  de  Cortès. 301 


LIVRE  QUINZIÈME. 


CHAPITRE  PREBflER.  —  Condition  de  Mexico  après  le  départ  de  Cortès. 
Cent  Espagnob  retranchés  au  grand  temple.  Discordes  civiles  dans 
la  capitale.  Plusieurs  princes  mis  à  mort.  Restauration  de  l'ordre 
dans  la  cité.  Funérailles  de  Cacama.  Les  cent  Espagnols  se  rendent. 
Préparatifs  de  Cuitlahnatl.  Détresse  des  Espagnols  et  des  Tlaxcal- 
tèques.  Leur  arrivée  à  Zacamolco.  L'armée  impériale  dans  la  plaine 
de  Tonan.  Grande  bataille,  dite  d'Otompan.  Cortès  s'empare  de  l'é- 
tcndard  de  Tempire.  Déroute  des  Mexicains  et  des  Acolhnas.  Arri- 
vée des  Espagnols  sur  le  territoire  de  TIaxcallan.  Accueil  que  leur 
fait  la  seigneurie.  Ils  entrent  dans  TIaxcallan,  Maladie  de  Cortès, 
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Iii^abordi nation  des  siens.  CoitUhaatl  éln  'roi  de  Mexico.  Son  cou- 
ronnement. Ses  traranx.  Son  désintéressement.  Ambassadeurs  mexi^ 
cains  an  Michoacan.  te  Gazonzi  enroie  les  siens  à  Mexico.  Ambas- 
sade mexicaine  è  Tlaxcallin.  langage  patriotique  des  deux  Xicoten- 
catl.  Opposition  généreuse  de  Maxixcatzin.  La  seigneurie  prend  le 
parti  des  Espagnols.  Préparatifs  contre  Tepeyacac.  Prise  d*Acatxinoo 
et  de  Tepeyacac  par  les  Espagnols.  Esclavage  des  prisonniers.  Éta- 
blissement colonial  k  Tepeyacac.  Arrirée  de  trois  cents  recrues  espa- 
gnoles. Marcbe  sur  Ouauhqoecbollan.  Défaite  des  Mexicains  dans 
cette  tille  et  à  Itxyocan.  BaptAme  du  petit  seigneur  dltzyoean.  Prise 
de  Xalatzinco  et  de  Tecamacbalco.  Massacre  des  Espagnols  k  Toch* 
tepec  et  prise  de  cette  ville.  Résultats  ayantageux  de  cette  campagne 
pour  les  desseins  de  Certes.  La  petite  vérole  k  CempoaHan.  Ses  ra- 
vages afflrenx.  Dépopulation  des  provinces.  Elle  envahit  TAnabuac. 
Mort  de  Cuitlahuatl»  roi  de  Mexico  et  de  Totoquihua  H,  roi  de  Tlaoo- 
pan.  Mort  de  Zwanga,  roi  de  Micboacan.  Éloge  de  Cnitlaboatl. . . .  r    34S 


CHAPITRE  DEUXIÈME.  —  Élection  et  couronnement  de  Quaublenotiin, 
roi  de  Mexico.  Teilepan-Quetxal,  roi  de  Tlacopan.  Appel  des  chefs  de 
rempire  à  leurs  vassaux  et  à  leurs  alliés.  Tangaxoan  11,  roi  du  Mi- 
cboacan. Il  reçoit  une  ambassade  de  Quaubtemotiin.  Certes  donne 
ordre  de  construire  plusieurs  brigantins  à  TIaxeallan.  Félicité  du  gé- 
néral dans  ses  entreprises.  Augmentation  de  ses  forces.  La  petite 
vérole  k  TIaxeallan.  Maxixcatiin  en  meurt  après  s*ètre  fait  baptiser. 
Retour  triomphant  de  Certes  dans  cette  ville,  il  confirme  au  fils  de 
MaxixcatxfB  la  seigneurie  de  son  père.  Il  exhorte  les  chefs  de  la  ré- 
publique à  se  faire  chrétiens.  Tiolente  opposition  k  ce  sujet.  Elle  est 
vaincue,  et  ils  se  font  baptiser.  Baptême  du  vieux  Xicotencatl  et  du 
prince  Tecocoltzin.  Politique  de  Certes  et  accroissement  de  son  in- 
fluence. Il  fait  des  propositions  à  Gohuanacoch.  Ses  préparatifs  contre 
TAnabuac.  Il  passe  la  revne  de  ses  troupes  et  de  celles  des  alliés.  Or- 
donnances militaires.  Il  sort  de  TIaxeallan  avec  son  armée.  Passage 
des  monts  et  descente  dans  la  vallée.  Ixtlilxochitl  vient  au-devant 
de  Certes.  Ambassade  de  Cohuanacoch.  Sévérité  du  général.  Craintes 
de  Cohuanacoch.  Il  s'enfuit  à  Mexico.  La  noblesse  acolhua  aban- 
donne Tetzcuco.  Entrée  des  Espagnols  dans  cette  ville.  Les  Tlaxcal- 
tèques  mettent  le  feu  an  palais  de  Nezahualpilli.  Soumission  des  sei- 
gneurs de  Coatlychan,  de  Hoexotla  et  d*Atenco  k  la  couronne  de  Cas- 
tille.  Destruction  d*Iztapalapan.  Soumission  d'Otompan,  de  Chalco  et 
d*autres  villes.  Tecocoltzin,  couronné  roi  d*Acolhnacan  k  la  place  de 
Cohuanacoch  déposé.  Alliance  des  Chalcas  avec  les  autres  amis  des 
Espagnols.  Achèvement  des  brigantins.  Ils  arrivent  k  Tetzcuco.  Ex- 
pédition sur  Xaltocan.  Ruine  de  cette  ville.  Marche  sur  Tlacopan. 
Prise  et  incendie  de  cette  capitale.  Combats  avec  les  Mexicains. 
Danger  de  Cortès  ear  U  chaussée.  )1  retourqc  k  Tetjçcuço ..........    98^ 
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CBAPITRE  TROISIEME.  —  Chalco,  meoicé  par  QDaQhtemotiiD,  implore 
leBoeoursdeCorlès.  EipéditioD  de  SaudoTil  contre  Hoailcpec.  Prite 
de  celte  Tille  et  de  celle  de  YicapichLlon.  Sod  retoor  i  Teticaco.  11 
relonrae  k  Cbtlco.  Victoire  du  Chalcu  et  de  leurs  &lliés  sor  lei 
MexicaiDB.  ArriTée  de  nonvetai  rEnforte  k  la  Tén-^nu.  Copiés  fait 
de  uonvellcs  propoutions  k  QnanhlemotiiD,  qai  les  rejette.  Corlii 
marche  contre  Tutolapao.  Siège  et  reddiliao  de  cette  rille.  Prise  de 
QaaahoaliDac.  SonmiasioD  des  Tlalhuicag.  AtUqne  snr  Xocliimilco. 
Prise  de  cette  Yille.  Les  Meiicains  envoieat  plustears  fois  à  son  se- 
conn.  Sa  destructioa.  Haiche  sar  Cofohuacaa  et  Tlacopan,  et  re- 
tour Il  Telicuco.  ArriTée  de  noQTeaai  rearorts.  CoDJnratioa  de  Villa- 
(^  contre  Cortla.  Son  supplice.  Les  brigantina  eonl  lancés  sar  le 
Uc.  ProclaraatioD  ta\  alliés  du  siège  de  Heiico.  ArriTée  des  confl- 
dérés.  ReToe  de  tontes  les  tronpes.  lodigoatioD  des  Heiicaiai  coDiro 
Iitliliocliitl.  Fiire  réponse  de  ce  prince.  HoaTcment  des  troupes 
contre  Heiico.  Désertion  de  Xicotencatl.  Il  est  pris  à  Tlaicallao  et 
peodu  par  ordre  de  Cortis.  AlTarado  k  Tlacopaa  et  Olid  à  Cojohna- 
can.  Commencement  du  siège  de  Heiico.  Cortès  s'embarqneatecles 
ImgaDtins.  Son  eatreToe  avec  Ouaahlemotiiû.  Ce  princo  rénnit  son 
cooseil  et  se  décide  i  la  gaerre.  Altaqaedela  Ootlille  meiicaioe.  Ba- 
taille navale  et  victoire  des  Espagnols.  U  établit  wd  quartier  k  Aca- 
ehinanco.  II  se  rend  tout  k  fait  maître  do  lac  et  oonpe  les  commaiû- 
cations  de  Heiico  itcc  la  terre  ferme.  OccnpatioD  de  loolea  les 
cbanssées.  Premier  assaat  donné  k  la  métropole.  Cortès  maltie  de 
la  grande  me  méridionale.  Il  arrive  an  grand  temple.  Combats  dans 
le  Cobnapantli.  Destraction  du  sanctnaire  de  Huitiilopochtii.  Ei- 
ploits  d'Iitlitiochitl.  FareuT  des  Heiicaios  contre  ce  priuce.  Incen- 
die et  pillage  dans  les  rues  de  Heiico '. 411 

CHiPITKE  QDATBIÈHE.  —  Soumission  de  Xochimilco  et  des  Olhomis  i 
Cortès.  Hort  de  Tecoeoltiin,  roi  d'Acolfauacan.  IitliliochitI  reconnu 
k  sa  place.  Cortès  liTre  na  nouvel  assaut  k  Heiico.  Incendie  du  pa- 
lais d'Aïayacatl  et  de  celui  de  Totocalco.  Les  cités  du  lac  se  sou- 
mettent ani  Espagnols.  Lenlears  et  difficnltés  dn  siège.  Brigandage 
des  Xocbimilques.  Autre  assaut  donné  i  Ueiico.  Alrarado  pénèire 
dans  TIalilolco  et  met  le  feu  au  temple  de  Haitiilopocbtli.  Défaite 
des  Espagnols.  Angoisses  de  Cortès.  Espagnols  immolés  aui  dieni. 
Triomphe  des  Heiicains.  Expédition  de  Tapia  contre  Halinalco  et  de 
Sandoval  contre  Hatiatiinco.  Leurs  snccès.  Les  Heiicains  donnent 
un  tssant  an  quartier  d'Alrarido.  Leur  défaite.  Disette  dans  Heiico. 
Cortès  se  résout  k  détruire  la  ville.  Famine  horrible.  Le  palais  de 
Quanhtemotiiu  est  livré  aui  Oammes.  Le  roi  Cohnanacoch  est  (ait 
prisonnier.  Efforts  de  Cortès  pour  amener  les  Heiicains  k  capituler. 
Courage  désespéré  de  ceui-ci.  Cortès  et  Alrarado  maîtres  du  Tian- 
qnii  ou  marché  de  Tlatilolco.  Détresse  horrible  des  Heiicains.  Kou- 
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Teaoi  efforts  de  Gortès  pour  k  paix.  Energie  et  obttiiiaUoii  deQaavh- 
temolfio.  L*arnivre  d'AhultioU  et  les  armes  de  Haitzilapocbtli. 
Oaragan.  Espérances  soperstitienses  des  Mexicains.  Leur  exlréme 
misère.  Orgueil  obstiné  de  lenr  roi.  NoaTcUes  propositions  de  paix. 
Entrevue  proposée  entre  Gortès  et  Qnanhtemotsin.  Ce  prince  refuse 
de  s'y  rendre.  Dernières  extrémités  des  Mexicains.  Préparatifs  pour 
un  dernier  assaut.  Sandoyal  maître  du  port  et  de  Farsenal  mari- 
time. Derniers  refus  de  Onaubtemotzin  aux  propositions  de  Cortès, 
Attaque  suprême  sur  la  rille.  Elle  est  prise.  Fuite  de  Ouauhtemotzin 
et  des  princes.  0  est  arrêté  et  conduit  h  Cortès.  Sa  grandeur  d'Ame. 
Fin  du  siège  de  Mexico.  Causes  de  sa  perte.  Dernier  jour  de  la  dté 
aztèque  et  de  Tempire  de  FAnabuac 464 


CHAPITRE  CINQUIÂME. — Premier  jour  de  la  domination  espagnole  dans 
FAnabuac.  Assemblée  de  princes  captifs  au  palais  d'Amaxac.  Re- 
cbercbe  inutile  des  trésors  de  Montéiuma.  Abuelitoc  fait  prince  de 
Tlatilolco  par  Cortès  et  Quaubtemotzin  roi  de  Tenocbtitlan.  les  al- 
liés sont  congédiés  par  Cortès.  Petite  quantité  du  butin  de  Mexico. 
Plaintes  des  soldats  et  cbarges  du  trésorier  Alderete  contre  Cortès. 
Ooaubtemotzin  est  mis  à  la  torture.  Sa  patience  béroTque.  Abaisse- 
ment de  l'influence  dlxtlilxocbitl.  Il  racbète  au  poids  de  For  son 
frère  Cobuanacoch.  Son  retour  à  Tetzcuco.  Effet  de  la  prise  de  Mexico 
sur  les  nations  yoisines  ou  lointaines.  Elles  se  soumettent  de  toutes 
parts  aux  Espagnols.  Cour  du  Micboacan.  Commencement  du  règne 
de  Tangaxoan  II.  Arrivée  d*nn  Espagnol  à  Tangimaroa.  Mission  de 
Montano  à  Tzintzontzan.  Accueil  sévère  du  Caionzi.  Il  pense  à  faire 
immoler  les  envoyés  de  Cortès.  U  cbange  de  résolution  et  leur  fait 
des  présents.  U  les  renvoie  avec  une  ambassade.  Sacriflce  singulier 
du  lévrier  des  Espagnols.  Retour  de  Montano.  Accueil  que  fait  Cortès 
aux  ambassadeurs  tarasques  et  leur  départ.  Perplexités  de  la  cour 
de  Tiintzontxan.  Expédition  de  Cristoval  de  Olid  au  Micboacan.  Ef- 
froi de  la  cour.  Elle  envoie  contre  lui  une  armée  qui  est  défaite.  Le 
prince  Aqnga,  fait  prisonnier,  est  renvoyé  au  roi.  Conseil  orageux. 
Tangaxoan  prend  la  fuite  et  abandonne  sa  capitale.  Arrivée  d*01id  à 
Tiintzontxan.  Incendie  et  pillage  des  temples.  Conduite  pacifique  des 
babitants.  Sac  des  palais  et  violation  des  sépultures  royales.  Trésors 
envoyés  à  Cortès  et  conduits  par  Aquija.  Celui-ci  visite  les  ruines  de 
Mexico.  Il  retourne  au  Micboacan  et  persuade  an  Cazonsi  de  visiter 
Cortès.  Réception  de  ce  prince  à  Coyobnacan.  Son  entrevue  avec  le 
fils  de  Montésuma.  Son  retour  à  Tiintzontzan.  Ambassade  du  roi  des 
Cakcbiquels.  Cocyopy,  roi  de  Tebuantepec,  consulte  ses  dieux  sur 
Favenir  de  son  royaume.  Ambassade  de  ce  prince  et  de  Cocyoësa, 
roi  des  Zapotèques.  Ils  se  reconnaissent  vassaux  de  FE^gne.  Sou^ 
lèvement  des  provinces  contre  les  Espagnols.  Expédition  du  Coatza- 
eoalco.  Hostilité  des  princes  mixtèques  contre  les  rois  lapotèqnes* 


__  846  — 

iDMnrrMiioo  «ta  prince  de  Xtkpe.  GeejoSie  ei  Coejopj  ioT^^Mat  le 
secoure  ëee  Eepagnols.  EipédiUoa  d'Alvaredo.  Souirâeioo  d*lUoiiiii- 
tepee  et  de  Tututepec.  See  el  inceodie  de  XaUpe.  Colopie  eepegaele 
de  Totatepec  traotportée  dans  la  vallée  zapotèqoe.  Fondatien  de  la 
TîUe  d*Oaxaca,  Eipéditions  dîTenes  et  cekttica  de  Zacatellan  et  de 
ColimaQ 50& 

CHAPITRE  SIXIÈME.  ^  CommeQcemeDt  de  la  réédificatioo  de  Mexico. 
Première  manicipalité  espagnole  dans  celte  capitale.  Répartitioas 
d'indiens.  Gristoval  de  Tapia  arrive  pour  destituer  Corlès.  Habileté 
de  ce  géoérai.  Départ  de  Tapia.  Cortès,  confirmé  dans  ses  pouvoirs 
par  Tempereur,  est  nommé  capitaine  général  de  la  Nouvelle-Espagne. 
Palais  de  Cortès  à  Mexico.  Émeute  des  Indiens.  Leurs  cheb  sont  je- 
tés aux  chiens,  ainsi  que  Gohuanacoch.  IxUiixochitI  délivre  son  frère. 
Plan  de  Mexico .  Partage  des  quartiers,  nouvelle  population  espagnole 
dans  cette  ville.  Condition  inférieure  dlxtlilxochitl  après  la  con- 
quête. Son  mécontentement.  Expédition  sur  le  Cuextlan.  Colonie  de 
Panuco.  Cortès  reçoit  les  dépèches  de  Tempereur.  Instructions  de  la 
éonr  favorables  aux  Indiens.  Elles  abolissent  les  répartitions.  Mécon- 
tentement des  compagnons  de  Cortès.  Ajournement  de  cette  disposi- 
tion. Nouvelle  émeute  des  Mexicains.  Insurrection  h  Panuco  et  mas- 
sacre des  Espagnols.  Terrible  châtiment  infligé  par  Sandoval  am 
Cuextecas.  Troubles  dans  la  Mixtèque  et  le  Zapotecapan  apaisés.  Bx« 
pédition  du  Coatzacoalco.  Révolte  et  soumission  des  provinces  ehis' 
panèqoes.  Négociations  en  Europe  pour  rétablissement  de  TÉgltse  ca- 
tholique au  Mexique.  Les  franciscains  Pierre  de  Oand,  Jean  éa  TeiC 
et  Jean  de  Aora  k  Tetzcuco.  Leurs  occupations.  Les  franciscaîas  d^ 
signés  pour  le  Mexique.  Mission  du  père  Martin  de  Valenda  et  deses 
compagnons.  Leur  réception  par  Cortès.  Baptême  des  princes  de  la 
famille*du  roi  Nexahualpilli  à  Tetscuco.  Refus  de  la  reine  XooetiiDcall 
de  le  recevoir.  Menaces  dénaturées  d'Ixtlilsoehitl  à  sa  mère.  Les  prin- 
cesses sont  baptisées  avec  un  grand  nombre  de  seigneurs  acoHiuas. 
Chapitre  des  franciscains  à  Mexico.  Langage  du  père  du  Teit.  Pre« 
ifniers  monastères  de  Mexico,  de  Tetzcuco,  de  Hnexetrinoo  et  de 
Tiaxcallan.  Railleries  des  indigènes  contre  les  religieux.  Premiers 
travaux  de  ceux-ci.  Éducation  des  enftnts.  Persistance  des  Indifos 
dans  fidolâtrie.  Histoire  tragique  du  prêtre  du  dieu  OmateiàÉi. 
Premier  synode  mexicain  à  Tetzcuco.  Travaux  deFédilîté  espagnole 
à  Mexico.  Inondation  de  cette  capitale.  Consolidatiott  de  la  doni* 
nation  espagnole  au  Mexique M 
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londes  contre  Cortès.  Bébellkn  de  CristoTil  de  Olid  deos  le  Hoiida«- 
r«ft.  Cortès  se  prépare  à  marclier  cootre  lai.  Il  peose  à  emmeDer  les 
rois  de  rAnahaac.  Nomination  de  la  régence  indigène  et  des  goa- 
verneurs  espagnols  pendant  son  absence.  Départ  de  Cortès.  Troubles 
à  Meiico.  Les  princes- de  Xiealanco  fournissent  à  Cortès  des  cartes 
topographiqnes.  Marche  pénible  de  Farinée.  Sa  détresse.  Mort  dn  père 
du  Toit  dans  le  royaume  d^Acallan.  Prétendue  conspiration  des  rois 
de  TAnabuac.  Leur  entretien  enjoué.  Soupçons  et  défiances  de  Cortès. 
Il  les  condamne  à  mort.  Supplice  de  Quaubtemotiin,  de  Tetlepan- 
Quetial  et  de  Cobuanacoch.  InterTenlion  dlitlilxocbitl.  Son  frère 
meurt.  Les  états  d*Acallan.  ArrWée  de  Cortès  à  Iztancamac.  Suite  de 
son  vojage.  États  de  FAmérique-Centrale.  Les  lies  6oanaxos.lColo- 
nisation  de  Costa-Rica  et  fondation  de  Cartago.  Première  entrée  des 
Espagnols  à  Nicaragua.  Baptême  du  prince  de  Quaubcapolca.  Fran- 
cisco Hernandez  de  Cordova  à  Nequecberi.  Fondation  de  Granada  et 
de  Léon.  Colonisation  de  la  côte  de  Honduras.  Travaui  de  Cristoral 
de  Olid.  Francisco  de  las  Casas  envoyé  contre  lui  est  yaincu.  Olid  est 
assassiné  par  lui.  États  guatémaliens.  Condition  du  Quiche  et  du  Cak- 
chiqueLQuerettes  et  guerres  civiles.  Envoyés  mexicains  à  Gumar- 
caah  eti  lumché.  Despotisme  d*Oilahah-Tzy.  Hunyg  et  Labuh-Nohy 
rois  du  Cakchiquel.  Leur  alliance  avec  Montézuma  II.  Incendie 
d*Iximché.  Cawatepech,  roi  de  Gnmarcaah.  Il  consulte  Forade  de  la 
Cahba.  Sa  mort.  La  peste  et  la  petite  vérole  dans  les  états  guatéma- 
liens. Hunyg  et  Labuh-Nob  en  meurent,  ainsi  que  le  prince  Achi-Ba- 
lam.  Bavages  affreui  de  Fépidémie.  Belehé-Qat  et  Cahi-Imox,  rois  du 
Cakchiqoel.  Leur  ambassade  à  Cortès.  Guerre  civile  des  Tzutobiles. 
Tepepul»  roi  d'Atitlan,  ramené  dans  sa  capitale  par  les  Cakchiquels. 
Alliance  des  nations  guatémaliennes  contre  les  rois  cakchiquels.  Ar- 
rivée dAlvarado W5 


CHAPITRE  DEUXliBf£«  -»  Marche  d*Alvarado  k  Tehnantepee  et  dans  So- 
conusco.  Condition  de  Soconusco.  Bataille  de  Tonala  et  soumission 
des  Soconuscas.  Victoire  de  Tilapa.  Envoyés  d'Alvarado  k  la  cour  de 
Oniché.  Oiib-Queh,  roi  de  Gumarcaah.  Ses  préparatifs  pour  repous- 
ser Finvasion.  Marche  des  Espagnols  dans  \à  province  de  Xnchilte* 
pec.  BauiUe  de  la  Zamala.  Prise  de  Zapotitlan.  Alvarado  s'avance 
vers  Xelahttb.  Grande  bataille  du  ravin  d'Ollintepec,  gagnée  par  les 
Espagnols.  Commencement  de  Quetzaltenango.  Les  Espagnols  à  Xela- 
huh.  Bataille  du  même  nom.  Défaite  des  Quiches.  Mort  de  Tecum- 
U-Mam,  Grand-Élu  de  Cawek.  Désolation  dans  Gumarcaah.  Les 
princes  font  des  propositions  k  Alvarado  et  se  disposent  k  le  brûler 
dans  leur  capitale.  Marche  d'Alvarado  sur  Gnmarcaah.  Description 
de  cette  ville.  Les  Espagnols  en  sorteat  après  y  être  entrés.  Dissimu- 
latioo  d'Alvarado.  Il  s'empare  des  princes  et  de  toute  la  cour.  Il  con- 
damne au  feu  FAbpop  et  FAhpop-Camha,  Supplice  du  roi  Oxib-Queb 
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et  de  Belebeb-Tfy.  Colère  inipiiissaDte  des  Quiches.  Ib  se  sonmet- 
tent  k  la  cooroone  d'Espagne,  locendie  de  Gomarcaah  ma  Ctlatlan. 
Tepepul  II,  roi  da  Qaicbé.  ArrîTée  d*AlTarado  k  Iiimché.  H  est  reçu 
pacifiquement  par  les  Cakchiquels.  Craintes  d*AlTarado.  11  déclare 
la  guerre  aui  Tzutohiles.  Conquête  d'Ahtriquinihay  et  d'Atitlan. 
Soumission  de  ce  royaume.  Conduite  odieuse  d'Alrarado  arec  la  . 
princesse  Xuchil.  Il  fait  la  conquête  d*!tzcnin(lan,  puis  des  villes  de 
la  côte  du  sud-est.  Barbaries  des  Espagnols.  Leur  entrée  dans  Nan- 
cintlan.  Passage  du  fleure  Paza.  Prise  d'Acayutla,  sur  la  merduSud. 
Marche  sur  Cuzcatlan.  Conduite  pacifique  d*Atlacati,  roi  de  Cnzca- 
tlan.  Entrée  d*Alvarado  dans  cette  yille.  Sa  trahison  à  Tégard  d'Atla* 
catl.  Insurrection  des  Cuzcatecas.  Supplice  de  leur  roi  et  des  princes. 
Les  Espagnols  forcés  de  battre  en  retraite  sur  Iximché.  Hostilité  gé- 
nérale des  populations  h  leur  égard.  Retour  d'AWarado  à  Iximché. 
Patronage  de  saint  Jacques.  Fondation  de  la  municipalité  de  Santiago 
de  Guatemala  dans  la  cité  dlximehé 631 


CHAPITRE  TROISIÈME.  —  Réflexions  sur  les  conquêtes  d*AlTando.  Ses 
exactions.  Résistance  des  Cakchiquels.  Tiolence  cruelle  d'Alrarado. 
Un  faux  prophète  pousse  les  Cakchiquels  à  s'insurger.  Ils  abandon- 
nent Iximché  avec  leurs  princes.  Premières  hostilités.  Les  Espagnols 
sortent  d'Iximché  et  vont  à  Xepau.  Commencement  de  la  grande 
guerre  avec  les  Cakchiquels.  Alvarado  reprend  Tofl^nsive.  Prise  de 
la  forteresse  de  Mizco.  Succès  des  Espagnols  contre  les  villes  des 
Zacatepecas.  Fondation  de  la  ville  de  San-Stlvador.  Ouerre  contre 
les  Mems.  Réduction  de  Zakuleu  par  Gonialo  de  Alvarado.  Augmen- 
tation des  colons  espagnols  dans  les  états  guatémaliens.  Alvarado  est 
appelé  par  Certes  en  Honduras.  Résistance  de  la  municipalité.  Il  se 
prépare  à  la  marche.  Division  parmi  les  Espagnols.  Une  partie  de 
Tarmée  bat  en  retraite  sur  Iximché  et  met,  en  se  retirant,  le  feu  à 
cette  ville.  Alvarado  continue  sa  marche  sur  la  Choluteca.  Rencontre 
de  Luis  Marin.  Suite  du  voyage  de  Certes.  Son  brigandage  autour 
du  lac  d*lzabal.  Son  départ  pour  le  Mexique.  Retour  d'Alvarado  au 
Guatemala.  Hostilités  nouvelles  des  Cakchiquels.  Retraite  de  Goo^ 
xalo  de  Alvarado  à  01  lintepec.  Pedro  de  Alvarado  bat  partout  les  in- 
surgés. Combats  de  Jalpatagua  et  de  Panchoy .  Reprise  d'Iximché  sut 
les  rois  cakchiquels.  Départ  d*Alvarado  pour  Mexico.  Portocarrero 
son  lieutenant  assiège  Rnyaliot.  Prise  de  cette  place.  Fuite  et  vie 
Vagabonde  des  princes  cakchiquels.  Résolution  pour  rétablissement 
de  la  capitale  espagnole.  Fondation  définitive  de  Santiago  de  Ouate" 
uala  par  Jorge  de  Alvarado  à  Almolonga.  Continuation  des  bosti* 
lités.  Guerre  dite  de  los  Esclaves.  Siège  d*Uzpantlan  et  prise  de  celle 
place.  Pedro  de  Alvarado,  nommé  Adelantado,  retourne  à  Guatémili. 
Soumission  des  rois  cakchiquels.  Prise  de  Mictlan,  d^Esqnîpulas^ 
de  Copan.  Discordes  et  malaise  dans  rAmérlque^Cfolrale «.  < <  W 
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CHAPITIB  (KJAniiMÉ.  «^  liilrigaai  H  désordres  dsi  gwifsniMirs  de 
Meiieo  en  Tabseace  de  Coft^.  Baliur  eondanme  «a  supplice  Ko-' 
drigo  de  Psi,  parent  de  Certes.  Soo  despotisme  et  ■•  tyraonie.  11 
fiole  Tasile  du  coareot  de  Saa-Frandseo.  HaHin  de  Yaleoda  fei- 
eommanie  et  se  retire  à  Tetseneo.  Il  Mf  e  Tinterdit.  Pillage  des  biens 
de  Certes  et  d*IitlîlieeMtl.  Conduite  lyraonlqne  d*ltieiiineaam. 
2oafo  et  les  d^fe  de  k  noblesse  metficaliie.  Décret  centra  Tidolâ- 
trie.  Les  n^ligteni  de  Tetscdeo  netlent  le  fen  an  temple  de  tett' 
catlipoea.  l^estractlon  des  temples  et  des  idoles  an  Meiiqne.  Danger 
des  Espagnols  dans  tfeiîeo.  Agitation  parmi  les  Meiicains.  Pm- 
dence  des  fhinciscains.  Leur  nonteaa  monastère,  ftévoltes  dans  les 
prorinces.  Cbnte  de  Salatar.  Gontemement  d'Estrada.  ftetonr  de 
Gortès  à  Mexico.  Orations  qn*il  reçoit  des  indigènes.  Son  inflaence. 
Sa  brooille  avec  Estrade.  Elle  est  calmée  par  Tarrivée  de  Jnlian  6ar- 
eès,  premier  éréque  de  Tlaicallan.  Arrirée  des  dominicains  à  Meiico. 
ittlilxocbia  achève  de  bâtir  Tég^lise  prindpale  et  le  monastère  des 
franciscains.  Ses  dégoûts  et  sa  mort.  Eitiaetioo  de  la  rayante  acol- 
hna.  ElTorts  des  franciscains  en  fatenr  des  Indiens.  Dispositions  sages 
de  la  conr  d'Espagne.  Pierre  de  Gand  construit  des  églises  et  des 
écoles  pour  les  indigènes.  Habileté  et  adresse  de  ces  derniers  dans 
les  diTerses  prafessious.  Leur  goAt  pour  la  mnsiqne.  École  de  San* 
Joseph.  Arrivée  de  Jnan  de  Znmarraga,  premier  éféqoe  de  Meiico. 
Installation  de  Tandience  royale  dans  cette  ville.  Nuilo  de  Gnnnan, 
président  de  Fandience.  Son  caractère^  et  sa  tyrannie.  Instructions 
que  leur  donne  la  cour.  Elections  effiroyables  de  Guzman.  Plaintes 
de  Tévèque  et  des  franciscains  contre  lui.  Sa  haine  contre  eui.  Ils 
sont  dénoncés  par  un  moine.  Discorde  entre  rÉgliseet  les  magistrats. 
Belle  conduite  du  clergé.  Yiolence  des  auditeurs.  Jalousie  des  domi- 
nicains contre  les  ft'anciscains.  Zumarraga  lance  l'interdit  sur  la 
ville  de  Meiico.  Le  Miehoacan  depuis  la  conquête.  Arrivée  des  fVan- 
ciscaids  à  Tzintiontian.  Baptême  du  rai  Tangaioao  II.  Gusman  le 
fait  enlever  prisonnier  à  Meiico.  Odieuses  eitorsions  dont  il  est  vic- 
time. Guzman  le  ramène  à  Tiintzontzan.  Nouvelles  extorsions  et 
violences  de  Guzman.  Tortures  affreuses  infligées  au  Cazomd.  Sa 
mort  cruelle.  Prison  et  châtiment  de  Ifono  de  Guzman 7(i6 


CHAPITRE  CINQUIÈME.— Sages  mesures  de  la  cour  d'Espagne  en  faveur 
des  Indiens.  Condition  déplorable  du  Mexique.  État  du  christianisme. 
Concours  des  indigènes  pour  recevoir  le  baptême.  Tolérance  des  fran- 
ciscains. Le  père  Jacques  de  Testera  au  Mexique.  Ses  travaux.  Des- 
truction des  livres  indigènes.  Opposition  des  dominicains  aux  fran- 
ciscains. Leurs  premières  missions.  Arrivée  des  aogustins.  Progrès 
du  christianisme.  Opposition  des  idolâtres.  Aeiotccatl,  seigneur 
d'Atlyhuelza.  Son  fils  est  baptisé  sous  le  nom  de  Cristoval.  11  le  tue. 
Il  est  condamné  à  mort.  Son  appel  inutile  au  patriotisme  des  TIai- 
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cdliqa*».  CortiB  letoona  mi  Borope.  Arrivée  de  U  Mcoade  udMDca 
rojale.  FneDleal,  prteîdDot  de  l'aadieaea.  Se*  tranai  eo  fimar  dn 
indicèoM.  U  embellit  Heiieo.  Il  eboUt  l'eBdafege  dee  Indiens.  Ani- 
Tto  de  HendoM,  pnnier  fice-roi  du  Heuqae.  li  j  introduit  l'imprlt 
nerie.  U  fonde  on  collège  pour  |es  ladiene  k  Tlttilolco,  Amiad  de 
Baïuc  j  eaeeîgne  le  premier  le  Utia.  loetractioi  det  indigtoea. 
Fondation  du  monaalire  de  la  Conception  pour  lee  fillea  indiginea. 
Pondalioa  de  l'hospice  de  Sanla-Pé  par  Taato  de  gniroga.  Traraui 
de  ce  magiettal.  II  »t  hit  tièqae  du  Hicboaran.  Son  dérooeuenl 
pour  les  indigteea.  Pacification  de  Chiapas.  Pondation  de  Cindad- 
Ktal.  Certes  à  Tehoantepec  avec  Kartin  de  Talencia.  fiaptime  du  roi 
Cecjopi'.Les  domiDiuiasaUaqneQt ridollirie parmi  les Zapotèqnea. 
Juan  de  Zaraie,  évêqne  d'Oaiaca.  Francisco  Narroqnin,  érèqne  de 
Guatemala.  Ses  tertoset  ses  iratani.  Les  religieux  de  la  Hereiclde 
Sain t'Dominique  à  Guatemala.  Barbaries  des  coaquéranla  dans  celte 
contrée.  Hort  de  l'Ahpoiotal  BeUbé-Oat.  Intruaion  de  don  Jorge, 
AhpouhiL  Maldonido,  gooierDeni  de  Guatemala.  Sa  belle  conduite. 
ConquËle  pacISqne  de  la  T^ra-Pat  par  les  dominicains.  Lu  Casas 
fonde,  avec  les  Indiens  oooYertis,  la  boargade  de  Rabinal.  ÉpoaTante 
des  Indiens  au  retour  d'Alvarado.  Celni-ci  fait  monrir  le  roi  Cahi- 
Inwi  aTïc  un  grand  nombre  de  princes  indigènes.  Son  expédition  à 
Nochiitlan  et  sa  mort.  Douleur  de  ea  leure,  Beatrii  de  la  Cnera. 
Elle  périt  dans  le  tremblement  de  terre  de  Guatemala.  Bnine  de  celle 
ville  et  ea  translatimi  par  l'évtqne  Uarroqnin ,    7M 


CHAPITRE  SIXIÈME . — Condition  dea  indigènes  dans  le  siècle  de  U  con- 
qn(K.  Commanderiee.  Services  personnels.  ImpAls.  SagMce  et  hn- 
maoité  des  vice-roia  Hendoia  et  Telasco.  Gonremeure  indigènes.  La 
nobleaae refnas  cettecbtrge. Élévation  des  macéhualea.  Abaissement 
et  indigence  de  l'aristocratie.  Caractère  obéissant  dee  Indiens.  Lois 
en  leur  favenr.  Travaux  des  minet.  Oppression  coutiaaée.  Hiérar- 
chie calboliqne  an  Heiîqne  et  dans  l'Amériqne'Cenlrale.  Patronage 
du  roi  d'Espagne.  Grandeur  dea  trsvaui  des  franciscains.  Dévoue- 
ment de  Pierre  de  Gand  aai  indigène*.  Sa  mort.  Émulation  de^ 
antres  ordres  religieni.  Sanctuaires  chri^tiens  érigés  but  les  mines 
des  temples  idolâtres.  Notre-Dame  de  Gnadalupe.  Tolérance  des  re- 
ligieni  et  palliation  de  t'idolàlrie.  Ëtal  du  christianisme  parmi  les 
Indiens.  Difficulté  de  leur  conversion  entière.  Idolâtrie  secrète  dans 
grottes  et  les  cavernes.  Conliauatioa  becrïLe  de  la  chevalerie.  Ori' 
gine  du  oognalisme.  PanliScat  idolâtre  de  ZansTac  et  de  Tehuante- 
pec.  Cui'jropy,  roi  de  celle  ville,  l'organise  dans  son  palais.  Kites  dn 
nagualisme.  Sou  étendue.  Insurrection  du  chef  OueUalcohnatI  au 
Zapotecapan.  Sonpfons  des  dominicains  contre  le  roi  de  Tebuantc- 
pec.  Il  est  découvert  et  emmené  priaoanisr  au  monastère  de  Sanfa  - 
Domingo.  Douleur  et  indignation  do  peuple.  Cocjopj'  Iravailk  a 
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Tapaitcr.  Il  en  appelle  de  Té? éqae  a«  Tke-roî.  Ses  voyage 

phaol  à  Menea.  U  est  coadHMé  à  perdre  sn  bîcoa  et  sca  digaitéa. 

Sa  aMTt.  l&fls  de  répiicopat  castre  ridallcrie.  Snpentitioiia  aaai< 

brcaarada  Meiiqae.  Haine  des  iadigèae»  paor  les  Eapagaah.  Pai 

awmnaie  laite  par  eai  dans  eet  esprit.  Abandao  des  arts 
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